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PROSPECTUS. 

Dans  iln  temps  o&,  grace  å  l'iinpu1sion  puissanle  que  quelqiies 
hommes  éminents  lui  ont  commun]quée,la  physiologie  fait  de  tres 
rapides  progrés ;  dans  un  temps  od  cette  science  si  attrayante 
foamit  constamment  des  applications  nouvelies  et  importantes  A 
Tart  de  guérir,  il  est  étrange  qu*il  n'y  ait  en  France  aucun  journal 
dans  leqnel  on  puisse  trouver,  å  la  fois,  tous  les  travaux  originaus 
des  physiologistes  fran^is  et  une  analyse  détaillée  des  travaux 
importants  publiés  å  Tétranger.  A  cdté  de  nous,  cependant,  en 
Allemagne,  en  outre  des  céléhres  Archives  du  professeur  J.  Mueller, 
Dous  pourrions  citer  cinq  ou  six  journaux  (1)  qui  sont  au  moins 
autant  consacrés  å  la  physiologie  qu'å  la  zoologie  ou  å  la  médecine. 

Les  journaux  de  médecine  de  Paris,  par  suite  de  circonstances 
quMl  est  inutile  de  mentionner  ici ,  ne  peuvent  publier  qu'une 
analyse  succincte  de  la  plupart  des  travaux  des  physiologistes 
francs,  et  ils  négligent  presque  complétement  les  progrés  de  la 

(I)  Ceux  de  Siebold  et  Koeltiker,  de  Vierordt,  de  Henie  et  Pfeuifer,  de 
Donders  et  Berlin,  de  Moleschott  et  de  Yirehov. 
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physiologie  å  l*étranger.  Les  journaux  scientifiques  de  France 
sont  dans  le  méme  cas,  et  ils  ne  publient  qu*accideutellement  des 
mémoires  de  physiologie.  Il  en  est  uq  cépendant  qui ,  sous  la 
direction  d*un  naturaliste  eminent,  a  rendu  de  grands  services, 
non-seulement  å  Tanatomie  cbmparée  et  å  la  zoologie,  mais  aussi 
å  la  physiologie  comparéc;  mais  ce  journal,  si  important  pour 
plusieurs  branches  des  sciences  natureiles,  ne  s*occupe  de  physio- 
logie que  d*une  maniére  secondaire. 

Les  naturalisles,  comme  les  médecins  qui  désirent  se  tenir  au 
courant  des  découvertes  physiologiques,  ont  done  besoin  d'une 
publication  spéciale  qui  leur  don  ne  å  la  fois  tous  les  principaux 
travaux  originaux  des  physiologistes  fran^ais,  et  une  histoire 
résumée  des  progrés  et  des  révolutions  accomplis  en  tous  pays,  et 
qui  changent  constamment  la  face  de  la  physiologie. 

Grace  å  leurs  relations  personnelles  avec  la  plupart  des  phy- 
iiologistes  de  notre  époque,  en  Europe  et  en  Amérique,  les  ré- 
dacteurs  de  ce  journal ,  parmi  lesquels  le  rédacteur  principal  se 
plalt  å  nommer  les  docteurs  Ch.  Robin,  Ch.  Rouget  et  Tholozan , 
se  procureront  aisément  toutes  les  pubiications  importantes  (jour- 
naux, livres,  théses,  brochures,  etc.)  ayant  pour  objet  la  physiologie 
humaine  et  comparée,  el  ils  seront  ainsi  en  mesure  de  donner  un 
résumé  aussi  complet  que  possible  des  progrés  de  cette  science. 

Nous  sommes  heureux  d*annoncer  que  nous  pouvons  compter 
sur  la  coUaboration  de  la  plupart  des  physiologistes  fran^ais  et 
de  plusieurs  physiologistes  dislingués  d*Allemagne,  d'Angleterre 
et  d*Amérique,  et  nous  croyons,  en  conséquence,  pouvoir  sérieu- 
sement  promettre  que  tous  les  numéros  de  ce  journal  seront  tres 
riches  en  mémoires  originaux.  non-seulement  des  rédacteurs 
ordinaires,  mais  d'un  grand  nombre  d*autres  physiologistes. 

Les  auteurs  qui  voudront  publier  leurs  travaux  dans  ce  journal 
y  auront  une  liberté  absolue  de  discussion  scientifique  ;  mais  le 
rédacteur  principal  croit  devoir  déclarer,  å  Favance,  que  Fobjet 
de  cette  publication  étant  uniquement  de  faire  avancer  la  science, 
les  polémiques  personnelles  en  seront  toujours  et  complétemcnt 
bannies. 
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Ce  journal  aura  pour  objet,  en  outre  de  la  physiologie  pure  : 

!•  La  chimie  organique,  Vkygiéne,  la  toxicologie  et  la  mede- 
eine  legale,  dans  leurs  rapports  avec  la  physiologie  ; 

^•Vanatomiedescriptive,  Vanatomie  comparée,  la  tératologie 
et  Vhistologie  normale  etpathologique,  en  tant  qu'elles  éclairent 
la  physiologie ; 

So  Les  applications  de  la  physiologie  å  la  pratique  de  la  mede- 
cine^  de  la  chirurgie  et  de  robstétrique. 

Ce  joamal  paraitra  quatre  fois  par  an  :  le  I*'  janvler,  le  1"  avril,  le 
l«r  juiOet  et  le  !•'  octobre.  —  Ghaqae  numéro  sera  de  10  å  12  feuilles 
(160  å  200  pages),  avec  planches  gravées  et  figures  intercalées  dans  le 
texte. 

.  Les  malieres  seront  classées  de  la  maniére  suivante  : 
i«  Travaux  originaux  formant  plus  de  la  moitié  de  chaque  numéro ; 
2''  Mémoires  publiés  å  Tétranger,  en  entier  ou  par  extrait ; 
S*  Analyse  raisonnée  et  critique  des  livres  publiés  en  France  et  å  Télranger ; 
ft*  Appréciation  des  progrés  de  la  physiologie  en  France  et  å  Tétranger. 

Les  deux  ou  trois  premiers  numéros  contiendront  une  histoire  détaillée 
des  progrés  de  la  physiologie  pendant  les  années  1853  et  1856. 


LE  PRIX  DE  L'AB0NNEMENT,   PAYABLE  D'AVANCE,    EST  : 

Pour  Paris 18  francs. 

—  les  departements 20    — 

—  Tétranger. ,  .  .     25    — - 

ON  S'aBONNE,    a   PARIS  : 

Che*  MM.  jr.mB.  Maitiiére  ef  JW«, 

rue  Hautefeuille,  19. 


Lesauteurs  fran^ais  qui  Toudraient  avoir  leurs  ouvrages  annoncés  et  ana- 
lyses devront  en  faire  déposcr  deux  exemplaires  chez  MM.  J.  -B.  Bailliére 
ET  Fils. 

Les  auteurs  étrangers  qui  voudront  avoir  leurs  ouvrages  analyses  devront 
en  faire  parvenir  nn  exemplaire,  franc  de  port,  å  MM.  J.-B.  Bailliére 
ET  Fils,  ou  å  M.  le  docteur  Brown-Séquard,  rue  du  Dragon,  16,  å  Paris. 


MATIÉRES 

CONTENUES  DANS  LE  PREMIEa  NUMÉRO. 

(JANTIER   4  858;} 


Lois  relatives  aux  phénoménes  dynamiques  de  l'écoDOinie  animale;  par 

M.  Brown-Séquard. 
Mémoire  sur  la  température  des  Oiseaux  Palmipédes  du  nord  de  TEurope ; 
,    par  M.  Ch.  Martins. 
Note  sur  la  basse  température  de  quelqaes  Palmipédes  Longipennes ;  par 

M.  Brown-Séquard. 
Mémoire  sur  quelques  pointsde  Tanatomie  et  de  la  physiologie  de  la  muqueuse 

et  de répithélium  utérins  pendant  la  grossesse;  par  M.  Ch.  Robin. 
Expériences  sur  les  étofles  qui  servent  å  confectionner  les  vétements  miiitaires, 

considérés  comme  agents  protecteurs  contre  la  chaleur  et  le  froid;  par  le 

docteur  Couiier. 
Recherches  sur  Teffet  produit  sur  la  circulation  par  rappUcation  prolongée  de 

]'eau  froide  &  la  surface  du  corps  de  Tbomme ;  par  MM.  Beoce  Jones  et 

Dickinson  (avec  figures). 
Nouvelles   recherches   sur  la    physiologie  des  capsules  surrénales;  par 

M.  Brown-Séquard. 
Recherches  sur  les  tissus  contractiles  dans  la  serie  animale ;  par  M.  Ch. 

Rouget  (avec  2  planches). 
Nouvelles  recherches  sur  la  physiologie  de  la  moelle  épiniére ;  par  M.  Brown- 
Séquard  (avec  une  planche). 
Sur  quelques  perfectionnements  å  apporter  dans  Tétablissement  des  fistules 

gaslriques  artificielles ;  par  M.  Blondlot  (de  Nancy). 
Recherches  sur  les  propriétés  physiologiques  du  sang  rouge  et  du  sang  noir ; 

par  M.  Brown-Séquard. 
Expériences  aur  la  digestion,  exécotées  sur  Alexis  Saint^Martin,  par  le  doc- 
teur F.  G.  Smith. 
Expériences  sur  la  transformation  de  Tamidon  en  glucose  dans  Testomac ; 

par  MM.  F.  G.  Smith  et  Brown-Séquard. 
Revue  deroavragede  M.  Moritz  Schiff  snr  le  sysléme  nerveax ;  par  M.  Brown- 

Séqoard. 
Analyse  de  plusieurs  mémoires  de  physiologie,  publiésåTétranger. 
Histoire  des  progrés  de  la  Physiologie  pendant  les  années  4  855,  K  856  et 

4  857 ;  par  M.  Brown-Séquard. 


Paris.  —  Imptimerie  de  L.  Maitihet,  rue  Mignon,  t. 
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PBÉNOMÉNES  DYNAMIQUES  DE  L'ÉC0NONIB  ANIMALE, 

PAI  LB  DOCTBVII 
B.   BBOHrii.SÉQIJAB». 

Les  lois  dont  il  8*ogit  sont  fondées  sur  un  nombre  immense 
de  feits,  les  uns  observés  par  moi-méme»  les  autres  mentionnés 
et  épers  dans  beaucoup  de  livres,  de  mémoires  et  de  journaux.  Pai 
réuni  ces  faits,  et  je  les  exposerai  successivement  dans  une  serie 
de  mémoires  qui  seront  publiés*dans  les  numéros  suimnts  de  ce 
journal»  et  qui  auront  pour  objet  ia  démonstration  des  lots  qne  je 
me  bome  å  énonoer  ici. 

Ayant  i  chaque  instant  Toccaaion,  dans  mes  écrits,  de  faire 
usage  de  plusieurs  de  oes  lois^  j'ai  cru  qu'il  serait  utile  qu'on  pnt 
les  trottver  ici  toutes  ensemble,  paree  qu^elles  se  complétent  et 
s*éclairent  Tune  Tautre.  En  outre,  comme  elles  sont  Texpression 
d'une  ihéorie  physiologique  générale,  j'ai  cru  devoir  les  meltre 
en  teie  de  ce  journal  (i) . 

(1)  rai  déJå  pablié  cm  loii  dani  moD  livre  :  SxperimenUU  AMMfcJkei  appUciio 
Pkiåiology  tmd  PolAolo^y^New-York,  IS53,  p.  S6.  Depaii  ceUe  époqae,  quelquet 

1.  —  !«'  lAMflBII  1S58. 


S  MÉMOIRES  ORIGIMAUX. 

# 

Je  doisdire  qu*un  graod  nombre  de  pbysiologistes,  et  plus  par- 
ticuliérement  Fontana,  Delaroche,  Reil,  Adaroucci,  Broussais 
Reveillé-Parise,  J«  Maller,  J.  Paget,  W.  Garpenter,  et  surtout 
M.  Buchez,  ont  déjå  démontré  ou  signalé  Texistencedequelques* 
unes  de  oes  lois. 

Premiere  Lot.  —  Les  actions  nerveuses,  la  contraction  muscu- 
laire,  la  decharge  deTappareil  galvanique  des  poissons,  les  couranis 
galvaniques  de  certains  organes»  la  decharge  galvanique  qui 
accompagne  la  contraciion  musculaire  et,  probablement  nussi^ 
la  phosphorescence  de  cerlains  animaux  et  les  mouvements  des 
cils  vibratiles,  sont  des  phénoménes  dont  Texistence  semble  étre 
essenliellement  accompagnée  d*un  changement  organique  que  la 
nutrilion  seule  peut  reparer. 

Detixiéme  Lot. — La  facullé  de  produire  ces  phénoménes  tend  å 
croltre  en  raison  directe  de  la  vilesse  de  la  circulalion,  de  Tabon- 
dance  du  sang  et  de  sa  richesse  en  matériaux  nutritifs  généraux 
et  spéciaux. 

Troisiéme  Loi.  —  Pendant  le  repos^  c^est-å-dire  le  leinps  oh 
ces  phénoménes  n*existent  pas,  la  lendance  å  Taccroissement 
de  cette  faculté  ne  renconlrant  pas  d*obstacle,  Taccroissement 
s'e£reclue. 

Quatriéme  Lot.  —  L'accroissement  s^opére  d*Qne  maniére  bkn 
plus  rapide  aussitdt  aprés  la  production  d*un  phénoméoe,  qu*apré& 
un  repos  prolongé,  pourvu  que  les  oonditions  normales  de  la 
nulrition  existent. 

Cinquiéme  Loi.  —  La  faculté  de  produire  les  phénoménes  ci- 
dessus  mentionoés  dépend  d*une  structure  spéciale  des  tissus  qui 
en  sont  le  siége,  de  telle  sorte  que  lorsque  laplupart  de  oes  tissus 
restent  inactifs  pendant  tres  longtemps,  ce  qui  altere  leur  nutri- 
tion,et  conséquemment  leur  structure,  il  en  résuUe  que  cette  fa- 
culté diminue  graduellement  et  quelquefois  méme  disparalt  entié- 
rement. 


faits  ont  été  déeoarerU  qoi  panisseot  démontrer  qae  oertalDei  modifloaUoos  chi- 
miqaei  pevyent,  dans  qvelquei  listiii,  remplacer  la  nalriUon  pour  reproduire  let 
propriétéf  pcrdues;  nons  eiMierons  plot  tard  de  faire  voir  que  cei  faiu  m  sont 
pai  contrairet  å  la  premiere  des  ois  que  nous  rapportoos. 
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Sixiéme  Im.—Ia  facuité  de  produireces  pliénoménes  s*accroU 
en  raison  direete  de  la  durée  du  repos»  jusqu*å  certaines  limites, 
mais  elle  diminue ,  au  contraire ,  aprés  que  ces  limites  ont  été 
dépassées»  en  raison  direete  de  la  durée  du  repos. 

Septiéme  Lot.  —  Pour  beaucoup  des  tissus  producteurs  de  ces 
phénoménes,  le  repos  n*existe  presque  jamais  complétement :  les 
pbénoménes,  ont  lieu  sponlanément,  en  apparence»  et  avec  d'au« 
tant  plus  d'énergie  que  la  température  est  plus  élevée. 

ffuitiéme Loi.— La  facuité  de  produirc cesphénoménes  diminue 
pendant  qu'ils  ont  lieu,  en  raison  direete  de  leur  intensité  el  de 
leur  durée,  et  en  raison  inverse  de  Ténergie  de  la  réparation 
nutritive  qui  a  lieu  concurremment. 

Neuviéme  Lai.  —  La  réparation  Iravaillant  d'une  maniére  non 
interrompue  å  compenser  la  perle  qui  accompagne  Taction ,  il . 
n*est  pas  possible,  tant  que  duren t  la  circulation  et  la  respira- 
Uon,  de  faire  disparaltre  complétement  la  facuité  de  produire  la 
plupart  de  ces  phénoménes,  ou  plut6t,  au  moment  méme  ou  Ton 
a  réussi  å  la  faire  disparaltre,  la  réparation  la  fait  aussilAl  revenir. 
Dixiéme  Lot.— LadépenseparTaction  étant  suivie  d'une  grande 
activité  de  nutrilion  réparalrice,  il  arrive  que  si  Taclion  est 
fréquemment  renouvelée,  il  y  a  excés  de  nutrilion  et  accroisse- 
ment  considérable  de  la  facuité  d'agir. 

Onziéme  Lot.— La  nutrilion  pouvant  continuer  d*avo]rlieu  dans 
beaucoup  de  tissus ,  sans  que  le  liquide  nulrilif  y  circule ,  et 
pourvn  quUs  en  contiennent  une  certaine  quantilé,  la  facuité 
d'agir  peut  augmenter  aprés  la  dépense  par  Taction,  dans  des 
parties  od  la  circulation  ne  se  fait  plus. 

Douziéme  Lot.  —  Quoique  la  circulation,  et  partanl  la  répara* 
tion,  soient  plus  actives  en  été  qu'en  hiver,  la  facuité  d'agir  de- 
vient  plus  considérable  en  hiver  qu'en  été,  parce  que  les  dépenses 
sponlanées  mentionnées  plus  haut,  ainsi  que  les  dépenses  dues 
aux  excitalions  extérieures  ou  å  la  volonté,  sont  bien  moins 
considérables,  principalement  chez  les  animaux  å  sang  froid  et 
chez  les  animaux  hibernanls. 

Presque  toutes  les  lois  qui  précédent  peuvent  se  résnmer  dans 
la  loi  générale  que  voici  : ' 
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L*énergie  de  la  faculté  que  les  tissiis  animaux  possédent  de 
produire  les  phénoménes  dynamiques  ci^essus  designes,  semble 
élreen  raison  directe  de  Tintensilé  et  de  la  durée  de  la  réparation 
nutrilive  normale,  cl  en  raison  inverse  de  Tintensité  et  de  la 
durée  d'existence  de  ces  phénoménes. 


MÉMOIRE 

SUR    LA  TBMPÉRATURE 

DES   OISEAUX   PALMIPÉDES 

DU  NORD  DB  LBUROPE, 

9AU 


rrvlMMttt  d*klil«irt  iittnnll*  nMfeale,  A  U  Pacalttf  d«  Montpelllt r. 


INTRODUCTION. 


Presque  tous  les  Oiseaux  palmipédes  marins  qui  fréquentent 
nos  cdtes  nichent  sur  les  rochers  des  ties  et  des  cdtes  septentrio* 
naies  de  TEurope ,  oii  on  les  rencontre  par  millions.  Je  m*étais 
done  préparé»  avant  de  faire  les  deux  campagnes  de  la  corvette 
la  Recherche  aux  Feroe  et  au  Spitzberg,  å  étudier  la  température 
de  ces  oiseaux.  M.  Walferdin  avait  bien  voulu  me  confier  un 
thermométre  conslruit  spécialement  pour  cet  objet.  Sa  longueur 
totale  n'étant  que  de  173  millimélres ,  le  rend  d'un  maniement 
tres  facile.  La  cuvette,  de  forme  cvlindrique,  a  20  millimétresda 
long  sur  7  de  diametre  extérieur.  Le  tube,  de  verre  tres  épais» 
est  du  méme  diametre  que  la  cuvette.  Grace  å  cette  disposition, 
le  thermométre  tout  entier  représente  un  cylindre  d'une  grande 
solidité,  qu*on  introduitaisémentdans  le  corps  deTanimal.  Les 
mouvements  de  celui-ci,  pendant  le  séjour  du  thermométre,  ne 
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tauraient  bri^r  la  tige;  auMi  cet  instrument  est-ile&core  intact, 
quoiqu*il  ni'ait  servi  dans  des  oentaines  d'expérienoes. 

Pour  mesurer  la  chaleur  de  Mammiféres  ou  d'Oiseaux ,  il  est 
eomplélement  inutile  quele  thermométre  indiqnedes  températures 
inférieures  i  80*  C;  aussi,  dans  le  mien,  le  mercure  ne  sort-il  de 
ia  cuvette  qu'å  la  température  de  20*, 56;  la  derniére  division 
oorrespond  å  A5*,57  :  le  paroours  total  n'a  done  que  19*  centi* 
grades  seulement.  L'écheile  de  ce  thermométre  est  arbitraire,  la 
tige  étant  dtviséei  å  Tacide  fluoriqae,  en  266  parties  d'éga1e 
eapacité ;  Técartement  des  trålts  est  d'un  demi^millimétre :  IS^i 
da  ces  divisions  équivalent  å  un  degré  centigrade ,  et  rédproque- 
ment  unepartieou  division  du  thermométre  vaut  O^^OTAO;  j*adopté 
0*,076. 

A?ee  une  loupe ,  il  est  tris  facile  d^estimer  un  cinquiéme  de 
dirision ;  par  conséquent ,  la  iecture  directe  donne  16  milUémes 
de  degré  centigrade ,  ou »  si  Ton  veut  étre  moins  précis,  un  cen- 
tiéme  de  degré.  En  yoyant  des  centiémes  de  degré  tndiqués  dans 
ce  Mémoire,  le  iecteur  est  done  prévenu  qulls  ne  représentent 
pas  des  dédmales  resultant  du  calcul,  mais  des  centiémes  de  degré 
riellement  et  direciemeni  observés.  On  verra  que  ces  approxi^ 
mations  sont  nécessaires,  si  Ton  veut  étudier  rigoureusement  les 
différences  de  la  chaleur  animale  dans  une  méme  espéce  et  dans 
les  espéces  voisines  d'uneméme  classe  d*animaux. 

rétais  done  pourvu  d'un  instrument  peu  fragile ,  me  donnant 
directement  un  centiéme  de  degré,  et  qui,  enfoncé  dans  le  rectum 
jusqu^A  Taffleurement  de  la  colonne  mercuriéllC)  s'y  trouvait 
plongé  de  80  millimétres  environ.  En  general,  la  cuvette  occupait 
lemilieu  du  corps  de  Tanimal;  dans  les  Canards  elle  se  trouvait 
précisément  au-dessus  de  Tinsertion  des  deux  cæcums  sur  le 
rectum. 

Avec  ce  thermométre  je  pHs ,  pendant  les  voyages  de  1888  i 
18&0,  la  température  d'un  grand  nombre  de  Palmipédes  marins 
des  genres  Lartis,  Ptocellaria,  Urta,  Lestris^  Alca,  Mormon,  etc; 
les  uns  étuient  vivants  etentiérement  intacls;  d'autres  avaient 
été  blessés.  Mais  en  rédigeant  mes  observalions,  je  ne  lardai  pas 
å  m'apercevoir  qu'it  y  avait  de  grandes  différences  de  température 
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entre  des  iDdividus  intacts  et  des  oiseaux  blessés.  Je  rejetai  done 
entiérement  toutes  les  températures  prises  sur  des  oiseaux  blessés. 
On  comprend ,  en  efiet,  que  suivant  la  nature  et  la  gravilé  de  la 
blessure,  la  perte  de  sang,  la  douleur  éprouvée,  le  temps  qui  s*est 
écoulé  entre  le  moment  o&  Tanimal  a  été  frappé  et  celui  ojk  Ton 
enfonce  le  thermométre ,  on  trouye  des  différeoees  considérables 
sur  des  individus  dont  toutes  les  conditions  sont  d*ailleurs  iden^ 
tiques. 

Des  écarts»  moindres  il  est  yrai»  existent  aussi  entre  les  tem*- 
pératures  d'ind]yidus  de  méme  espice  et  complétement  sains.  Je 
fus  done  amene  tout  naturellement  å  me  demander  quelle  était 
la  valeur  de  ces  écarts ,  dans  quelles  limites  pouvait  varier  la 
température  d^individus  d'une  méme  espéce »  du  méme  åge  et 
vivant  dans  des  conditions  semblables?  Je  yoyais  un  autre  avan- 
tage  dans  cette  recfaerche,  c*est  celui  d'introduire  dans  la  pbf* 
siologie  les  notions  de  moyennes ,  sans  lesquelles  Tétude  d'un 
phénoméne  mesurable,  mais  variable  entre  certaines  limites ,  est 
reellement  impossible.  Eneffet,  se  demander  quelle  est  lachaleur 
d'une  espéoe  animale,  c*e8t  impUcitement  se  poser  les  deux  ques» 
tions  suivantes : 

1*  Quelle  est  la  température  la  plus  basse  et  la  température  la 
plus  élevée  que  puisse  presenter  un  individu  de  cette  espéce  dans 
réUtsain? 

2^  Quelle  est  la  température  nwyenne  déduite  de  TobservaUon 
d'un  grand  nombred'individus? 

Cette  température  moyenne,  qui  seule  représente  celle  de 
Tespéce,  peut  å  la  rigueur  n'étre  celle  d*aucun  des  individus  ob- 
serves  :  de  méme  que  dans  une  armée  il  ne  se  trouve  peut-étre 
pas  un  soldat  qui  ait  exactement  la  taille  moyenne  déduite  de 
celle  de  tous  les  soldats  de  Tarmée;  de  méme  aussi,  dans  toutlé 
cours  d'une  année,  il  n*éxiste  souvent  pas  un  seul  jour  dont  la 
la  température  moyenne  soit  exactement  egale  a  la  moyenne  des 
865  jours  de  Tannée.  Cette  température  moyenne  n'en  esl  pas 
moins  celle  qui  nous  donne  un  des  elements  les  plus  importants 
de  la  chalcur  qui  a  régné  dans  le  cours  de  Tannée.  Si  Ton  creuse 
oes  questions,  si  Fon  cherche  å  introduire  dans  les  sciences  biolo- 
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giques la rigueur des  sciences  physiques>  il  fauten  venir  å  ces 
nolions  de  moyennes  pour  tous  les  phénoménes  variables  suscep* 
tibles  d'étre  exprimés  par  des  nombres. 

Ces  moyennes  numériques  ont  un  aulre  avanlage :  un  chiffre, 
jiar  cela  méme  qu*il  est  absotu  et  ne  donne  lieu  å  aucune  équivoque, 
se  préte  facilement  å  une  rectification.  Si  dans  ce  Mémoire  j'établis, 
par  110  observations ,  que  la  tempéralure  moyenne  du  Canard 
domestique  est  de  A2*,089,  un  physiologiste  pourvu  d'un  thermo* 
métre  encore  meilleur  et  opérant  sur  un  plus  grand  nombre  d'a* 
nimauxy  rectifiera  ce  nombre  et  leremplacera  par  un  autre  qui 
sera  adopté  de  préférence  au  mien.  Par  cetle  méthode,  la  science 
procéde  sOrement,  chaque  pas  est  un  progrés ,  et  Ton  ne  perd  pas 
UD  temps  inutile  en  discussions  qui  n*ont  d'autre  origine  que 
de  vagues  théories  reposant  sur  des  observations  plus  vagues 


encore 


Les  observateurs  qui  se  sont  occupés  de  la  température  des 
PalqnipMes  n'avaient  point  å  leur  disposition  Vinstrument  per* 
fectionné  dont  je  me  suis  servi  -,  ils  n*ont  done  pas  pu  obtenir  des 
resultats  aussiprécis.  Aucund'eux  n'a  enlrepris  de  recbercher 
quelle  était  la  température  moyenne  d*une  espéce;  je  me  bornerai 
done  å  donner  ici  rindication  de  leurs  Iravaux ,  afin  de  faciliter 
les  recherches  des  lecteurs  désireux  de  connattre  tout  ce  qui  a  été 
publiésurce.sujet  (1). 

Avant  d'aborder  Tétude  de  la  température  moyenne  du  Canard 
el  de  rOie  domestiques,  que  j'avais  cboisis  pour  sujet  de  mes  ob- 
servations sur  les  différences  de  température  que  peuvent  presenter 
les  individus  d^une  méme  espéce ,  il  se  présentait  deux  questions 
préalables  :  I""  Combien  de  temps  foul-il  laisser  le  thermométre 
plongé  dans  le  corps  de  Tanimal  pour  qu*il  prenne  sa  température  ? 
2*  Pendant  ce  temps,  la  température  est-elleconstante,  et,  si 
elle  ue  Test  pas ,  quelles  sont  les  limites  de  ses  variations? 

(1)  Mirliiie»  MMotA  «nd  |iMloiopMoai  JBiMys,  1740,  p.  338.  —  J.  Hftvy,  iin- 
Miøi  å»  chimie  et  pAysiøti^»  t.  XXXm,  p.  192, 1SS6.  —  DespreU,  Ånnaks  då 
JUmiå  et  physique,  t.  XXVI,  p*.  838.  -- Fallas  et  Hunter,  daof  la  Phyiiologi»  de 
Tiedmann,  u  I,  p.  500,  1831.  -«  Prérott  et  Dumu,  Annales  de  cMmie  et  phy^ 
i<9«e>  r  iérie,  t.  UUI,  p.  64.  —  Eydoia  et  Sonlexet,  Camptet  rendut  de  VAoa^ 
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DU    TEMPS    MÉCESSilRB    POUR    QUB    LE    THERMOMETRB    4IT    PRM  LA 
TEMPÉRATURE  DB  L'0I8BAU|   ET  DE  L'eRRBCR   PROBABLE  BE  CETTE 

DÉTERliniATION* 

Pour  résoudre  ces  deux  questioQS,  je  chauffais  d'abord  le  Uier- 
mométre  dans  la  main ;  ]'évitais  ainsi  uue  impression  de  froid  sur 
le  canal  intestinal  de  Toiseau  et  la  réaction  qui  en  est  la  suite. 
Le  therraométre  introduit ,  je  le  laissais  en  place  et  je  Tobservais 
de  minute  en  minute.  L*expérience  a  été  répétée  huit  fois  sur 
cinq  Ganards  måles:  lu  de  minute  en  minute»  aprés  rintroduction 
dansFanus,  le  thermométre,  chauffépréalablement  dans  la  main, 
a  marqué : 

Températures  moyetmes  de  huit  series  d^observatians  faites 
sur  cinq  Canards  maies: 

!'•  miQate...  42*,295  6*  mioate...  42%468  ll«  miuate....  42%445 

2»      —     ...  369  t«      —     ...  477  I2«      —     ....  438 

3«      -«.     .».  440  S«      —     ...  472  13«      —     ....  44t 

4*      —     ...  460  9»      —     ...  465  14*      —     ....  444 

8«      —     ...  455  10«       —     ...  455  W      —     ....  442 

lloyenne  4ei  1 3  demiéra  obienratioof 42*,455. 

Un  coup  d'<BU  jeté  Bur  ce  tableau  iiou8  apprend  qu'au  bout  de 
trois  minutes  ud  thermométre  piongé  dans  ie  cloaque  d'un  gros 
Oiseau  indique  déjåsa  température  å  meins  d'un  dixiéme  de  degré, 
puisque  la  différeooe  entre  la  troisiéme  observation  (A2*,fti0)  et 
lanioyenne  ft2*,&66  B*est  qoe  0*»015.  Si  Ton  cherche  une  ap- 
proximation  plus  grande,  ilfautlelaisser  séjourner  pias  longtemps 
et  le  lire  de  minute  en  minute.  La  crainte  malhématique  de  Ter- 
reur  ou  Terreur  probable  exprimée  par  la  diffirence  moyenne  de 
toutes  les  obsenrations  comparées  å  la  moyenne  AS*, A6t,  est  alors 
de  diO,000,  ou  sensiblement  ±0',01.  Un  centiémede  degrécen- 
tigrade,  voilå  done  Tinsignifiante  erreur  probaUe  qae  commet  un 

iéim  døs  tnøiiM  éb  fark,  Ripport  4lt  M.  ie  knalBfyie,  t.  TI,  p.  488 ,  %mM  1888. 
—  BMk^  iltMNdøtdøKcéeiMisiialMfiiUøt,  2»téH(,  t.  V,  p.  378 ,  1888.  —  Clioiiit, 
kmtSm  to  jcfawew iwKnrWIif ,  2* iérfe,  I.  XX,  p.  48f  «i  284,l848.*-i.Cl8irtmt, 
1)8  ta  cMmt  prvMlf  PM*  IM  ^eril  irfMNifi,  p.  91»  1^^^ 
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observateur  qui  laifise  séjourner^le  Uiennométre  plus  de  trois 
oiiDUtes.  L^erreurmaximumnesauraitdépasser  0<»,087,  différence 
des  deux  observations  les  moiDs  concordantes ,  la  septiftme  etla 
douziéme.  Jemesuisassuré,  de  plus,  qu'eD  continuant  la  serie 
jusqu^å  viDgtrsix  minutes,  on  ?oit  reparaltre  les  chifflres  des  quinze 
promiéres;  mais  Tinquiétude  et  TagitatioR  deTanimal  rendent 
Tobservation  plus  difficile  et  moins  satisfaisaute. 

Nos  idées  sont  dooc  bien  fixées  sur  Texactitude  relative  de  ces 
obsorvations.  Ba  opérant  avec  un  thermométrequi  permette  d*es- 
timer  å  la  lecture  directe  un  centiéme  de  degré,  et  en  faisant  hult 
series  d'observations  sur  des  Oiseaux  de  méme  espéce  et  de  méme 
sexe,  le  tbennomitre  étant  préalablement  chauffé  å  la  main,  on 
peut  obtenir  la  températnre  exacte,  å  un  dixiéme  pres»  dés  la 
troisiéme  minute ;  pour  une  observation  quelconque,  å  partir  de 
la  troisiéme  minute,  Técart  le  plus  probable  sera  de  ±:  0*,000  ou 
environ  un  centiéme  de  degré,  et  les  plus  grands  écarts  ne  dépas- 
seront  pas,  en  plus  ou  en  moins,  0<^,037«  Ai-je  besoin  d^ajouter 
qu'un  plus  grand  nombre  de  series,  faites  sur  un  plus  grand  nom* 
bre  d*individus,  conduiraient  å  des  chifTres  un  peu  différents  et 
encore  plus  exacts.  Hais  ceux-ci  me  paraissent  d'une  rigueur  suf- 
fisante pour  les  recherches  pbysiologiques  les  plus  délieates ;  et, 
de  méme  qu'il  est  absurde  et  inutile,  quand  il  s'agit  des  tempé- 
ratures  de  Tair,  de  noter  des  centiémes  de  degré,  de  méme  ii  se- 
rait  oiseux  de  chercher  des  milliémes,  quand  il  est  question  de 
températures  animales.  Les  phénoménes  atmosphériques,  comoK 
les  phénoménes  pbysiologiques,  ont  une  variabilité  qui  rend  une 
exactitudeexagérée  complétement  illusoire. 

Jusqu*ici  nous  n*avons  raisonné  que  sur  les  Tnayemies  de  huU 
sériti^  et  nous  avons  vu  que  les  écarts  et  les  probabilités  d'erreurs 
se  trouvaiest  circonscrits  dans  des  Umites  qui  ii'atteigaent  pas 
deux  centiémes  de  degré.  U  n'en  est  pas  de  méme  quand  on  rai-^ 
sonne  sur  des  observations  isolées,  comme  celles  qui  servent  de 
base  å  cequenous  savons  sur  les  températures  des  diverses  espéoes 
animales.  En  parcouranl  les  quatre-viogt-six  observations  isolée$ 
faites  de  la  quatriéme  å  la  seiziéme  minute,  c'esl-»å-dire,  lorsque 
le  thermomitr^  oous  donna  tres  exactemeot  la  ieai|>érature  de 
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l*aQimal,  je  truuve  que  sur  un  animal  rinslrument  a  marqué 
43%0Qetsurun  autre41%72;  différence,  1%28,  Ainsidonc.on 
voit  déjaqu'en  prenant  avec  soin  la  tempéralure  de  six  individus 
de  méme  åge  et  de  méme  espéce,  on  trouve  des  différences  qui 
dépassenl  un  degré.  L'idée  de  moyenne  se  presente  done,  dés 
Tabord,  comme  la  seule  qui  puisse  introduire  quelque  rigoeur  dans 
ce  genre  de  recherches. 

Passons  maintenant  å  Tétude  de  la  temperatur-  des  diverses 
espéces  de  Palmipédes,  en  conmien^nt  par  le  Canard  coramun 
et  rOie  domestique,  que  j'ai  pu  étudier  avec  detail. 

TfiMPÉRATCRE  MOYENNE  DU  CANARD  COMMCJN  (AnOS  boSChoS  L.) 

ET  DE  L*oiE  DOMESTiQUE  {Anos  onser  h.) 

Le  nombre  total  de  Ganards  domestiques,  måles  et  femelles, 
que  j*ai  examinés,  se  monte  å  centdix.  Ils  ne  vivaientni  dans  les 
mémes  localités,  ni  dans  les  mémes  conditions  physiologiques. 
Dix  habitaient  la  cour  d*une  ferme  sans  eau,  å  Vi1liers-le-6el,  pres 
Paris;  dix  autres  å  Vaujours,  pres  de  la  méme  ville;  neuråParis 
méme,  chez  un  marchand  d'oiseaux;  onze  dans  le  departement 
de  TAIlier,  pres  de  Néris,  sur  le  bord  d'un  ruisseau ;  dix-huit  ap- 
partenaient  å  un  moulin  situé  sur  le  Loir,  pres  de  Chåteaudun 
(Eure-etp-Loir) ;  quarante-deux  å  des  moulins  surles  bords  du  Lez 
et  de  la  Mosson,  prfes  de  Montpellier;  sept  ålaTour-de-Farges, 
pres  de  Lunel-Viel,  et  six  au  village  de  Saint-George,  pres  de 
Montpellier,  les  uns  et  les  autres  vivant  dans  une  cour  sans  eau. 
Le  nombre  total  des  Oies  s'éléve  å  quatre-vingt-dix-sept.  Elles 
n*étaient  pas  dans  des  condTitions  aussi  variées  que  les  Ganards ; 
la  plupart  faisaient  partie  de  ces  grands  troupeaux  qui  sont  une 
des  richésses  des  métairies  aux  environs  de  Néris,  pres  Monl- 
lufx)n  (Allier).  Vingt  étaient  dans  une  ferme  å  Marboué  (Eure- 
et-Loir);  deux  seulement  å  la  Tour-de-Parges ,  pres  Lunel-Viel. 

La  température  moyenne  des  cent  dix  Ganards  et  Ganes  est  de 
42«,089 ;  celle  des  quatre-vingt-dix-sept  Oies  de  41*,816,  infé- 
rieure  par  conséquent  de  0^,773  å  celle  des  Ganards  (1).  Ge  ré- 

(i)  Let  températura  inditidoeliet  w  trmiT6ot  dans  le  uMeau  fl. 
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sullat  est  de  ceux  que  le  raisonnement  ne  saurait  faire  prévoir. 
En  effet,  TOie  étant  un  oiseau  d*un  volume  plus  considérable  et 
aussi  bien  vélu  que  le  Canard,  il  eOt  é(é  naturel  de  penser  å  priori 
que  sa  tempéralure  devait  étre  plus  élevée;  Tobservalion  nous 
apprend  que  c'est  le  contraire.  L'étude  d*un  petit  nombre  d'indi- 
vidus  ne  permettrait  pas  d'a(firmer  un  pareil  resultat:  en  effet,  la 
diOerence  de  0%773  ou  (>»,8  environ,  pourrait  étre  Teffet  de  cir- 
constances  accidentelies  et  fortuites ;  mais  quand  cette  différence 
estdéduite  de  deux  cent  sept  observations,  elle  acquiert  lous  les 
caractéres  de  la  certitudc.  Un  plus  grand  nombre  d*observalions 
pourront  faire  varier  la  troisiéme  ou  peut-étre  la  seconde  déci- 
male  de  ces  nombres ;  mais  il  sera  toujours  vrai  que  la  température 
du  Canard  domestique  est  supérieure  å  celle  de  TOie,  de  0%7  å 
0^,8  centigrades  (1). 

Jai  dit  en  commen^ant  qu'il  était  excessivement  rare  quun 
individu  présenlåt  exactement  la  température  de  Tespéce  dont  il 
fait  partie.  En  effet»  les  cinq  oiseaux  qui  s*en  rapprochcnt  le  plus 
en  different  encorede  0^,007,  ou  environ  un  centiéme  de  degré. 
La  plupart  s'enécartent  davantage.  Voici  lestermesextrémes.  La 
température  d'un  Canard  des  bords  du  Lez  s*est  trouvée  infé- 
rieure  å  la  moyenne  de  — 1%27.  D*un  autre  c6té,  une  Cane  de  la 
Tour-de-Farges  avait  une  température  supérieure  å  la  moyenne 
de  +  l«f36.  Les  erreurs  auxquelles  on  s*exposerait  si  Ton  adop- 
tait  la  température  d*un  individu  comme  étant  celle  de  Tespéce, 
dépassent  done  un  degré.  Ces  chiffres  nous  apprennent  en  outre 
que»  dans  le  Canard  domestique  å  Tétatsain,  la  température  peut 
varier  de  2%63.  * 

DansTOie,  les  différences  de  température  d*un  individu  å  Tautre 
sont  moins  fortes.  Ainsi,  Tindividu  dont  la  température  (A0°,A5) 
élail  le  plus  au-dessous  de  la  moyenne  générale,  n*en  différait 
que  de  —  0%97,  et  celui  qui  était  le  plus  au-dessus  (42%10),  do 

•   fl)  Si  ces  aombrei  et  d*aatres,  dani  le  ooarant  de  oe  Mémoire,  ne  aont  pas  oom 
pMlemeol  identiqoes  avec  ceai  dooDés  page  96  de  rexcellent  TraUé  de  la  chaleur 
animaley  du  professear  Gafarret,  cela  lieDlå  ce  que  j*ai  moUlplié  mes  obsenraUons 
aprés  lai  aToir  communiqué  mei  réivliats.  Ges  différences  d*ailleun  n*affectent  Ja* 
I  qve  la  icconde  i|éciroale. 

I.  —  l"Janvierl858.  2 
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+  0*y78.  II  est  evident  que,  dans  les  Oies,  la  températore  est 
beaucoup  plus  uniforme  que  dans  les  Canards  ;  ramplitude  de  sa 
variation,  déduile  d*un  grand  nombre  d'individus,  ne  dépasse  pas 
1«,76.  Nous  venons  de  voir  qu*eUeest  plus  notable  dans  le  Canard 
(2*,63).  Ainsi,  en  résumé,  dans  TOie,  la  température  est  å  la  fois 
plus  basse  et  sujette  å  de  moindres  yariations  d'un  individu  å 
Tautre.  Gomme  dans  les  Canards,  ancun  individu  n'avait  exacte* 
ment  la  température  moyenne  de  Tespéce,  la  moindre  différence 
estdeOSOl. 

En  procédant  comme  on  Ta  fait  jusqu'ici  pour  tous  ces  ani- 
maux,  savoir,  en  adoptant  la  température  d'un  individu  comme 
étnnt  celle  deVespéce,  on  s*exposait,  ainsi  qu'on  le  voit,  pour  de 
grands  Palmipédes,  å  des  erreurs  qui  peuvent  dépasser  un  degré 
centigrade.  C*est  ce  qui  arriverait  å  un  physiologiste  assez  mal- 
heureux  pour  tomber  précisément  sur  un  individu  exceptionnelle- 
ment  froid  ou  chaud.  Un  observateur  que  le  hasard  favoriserait, 
pourrait  reneontrer  un  individu  dont  la  température  serait  egale 
å  celle  de  Tespéce,  åquelques  centiémes  pres.  Mais  Tuneetrautre 
de  ces  deux  hypothéses  sont  peu  vraisemblables ;  ce  qui  est  pro- 
bable, c'eslquele  physiologiste  rencontrera  un  individu  dans  des 
ronditions  ordinaires.  L'erreur  qu'il  commettra  est  done  équiva- 
lente  å  ce  que  dans  le  calcul  des  probabiKtés  on  nomme  Yécart 
moyen^  c'est-n-dire  la  moyenne  de  tautes  les  di/férenees  entre  la 
température  de  tespéce  et  celle  de  chaqtie  individu  en  partiets 
lier.  Exemple :  La  moyenne  de  Tespéce  Canard  est  &2*,089.  Je 
prends  la  diSérence  de  cette  température,  et  du  premier  Canard 
observé  (1),  qui  est  A2«,32,  la  différence  est  0%28 ;  pour  lesecond, 
la  différence  est  0*,0&;  pour  le  troisiéme,  0«,82 :  je  continue  cette 
opération  jusqu'å  la  fin ;  j'obtiens  ainsi  cent  dix  différences  que 
j*addilionne;  en  divisantla  somme  par  110,  nombre  total  des  Ca- 
nards observés,  le  quotient  est  ce  qu'on  appelle  Yécart  mayen. 
Cel  écart  moyen  est  Terreur  la  plus  probable  que  commettra  un 
observateur  en  Adoptant  la  température  d*un  individu  comme 
étant  celle  de  Tespéce.  Si  Ton  ne  tient  pas  compte  de  rinfluemSe 

(IjVoirleUbleadli. 
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du  sexe  surla  température,  influence  que  nous  examinerons  tout 
å  rheure,  cet  écart  raoyen  est  de  0°,420.  Ainsi  done,  Terreur  la 
pins  probabie  que  Von  commet  quand  on  n^examine  qu'un  séul 
individu,  est  de  0%42O;  mais  nous  avons  vu  qu*elle  peut  dépasser 
un  degré.  Pour  rOie,  06  Tamplitude  de  la  variatlon  themomé- 
trique  est  moindre  que  dans  le  Canard,  Técart  moyen  est  moindre 
aussi  et  seulement  de  0, S02. 

h  demande  pardon  au  lecteur  de  raridité  de  ces  considérations, 
mais  elles  sont  nécessaires  dans  toutes  les  recherches  de  ee  genre; 
chaque  fois  qu'il  s'agit  de  statistique,  les  nolions  élémentaires  de 
probabilité  sont  indispensables :  si  elles  avaient  été  mieux  connues, 
leur  application  å  la  médecine  eat  été  plus  fructueuse,  et  la  mé- 
Ibode  numérique,  judicleusement  appliquée,  eAl  été  moins  atta- 
quée  el  victorieusement  défendue. 


INFLUKNCE   DU   SEXE. 


La  tempera  ture  moyenne  des  cinquante  Canards  observés  est 
41%915 ;  celle  des  soixante  Canes  å2%264,  supérieure  par  consé- 
quent  å  celle  des  måles,  de  0%349.  Sl  cetle  différence  était  con- 
cluedeFobsérvationd^on  petit  nombre  d'individus,  elle  pourrai  t  étre 
Tcffet  du  hasard ;  mais  déduile  de  cent  dix  observations  faites  sur 
des  Canards  et  Canes  vivant  ensemble  dans  les  mémes  conditions 
physiologiques,  elle  a  tous  les  caractéres  de  la  certitude,  Nous 
allons  voir  d'ailleurs  que  la  chaleur  animale  n'obéit  pas  aux 
mfimes  lois  dans  les  deux  sexes.  Dans  les  måles,  les  variations 
sont  moins  grandes :  ainsi,  Tun  d'eux,  le  moins  chaud  de  tous, 
avait  uue  température  inférieure  de  — 1%00  å  la  moyenne  de  son 
sexe;  celle  du  plus  chaud  de  tous  ne  lui  était  supérieure  que  de 
+  0',71.  L'amplitude  de  la  variation  de  température  dans  le  Ca- 
nard domestique  nedépasse  done  pas  1%80. 

Dans  la  Cane,  les  variations  sont  plus  fortes.  L'une  d'elles  avait 
une  températnre  de  40*,90  seulement ;  elle  était  done  inférieure 
de~io,3«  i  la  moyenne  de  son  sexe;  une  autre,  au  contraire, 
m*a  presente  une  chaleur  de  43%46,  supérieure  par  conséquent  a 
la  moyenne  de +lo,19.Ii'amplitude  de  la  variation  dans  les  fc^ 
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melles  est  done  de  2%55,  c'est-å-dire  double  de  oe  que  nous  Tavons 
trouvée  dans  les  måles. 

En  résumé,  la  tempéralure  est  plus  élevée  et  varie  dans  de  plus 
grandes  limites  chez  les  Ganes  que  chez  les  Canards.  La  tempéra- 
lure de  ceux-ci  s'éléve  peu  au-dessus  de  leur  moyenne;  taodis 
que  celle  des  Ganes  la  dépasse  quelquefois  de  plus  d'uQ  degré. 

Aux  physiologistes  quipourraient  craindre  que  les  casextrémes 
de  tempéralure  que  je  cite  liennenl  å  des  etats  pathologiques,  je 
répondrai  qu'en  éludiant  la  serie  des  observations  originales 
du  Tableau  II,  on  Irouve  que  oes  niaxima  et  oes  minima  ne  sont 
pas  isolés,  mais  se  relient  å  la  moyenne  par  des  nombres  inter- 
médiaires  qui  comblent,  pour  ainsi  dire,  Tintervalle  de  centiéme 
en  centiéme  de  degré.  Ges  animauxétaient  done  dans  Tétat  sain. 

Quand  nous  avons  parlé  plus  baut  de  Terreur  que  commet  un 
obscrvateur  qui  prend  la  température  d'un  individu  pour  celle  de 
Tespéce,  nous  avons  supposé,  ce  qui  arrive  souvent  pour  les  Oi- 
seaux,  que  lesexedeFindividuobservé  lui  est  inconnu ;  s^il  connalt 
le  sexe,  Técart  rooyen  ou  Terreur  probable,  ce  qui  est  la  méme 
chose,  change  un  peu.  Je  suppose  un  observateur  qui  prenne  la 
température  d'un  Ganard  måle,  Terreur  probable  sera  de±0»,846; 
s'il  prend  celle  d'une  Gane,  elle  s'élévera  å  ±  0«,496.  Ges  diffé- 
rences  liennent  å  la  plus  grande  variabilité  de  la  température,  chez 
les  femelles  comparéesaux  måles.  Ainsi  done,  si  Ton  a  lechoix,  il 
vaut  mieux  adopter  la  température  d'un  måle,  comme  represen- 
tant celle  de  Vespéce,  que  de  choisir  celle  d'une  femelle  (1). 

La  dislinction  des  sexes  étant  beaucoup  plus  difficile  pour  les 
Oies,  surtout  quand  elles  sont  jeunes,  que  pour  les  Ganards,  je 
n*ai  pu  diviser  la  tolalité  des  animaux  observés  en  deux  moitiés 
å  peu  pres  égales,  les  måles  et  les  femelles.  D^ailleurs,  dans  les 
troupeaux,  les  måles  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  les  fe- 


(l)  Nous  savous  maintenanl  que,  si  uous  prenoos  la  température  d*uu  Caoard 
måle  comme  élant  celle  de  Pespéce,  nous  commettoos  uoe  erreur  probable  de 
±0'',346,  et  li  nous  prenoos  uoe  femelle,  une  erreur  probable  de  ±  0*,495.  La 
moyenne,  si  Ton  n*a  pas  égard  au  sexe,  est  done  de  ±  0*,430.  Qnelle  serait  cette 
erreur  si,  au  lieu  d*un  seul  Canard,  nous  en  avions  observé  deui,  et  que  nous  pris- 
sions  la  demi-somme  de  ses  températures  comnqe  representant  la  moyenne?  L^écart 
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melles  qu'on  conserve  pour  la  muUiplication.  Je  ne  saurais  done 
donner  aucun  resultat  digne  de  confiance  sur  la  température  re- 
lative des  Oies  måles  et  femelles. 

senil  évidemment  moindre.  La  théorie  det  probabilités  nous  eoseigne  des  forniules 
propres  å  le  ealcaler.  Soit  e  l'éfart  moyen  de  tontes  les  observations  comparées  å  la 

moyenne  géoérale,  les  écarU  moyens  correspondanU  a  2,  3,  4,  5,  6,  7 n 

Absenrations  nous  seront  doonés  par  la  progression 

e  e  e  å  e 

AppliqaoDS  cette  formale  aax  températures  dont  nous  nous  occupons.  Je  veux 
coDoattre  qaelle  sera  Terreur  probable,  si  je  roe  borne  k  la  moyenne  ou  la  demi- 
somme  de  rteux  Ganes  prises  au  hasard. 

e  0%495 

Dans  ce  cas,  la  formule  — -—  devient  — - — . 
|X2  1^2 

^     0%495 

Or,  — -— =s0'495X0,707=0*,350. 

Ainsi,  si  je  prendsla  demi-somme  des  températures  de  deux  Ganes,  Técarl  moyen 

00  erreur  probable  sur  ta  chaleur  moyenne  de  Tespéce  n>8t  plus  quo  de  O^.aso, 
au  lien  de  0%495. 

1  Si  je  prends  la  moyenne  de  trois  Ganes,  le  calcul  est  le  méme;  j*ai 

9  0*  195 

— — =  -^ —  =  00,495X0,577  —  0%286. 
•  3        1^  3 

Si  je  prends  la  moyenne  de  dix  Ganes,  je  trouve 

9         0*,495 
--—  ==  -- —  ==  0%495  X  0,141  =  0«,i56. 

On  reconnaft  qne,  si  l*on  prend  la  moyenne  de  dix  Ganes,  cette  moyenqe  ne 
différe  de  la  vraie  moyenne  générale,  måles  et  Temelles,  que  de  0*,156  ou  15  cen- 
tiémes.  La  moyenne  conclue  de  vingt  Ganes  ne  différe  de  la  moyenne  vraie  que  de 
0**,111,  et  enflu  celle  dédnite  de  cent  s*eu  écarte  de  0",049  seulement. 

Si  Ton  prend  la  température  d*nn  måle,  Tamplitude  de  la  variation  de  tempéra- 
ture étant  moindre,  Técart  moyen  Test  aussi,  de  méme  que  les  erreurs  probables 
qu^on  en  déduit. 

Voici  quelqnes  eiemples.  L'écart  moyen  pour  nn  individn  est,  comme  on  Ta  vu, 
0*,346;  Técart  moyen  déduit  de  sept  Oiseanx  sera 

0*,346 

— -—  =0%346  X0,378=  0,131. 
1^7 

L>rreur  probable,  comme  on  le  voit,  n*est  plus  que  de  13  centiémes,  ou  un 
dixiéme  environ.  Pour  vingt-cinq  Canards  elle  descend  a  0^,065 ;  pour  cinquante. 
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INFLUENCE  DE  l'aGR. 

Les  Canards  nés  au  printemps  sont  adaltes  en  automne,  c'esU 
a-dire  å  Tåge  de  quatre  å  si  x  mois;  les  femelles  nees  de  Tannée, 
pondent  quelquefois  en  novembre,  et  toujours  en  jan  vier,  février 
ou  mars.  Leur  enfance  ne  dépasse  done  pas  quatre  et  leur  jeu* 
nesse  six  mois.  Les  Oiseaux  ayant  six  mois  ou  moins  de  six  mois 
formeront  ainsi  une  premiere  eatégorie ;.  dans  la  seeonde,  je  met- 
trai  tous  les  autres.  Il  n'en  est  point  qui  aient  dépassé  Tåge  de 
deux  ans ;  car  il  est  rare  qu'on  les  laisse  vieillir  plus  longtemps. 
Cette  seconde  eatégorie  renferme  par  conséquent  des  Oiseaux  Ages 
de  sept  mois  å  deux  ans.  Le  petit  lableau  suivant  presente  Ten- 
semble  des  résuUats  que  j'ai  obtenus. 

3 1    CAMAED6  DB  6  HOIS  BT  AD-DEflSOUS.  37  CARAIM  DB  7  MOIS  A  2  ARS. 

16  måles 41%998  12  måles 41%7i5 

1 5  femelles 42%025  25  femelles 42*,278 

Moyenne  des  deux  setes. .  42«,012      Moyenne  des  deux  sezes. .  42*^011 

Ce  tableau  montre  que  la  chaleur  des  Canards  reste  sensiblement 
egale  dans  les  deux  premieres  années  de  leur  vie.  Mais,  pour  sa- 
voir si  elle  est  réellement  constante,  nous  allons  comparer  leur 
température  aux  deux  extrémes,  savoir :  dans  Tenfance  et  dans 
Tåge  mdv^  avant  quatre  mois  et  å  un  an  ou  au-dessus.  Je  trouve 
vingt  et  un  individus  dansla  premiere  eatégorie,  et  vingt-einq  dans 
la  seconde.  La  température  moyenne  des  premiers  est  Al'',968, 
relle  des  seconds  42%82B  5  diiférence,  0%567,  ou  0»,4  environ ;  ce 

å  0*,049»et  eofin  pour  cent,  k  0%034.  Théoriqaemeot,  cet  éeart  moyen  D*est  Jamais 
Dul,  car  le  calcal  des  probabilités  sappose  que  la  moyeaoe  vraie  et  Téeart  moyen 
general  oot  été  dédaits  d'an  nombre  mfkii  d'obsenations>  ce  qui  ne  peut  Jamais  se 
realiser.  Mais  ce  qu*il  importe  de  bien  comprendre,  c*est  la  diminution  de  Técart 
moyen  ou  de  rerrenr  probable,  k  merare  que  le  nombre  des  obsenrations  angmente. 
Pour  cioq  observations,  il  est  déi|å  moiiié  moindre  qua  pour  ane  seale ;  ponr  vingt 
observalioDS,  il  est  réduit  au  qOart,  et  pour  cent,  au  dixiéme.  Od  volt  que  sa  diminu- 
tion n^estpas  proportionnelle  au  nombre  des  observations  :  11  est  done  beaucoup  plus 
imporiant  d*ayoir  dix  observations  an  Ilen  d*une  seule,  qne  d*en  avoir  vingt  qnand 
on  en  a  déJå  dix,  ou  cent  quand  on  en  posséde  cinquante.  Cetle  loi  est  rassurante 
pour  robservatenr,  puisque  avec  dix  observations  Terrenr  n*est  plus  que  de  0*,13, 
un  pfu  plus  d'un  dixiéme,  et  avec  vingt  de  0*,09,  on  noins  d*un  dixiéme. 
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qui  nous  prouve  que  dans  Tenfance  lachaleur  est  moindre,  comme 
00  pouvait  s*y  attendre. 

Sur  les  qualre-viogUdix-sept  Oies  que  j'ai  examinées,  soixante 
et  une  avaient  trois  moisou  moinsde  trois  mois.  En  les  réunissant 
å  celles  dont  Tåge  ne  dépassait  pas  six  mois,  je  trouve  pour  leur 
température  moyenne,  M*,286;  pour  celles  des  vingt  et  une  Oies 
ågées  de  sept  mois  et  au-dessus,  hi^^6i7.  Cetle  derniére  moyenne 
est  plus  forte  de  0^,898  ou  environ  Oo,4 ,  diHerence  sensiblement 
egale  et  dans  le  méme  sens  que  celle  que  nous  avons  trouvée  en 
oomparant  lesjeunesGanardsaux  vieux.  Nous  pouvonsen  con- 
clure  que,  dans  le  jeune  åge,  la  température  des  Palmipédes  est 
uo  peu  moindre  que  dans  celui  de  la  virilité. 

mPLUEMGE  DB  LA  TEMPERATURS  BXTÉR1BURE, 

Getteinfluence  n'estpas  aussi  facile  å  étudier  qu'on  pourrait  le 
croireau  premier  abord.  Pendant  la  nuit,  les  Canards  et  les  Oies 
domestiques  sont  enfermés  dans  des  écuries,  dont  Tair  s'échauffe 
par  la  présence  d'un  grand  nombre  d'animaux.  Le  jour  ils  nagenl 
dans  Teau  ou  se  tiennent  en  hiver  dans  des  lieux  exposés  au  soleil, 
et  en  été  dans  des  eodroits  frais  etombragés.  Ils  ne  sont  done  pas 
soumis  å  de  grandes  variations  de  température ;  néanmoins  j'ai 
étudié  comparativement  les  nombres  que  j^ai  obtenus  en  hiver  et 
en  été.  D*un  cdté»  je  mettais  les  animaux  qui  étaient  soumis  å  une 
température  de  16*  ou  au-dessus,  observésenété;derautre,  ceux 
que  j'ai  examinés  en  hiver  ou  en  automne»  avec  des  tempéralures 
moindres  que  iO*.  J*aurais  voulu  posséder  des  observations  faites 
au  printemps,  lorsque  les  animaux  ont  traversé  les  froids  de  Fhi- 
ver;  mais  au  printemps  il  n'y  a  pas  de  troupeaux  de  Canards,  ils 
ont  tous  été  servis  sur  nos  tables  pendant  Thiver,  et  Ton  ne 
retrouve  dans  les  fermes  que  les  péres  et  les  méres,  conservés 
pour  la  production,  et  des  petits  åges  de  quelques  semaines  seu* 
lement. 

Gettecomparaison  m*a  conduit  å  des  resultats  contradictoires  qui 
prouvent  que  Tinfluence  cherchée  n*existe  pas,  et  les  difTérences 
sont  si  faibles,  qu'on  ne  saurait  leur  donner  une  grande  impor- 
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tance.  Je  n*ai  pas  été  plus  heureux  en  comparant  la  température 
de  cinq  Canes  et  quatre  Canards,  observés  en  plein  hiver,  aprés 
de  grands  froids  et  avec  des  températures  inférieures  å  zero,  avec 
celle  d'un  nombre  egal  de  Ganes  et  de  Canards  étudiés  å  Néris, 
pendant  Tété  tres  cbaud  de  18 A9  et  par  des  températures  supé- 
rieures  a  20<».  La  chaleur  des  Oiseaux  observés  en  hiver  élait  de 
42*,196;  celle  des  individus  étudiés  en  été,  de42<^,028.  La  diffé- 
rence  est  de  O^^.ld?,  et  en  faveur  de  Thiver ;  mais  elle  est  déduite 
d'un  trop  petit  nombre  d'observations  pour  oser  rien  en  conclure. 
Le  seul  moyen  de  résoudre  la  question  définitivement,  serait  de 
laisser  un  troupeau  a  Tair  libre,  été  et  hiver,  et  de  Tétudier  coro- 
parativement  dans  ces  deux  saisons.  Sans  vouloir  préjuger  une 
question  que  Texpérience  seule  doit  décider,  je  suis  porté  å  penser 
que  rinfluence  de  la  température  doit  étre  nulle  ou  presque  nulle. 
Eu  eSet,  les  Canards  sont  défendus  contre  le  froid  par  la  couche 
d*édredon  et  les  plumes  qui  enveloppent  leur  corps ;  contre  Thu- 
midité,  par  la  matiérehuileuse  dont  elles  sont  enduites  ;  en  oulre, 
répoque  des  amours  colncide  avec  celle  des  plus  grands  froids  de 
rhiver,  et  Texcitation  qui  en  résulte  enlretient  la  chaleur  en  acti- 
vant  la  circulation.  Je  ne  serais  done  pas  étonn^qu'on  ne  trouvåt 
pas  de  différence  entre  la  température  des  Palmipédes,  en  hiver 
et  en  été. 

INFLUBMCE  DE  L*AL1MENTATI0N. 

Si  rinfluence  de  la  température  extérieure  sur  la  chaleur  ani* 
male  des  Palmipédes  est  douteuse,  celle  de  Talimentalion  ne  Test 
pas.  Le  hasard  m'a  fourni  un  excellent  exemple  pour  la  mettre 
en  relief.  A  la  premiere  écluse  de  la  riviére  du  Lez,  pres  de  Mont« 
pellier,  se  trouvaient  deux  troupeaux  de  Canards,  vivant  dans  le 
méme  air,  nageant  péle-méle  dans  les  mémes  eaux.  L*un  appar- 
tenait  au  moulin,  et  chaque  matin  en  sortant  de  Técurie  et  lesoir 
en  y  renlrant,  ces  Canards  recevaient  une  copieuse  ralion  de  grains 
avariés  et  de  mals.  L'aulre  troupeau  élait  la  propriété  du  pauvre 
éclusier,  qui  ne  leur  donnait  rien ;  ses  Oiseaux  étaient  réduits 
å  manger  ce  qu*ils  trouvaient  dans  la  riviére.  Le  petit  tableau 
suivant  montre  parfaitement  la  différence  de  température  pro- 
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duite  par  une  nourriture  abondaote  et  une  alimentation  insuiB* 
sante. 

0I8IAUT   MBI   ROinilS.  OWBAUX    MAL   MODlftlf. 


Guiardf 4i*,iSS 

Ganes 4f,834 


\   41-978         ^'"^' 4iM14)    41.177 

j  **  »'^*        Ganes 4r,243 j   **  ''^ 

Différenee. . . .     0%801 

La  différenee  moyenne  entre  les  Oiseaux  du  moulin  et  de  Té- 
cluse  esl  de  0^,8.  En  examinantles  températures  individuelles,  le 
contrasie  devient  encore  plus  frappant.  Ainsi,  c'est  parmi  les  Ca- 
nards  et  les  Canes  de  Técluse  que  se  trouvent  les  températures  les 
plus  basses  que  j*aie  observées,  savoir:  pourun  Ganard,  40'',82; 
pour  une  Gane,  40^,00.  Aprés  avoir  fait  celte  reroarque,  il  m*cst 
arrivé  souvent  de  pouvoir  affirmer,  par  la  connaissance  seule  de 
la  température,  si  des  Oiseaux  étaient  bien  ou  mal  nourris. 

On  se  tromperait  néanmoins,  si  Ton  pensait  qu'une  meilleure 
nourriture  suffit  pour  amener,  au  bout  de  peu  de  temps^  une 
grande  élévation  dans  la  température.  En  voici  la  preuve  :  deux 
Canards  avaient,  le  5  février,  aprés  cinq  jours  de  diéle,  une  tem- 
pérature moyenne  de  A1",8S ;  je  les  ai  nourris  uniquementde  son 
et  d'herbes ;  vingt-cinq  jours  aprés,  leur  température  élait  de  A2*,l  A . 
Deux  autresGanards,  dont  la  température  était  de  Alo,&0,  nourris 
abondamment  de  mals  et  d^avoine,  avaient,  au  bout  du  méme 
temps,  une  chaleur  moyenne  de  Al*,76,  moindre  que  celle  des 
animaux  mal  nourris.  Mais  chez  les  Canards  bien  nourris,  la  tem- 
pérature s'était  élevée  de  0*,86 ;  chez  ceux  mal  nourris,  de  0<>,80  : 
différenee  0o,06;  faible  å  la  vérité,  mais  qui,  en  s*additionnant 
pendant  des  mois  et  des  années,  peut  atteindre,  comme  nous 
Tavons  vu,  plus  d*un  degré  centigrade. 

Tous  les  physiologistes  connaissent  les  beiles  recherclies  de 
M.  le  docteur  Ch.  Chossat,  de  Genéve,  sur  Tinanition  (1).  11  a  expc- 
rimenté  principalement  sur  des  Gallinacés,  savoir :  des  Pigeons  et 
des  Tourterelles.  J*ai  voulu  savoir  si  la  privation  d'aliments  pro- 
duisait  des  eflets  analogues  sur  des  Palmipédes.  Mon  but  n'étai( 

{X)  litcherchet  expMmmtales  sur  Vinaniiion,  mémoire  coaronné  des  sa\ants 
étraogers  de  rinsUInt,  t.  VIII,  1843. 
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pas  d'étudier  la  mort  par  inanitioD)  mais  seulement  Teflet  de  qoel- 
ques  jours  de  diéte  absolue.  Je  me  procurai  done  le  20  déeem- 
bre  1865,  quatre  Canards  métis  de  Ganard  musqué  et  de  Canard 
ordinaire ;  oes  animaux  étant  stériles,  les  pbénoménes  de  calori- 
flcation  ne  se  compliquent  pas  de  ceux  de  la  ponte  ou  du  rut.  Je 
soumis  ces  animaux  å  plusieurs  abstinencés  successives,  séparées 
par  des  intervalles  pendant  lesquels  ils  étaient  nourris  abondam- 
ment  de  mals,  d*avoine,  de  son  et  d'berbe.  Pendant  Tabstinence, 
je  me  bornais  å  leur  laisser  de  Teau  dans  un  baquet,  oji  ils  pou- 
vaienl  se  baigner.  [ieurs  babitudes  n'étaient  done  cbangées  en 
rien,  sauf  la  privation  compléte  d'aliments  solides.  Le  tableau  I 
presente  les  effets  de  ces  abstinencés  successives  sur  leur  tempé- 
rature.  Afin  de  me  mettre  å  Tabri  de  Toscillation  diume  de  la 
cbaleur  animale,  que  M.  Cbossat  a  si  bien  mise  en  lumiére,  j'ai 
toujours  pris  la  température  de  ces  animaux  entre  neuf  heures  et 
midi,  le  plus  souvent  å  neuf  heures.  Les  Oiseaux  étaient  numé- 
rotés  1,  2,  3,  i ;  on  peut  done  suivre  sur  cbacun  d'euxles  varia^ 
tions  de  la  température  animale.  Le  lecteur  voudra  bien  remar* 
quer  que  la  premiere  travée  horizontale  du  tableau  presente  les 
températures  des  quatre  Canards  aprés  plusieurs  jours  d'alimen- 
tation ;  celles  au-dessous,  leur  température  aprés  2&,  A8t  72,  90 
et  120  heures  d'abstinence. 
Voici  les  conséquences  principales  qui  dérivent  de  ce  tableau : 
La  température  initiale  moyenne  des  quatre  Oiseaux,  å  la  suite 
d*une  bonne  alimentalion,  était  de  i2*,20.  L'abstinence  amodifié 
cette  température  de  la  maniére  suivante,  aprés  2A,  &8,  ete., 
heures  de  diéte : 

TMPAftAnniBS   MOTBimU* 

Apr^    24  heares  d*ab8tiQeoce. 4i%8i 

Aprét    48      »  »  4i%89 

Aprés    72      »  w  41*,9i 

Aprés    96      »  »  ir,94 

Aprés  120       B  »  4f,62 

L'abaissement  de  la  température  pendant  les  cinq  premiers 
jours  d*abstinence  a  été  en  moyenne  de  0o,12  par  vingt-quatre 
heures ;  néanmoins  rien  n'est  plus  propre  que  oet  exemple  a  mon- 
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trer  combien  les  observations  nombreoBessont  indispensablespour 
mettre  hors  de  doute  les  lois  des  pbénoménes  du  genre  de  celui- 
ei :  en  eflet»  il  est  singulier  que  la  température  se  reléve,  quoique 
Tabstinence  seprolonge  au  deli  de  vingt-quatre  heures,  et  que  le 
refroidissement,  suite  de  la  privation  d'aliments,  n'ait  lieuquele 
premier  jour  et  å  partir  du  quatriéme.  Cependant  j'ai  été  aussi 
surpris  que  charme  de  constater  Taccord  remarquable  de  mes  ex* 
periences  avec  celles  beaucoup  plus  nombreuses  de  M.  Chossat.  Il 
opérait  sur  douze  Pigeons,  dont  la  température  moyenne  normale 
éUit  de  &2<>,22. 

L'abaissement  total moyen  de  la  température  des  douze  Pigeons, 
en  cinq  jours,  a  été  0«,&9 ;  celui  de  mes  quatre  Ganards,  O^fiS ; 
ainsi  done,  les  Canards  se  sont  refroidis  uo  peu  plus  que  les  Pi- 
geons.  Il  y  a  plus,  en  étudiant  le  tableau  n*  68,  page  110  du  mé* 
moire  de  H.  Cbossat,  je  retrouve  la  méme  periode  de  retour  de  la 
chaleur  aprés  le  premier  jour  d'abstinence.  Le  tableau  suivant 
presente  ses  resultats  en  regard  des  miens. 

AVAIMÉnifT  MOTKlf    Dl  U   TBHPÉAATUtl  BN    24   HBUHBl  tlKDAlfT  L*AB8TINBNGB. 

PIGIOirf.  GAHAIU.         DDFÉBBIICBS. 

!••  Jour — 0%i4  -^%36  0%22 

r    — +0*,01  +0*,05  0*,04 

3*    — —OM  3  +0*,02  OM  5 

*•    — —  o*,oe  +0*,0S  ©•,09 

5«     — — 0*,i7  — 0%32  0M5 

Moyennei — O^^IO         --0*,12  0M3 

Le  premier  jour  de  diéte  produit  un  abaissement  plus  fort  cbez 
les  Canards  que  chez  les  Pigeons ;  mais  le  deuxiéme  jour  il  y  a 
réaction  chez  les  uns  et  cbez  les  autres.  Celte  réaction  se  prolonge 
jusqu'au  quatriéme  jour  chez  les  Canards,  dont  la  chaleur  va  en 
augmentant  au  lieu  de  diminuer  pendant  trois  jours.  Celle  des 
Pigeons  baisse-  å  partir  du  deuxiéme  jour.  Le  cinquiéme  jour,  il 
y  a  chez  les  Canards  un  abaissement  brusque  qui  n'est  pas  aussi 
marqué  chez  les  Pigeons ;  mais ,  en  somme ,  la  diminution  de  la 
température  en  2A  heures  a  été  d'un  dixiéme  de  degré  environ 
pour  les  uns  et  pour  les  autres.  La  différence  de  Tabaissement 
entre  les  deux  genres  d'Oiseaux  n'a  jamais  dépassé  0*,22  et  n*a 
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été  en  moyenne  que  de  0*,18.  N^oublions  pas  d'observer  que 
M.  Chossat  enlevait  méme  Teau  å  ses  Pigeons ,  tandis  que  je  n'en 
ai  pas  privé  mes  Canards,  de  peur  de  les  mettre  dans  des 
conditions  trop  différentes  de  celles  aoxquelles  ils  sont  aceou- 
tumés. 

Je  serais  heureux  de  voir  quelque  jeune  physiologiste  reprendre 
ce  sujet  et  étudier  avec  soin  raugmentation  de  chaleur  qui  seroble 
succéder  å  Tabaissement  du  premier  jour.  Pour  moi ,  je  me  pro- 
posais  un  but  tout  different :  je  voulais  simplement  savoir  si  des 
animaux  privés  de  nourrilure  par  une  cause  ou  par  une  autre , 
pendant  deux  ou  trois  jours ,  peuvent  étre  compris  dans  des  cal- 
culs  de  température  moyenne.  Ces  expériences  prouvent  que  la 
diminution  de  chaleur  n'est  pas  aussi  forte  qu*on  aurait  pu  le 
supposer ,  puisqu'elle  est  pour  un  jour  de  ^©•jSe,  deux  jours 
— 0*,81,  trois  jours  — 0*,29,  quatre  jours  — 0«,26 ;  ce  n*est  que 
le  cinquiéme  jour  qu'elle  descend  brusquement  de  — 0*,68  au- 
dessous  de  ce  qu'elle  était  avant  Tabstinence.  Ces  expériences 
nous  conduisent  méme  å  ce  curieux  resultat,  qu'un  Pigeon  ou  un 
Canard  a  une  chaleur  plus  voisine  de  la  normale  apres  &6  qu'aprés 
2&  heures  de  diéte. 

TEMPÉRATURE   'DES      DIFFArENTES     ESPiCES     DE     PALMIPÉDES 

des  Genres  Uria^  Procellaria,  Lams,  AnaSj  etc. 

Dans  cette  comparaison»  nous  trouvons  une  application  impor- 
tante  des  erreurs  probables  dont  nous  avons  entretenu  et  proba- 
blement  fatigué  nos  lecteurs ,  au  commencement  de  ce  mémoire. 
L'écart  moyen  ©•,42,  déduit  des  observations  faites  sur  des  Ca- 
nards, pouvant  s*appliquer  provisoirement  å  tous  les  Palmipédes, 
nous  le  prendrons  pour  point  de  départ.  Chaque  fois  que  les  diffé- 
rences  que  nous  trouverons  entre  les  températures  moyennes 
seront  moindres  ou  égalesåTécart  moyen  dont  elles  sont  affectées, 
nous  ne  devrons  pas  en  tenir  compte.  La  température  moyenne 
du  Guillemot  å  miroir,  par  exemple  (1),  dont  je  n*ai  examiné  que 
trois  individus ,  est  exacte  å  0%2  pres ;  celle  du  Guillemot  nain  , 

(i)  Voyei  le  tablaaa  II. 
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dont  j'ai  examinéhuit  indWidus,  est  vraie  å  O'*,!^ :  si  done  je  ne 
trouve  entre  eux  qu^uno  différence  de  0%8  å  0^,6,  je  n'y  aurai 
point  égard,  car  cetle  différence  peut  tenir  uniquement  å  TinsufB- 
sance  du  nombre  d*observations.  La  différence  des  températures 
moyennes  des  deux  espéces  de  Guiliemot  étant  O^^^OQ,  il  est  evi- 
dent qu'il  nT  a  rien  å  conclurede  celte  différence,  qui  disparaltrait 
ou  deviendrait  plus  forte  si  le  nombre  des  observalions  était  plus 
grand.  Mais  si  je  compare  la  chaleur  moyenne  des  12  Goélands  å 
manteau  gris,  å  celle  de  dixGoelands  argentés  que  j*ai  éludiés,  il 
n*en  est  plus  de  méme;  je  sais  que  Terreur  probable  des  premiers 
est  de  moins  d'un  dixiéme ;  celle  des  seconds  d*un  dixiéme  de 
degré  seulement.  Or,  la  différence  des  deux  chaleurs  moyennes 
s*éléve  å  l'',26;  cette  différence  ne  saurait  (  si  les  observations 
étaient  plus  nombreuses  )  étre  que  de  l'',16  ou  de  1*,A6 ;  mais 
dans  aucun  cas  elle  ne  se  réduira  å  zero,  et  nous  pouvons  affirmer 
que  la  différence  entre  les  cbaleurs  moyennes  de  ces  deux  espéces 
est  au  moins  de  1%2,  au  plus  de  l'*,6.  Nous  allons  maintenant 
comparer  entre  elles  les  températures  moyennes  des  différentes 
espéces ,  en  ayant  égard  å  leur  exactitude  relative. 

En  parcourant  le  tableau  III,  on  est  frappé  de  Textréme  uni- 
formité  de  température  des.Oiseaux  palmipédes,  et  il  ne  fallait 
rien  moins  qu*un  thermométre  donnant  les  centiémes  de  degré  å 
la  lecture  directe,  pour  mettre  leurs  différences  en  lumiére.  Les 
instruments  usités  jusquici  pour  étudier  les  températures  animales 
n^auraient  conduit  å  aucun  resultat ;  ces  faibles  différences  de 
température  seraient  restées  inapergues. 

L*espéce  la  moins  chaude  est  le  Pétrel  gris  blanc  ( Procellaria 
glacialisj  6m.),  SS'*,?^,  et  la  plus  chaude  TOie  de  Guinée  (Anser 
cygnoldeSy  L.),  A2',8&,  comme  si  cbacune  d'elles  représentait  la 
température  du  pays  dont  elle  est  originaire.  Ainsi  done ,  la  plus 
grande  différence  entre  la  chaleur  moyenne  des  deux  genres  de 
Palmipédes  s'éléve  å  &*,08  et  ne  saurait  dépasser  h^fi^  ni  étre  au- 
dessous  de  S"»,?.  Cest,  ce  me  semble,  une  notion  nouvelle  de  phy- 
siologie  comparée ,  que  de  pouvoir  estimer  numériquement  cette 
différence  dans  un  ordre  d*animaux  si  semblables  sous  le  point 
de  vue  de  la  conformation  et  des  habitudes. 
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Lq  température  moyenne  de  tous  les  Palmipédes  ploDgeurs, 
longipennes  et  lamellirostres,  que  noud  avons  étudiés ,  est  de 
&1",A98.  Les  Palmipédes  plongeurs  et  longipennes  ont  en  general 
une  température  inférieure  å  cette  moyenne ,  tandis  que  celle  des 
Palmipédes  lamellirostres.  lui  est  supérieure  (1).  On  ne  saurait 
s'empécher  de  reconnattre  ici  Tinfluence  d*un  vétement  plus 
chaud ,  car  la  circulation  paralt  étre  aussi  active  dans  les  deux 
classes  et  le  genre  d*alimentation  est  sensiblement  le  raéme. 

Le  volume  de  Tanimal  est  sans  influence  sur  la  température, 
car  chez  les  Cygnes  et  les  Oies ,  celle  de  Guinée  exceptée ,  elle 
est  plus  basse  que  dans  le  Ganard  ordinaire,  le  Milouinon,  le  Pilet 
et  le  Siffleur ,  oiseaux  d*un  volume  infiniment  moindre/  Dans  le 
genre  Anas  lui-méme ,  ce  sont  les  plus  petites  espéces  qui  sont 
les  plus  chaudes.  La  température  basse  du  Procellaria  glacialis 
m*étonne ,  quand  je  songe  au  vol  et  å  la  natation  énergiques  de 
cet  obeau,  qui  suit  des  navires  courant  å  pleines  voiles ,  soit  en 
volant,  soit  en  nageant  dans  leurs  eaux.  Cependant  mes  observa- 
tions  ne  sauraient  me  laisser  aucun  doute  :  ces  animaux  étaient 
pris  å  la  ligne  au  moyen  d*un  bame^on  garni  d'un  appflt;  on  les 
amenait  å  bord  sans  les  blesser  et  j^explorais  immédiatement  leur 
dialeur.  L*énergie  de  leurs  mouvements  en  est  done  indépendante, 
comme  celle  du  Marsouin  qui  fend  les  flots  avec  une  force  in- 
croyable,  et  dont  la  température  est  cependant  inférieure  å  celle 
de  plttsieurs  Mammiféres  moins  vigoureux. 

(i)Voy<ilet«bl6ioin. 
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TABLEAU  I.  —  Température  de  quatre  Canards  soumis  å  des 
abstinences  successives. 


DATES. 


BATES. 


1**  ab9tiné»ee. 


i*MtnTier. 

Point 
dTalMtlnenoe 
lotérloQfø* 


5  Janvlcr. 

Aprés 
U  heores 


6  Janvier. 

AprCf 
48  heores. 


14,0 


12,5 


18,4 


i.  42,92 

2.  4t,i 

3.  42,25 

4.  42,47 


i.  41,79 

2.  41,02 

3.  41,57 

4.  41,87 


1.  42,55 

2.  41,05 

3.  41,30 

4.  41,95 


42,31 


41,56 


41,94 


2«  obstinence. 


9  Janvier. 


A|^  sjoon 

d'aUmeiitatloii. 


10  janvier. 

Aprét 
S4  heuri» 
de  dléte. 


11  Janvier. 

Aprés 
4S  heiires 
de  diéte. 


12,0 


9,4 


14,0 


1.  42,92 

2.  41,67 

3.  42,32 

4.  42,51 


1.  42,10 

2.  41,87 

3.  42,02 

4.  41,65 


1.  42,15 

2.  41,72 

3.  40,82 

4.  42,00 


42,35 


41,91 


41,67 


V  abstwence. 


4*  oHfstkience. 


I6janvicn 

AprésSJours 
d*aiiiueaU(loa. 


17  janvier. 

Apr«s 
24Deares 
de  diete. 


18  Janvitt* 

Aorés 
45  n«ires 
de  dtåle* 


lOjaavier. 

Aprés 
72  beurcs 
de  diéte. 


o 
4,0 


1.  42,40 

2.  41,61 

3.  42,02 

4.  41,72 


8,0 


1-  42,96 

2.  41,23 

3.  42,36 

4.  41,65 


9fi 


13,0 


SO  janvier. 

Aprés 
96  oeores 
de  diéle. 


1.  42,77 

2.  42,07 

3.  41,72 
4'  42,02 


41,94 


31  janvier. 

Aprés  6  Joors 
d'aliineiiiatloQ. 


42,05 


S  février. 


Aprés 
45  Beureti 
de  diéte. 


42,14 


1.  42,10 

2.  41,87 

3.  41,50 

4.  41,87 


1.  43,15 

2.  41,87 

3.  41,95 

4.  41,20 


41,84 


3  février. 


79  nenres 
de  dléte. 


4  février. 


Aprés 
95  iwiires 

de  diéte. 


42,04 


5  février. 


Aprés 
130  beurcs 
de  diéte. 


5,0 


42,85 

2.  41,87 

3.  42,77 

4.  41,50 


3,0 


4,0 


8,0 


1.  42,21 

2.  41,08 

3.  42,10 

4.  41,87 


42,32 
41,80 


3.  42,17 

4.  41,05 


1.  42,32 

2.  42,02 

3.  41,27 

4.  41,80 


1.  42,17 

2.  40,90 
8.  41,50 
4.  41tf91 


42,20 


41,82 


41,98 


41,85 


41,62 
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TABLEAU  U.  ^jTetnpératures  tTOiseaux  palmipédes  observées 
«^  iW^  rf«,«  lajner  Glaciale.  au  Spitzberg  et  å  la  ména^ 
9^e du  Mtiseum  dBistoire  naturelle  de  Paris. 


1*  nUllPåDBS  PUNTGIUiS. 

UuUlcoMU  å  minlr  (Uriagrylle  L.), 

KSrSt^SSi??^  ^*i"'"«^«838.  Tres  légéremcnlblesié 

u!2L2n^^*  P?"*  emplumé,  25  Juillet  1838 

-i  Biy  (SiNUberg},  31  Jaillet  1839.  Autrc  adulte 


Hoyenoes 
Mllemot  Dafn  (Urta  Brumichii  Sab.) 
Bir,aao6tl839.  Adulte 
Adulte 
Jeune 
/d. 
/d. 
/d. 

/d.  affamé 
Id, 


Y  Mill  1839 


I  M4t  1839 


Moyennes. 
Macareoi  {Mormon  fraiercula  Tem.). 

Moyennes. 

2*  PALMIPÉDU  LOHGIPERHM. 

Pétrel  gris  blanc  (Proc«ttaria  glacialis), 

^^"Sdft8U'!'*"^^^^^ 

Adulte  prisa  rbameconen  mer.  Ut.  V5*55','|om.*  6'56' e! 

Lat.  74*28',  long.  16-24'  E. .  J      /d 
21  Juillet  1839.  (      id. 

Moyennes 
Mouelte  grise  (Larw  ridibundus  Gnu). 

Ménagerie  de  Paris,  li  octobre  1838.  Adulte 

Mouettcå  troisdoigts  {Lams  tridactylus  Gm.). 

Bellsound,  31  Juillet  1838.  Blessée 

Mouette  blanche  (Larus  e&unuwf  Gm.). 
Magdaleoa  Bay,  31  Juillet  1839.  Blessée 
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Jenne  pri«  dans  ion  nid . 
Sonfrére 


Moyennes 


Ile  Cberry, 
31  Jaillel  1839. 


Magdaleoa  Bay, 
8  aodt. 


Goeland  å  roaoteaa  gris,Bonrguemeslre(£.artt$GfaitfctM6m.} 

BellsoQDd,  31  Juillel  I838.  Blessé 

f  Enorme  blessé 

Id 

Id.     

Id 

Jenne,  ayant  A  peine  de«  plnmes 
Id, 
Id. 

Jenne 

Id 

Pins  petit 

\     Id : 

Moyennes 

Goeland  argenté  {Lar%u  argentalus  Lath.). 

Ménagerie  de  Paris,    (   lIAIe  d»  18  meis 

noYembre  1838       i    Femelle  dn  mémc  Age 
Ménagerie  du  Mnséam^  Seie  indéterminé,  adnlle 
de  Paris,  |  Id. 

octobre  1838.        (  Jenne 

De  18  mois '. 

Femelle  Jenne. .', 

Ménagerie  dn  Mnséum  (  Seie  indéterminé,  Jenne 
de  Paris,             j                  Id. 
mai   1839.  (  Autre  roaigre 


Stercoraire  pomarin  {Lestris  parasitica  Illig.), 
Bellsoand,  3!  Jnillei  1838.  Mgérement  blessé 

3*  PALMIFtDU  LAHKUI109TBE8. 

Cygne  A  bec  ronge  (Anas  (dor  Gm). 
MAIed*un'an. 
Id,  de  2  ans^ 
Id.  de  4  ans, 
Femelle  de  2  ans. 
Id,      de  A  ans, 
Id.      de  3  ans 
Id.      de  9  ans 


Ménagerie  de  Paris, 
I  27noTembrel8d8. 

Ménagerie  de  Paris, 
décembre  1838. 


Oie  de  Guinée  (Afuer  eygndides  L.) 
/  Adnlte. 
Ménagerie  de  Paris,     \      Id. 
22  décembre  1838.     |      Id. 


Id. 


1.  —  l«'janvier1857. 


Moyennes 
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Oie  å  craf  atU  oa  Oie  itompette  {Anas  canadentii  L.)- 


Méoagerle   da  Maséamj 
de  Paris,  0  aMH839.   I 

Ménagerie  de  Paris, 
2  déCeiDbre  1838. 


Adolte 

lå.     trif  imtée. 

Adolte 

id 

Id 


MoyeoMt. 


Oie  ordinaire  (Anas  anser  L). 

(     3  Jailici  4840.  Måla  de  3  ana 
NéHs  (AUier).         ]    lOJoillet  1849. 


Id, 


Id.  deSaoa. 
/d.        Id. 


llartMMié  (Eure-et-Loir).  Age  indélennioé. 
Unoel-Viei  ( HéraoU)  21  Jantier  1855.  Id. 
Femelle  de  4  aus 


Néris  (Allier). 
3  jaillet    1849. 


Id.      de  5  ans 

Seie  Indétermloé  de  2  oiois. 
id.      . 

de  2  aos 

de  14  aiois 

de  2  mois 

!d 

Id.      peUte 

de  9  semalnes 

Id.  


Kérii,  6]oilletl849. 


Hénf,  10  Jnillel  1849 


Femelle  de  4  aoa 

Oisillons  de  9  semaines  et  de  la 

oiéDiacoafée 

Id 

Id.  

Id.  

Id.  

Id.  

Id.  

/Femelle  de  4  å  5  aos 

Id.    de  4  ana 

Id.     de  3  å  4  ans 

Id.  id.         

Id.  id 

Id.  id 

Id.    de  10  ans 

Id.    de  2  ans 

Id.  id 

Id.  id 

Id.  id.      

Oie  del3mois 

Oisillon  de  3  mois 

Id.  

Id.  


TiofÉaATimi 


Poiseaa. 


Tair. 


i4t22)    ^, 
42,02'    ••'* 


«pO 


41,68 


M.0 


20,0 


41,01 
41,20 
41,12 
40,97 
40,60 
41,80 
40,90 

41,57N 
41,53/ 
41,871 
41, 2n 
41.721 
41,65/ 
41,761  25,0 
41,38 


fl,0 


41,65 
41,72 
41,72 
41,72 
41,68 
41,27 
41,80 


26,0 


Tcaa 


TfiVPÉRATtme  DfiS  OISBAUX  DU  NORD. 


36 


TEMPÉftATimi 


Marboiié  (Eare-et-Loir).  Femélle  de  i%  moii . . « 

Lunel-Viel.  Femelle  adalte  81  ianvier  1855 

Oifillon  de  3  moii , 

Id.  

Id.  

Id.  

Id.  

Id.  

Id.  

Id. 

Id.  

Id.  

Id.  

Id.  

Id.  

Id.  

Otsillon  de  Siemiines,  å  tiles  å 

peioe  développées 

OUilloQ  de  3  moii  1/2 

Id.  

!d.  

Id.  ........ 

Id.  

Id.  

Id.  

Id.  

Id.  

Id.  

Id.  

Id.  

Oied'anaD.«*»4 

Oifilloo  de  3  mois 

Id.  


Nérif  (Allier), 
to  joillet  1849. 


rii,  11  Jaillet  1849.^ 


Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


petit 

moyeD 

gros 

f  petit 

id. 

gros. 

id 

id 

id 

Uéspetittcou- 
vert  de  davet  sealement. 

Id.  gros , 

Id.  tres  gros*. 

Id.  moyen.... 

Id.  petit 

Id.  pros 

Id.  id 


20,0 
-2,0 


21,0 


35,0^ 


26,0 


41,50' 


S6 


MÉMOiaKS    oniGINAUX. 


Marboaé 

(Eore-et-Loir): 

7  septembre  1849 


i 


Oie  de  5  mob  å  5  moii  1/2.  •  • 
Jd. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
II. 
Id. 


Moyenoe  générale  de  Pcspécc. 


Oie  rieose  {Anas  albrifrons  Gin.)- 
Uénagerie  du  Museum,  mai  1839.  Seie  indétermiDé. . 
Oie  cravant  lAnai  bernicla  Gni.). 


Paris.  Femelle  d*un  an 

Eider  {Anas  moUissima  Gm.)' 
Ménagerie  da  Mnséam}   MAle  de  11  mois. 
30  jaavier1838.       )    Autre 

5  mai  1839.  L'aa  des  denx  précédents 

Bféoagcrie  du  Museum )    Femelle 

30  Janvier  1838.       I 

Uénagerie  du  Museum, 

5  mai  1839. 

Magdaleua-Bay, 

10aoAt1839. 


Autre .  . . . ; 

L*uDe  des  deui  précédentes. 

L'autre 

Blessée. 

Maigre  non  blessée 


Moyennes. 
Ganard  milouinon  {Anas  marila  L.). 


Ménagarie  du  Museum,/ 

II  oclobre  1838. 

30  Janvier  1839. 

Jd. 

5  nai  1839. 

Ménagerie  du  Museum,^ 

II  oclobre  1838. 

30  janvier  1839. 

5  mai  1839. 


Maiede  2  ans 

MAle 

Autre 

Le  méme  de  2  ans  que  plus  baut. 


Femelle 

Autre 

La  remetle  précédente. 


Moyennes. 

Canard  Tadorne  (Anas  Tadoma  L.). 
Museum  de  Paris, 


9  mai  1839. 

Id. 

22  septembre  1840. 


MAle 

Femelle 

Femelle  maigre. 


Moyennes 42,65     1 9,2 


Bsai 


tempAbatubb. 


de 


de 
Pair. 


40,82\ 
40,97 
40,82] 
41,12| 
41,09 j 
40,97  I 
41,01 
41,31 

41,316 


20,0 


42,85 

42,70 

42,85 
43.15 
43,10 
42,10 
42,17 
42,91 
43,22 
41,95 
40,07 


42,46 


43,32 
42,85 
43,37 
42,87 

42,25 
42,70 
42,17 


20,4 
10,7 

—1.7 

17,0 

17,0 
1,6 


42,65 


42,92 
42,40 
42,62 


11,0 
—1.7 


11.0 
17,0 


20,4 
18,0 
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CåDtrd  musqué  {AnasmoichaiaL.], 
MéiMgerM  k  Paris, 


i2octobrei838. 

M. 

li. 

5  mai  1839. 


Mile  do  6  moU. 

Id. 
Maiede  3tDf... 
Måle  vieuK 


Tour  de  Farget,  21  Jan?ier  1855.  Måle 

(   Femelle  de  6  moif.. 
Ménacarie  da  Maséom, )  Id, 

12  octobre  1838.      )  Id. 

f   Femelle  de  17  mois. 


f  Ul  méme  Agée  de  2^aDS. 
Femelle  d'uiiao/^     fs" 


Ménigerie  do  Miiféom,J 
5  mai  1839. 


en  poQte. . 

Id. 
Id. 
Id. 


Femelle  de  2  aoi  1/2. 
Id.     du  méme  Age. 


Moyennei. 


Gantrd  pilet  {Anas  acrkla  L, 

Ménagarie  du  Museum, 

11  octobre  1838. 

20  octobre  1838. 

5  mai  1839. 

22  septembre  1840. 

id. 

11  octobre  1838. 

20  octobre  1838. 

5  oiai  1839. 

22  septembre  1840 

Id. 

Id. 


Mile  de  2  ans 

/d.  de  15  mois  en  mue. 

Id 

Id.  Jeune 

Id 

Femelle  de  15  mols 


Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


id. 


en  mue. 


d*unan. 


Moyennes. 

Canard  ordinaire  {Anas  boschas  L.). 

Ménagerie  du  Museum,  i  Sanvage  mAle  adulte. . . 
22  septembre  1840.    |     Id.     femelle 


CANARD6  DOMESTIQUES. 


Néris, 
4  Jnillet,  1849. 

Marboué 
Moulin  d^Éooublane 

(Eure  et-Loir) 
ISieptembre  1849, 


(Canard  de  2  ans. 


\     Id     de2mois. 


:l 


Id.     rolosfal  de  17  mols. 
Id.  de  4  mois.. 

Id.  de  3  mois. . 


TEUrftBATDlB            1 

4i 

d« 

å» 

l'oUe»u. 

r«ir. 

Vno. 

o 

41,37 

o 

41,17 

10,0 

41,80 

42,32 

20,9 

40,82 

—2,0 

40,97 

40,93 

10,0 

41,95 

41,43 

41,76, 

41,28  i 

41,57  1 

L   17,0 

41,58  i 

f 

42,021 

41,60 

• 

41.87^ 

41,66 

9,5 

42,10 

11,0 

42,02 

16,0 

42,58 

20,9 

41,45 
41,57 

18,0 

42,65 

11,0 

42,25 

16,0 

42,85 

20,9 

41,95 

41,87 

18,0 

42,47 

16,9 

42,16 

42.40 

42,23 

18,0 

42,32 
42,13 

21,0 

41,27 

42,or 

16,0 

41.85 
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Mårboaé. 
15  septembre  1849. 

8  Mptembre. 
30  septembre. 

Perif, 

cbet  un  oiselier. 

octobre  1838. 

Latour-de-Fargei, 
prti  Lanel-Viel, 

(Héraull), 
2f]aDYierl855. 

1'*  écluse  da  Lei , 

prea  Montpellier, 

5  ft vrier  1855. 

Oiieaax 
bien  Dourrii 


Ches  récloaier , 

Oiaeaai  mal  nourrU, 

7  Mvrier  1855, 

MoaliD  de  Casteloau, 

aar  le  Lei, 

6  léTrier  1855. 

Saint-George, 
coorsaoB  eaa; 

bleD  Dourrit, 
6  #ctobre  1855. 


r*  éctuse  do  Let, 

bien  nourris, 
20  qovembre  1855. 


A  la  Mosaon, 

pres  Montpellier, 

bien  noorris, 

38  ooTerobre  1855. 


i  Canard  coloiaal  de  3  moif . 


Id. 
Id. 
Id. 

Id. 
Id. 
Id. 


groa 

autre 

antretrétgros. 

Jeane 

autre 

de  2  ani 


Saavagecroiféde2aoi. 
Ordinalre  de  9  mois. 


de  4  mois. 

méme  åge. 

Id. 


<Colbertde6moU. 
Id. 
Id. 

Blanc 

Id 

Colbert 

Id.      


[  Colbert  de  7  moii 

I  Id.  

åd 

[  Id 

f  Colbert  de  2  ans 
Id.  de  8  moif 
Id.        id 

Colbert  de  4  moii 

Id.  

Id 

Id. 

Id.  

Colbert  de  5  maia 

Id 

Id 

Blanc  moioa  groa 

Id.    plus  groa  qw  le  précédent 
Id.    vert  et  bran  gros.... 

Id.    moins  graa ••• 

Id.         id 

Id,  id 

Tout  blanc 

id.         id.        


TEKPÉajkTURI. 


Colbert 

M.    de  2  ans.  • 
fdj    de  0  mois. 


He 

de 

'ol8«att. 

Pair. 

0 

41,53 

• 

41,65 

19,0 

41,95 

12,5 

42,25 

42,63 

7,1 

41,65. 

42,22 

46,1 

42,40 

10,7 

42,17 

—1.4 

40,82 
40,97  ( 
41,16 1 
41,50 


41,35' 
41,531 

41,83 
42,28  I 
42,10, 


-2,0 


7.0 


8,0 


10,0 


20,5 


9,5 


3.8 


de 
re»a. 


10,0 


i0,2 
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CANARDS    DOMESTIQUES. 

2*  FMKLLES  OU  GANES. 

Villieri-le-Bel,         i  j^  

pret  Pårii,           <           j^'          !.!!!..!... 
9  mtl   1841.         (  j^ 

Néris  (Allier).        (  Gana  de  2  mois 

4  iaillet  1819.         (  Id.  

Cane  dø  13  Dioii 

Id 

Id 

Nérii  (Allier),         )  Id 

13  Juillet  1849.       \  Id 

^  ild;  

Id 

y     Id.  d*nD  mois  1/2 

/  Cane  de  4  moit 

w    ..    j,^      v.  (      W.    delTmoii 

Moolm  d'Écoublanc,   i     j^    de  3  mois 

présMarboaé,         !     j^         ^        

(Eure^l-Lair),       ]     j^'   de  17  mols 

8  septembre  1849.     f     j^    j^^,   farouche,  a  couraj 

\  loDgtemps 

Moalin  d^ÉcoabUnc»  /  Cane  tres  grosse 

présMarbooé,         9      Id.      id 

(Eare-et-LoIr),       )     Id.      id 

20  septembre  1849.    \     Id.      id 

/  Cane  grosse 

Id.      id 

td.    médiocrc 

Id.    grosse 

VauJoQrs,  pres  Paris»  1     Id.    assei  grosse 

6  septembre  1840.     \     Id.        id.  

Id.    grosse 

Id.        id 

,      Id.        id 

\     Id.        id 

i  Cane  de  deux  ans 
Id.  d*un  an 
Id.  id 
Id.  id 
il  id.  
Id.      id 

Paris,  chex  dd  oiselcur,  (  Cane  de  9  mols 

30  Janvier  1839.      I  Id 

La  Tour-de-Farges,    r  Cane  de  4  mois 

pres  Montpellier,      |           Id.            blancbe.... 
21  Janvier  1855.       (  Id.  

--  ^  I       ^«  I  /  Colbert  blanche  de  6  mois. 

l^^éclosedn  Lex,     I       ..  .  ^ 

5  «vrier  1855.         |       }J       »'/,"        •^• 
Oiseaux  bien  nonrris.    (      j^'      ^aichi. **.*/..'.. . 


TEMPiRATURK. 


de 
foiscau. 


43,07. 

42.47 ; 

42,70  I 

42,70  I 

42,56^ 

42,85> 

43,09 

43,45 

43,22  i 

42,361 

42,60/ 

42,47 

42,77 

42,94 

42,97^ 

42,40' 

42,32 

42,70 

42,70  I 

42,10 

42,20^ 

41,87 

41,72 

41,27 

42,55 

42,70 

41,65^ 

41,72 

41,95 

42,02 


16,1 


21,0 


S3,0 


16,0 


12.5 


19,0 


16,0 


—1,4 


;-2,o 


7.7 


AO 


HÉHOfRES    ORIGINADX. 


Chez  l*éclu8ier , 

Oiseaax  mal  noarris, 

7  février  1855, 


Colbiert  grise  de ' 
Id.     blanche. 


mois. 


Bords  de  1&  Mosson, 
pres  MoDtpellier, 
2Snovembrel855. 


Id,     grise 

Id,  id,      ...... 

Id,     blanche 

Id.     -grise 

Colbert  de  2  ans. ... 

Id,        id 

Id,  de  6  mois. . . 

Id.  id, 

\       Id,  id. 

Moyenne  dfs  femcUcs 

Moyenne  générale  de  Tespéce. 


Canard  siffleur  {Anas  pendope  L.). 
?ar.Jy  chez  unoiselier,  27  novembre  1838.  MAIe  d*un  an 
Méoagerie  da  Museum,' 

Måle  de  15^  mois 

Id.        id. 

Id,    autrc 

Id.    au  Ire 

Id,  autre. .... 

Id.   de  2  ons. . 

Id,  Jenne 

Id.    id 

Id.  Jeunegras. 

Id.        id. 


20  oclobrel838. 
Id, 
5  mai  1839. 
22  seplembre  1810. 
Id. 
Id, 
Id. 
Id, 
Id. 
Id. 


Ménagerie  du  Bluséum 
II  octQbre1838 


nm,{ 


Femelle  d'un  an. ; . . 
Id.  de  15  mois. 
Id,  id. 


Chez  un  oiselier,  å  Paris,  30  Janvier  1839.  Femelle. . 
Au  Museum  de  Paris,   / 

5  mai  1839.  |   Autce 

22  seplembre  1840,     i    De  6  mols 

Id.  ^  Jeunc  


Moyennes 


8.0 


3,80 


42,264 


42,089 


41.75 

43,02 
43,00 
42,98 
42,77 
42,32 
42.47 
41.42 
42,02 
42,70 
42.32  / 

42,84 
43,11 
43,07 

42,32  I 


42.92 
41,87 
41,72 

~42,5f 


-0,75 
17,0 
20,9 

18,0 


10,7 

—1,7 
20,9 
18,0 


12.6 


10,2' 
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TABLEAU  III.  — Tempéraiure  moyerme  des  oiseaux  palmipédes 
du  nord  de  l'Europe. 


v  PALHIPiDBft    PLORGBUIS. 

Guilleroot  å  miroir  (Uria  grylle  L) 

Gaillemot  nain  {Vria  BruHnichii  Sab.) 

Macåran  {Mormon  ffxOercula  Temin.) 

Moyenne  des  plongeurt 

2*  PALMIPtOES  LOllGIPKlfNES. 

Petrel  grii  blanc  {Procellaria  glacialis) 

Mouette grise  (Lams  ridibundus  Gm.) 

liooetle  å  troif  doigU  (Larus  tridaeiylus  Gm.)-. .  • 

liouette  blanche {Larus  ebumeus  Gm.) 

Goeland  k  manleaagris  {Larus  gUtucus  Gm.) 

Goclaod  argeoté  (Lams  argentcUtn  Lath.) 

Stercorain  pomarin  {Le$tris  parasilica  lllig.) 

Moyenne  dei  longipennes 

3*  PAUIIPfcDU    LAHBLLI108TBB8. 

Cygne  å  bec  rouge  {Ana»  olor  Gm.) 

Oie  de  Guioée  {Anser  cygnoides  L. ) 

Oie  trompelte  {Anas  canadensis  L.) • .  • . 

Oie  ordinaire  {Anas  anser  L.) 

Oie  rieuse  {Anas  albifrons  Gm.) 

Oie  crarant  {Anas  bemicla  Gm.) 

Eider  {Anas  mollissima  L.) 

Canard  milouioon  [Anas  marila  L.) 

Canard  tadorne  {Anas  ladorna  L ) 

Canard  musqné  {Anas  moschaia  U; 

Canard  pillet  {Anas  acuta  L.) 

Canard  ordinaire  {Anas  boschas  L.) 

Canard  sifflear  {Anas  penelope  L.) 

Moyenne  des  lanelliroatrea « . . . . 
MoTBmiBGÉiiÉtALE  dei  23  espéces. 


«    3   « 

^s^Ba 

is? 

Tømpi^rature 

Écait 

mojeune. 

probable 

0 

o 

3 

40,57 

0,25 

8 

40,48 

0,15 

2 

40,74 

0,29 

40,597 

5 

38,76 

0,19 

1 

41,42 

0,42 

i 

40,07 

0,42 

3 

40,42 

0,25 

12 

40.74 

0.11 

10 

42.33 

0,13 

i 

40,37 

0,42 

40,587 

7 

40,99 

0,16 

4 

42,84 

0,21 

5 

41,68 

0,19 

97 

41,32 

0,04  1 

1 

42,85 

0,42 

i 

42,70 

0,42 

9 

42,46 

0,14 

7 

42,65 

0,16 

3 

42,65 

0,25 

16 

41,66 

0,10 

il 

42,16 

0,12 

110 

42,09 

0,03 

18 

42,51 

0.09 

42,197 

41,498 

AS  MÉHUIIIE8   ORIGINAUX. 

NOTE 
SUR  LÅ  BASS£  TEMPÉRÅTCRB  DE  QUELQUSS  PÅLMIPÉDES  LONGIPENNES. 

FAR   LB  DOCTBDR 

B.    BBOWN-SÉQUASD. 


Dans  le  mémoire  si  remarquable  du  professeur  Ch.  Martins  (1), 
dans  lequel  on  voit  combien  Temploi  des  méthodes  des  sciences 
exactcs,  dans  des  recherches  biologiques,  peut  donnerde  resultats 
imporlants  et  déGnilifs,  je  trouve  ee  fait  curieux  que  la  tempé« 
rature  du  Pétrel  gris  blanc  {Procellaria  glacialis^  Gm.)  n'est  que 
de  88*,76.  J'ai  eu,  enl85A,  Toccasion  d'examiner  la  tempéralure 
de  quelques-uns  des  Oiseaux  de  mer,  quo  Ton  rencontre,  en  si 
grand  nombre,  au  voisinage  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  j*ai 
constaté,  avec  étonnement,  que  leur  tempéralure  est  inférieure  å 
celle  de  la  plupart  des  autres  Uiseaux,  y  compris  les  Palmipédes 
lamellirostres. 

Si  Ton  tient  compte  des  idées  généralemenl  admises  sur  lapro- 
duction  de  la  cbaleur  auimalef  il  y  a  certes  quelque  chose  d'étrange 
dans  ce  fait,  que  des  Oiseaux,  tels  que  ceux  sur  lesquels  j'ai  fait 
quelques  recherches,  n'aient  pas  une  tempéralure  Irés  élevée.  La 
yie  active  de  ces  Oiseaux,  leur  vigueur  extréme  qui  se  montre  par 
la  rapidité  de  leur  vol  et  de  leur  natation,  leur  nourrituresi  riche 
en  principes  gras,  et  le  climat  assez  chaud  dans  lequel  ils  vivent, 
sontautantde  circonslances  favorables  å  la  production  et  au  main- 
lien  d*une  température  élevée.  En  leur  trouvant  une  basse  tem- 
pérature,  rétonnementaugmentelorsqu'onremarque  que  plusieurs 
d'enlre  eux  sont  enveloppés,  en  outre  de  leurs  plumes,  d'une  cou- 
che  excessivement  fournie  de  duvet.  D'un  aulre  e6té  cependant, 
il  esl  possible  qu'ils  soient  souvent  soumis  å  un  jeilne  force,  par 
suite  d'insuccés  dans  leur  péche.  Peut-élre  celle  circonstance 
explique-t-elle,  en  partie,  que  la  température  de  quelques-uns  des 
Oiseaux  que  j'ai  observés,  ait  élé  tres  basse.  On  est  conduit  å 
admetlre  au  moinsla  possibilité  d*une  influencede  ce  genre,  åun 

(I)  Yoyez  le  mémoire  précédent,  p.  10  A  41. 


BASS£  TEMPÉRATUBK   OB  QUBLQUK8   PALMIPÉDES.  AS 

degré  assez  iiolable,  par  la  connaissance  Ju  fait,  si  Lien  établipar 
M,  Marlins,  qu'une  alimentation  insuffisante  fait  descendre  la 
température  du  Canardde  0*,8  au-dessous  du  chiflfre  moyen,  chez 
des  individus  de  cette  espéce  qui  sont  bien  nourris.  Cette  influence 
est  peul-étro  aussi  une  des  causes  des  differences  assez  grandes 
que  j'ai  constalées  entre  les  differents  individus  d'une  méme 
espéces  sur  lesquels  j'ai  fait  mes  observations. 

Le  thermométredont  j'ai  fait  usage  donnait  sQrement  undixiéme 
de  degré;  je  l'introduisais  profondément  dans  le  rectum,  et  je  Ty 
laissais  trois  minules  avant  de  prendre  note  du  degré. 

Les  espéces  surlesquelles  j'ai  opérésonties  suivantes :  deux  es- 
péces d*Albatros  (Diomedea  exidans  et  Diomedea  Chlororhyn- 
chos)^  le  Pétrel  du  Cap  (Procellaria  Capensis)^  le  Gordonnier  {La- 
rus  Catarrhactes^  L.)«  et  deux  espéces  indélenninés  de  Goélands. 
Tous  les  Albalros  et  les  Cordonniers  avaient  été  pris  å  la  ligne,  et 
n'avaient  d'aulre  blessure  que  celle  produite  par  rhamegon.  Les 
autres  Oiseauxélaient  blessés  par  des  grains  de  plomb,  maisPaile 
seuleroent  avait  été  atteinle,  chez  la  plupart,  sinon  chez  tous,  et 
la  blessure  ne  paraissait  pas  avoir  causé  d'hémorrhagie  notable. 
De  plus ,  la  température  a  été  prise ,  sur  ces  derniers  Oiseaux, 
de  10  å  15  minutes  au  plus  aprés  la  blessure.  Toutes  les  obser- 
vations ont  été  faites  sur  Tocéan  Atlantique,  dans  rhéroisphére 
austral. 


UBU  DB  L^OBSIBTATlOlf. 

32*  Ut.  sud. 


DÅTEA. 

6  avril. 


ESPfeCES. 

Diomedea  eoculans,, 


Moyenne 

—      Diomedea  Chlororhyncho» 


Moyenne 

Moyenne  générale  ponr  les  Albatros. 


TEHPÉBATDBR       || 

da  roiaeao. 

de  Pair. 

o 

o      ! 

39.9 

23 

40,5 

.» 

41.9 

— 

40,7 

-^ 

40,8 

— 

39,6 

— 

41.4 

.• 

40,686 

40,7 

^w 

41,3 

— 

41.0 

40,75 

åå 


MÉMOIRES   ORIGINAUX. 


LIEU   DE  L*0BSBRVAT1Qff.  DATES. 

32*  Ut.  sad.  6  avril. 


BSFåCU. 

Lartås  Catarrhactes 


TEMPiRATDBB      || 

de  1'obean. 

d«  Tiiir. 

0 

o 

39,6 

23 

40,4 

— 

39,6 

— 

40,7 

— 

39,8 

— 

40,8 

— 

40.15 

39»4 

39,9 

^ 

39,6 

— 

40,2 

— 

39,775 

41,5 

4i.t 

"~ 

4f.3 

40,8 

— 

Moyenne 

—  —  ProcéUaria  Capensis 

Moyeone 

—  ^  On  GoKltnd  (f).  .*. 

Moyenne 

2*  fad  (å  500  milles  du  Brésil)  6  mars,  26*.       On  Goeiand  (1) 


Tous  les  Oiseaux  de  mer,  ci-dessus  mcnlionnés,  étaienl  des 
Palmipédes  longipennes.  Uimportederemarquerquesi  leurtem* 
pérature  est  supérieure  å  celle  de  phisieurs  Oiseaux  de  la  méme 
familie,  observés  par  M.  Martins,  il  est  probable  que  oet  te  didé- 
rence  provient  surtout  des  différenees  de  température  extérieare. 
A  part  les  resultats  obtenus  par  M.  Marlins  sur  cerlains  Goélands, 
å  Paris,  les  autres  proviennent  de  recberches  faites  dans  le  nord 
deFEurope,  aune  température atmosphérique  tres  voisinedezéro, 
landis  que  mcs  recberches  ont  été  failes  å  une  lempérature  de 
28*,  et  une  fois  de  26*.  Or,  si  cbez  les  Oiseaux,  ce  qui  est  extré- 
mement  probable,  rinfluencc  de  la  température  extérieure  est  la 
méme  que  sur  riiomme,  il  doit  y  avoir  une  diflerence  de  7  å  8 
dixiémes  de  degré,  sinon  plus,  entre  la  chaleur  propre  de  ces  ani- 
manx  dans  une  atmosphére  voisine  de  zero,  et  celle  de  ceux  qui 
sont  soumis  å  une  température  de  23  ou  de  26  degrés. 

Quoi  qu*ii  en  soit,  tout  en  ne  considérant  pas  les  moyennes  que 
j'ai  obtenues  comme  définitives,  parce  qu*elles  sont  déduites  d*un 
trop  petit  nombre  d*observalions,  je  suis  certes  autoriséåconclure 
de  ces  observations  que  la  température  de  plusieurs  espéces  de 


(1)  Je  n*ai  pas  déterminé  Tea p^  d«  ce«  deux  Goélands. 


BASSE  TRMPÉRAtURE  DB  QUELQUSS  PALMIPftDBS.  A5 

Palmipédes  longipennes,  qui  vivent  surrocéanAtlantiqueaustral, 
est  tres  basse  comparativemcnt  å  -celle  des  autres  Oiseaux,  et  en 
partieulier  des  Palmipédes  lairiellirostres. 

La  température  des  Oiseaux  du  genre  Procellaria  est  surtout 
singuliérement  basse.  Déjå  John  Davy  (1),  avait  trouvé  quela  tem- 
pérature du  Procellaria  æquinoctialis  était  de  108^,5  å  lOS^^^S, 
Pahr.  (89*,72  å  AO^^SS  C),  et  celle  du  Procellaria  Capensis 
del05*,5  F.  (A0*,83  C.;.  M.  Martins  trouve  que  la  température 
du  Procellaria  gladalis^  dans  un  climat  excessivement  froid,  est 
en  moyenne  de  38%7d«  et  je  constate  que  plusieurs  individus 
d'une  espéce  du  méme  genre,  vivant  dans  un  cliroat  chaud,  ont 
une  température  variant  erttre  89«,6et  40»,2,  moyenne  89",775. 
Il  est  done  certain  que  les  Oiseaux  de  ce  genre,  examinés  jus- 
qu*ici,  ont  une  température  exceptionnellement  basse,  quel  que 
soitle  cliipat  auquel  ils  soient  soumis. 

C*est  un  resultat  tres  interessant  des  recherehes  de  M.  Mar- 
tins, que  des  Oiseaux  de  deux  espéces  Irés  voisines  Tune  de  Taulre, 
vivant  dans  le  méme  climat,  ayant  une  nourriture  semblable  et 
vétus  aussi  chaudenient,  ont  cependant  des  températures  qui  dif- 
ferent de  1  å  2  degrés.  (Voyez  le  mémoire  précédent :  2*»  Palmi- 
pédes longipennes,  tableau  III,  p.  Al).  On  trouve  un  nouvel 
exemple  du  méme  fait,  en  comparant  dans  le  tableau  que  nous 
donnons  ci-dessus,  la  température  des  deux  Goelands  indéterminés 
(Lams )  å  celle  du  Gordonnier  {Lams  Catarrhactes). 

La  température  moyenne  générale  des  six  espéces  de  Palmi- 
pédes longipennes  sur  lesquelles  j'ai  fait  mes  observations,  est 
de  A0*,618.  Cest  lå  un  chitfre  å  peine  supérieur  åcelui  (A0*,587) 
indiqué  par  M.  Martins,  comme  moyenne  générale  de  ses  obser- 
vations sur  sept  espéces  de  la  méme  familie.  Si  nous  comparons 
seulement  la  moyenne  de  nos  observations  pour  les  genres  Lams 
et  Procellaria  å  la  moyenne  pour  les  mémes  genres,  d*aprés  les 
chiffres  de  M.  Martins,  nous  trouvons  :  A0*,625  pour  les  Oiseaux 
de  ces  genres  de  Tocéan  Atlantique  austral,  et  A0o,62  pour  ceux 
de  riiémispbére  boreal,  c^est-å-dire  la  méme  température.  Mais 

<1)  Anat.  and  Ph^»M.  Beteorchås,  1839,  1.1,  p.  186. 
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parmi  les  observalions  de  M.  Martins,  si  on  laisse  de  cdté  celles 
failes  å  Paris  et  que  Ton  prenne  la  moyenne  de  celles  faites  au 
nord  de  TEurope,  sur  quatre  espéces  d'oiseaux  des  genres  Larus 
et  Procellaria^  on  trouve  39o,907,  tandis  que  les  Oiseaux  des 
mémes  genres  que  j'ai  observéSf  donnent  pour  la  moyenne  de 
quatre  espéces,  A0%626,  températurecependantqui^toutenélant 
supérieure  å  celle  des  Oiseaux  du  nord,  de  0%628  est  néanmoins 
tres  basse,  si  Ton  tient  compte  de  la  différence  des  climats. 
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Les  recherches  qui  font  le  sujet  de  ce  travail  ont  été  faites  com- 
parativement  sur  des  uterus  humains  et  sur  ceux  de  divers  mam- 
miféresdomestiques.  Je  les  diviserai  en  deux  parties  pour  faciliter 
Pexposition  du  sujet ;  chacune  d*elles  sera  subdivisée  selon  la  na- 
ture des  points  particuliers  quej'ai  å  décrire.  Dans  \a  premiere 
partie^  je  traiterai  spécialement  du  mode  de  connexion  anato- 
mique  et  physiologique  du  placenla  avec  la  muqueuse  utérine , 
ainsi  que  de  la  struclure  de  cette  derniére  au  niveau  de  Torgane 
respirateur  et  nutritif  du  fælus. 

Dans  la  secande  partte,  je  décrirai  les  modifications  subies  par 
tes  épilhéliums  de  Tutérus  pendant  la  grossesse. 

PREMIERE  PARTIB. 

DU  MODB  DS  CONNBXION  DU  PLACENTA  AVEC  LA  MUQUEUSE  UTÉRINE. 

§  I.  — Observalions  sur  la  caduque  inter -utéro-placentaire. 

Tous  les  auleurs  sont  d'accord  pour  repeter  que  la  caduque 
inier-utéro-plqcentaire  {  decidua  serotina ,  membrane  inienné- 
diaire  ou  uiéro-épichoriale,  placenla  maternet)  est  entralnée  par 
le  placenta,  comme  le  reste  de  la  caduque  par  le  chorion.  Ce  fait 
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n'est  pourtant  pås  d'une  entiére  exactitude,  el,  pour  élre  compris, 
exige  quelques  détails  analomiques  et  pbysiologiques. 

On  dit  généralement  que  ies  villosilés  placenlaires  (celles  deB 
lobes  ou  cotylédons  du  placenla)  font  saillie  dans  les  sinns  de  ia  ca- 
duque  sérotine,  y  sont  plongées  et  comme  flottan tes ;  ou  qu'elies 
sont  réellement  flottantes  dans  led  lacs  sanguins  que  représenlent 
ces  sinus ;  que  le  sang  esl  immédiatemenl  en  conlacl  avec  les  viU 
losités  choriales;  quo  ces  villosités  choriales,  colylédonaires  ou 
placenlaires  plongent  dans  la  caduque  séroline  ou  dans  les  sinus 
å  Tinslar  des  racines  d'une  plante  enfoncée  dans  le  sol.  Ce  fait 
cependant  n'e6t  pas  exact  non  plus.  La  caduque  inter-uléro-pia« 
centaire  est  celle*  portion  de  la  niuqueuse  utérine  au  niveau  de  la* 
quelle  les  villosités  choriales  s'hypertropbient  pour  former  le  pia* 
ceota.  Elle  sépare  le  placenla  de  la  couche  musculaire  de  Tulérus. 

Par  suite  de  sa  situation  ,  elle  est  organisée  autrement  que  le 
reste  de  la  muqueuse  devenant  caduque ;  cela  est  aioBi«  sous  cer- 
lains  rapports  du  moins»  et  sa  vie,  sa  maniére  de  se  comporter 
ne  sont  pas  identiques.  Les  différences  de  son  organisation  por- 
tent  sur  sa  vascularité.  Le  reste  de  la  muqueuse  ulérine  devient 
caduc^  parce  que  sa  vascularité  diminue^  parce  que«  peu  å  peu, 
une  mince  muqueuse  nouvelle  sMnterpose  a  celle  qui  devient  cadu- 
que; or,  pendant  que  cefaitalieu,  on  voit  la  portion  de  mu-« 
queuse  qui  est  inier-^ténhplaceniaire  demeurer  tres  vasculaire. 
Tandis  que  la  caduque  utérine  et  la  caduque  réfléchie  sont 
grisålres,  moUes,  minces,  faciles  å  déchirer,  å  coupe  homogene, 
la  oiembrane  %Uér(hépiehoriale  est  remarquable  par  ses  larges  si- 
nus presque  pleins  de  sang  sur  le  vivant  ou  pleins  de  caillots  san« 
guins  sur  le  cadavre«  Ges  veines,  que  leur  largeur  a  fait  appeler 
lacB  sanguinSf  se  conlinuent  directement  avec  les  sinus  vei- 
neux  de  la  couche  musculaire,  reslés  notablement  plus  larges  å 
ce  niveau  que  dans  le  reste  de  la  paroi  conlractile  de  Tutérus. 
Il  en  résulte  pour  la  séroline  coupée  ou  disséquée,  un  aspect 
caverneux  ou  érecUle,  aréolaire,  tout  particulier.  En  coupant 
les  larges  conduits  anastomosés  en  tous  sens  qui  les  parcoo- 
rent,  on  est  oonduit  graduellement  jusque  dans  Tépaisseur  des 
parois  musculaires  parcourues  par  des  sinus  analogues;  ils  sont 
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comme  eux,  å  paroisfort  minces,  intimementadfaérentes  avec  le 
tissu  propre  ou  musculaire  de  Tulérus,  et  lisses  å  leur  face  interne. 
Ces  sinus  cessent  plus  ou  nioins  brusquement  au  niveau  de  la  cir- 
conférenee  du  placenta,  et  cela  d'une  maniére  tres  nette,  lorsqu'å 
la  périphérie  de  celui-ci  existe  sus  le  délivre  le  sinus  ctrculaire  du 
placenta  avec  lequel  ils  communiquent.  On  sait  quece  sinus  n'est 
autre  qu'une  ou  plusieurs  de  ces  veines  de  la  périphérie  de  la  sé- 
rotine,  offrant  le  plus  souvent  un  volume  different,  selon  le  point 
delaciroonférence,  du  placenta  que  Ton  examine.  Sur  une  coupe 
d'un  uterus  dont  le  placenta  n'est  pas  détaché,  coupe  portant  sur 
la  caduque  utérine  et  sur  la  sérotine,  il  en  résulte  pour  ces  deux 
membranes  une  dilférence  d*aspect  assez  tranchée.  La  sérotine 
se  montre  comme  une  couche  plus  épaisse,  parcourue  par  de  gros 
vaisseaux  ,  qu'on  ne  voit  pas  dans  la  caduque  proprement  dite 
plus  mince. 

Gette  dilférence  d'épaisseur,  il  est  vrai,  n'est  bien  manifeste 
que  sur  une  piece  injectée  ou  dans  laquelle  les  sinus  sont  remplis 
de  caillots  sanguins,  dernier  fait  qui  s'observe  rarement.  Elle  est 
due,  en  effet,  å  Texistence  des  sinus  signalés  plus  baut,  et  parti- 
culiérement  å  leur  distension  par  du  sang. 

Si  dans  un  uterus  de  femme  morte  enceinte  du  7*  au  9'  mois» 
comme  celui  qu'en  faisant  cette  description  j'ai  sous  les  yeux 
(7  mois  4/2),  on  vient  å  détacher  le  placenta,  on  est  frappé  des 
faits  suivants : 

Le  chorion  entratne  les  caduques  utérine  et  réfléchie  qui  lui 
adhérent  et  adhérent  entre  elles ;  il  les  détache  des  parois  con- 
tractiles  de  Tutérus,  en  laissant  la  face  interne  de  la  musculeuse 
tapissée  de  la  muqueuse  de  remplacement  qui  a  déjå  commencé 
å  nattre.  Bile  forme  une  mince  couche,  moUe,  plusoumoinsrosée, 
se  moulant  sur  les  faisceaux  musculaires,  et  les  laissant  parfois 
apercevoir  directement  å  nu ,  lorsqu*elle  s'est  déchirée,  ou  au  moins 
par  transparence.  La  surfacelibre  de  cette  muqueuse  commen^ante 
parait  unpeu  irréguliérementvilleuse  lorsqu'on  Tétudie  sousTeau. 
Mais  chez  les  femmes  mortes  7  ou  8  jours  aprés  Taccoucbement, 
elle  a  déjå  pris  une  surface  lisse,  bien  que  son  épaisseur  soit  encore 
peu  augmentée»  et  elle  est  un  peu  brillante,  comme  glutineuse, 
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Irop  molle  encore  pour  étre  séparée  par  dissection  de  la  couche 
sous-jacente.On  voitenoulre  queleplacenlaentratneavecluilesi- 
nMScircw/ajrc<juientouresacirconférence,etquiestlégérementex- 
térieuråluiplut6t  quinier-utéro-placeniairekj^to^remeni  parler. 
Il  entralne  en  méme  temps  avec  lui  la  moilié,  å  peine  de  Tépais- 
seur  de  la  sérotine  ou  caduque  inter-utéro-placentaire^  parce  qu*il 
déchire  å  peu  prés  par  le  milieti  les  sinus  qui  parcourent  celle 
derniére  :  néanmoins,  il  relient  dans  cette  mince  portion  de  séro- 
tine quelques  portions  de  sinus  encore  entiers,  surlout  dans  le  voi- 
sinage  du  sinus  circulaire  et  dans  les  sillons  ou  dépressions  qui 
séparent  les  cotylédons  utérins.  Ainsi  le  placenla,  lorsqu'il  se  sé- 
parede  Tutérus,  n'enlrålne  pas  la  caduque  inter-utéro-placentaire 
tout  entiére,  comme  il  le  fait  pour  le  reste  de  la  caduque  utérine. 
II  en  laisse,  au  contraire,  adhérente  å  Tutérus  la  plus  grande 
partie. 

Ici  se  présenlent  alors  deux  objels  å  étudier  et  d^une  observation 
pleine  d^intérét.  Cest :  1»  d*une  part,  le  placenta  avec  le  chorion 
qui  eroporteles  caduques  utérine  et  réfléchie ;  mais  ces  membranes 
n'offrant  rien  de  parliculier  å  noter,  je  ne  m'en  occuperai  plus; 
2*  c'est  d'autre  part  Tutérus  qui,  au  contraire,  relient  toute  la  por- 
tion vasculaire  de  la  sérotine,  ou  au  moins  les  deux  tiers  de  son 
épaisseur.  J'y  reviendrai  tout  å  Theure;  voyons  d*abord  le  pla- 
centa. 

S  II.  —  De  la  surface  adhérente  du  placenta  aprés  qu'il  a  été 
détaché  de  r  uterus. 

La  face  utérine  du  placenta  offre  les  bosseluhes  ou  saillies  des 
cotylédons,  séparés  par  des  sillons  plus  ou  moins  profonds.  Mais 
je  m*étonne  qu'on  n'ait  pas  remarqué  avec  plus  de  soin  quc,  dans 
une  separation  artificielle  de  cet  organe  chez  une  femme  morte 
avant  Taccouchement,  comme  sur  le  placenta  rejeté  naturellemenf , 
la  surface  des  cotylédons  est  recouverte  d'une  membrane  grisåtre^ 
demi-transparente,  molle,  épaisse  de  1/2  å  2  millimétres  selon  les 
sujets.  Cette  membrane  est  tant6t  lisse,  tantdt  rugueuse,  d'un  as- 
pect  tout  parliculier.  Elle  ne  presente  point  dans  son  épaisseur  de 
vaisseaux  comparables  au  sinus  circulaire,' qu'on  peut  renconlrer 

1.  — .  i»r  JANVIER  1858.  4 
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souvenl  å  la  péripherie  du  placenta,  ni  par  conséquent  aux  sinus 
de  la  séroline.  J'ai  déju  signalé  ailleurs  ce  fait  important  que  celte 
membrane  grisåtre,  assez  élastique,  comme  un  peu  gluanle  ou 
glutineuse,  passe  sans  discontinuité  d'un  cotylédon  å  Tautre,  en 
offrant  seulement  plus  d'épaisseur  dans  leursinterslioes  entre  les- 
quels  elle  s'enfonce  (1). 

Celte  couche  ou  membrane,  détachée  de  la  séroline  par  le  pia- 
cenla  auquel  elle  adhére,  est  représentée  par  répithélium  épaissi 
de  celle  portion  inter-utéro-placentaire  de  lamuqueuse  utérina,  et 
par  la  portion  la  plus  superlicielle  de  la  séroline.  Aussi  est-ellecon* 
stituée  principalemenl  par  des  cellulesépilhéliales,  ayantsubiune 
hyperlrophie  considérable  de  leur  corps  et  de  leur  noyau,  ainii 
que  ces  déformalions  souvenl  les  plus  bizarres,  modificalions  que 
j*ai  signalces  ailleurs  (2)  et  surlesquelles  je  reviendrai  au  2«  para- 
graphe  de  la  derniére  parlie  de  ce  mémoire.  Elle  renferme  en 
ouUre  de  la  maliere  amorphe,  des  granulalions^nioléculaires  di- 
verses, etc.  On  peut  conslaler  aussi  qu'å  la  péripherie  du  pla- 
centa» en  approchant  de  la  caduque»  elle  va  se  continuer  avec 
la  portion  de  celle-ci  qui  adhére  au  chorion  pluldt  qu*avec  la  face 
de  la  caduque  qui  vienl  de  sedélacher  de  Tutérus. 

L*existence  de  celte  membrane  qui  est  conslaTite,  sauf  déchi- 
rure  accidentelle,  démontre  une  serie  de  faits  tres  importants. 
Cest  que  les  villosilés  placentaires  ne  plongent  pas  librement  et 
d*une  maniére  immédiale  dans  les  larges  sinus  sanguins  de  ia 
séroline.  Les  cotylédons  font  bien  saillie  du  cdté  de  la  caduque 
inter-utéro-placentairequi,  å  son  tour,  s'enfonce  dans  la  profon- 
deur,  peu  considérable  du  resle,  des  sillons  qui  séparent  les 
cotylédons ;  mais  leur  subslance  méme ,  lea  ramifications  de 
leurs  villosilés  parcourues  par  le  sang  fætal,  sont  séparées  du 
sang  par  celle  membrane  grisåtre  dont  Tépaisseur  peut  alleindre 
pres  de  2  millimélres,  et  par  la  tres  mince  membrane  des  sinus 

(4)  Ch.  Robin,  Recherches  tur  les  modificatU>n$  gradueUes  det  viUosUés  du  eho^ 
fiofi  et  du  placenta.  (C.  A.  et  Mém.  aelaSoc.de  bktogia.  Pant,  1854,  iB-8,  p.  75). 

(2)  C.  Robin,  Mémoire  pourservir  å  Vhistoire  anatomique  elpathotogéquøi»  la 
membrane  muqueuse  uterine,  de  son  mucus  et  des  ætifs,  ou  mieux  glandes  de  Nabolh, 
lo  å  lå  Soclété  philooMtique,  le  18  roan  1848  (Archives  générales  de  médecine^ 
4'  iérie,  I.  XVIII,  p.  SOI.  Paris,  io-S*}. 
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4e  la  sérotine.  Cest  au  travers  de  Tépaisseur  de  cette  couche  et 
au  travers  de  celle  desparois  des  subdivisions  des  villosités  et  de 
leurs  capillaires,  que  se  fait,  molécule  å  molécule,  Técbange  des 
matériaux  nutritifs  de  la  mere  au  fætus,  et  réciproquement.  Cette 
transmissioQ  estloin  d*étre  aussi  directe  qu*on  le  pense,  ainsiqu'oD 
le  yoit,  car  le  contact  entre  les  villosités  choriales  ou  placentaires 
esl  médiat,  tres  médiat  méme  et  non  immédiat. 

L'adhérénce  entre  les  cotylédons  est  moléculaire,  tres  intime, 
comme  on  le  voit,  puisque  le  placenta  détache  la  surface  de  la  sé- 
rotine,  Tentratne  avec  lui,  plutdt  que  de  se  décolier  simplement  de 
celle-ci ;  mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que,  au  point  de  vue  de  la 
physiologie  et  méme  analomiquemeni,  les  cotylédons,  le  placenta 
eb  un  mot,  sont  appliqués  simplement  en  surface  contre  les  larges 
vaisseaux  maternels.  Ils  ne  sont  pas  plongés  en  substance  dans  le 
sang  ou  dans  le  tissu  de  la  ^érotine,  sous  forme  de  ramuscules  arbo- 
rescents  ou  radiculaircs,  comme  semblent  Tindiquer  toutes  les 
descriptions ,  dans  lesquelles  certainement  Tbypotbése,  pour 
s'expliquer  plus  facilement  Tccbange  endosmotique ,  a  dépassé 
Tobservaiion. 

§  IIL  —  Cormexions  du  placenta  avec  tutérus^  observées  chez 
quelques  mamnUféres. 

Je  ne  peux  m*empécber  de  faire  remarquer  que  les  connexions 
médiates  et  indirectes  des  villosités  placentaires  avec  les  vaisseaux 
maternels  constituent  un  fait  qui  n'est  pas  propre  å  Tbomme 
seul.  II  n'est  pas  vrai,  en  effet,  que  les  villosités  des  cotylédons, 
du  placenta  ou  du  chorion  des  mammiféres  (tels  que  ruminants, 
rongpurs,  carnassiers,  solipédes  et  fissipédes)  enfoncent,  comme 
on  le  dit,  leurs  subdivisions  terminales  dans  lesglandes  tubuleuses 
de  la  rouqueuse  utérine  ou  dans  ses  vaisseaux  dilatés. 

Cbez  les  lapins,  en  particulier,  au  commencement  de  leur  évo- 
lutionyles  villosités  pénitrent  entre  des  plis  de  la  muqueuse  utérine, 
tris  ricbe  en  vaisseaux  å  ce  niveau ;  mais  il  n'y  a  pas  aulre  cbose 
qu'un  entrecroisement  ou  enchevétrement  de  ces  plis  avec  les 
rainifications  des  villosités,  ou  méme  avec  des  faisceaux  de  ra^ 
muscules.  Il  n*yalå,  au  fond,  que  contigullé  de  ramificalions 
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d'un  cdté,  avec  des  ptis  d'i]ne  muqucuse  vasculaire  d*autre 
part.  Gette  simple  contigultéou  application  devienlbien  plus  ma- 
nifeste plus  tard,  parce  qu'elle  finit  par  n'étre  que  tres  médiate. 

Cest  également  par  un  cnchevétrement  du  genre  de  celui  qui 
a  été  signalé  plus  haut,  que  les  villosilés  des  cotylédons  du  veau 
sont  en  rapport  de  contiguité  et  d'adhércnce  avec  les  cotylédons 
utérins  de  la  vache ;  ceux-ci  sont  tres  vasculaires,  mais  n'ont  pas 
de  sinus  ou  lacs  sanguins  proprement  dits ,  car  la  disposition  de 
veines  en  forme  de  sinus  ne  se  voit  que  chez  la  femme,  et  peut- 
étre  chez  ceux  des  singcs  dont  Tutérus  a  une  muscuteuse  épaisse 
et  rigide,  non  intestiniforme. 

Ge  n*est  partout,  au  fond,  qu^une  application  face  å  face,  comme 
chez  la  femme,  des  parlies  vasculaires  du  fætus  et  de  la  niere,  ap- 
plication variée  dans  ses  dispositions  d'ana(omie  descriptive,  si 
Ton  peut  dire  ainsi,  selon  les  dispositions  de  la  muqueuse  utérine 
etla  présence  ou  Tabsence  de  cotylédons  maternels ;  mais  il  n'y  a 
pas  trace  de  cette  pénétration  dans  les  glandules  dont  on  a  parié. 

Il  n'ya  pas  d'autres  vaisseaux  utéro-placentaires  q\ie  ceux  qui 
parcourent  ces  plis  ou  sailiies  de  la  muqueuse  utérine  qui  s'enfon- 
cent  entre  les  villosités  chorialesou  placentaires  des  mammiféres 
précédents,  entre  les  sillons  peu  profonds  qui  séparent  les  cotylé- 
dons du  placenta  chez  Thomme. 

S  IV.  —  Éiai  de  la  face  interne  de  ttUérus  au  niveau  du  plor 
cenia^  aprés  que  cei  organe  $'en  est  détaché. 

Voyons  maintenant  ce  qu'on  trouve  du  cdté  de  Tutérus,  au  ni- 
veau de  la  surface  d'insertion  du  placenta.  On  observe  ici  que  cet 
organe  a  retenu  la  sérotine,  sauf  la  mince  couche  superficielle  qui 
s*en  estdétachée,  el  a  été  entratnée  par  le  placenta. 

Gette  portion  de  la  muqueuse  utérine  en  effet,  restée  riche  en 
vaisseaux  distendus  sous  forme  de  larges  sinus,  n*est  pas  devenue 
caduque,  au  moins  d'une  maniére  immédiate.  Gela  tient  a  la  fois 
å  ce  que  ses  vaisseaux  se  continuent  avec  ceux  de  la  musculeuse 
et  å  ce  qu'étant  vasculaire,  elle  a  continué  å  se  nourrir.  Geite 
particularité  frappe  d*autant  plus  qu'on  esl  toujours  étonné  de 
voir,  &  la  dissection,  combien  le  tissu  propre  de  la  muqueuse  qui 
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forme  celle  membrane  esl  peu  de  chose  å  cdlé  du  diamélre  de 
larges  sinus  enlre  lesquels  il  esl  inlerposé  sous  forme  de  minces 
couches  ou  cloisons  de  separation/  Ce  lissu  esl  rougeåtre,  plus 
foncé  que  la  caduque  propremenl  dile.  Enfio,  el  ce  fail  esl  im- 
porlanl,  il  ne  s*esl  pas  produil  enlre  la  séroline  el  la  rausculeuse 
de  Tulérus,  une  mince  muqueuse  nouvelle  ou  de  reroplacemenl 
comme  il  en  exisle  une  enlre  celle  derniére  el  la  caduque  ulérine. 

Aussi  ce  n*esl  que  peu  å  peu  pendanl  la  durée  des  locbies  que 
9*exfolie  el  que  s'élimine  la  séroline.  Alors  seulemenl  elle  esl 
remplacée  par  la  continualion  de  la  mince  muqueuse  de  rempla* 
eemenlsur  laplacequ*elle  occupailel  å  mesure  deTexfolialion. 

La  séroline  offre  un  aspecl  Irés  différenl  selon  qu'on  Texamine 
le  placenla  encore  adhérenl  dans  un  ulérus  de  femme  mor  le,  en- 
ceinle  du  7*  au  9*  mois,  ou  dans  celui  d'une  femme  morle  de  deux 
å  dix  jours  aprés  Taccouchcment.  Sur  le  premier,  elle  esl  mince, 
aussi  large  que  le  placenla,  les  sinus  sonl  aplatis,  plus  larges 
qu'épaisy  sauf  le  cas  de  dislension  par  une  injeclion,  el  les  moins 
gros  sonl  seuls  cylindriques.  Sa  surface  esl  légéremenl  rugueuse, 
mais  esl  relalivemenl  lisse  comparalivemenl  å  ce  qu*elle  esl  dans 
le  second  cas. 

Aprés  Taccouchemenl,  la  conlraclion  des  parois  ulérines  di- 
minue  beaucoup  Télendue  en  surface  de  la  séroline.  Elle  esl  ré- 
duile  bienldl  å  une  largeur  de  6  å  8  cenlimélres  environ,  el  ce 
diamélre  va  loujours  en  diminuanl.  D*å  peu  pres  circulaire  qu*elle 
élait,  sa  forme  devienl  irréguliérenienl  ovale,  å  grand  diamélre 
dirigé  dans  le  sens  de  la  longueur  de  Tulérus,  å  conlour  sinueux 
dentelé,  déchiré.  Celle  membrane  gagne  ainsi  en  épaisseur  ce 
qu'e!le'perd  en  largeur  pendanlcelle  conlraclion.  Enméme  lemps, 
sa  surface  devienl  plissée,  rugueuse,  comme  mamelonnée ;  son 
lissu  devienl  brunålre  ou  rougeålre,  se  ramollil  peu  å  peu,  prend 
une  surface  de  consislance  muqueuse  ou  pullacée. 

Chez  une  femme  morle  quelques  jours  aprés  Taccouchemenl, 
on  Irouve  les  resles  de  la  caduque  inler-uléro-placenlaire  ou  sé- 
roline devenue  épaisse  de  15  å  18  millimélres  el  méme  plus  par 
places.  Des  bords  saillanls,  irréguliers,  de  celle  plaque,  qui  esl 
comme  appliquée  åla  face  inlerne  de  Tulérus  el  qui  lui  adhérenl 
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inllmemenf,  se  continucnt  avec  la  mincé  muqueuse  nouvelle  qui 
lapisse  le  reste  deTulérus.  Celle-ci  est  rosée,  généralement  lisse, 
un  peu  luisanle  méme,  sauf  le^s  cas  06  du  sang  ou  un  mucus  san- 
guiiiolent  et  purulent  la  recouvrent ;  au  contraire,  la  surface  de  la 
couche  épaisse  que  forme  la  sérotinc  dans  oes  conditions  est  ru* 
gueuse,  comme  tuberculeuse  ou  irréguliérement  mamelonnée  qk 
et  lå.  Elle  est  d'aspect  pultacé  ou  muqueux,  ramoUie,  facile  å 
enlever  par  le  raclage ;  sa  couleur  esl  d'un  brun  rougeåtre  ou  gri- 
sålre,  tirant quelquefois  sur  le  noir;  d'autres  fois,  au  sommet des 
irrégularilés  ou  saillies  de  la  surface,  et  méme  d*une  maniére  uni-* 
forme,  elle  prend  une  teinle  grise  par  suite  d'une  veritable  mor- 
lification. 

Il  n*est  pas  rare  d'apercevoir,  å  la  surface  de  cette  ctfuche,  des 
orifices  vasculaires  bouchés  par  des  caillots  fibrineux  brun  rou- 
geåtre  ou  un  peu  décolorés.  Si  onpoursuit,  parladissection,  ^vec 
des  ciseaux  ces  caillots  dans  la  profondeur  de  la  membrane,  on 
est  conduitbientdt  jusqu'au  sinus  de  la  musculeuse  utérine,  pour- 
vue  de  vaisseaux  plus  volumineux  å  ce  niveau  qu*ailleurs.  On  est 
frappéde  Taspect  aréolaire  caverneuxque  donnent  åcette  couche 
les  anastomoses  nombreuses  de  ces  larges  vaisseaux,  une  fois  qu'on 
les  a  ouverts.  On  remarque  en  méme  temps  que  son  épaisseur  et 
les  saillies  qu'elle  fait  å  la  face  interne  de  Tutérus,  sont  dues  prin- 
cipalement  aux  caillots  sanguins  qui  remplissent  et  distendent 
plus  ou  moins  les  sinus.  Une  fois  ceux-ci  vides,  on  toit  que  les 
intervalles  qui  les  séparent  sont  peu  considérables;  ils  sontrepré- 
senlés  par  une  mince  épaisseur  de  tissu  qui  adhére  intimement  å  la 
couche  muscuIalredeTutérus,  mais  celui-lå,  étantbien  plus  mou, 
peut  en  étre  détaché  facilement  et  exactemetit  par  le  raclage. 

Dans  les  aulopsies  de  fiévres-  puerpérales,  j*ai  vu  souvent  cette 
couche  rugueu^e  ou  å  surface  floconneusc ,  iioiråtre,  puUacée, 
prise  pour  des  restes  du  placenta  fætal  adhérents  å  Tutérus  et  en 
voie  de  décomposition,  par  des  personnes  qui  n*étaient  pas  au 
cournnt  des  falts  précédents.  On  Irouve,  en  effet,  celle  couche  pias 
ou  moins  ramollie  et  pulréfiée  dans  les  conditions  précédentes. 

Plus  répoque  de  la  mort  est  éloignée  de  celle  de  Taccooche- 
ment,  plus  les  restes  de  la  caduque  inter-uléro-placenlaire  dimi* 
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nuenl  d^étendue  ét  d*épaisseur,  plus  ils  se  ratiiollissent.  Mais  tors 
méme  que  leur  disparition  graduelle  s*esl  complétée,  la  position 
occupée  autrefois  par  cette  couehe  reste  longtemps  mcconnais- 
sable,  parce  qué  la  muqueuse  nouvelle  qui  la  remplace  est  plus 
rugueusé  et  plud  saillante  qué  celle  qui  occupe  le  reste  de  la  sur«- 
face  utérine,  et  qui  avait  commencé  å  se  produire  avant  Taccou- 
chement. 

§  V.  —  Sur  quelques  particularités  du  mode  de  connexion  du 
placenta  et  de  la  muqueuse  utérine  chez  divers  mammiféres 
domestiques. 

Sironexamine  l'utérus  d'une  lapineaudébutdelageslation,ony 
renoontre  des  plaoentas  bilobées  correspondantåcbaque  æuf ;  mais 
cesplacentas  reposent  direclement  surune  large  sailliede  la  mu- 
queuse utérine  ressemblant  å  une  plaque  muqueuse.  LorsqU*on 
détache  les  plaoentas,  la  surface  des  plaques  en  question  paratt 
légérement  déprimée  au  centre,  comme  uleérée,  å  cause  du  rebord 
saillanl  qui  domine  circulairement  au-dessus  du  reste  de  la  plaque. 
La  dépression  paralt  veloutée  et  d'un  rouge  plus  påle  que  le  reste. 
Ge  sont  ces  saillies  de  la  muqueuse  qui  constituent  les  plaoentas 
maternek. 

La  portion  renflée  de  la  muqueuse  formant  placenta  materne!, 
oiTre  une  coupe  homogene,  d*aspect  charnu,  gris  rougeåtre.  Elle 
est  conslituée  d^une  trame  de  tissu  lamineux  comme  dans  la  mu^^ 
queused'alentour;  mais  on  y  voit,  en  outre,  une  quantité  consi* 
dérable  d'éléments  fusiformes  flbro-plastiques  et  surtout  de  ma- 
liere amorpbe  homogene,  finement  granuleuse,  inlerposée  aux 
fibrei*  Des  taiaseaux,  plus  volumineux  que  dans  le  reste  de  la 
muquéusei  n*ofrrent  pourtant  pas  Taspeet  de  sinus.  Je  n*ai  pas 
trouvé  dans  ce  tissu,  qui  doil  son  épaississement  å  cette  matiére 
amorphe  et  atix  elements  flbfo*plastiques,  de  glandes  folliculeuses 
pareilles  å  celles  de  la  muqueuse  interposée  aux  æufs.  La  surface 
de  ces  refiflements  ou  placentas  malernels  est  plissée  et  presente 
une  hypertrophie  cunsidérable  des  villosités  vasculaires  coniques 
qu*on  voit  sur  toute  la  muqueuse.  Ces  plis  et  villosités  sont  en* 
chevétrés  avec  les  villosités  du  placenta  fætal,  mais  par  simple 
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juxtaposition,  sans  pénétration  radiculaire  de  Tun  dans  Tautre. 

Les  plis  et  villositésdes  placentas  maternels  sont  couverts  d'une 
coucbe  grisåtre,  dans  laquelle  on  relrouve  quelques  rares  frag- 
ments de  villosités  du  placenta  fætal  déchirés  par  rarrachemeDt, 
mais  surtout  de  grandes  cellules  épithéliales  å  noyaux  nombreux 
et  les  gatnes  qu'elles  forment  aux  villosités  de  la  muqueuse  hy» 
pertrophiée.  Ce  sont  ces  cellules  hypertrophiées  elles-mémes  et 
dans  lesquelles  se  sont  produits  plusieurs  noyaux  qui  composent 
la  plus  grande  partie  de  celte  couche  grise. 

On  trouve  aussi  chez  la  chienne  une  couché  grisåtre  analogue 
å  celle  qui  vient  d*élre  signalée  chez  les  lapines,  mais  elle  est  plus 
adbérente  å  la  muqueuse,  et  il  en  reste  contre  celle*ci  une  portion 
pendant  quelques  jours  encore  aprés  le  part»  portion  peu  consi- 
dérable  du  reste. 

Chez  la  truie,  la  muqueuse  de  Tutérus,  déjå  naturellemenl  assez 
mobile  et  glissant  sur  la  couche  sous-jacente,  acquiert  encore 
plus  d*ampleur  et  de  mobilité  sous  Tinfluence  de  la  fécondation. 
Tres  congestionnée  dans  toute  son  étendue,  elle  presente  de  dis- 
tance  en  dislance  des  espéces  de  caroncules  ou  d*appendices  for- 
mes par  la  duplicature  de  la  muqueuse,  lesquels,  pour  la  plupart, 
sont  dans  un  etat  d*ædéme  manifeste  et  offrent  quelquefois  Tas- 
pect  de  petits  kystes.  Toule  la  surface,  d*ailleurs,  est  lubriQée  de 
mucosités  abondantes,  qui  baignent  les  enveloppes  du  fætus  et 
facilitent  leur  glissement.  Les  poches  fætales  ne  tiennent  intime- 
ment  par  aucun  point  de  leur  surfacea  la  muqueuse  ulérine; 
elles  ne  sont  qu'appliquées  contre  cette  membrane.  Il  résulte  de 
cette  disposition  qu*onpeut,  åtout  moment  de  la  gestation,  retirer 
Tune  aprés  Tautre  tontes  les  poches  fætales  avec  la  plus  grande 
facilité;  une  simple  pression  exercée  de  baut  en  bas,  å  partir  des 
élranglements  qui  séparent  ces  poches,  sutBt  pour  obtenir  ce  re- 
sultat. Pendant  la  parturition  ,  les  enveloppes  de  fætus  ne  font 
que  glisser  sur  la  muqueuse  utérine ;  rien  absolument  ne  se  détache 
de  celle-ci,  et  il  n'y  a  lieu  å  aucune  solution  de  continuilé.  Les 
vaisseaux  de  la  muqueuse  sont  plus  volumineux  au  niveau  deTæuf 
qu'ailleurs,  mais  ils  ne  forment  nulle  part  de  sinus*  Les  papilles 
de  la  muqueuse  sont  plus  grosses  dans  ces  endroits.  A  part  cette 
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légére  difierence ,  la  maqueuse  est  absolument  dans  les  mémes 
conditions  dans  les  points  correspondant  aux  æufs  que  dans  Tin- 
tervalle.  La  couche  grisåtre,  moUe  et  pulpeuse,  qui  reste  å  la  sur- 
face  de  Tallantolde,  analogue  å  celle  de  la  lapine,  mais  plus  mince, 
est  formée  de  cellules  épithéliales  plus  volumineuses  que  dans  les 
autres  parties ;  celles*ci  offrent  un  noyau  volumineux  pourvu  d'un 
nucléole.  Ges  cellules  sont  tantdtisolées,  tantdt  encore  réunies  en 
couches  ou  gaines  conservant  la  forme  des  papilles  vasculaires 
qu'elles  recouvraienl.  On  trouve  parmi  elles  quelques  gatnes 
d'épithélium  nucléaire,  provenant  des  glandes  tubuleuses  ou  foUi- 
cules  muqueux  que  cette  varieté  d*épithélium  tapisse. 

Chezla  truie,  Tallanlolde  dans  laquelle  se  ramiGent  les  branches 
de  Tarlére  ombilicale  du  fætus,  et  qui  représente  le  placenta,  est 
conslituée  comme  chez  Thomme  (voyez  le  §  I  de  la  premiere 
partie  de  ce  mémoire);  seulement  le  lissu  en  est  plus  påle,  plus 
transparent ;  les  noyaux  sont  plus  écarlés,  parce  que  les  cellules 
qui  se  sont  soudées  pour  le  former  sont  plus  larges;  ces  noyaux 
en  méme  temps  sont  un  peu  plus  petits  et  plus  transparents:  il  en 
est  de  méme  chez  la  vache.  L'allantoIde  de  la  truie  est  chargée 
de  petites  saillies  papilliformes,  aplaties,  larges,  creuses,  parcou- 
rues  par  une  seule  anse  capillaire,  sinueuse,  dont  la  branche 
arlérielleet  la  branche  veineuse  sont  fort  écartées  Tune  de  Tautre. 
Ces  capillaires  allantoldiens  ont  du  reste  une  structure  semblable 
å  celle  des  capillaires  qu*on  trouve  dans  les  tissus  de  Tadulte. 

L'allantolde  de  la  truie  est  tapissée  uniformément  d*une  couche 
de  cellules  épithéliales  prismatiques,  finement  granuleuses,  régu- 
iiéres,  pourvues  chacune  d'un  petit  noyau,  plus  souvent  sphérique 
qu*ovolde,  et  sans  nucléole.  D*espace  en  espace  se  voient  sur  Tal- 
lanlolde,  des  saillies  moltes,  pulpeuses,  forman  t  des  espéces  de  mar* 
*  brures  grisåtresalasurface  de  cette  membrane.  Elles  sont  formées 
par  Taccumulation  de  cellules  prismaliques  semblables  aux  précé- 
dentes,  mélangées  de  cellules  pavimenteuses  et  sphériqueså  gros 
noyaux,  semblables  å  celles  qui  lapissent  la  muqueuse  utérine.  Je 
les  décrirai  dans  le  §  III  de  ladeuxiéme  partie  de  ce  travail. 

C*est  au  travers  de  cette  couche  épithéliale,  molle,  grisåtre  et 
pulfieuse,  qui  représente  chez  la  truie,  comme  je  Tai  déjå  dit,  la 
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couche  grisåtre,  friable,  inier-utéro-placentaire  des  lapines  plei» 
nes,  que  se  passent  également  ici  les  phénoménes  d'échange  entre 
les  principes  du  sang  maternel  et  ceux  du  sang  Fætal.  Ici  enpore 
les  rappoits  entre  la  mere  et  le  fætus sont  des  rapports  de  conti- 
gullé,  et  non  de  continuité,  el  Téchange  entre  ces  deux  étres  se 
fait  molécule  å  molécule,  par  endosmose,  au  travers  d*un6  assez 
grande  épaisseur  de  tissu,  d*une  maniére  médiate  et  non  par 
communication  directe. 

Ges  cellules  correspondent  å  celles  que  j'ai  signalées  chez  la 
femme  dans  la  eaduque  inter-utéro-placentaire.  De  plus,  ce  sont 
elles  qui  forment  la  couche  d'un  gris  blanchåtre,  opaque,  moUe, 
friable,  d'aspect  couenneux  ou  diphtéritique,  ou  mieux  d'apparence 
mortifiée,  qui  est  interposée  chez  la  lapine  entre  leplaeentafæial 
et  la  plaque  épaisse  de  la  muqueuse  utérine,  appelée  plus  haut 
placenta  maternel,  Gette  couche  épithéliale  grise,  friable,  est  la 
seule  portion  de  la  muqueuse  utérine  des  lapins  qui  devienne  ca- 
duque,  et  enoore  elle  n'66t  formée  que  de  la  couche  d*épithéiiuii| 
interposée  å  la  muqueuse  propremenl  dite  et  au  plaoenta  fætal, 
qui  va  graduéllement  en  s'épai88i8sant  å  mesure  que  la  grossesse 
avance ;  elle  oorrespond  chez  ces  animaux  å  la  couche  épithéliale 
de  la  eaduque  tn/er^u^^o-jø/acen/mrø  chez  la  femme,  signalées 
dans  le  paragraphe  précédent.  Gette  couche  épithéliale,  inter» 
utéro-placentaire,  friable,  est  assez  épaisse  vers  ta  fin  de  la  ges« 
tation  pour  former  une  sorte  de  plaque  ou  de  coussinet  grisåtre, 
qui  ne  tient  plus  A  la  muqueuse  méme^  dont  on  le  détache  faoiie« 
ment.  Il  est  entrainé  par  le  placenta  fætal  auquel  il  adhéreda- 
vantage,  paroe  qu*il  s'enchevétre  un  peu  avec  les  plis  on  filaments 
de  la  surface,  mais  on  i'en  séparepourtant  aisément* 

Gette  couche  grisåtre,  friable^  hon  vasculaire,  formée  des  cel- 
lules épithélialos  décrites  plus  loin  dans  la  troisiéme  parlie  de  ce 
mémoire,  est  formée  d*une  seule  rangée  de  cellules  au  début  d^ 
la  gestation,  et  n'a  pas  encore  les  caractéres  déerits  plus  haut 
qu*elle  acquiert  peu  å  peu  en  s*épaississant.  Elle  rend  alors  les 
rapports  du  sang  fætal  et  du  sang  maternel  de  plus  en  plus  mé* 
dials,  puisque  c*e8t  au  travers  d'elle  que  les  matériaux  venus  de 
la  portion  vasculaire  de  la  muqueuse  utérine  arrivent  par  endoø* 
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mose,  molécule  å  molécule  jusqu'aux  villosités  placenlaires,  et 
que  les  principes  immédiats  rejetés  par  le  fætus  sont  transmis  de 
la  méme  maniére  par  exostnose.  Elle  rend  facile  Texpulsion  du 
placcnta  par  suite  de  sa  friabiliteetde  son  peu  d'adhérence.  Hest 
tres  probable  t]ue  raccouchemenl  a  lieu  lorsque  Tépaississement 
de  cette  couche  épithéliale  grisåtre  est  devenue  tel  que  cetle 
transmission  des  matériaux  du  fætus  å  la  mere,  et  réciproque- 
ment,  devient  impossible  ou  trop  lente. 

Ghez  la  vache,  le  chorion  et  ses  villosités  sont  formes  de  cellules 
qui  sont  juxtaposées  les  unes  aux  autres,  mais  restent  encore  fa- 
ciles  å  separer  et  å  isoler  les  unes  des  autres  lorsque  le  fætus  a 
atteint  18  centimétres  ou  environ.  Dans  le  chorion  méme,  elles 
sont  appliquées  contre  la  couche  de  tissu  lamineux  interposée  au 
chorion  et  å  Taronios.  Le  long  des  villosités,  elles  sont  directe- 
ment  appliquées  sur  les  capillaires  volumineux  qui  les  représen- 
tenl.  Les  cellules  se  délachent  facilement  des  capillaires,  soit  en 
restant  juxtaposées  sous  forme  de  gatne,  soit  en  flottant  isolées  les 
unes  des  autres.  Ges  cellules  sont  larges  de  15  å  25  milliémes  de 
millimétre ;  elles  sont  polyédriques,  å  angles  arrondis,  å  surfaces 
courbes  méme,  lorsqu*elles  se  compriment  réciproquement.  Leurs 
lignes  de  juxtaposition  sont  påles,  grisåtres,  réguliéres.  Lorsqu'elles 
sont  isolées,  beaucoup  deviennent  sphériques.  Leur  contour  est 
régulier ;  leur  masse  est  grisåtre,  finement  granuleuse.  Elles  con* 
tiennent  un  ou  deux  noyaux  sphériques,  larges  de  8  å  10  mil- 
liémes de  millimétre,  la  plupart  sans  nucléole,  mais  contenant 
plusieurs  granulations  foncées  assez  grosses.  On  trouve  aussi  avec 
les  cellules  isolées,  dans  le  champ  du  microscope,  quelques  noyaux 
libres  semblables  aux  précédents. 

Les  capillaires  qui  parcoureni  les  villosités,  ou  qui,  siTonveut, 
avec  les  cellules  qui  les  recouvreot  constituent  celle^Ha,  sont  de 
premiere  variélé  ou  å  tunique  simple  dans  les  extrémités  arron- 
dies  des  subdivisions  des  villosités  du  placenta  fætal  de  la  vache. 
Leur  paroi  est  homogene,  transparente,  parsemcc  de  noyaux 
ovoldes,  longitudinaux,  larges  et  påles. 

G'est  å  tort  qu*on  a  dit  que  cliez  la  femme  le  sang  était 
inlerposé,  inGUré  en  quelque  sorte,  entre  les  ramifications  des 
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villosilés  placentaires ,  jusqu*a  la  face  fætale  du  placenla ,  au 
contact  du  chorion,  oji  on  pourrait  le  voir  par  transparence  au 
travers  de  celui-ci  et  de  Tamnios.  Si,  sur  un  placenla  encore 
adhérent  å  Tutérus  on  incise  ,  comme  je  Tai  fait ,  ces  deux 
membranes  dans  toute  leur  épaisseur  jusqu*au  contact  des  coty- 
lédons,  il  ne  s'écoule  en  effet  pas  de  sang  des  interstices  des  viU 
losités,  å  moins  qu*on  n'ait  coupé  celles-ci^tdéterminé  alors  Tissue 
du  sang  fætal  et  non  maternel  qui  les  remplit.  Il  est  vrai  qu*ea 
examinantle  placenta  par  transparence  au  travers  de  Tamnios  et 
du  chorion  intacts,  le  lissu  du  premier  offre  une  couleur  rouge  de 
sang  uniforme»  qui  peut  faire  croire  a  la  présence  de  sang  direc- 
tement  en  contact  du  chorion;  et  celad'autant  plus  que  la  pres- 
sion  rend  cette  teinte  plus  p&le,  moins  foncée  qu'elle  n*était.  Hais 
le  premier  de  ces  faits  tient  uniquement  å  ce  que  les  villosités, 
dont  les  derniéres  ramiQcations  sont  å  peine  visibles  å  Tæil  nu, 
étant  pleines  de  sang  fælal,  prennent  Taspect  d'une  masse  ou 
coucbe  uniformément  rouges  lorsqu*elles  sont  vues  au  travers  de 
Tamnios  et  du  chorion.  Quant  i  la  teinte  moins  foncée  que  prend 
cette  masse,  lorsquon  glisse  le  doigt  sur  la  face  fætale  ou  amnio- 
tique  du  placenta,  elle  tient  å  ce  que  cette  pression  suiBl  peur 
chasser  le  sang  des  parties  pressées  dans  les  portions  voisines  des 
villosités.  Du  reste,  les  injections  bien  réussies  des  sinus  utérins 
ne  pénétrent  pas  dans  Tépaisseurdu  parencbyme  placentaire,  sauf 
ruptures  (et  celles-ci  sont  faciles  å  voir  lorsqu'elIes  se  sont  pro- 
duites) ;  la  matiére  å  injeclion  ne  va  pas  se  mettre  en  conlact  du 
chorion  et  n'infiltre  pas  le  placenta. 

DEUXIÉHE  PARTIE. 

DBS  MODIFIGATIONS  8UBIES  PAR  L'ÉPITHÉLIini  DU  GORPS  DB  l' UTERUS 
PBNDANT  Lå  GESTATION  CHBZ  LA  PBMIIB  ET  CHEZ  LES  ANIMAUX. 

gl.  —  Des  modificatiom de  Futérus pendant  la  grossesse  chez 

la  femme. 

L*épitbélium  de  la  cavité  du  col  utérin  conserve»  comme  on 
sait,  son  etat  cylindrique  pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse, 
en  perdant  toutefois  ses  cils  vibratiles  sur  la  plupart  des  cellules. 
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Il  n*ea  est  pas  de  roerne  de  répithélium  de  la  cavité  du  corps. 

Ayaot  eu  occasion  d'exaniiner  plusieurs  uterus  gravides  aux 
époc]ues  de  2  mois»  2  mois  et  demi,  3,  6,  6  et  7  mois  et  demi,  j'ai 
vu  que  cet  épithélium  passait  graduellement  de  la  forme  cylin- 
drique,  ou  mieux  prismaUque,  å  Tétat  pavimenteux. 

AucuD  fait  ne  prouve  que  ce  soient  les  cellules  prismatiques 
qui,  directemeut,  prennent  la  forme  pavimenteuse.  Tout  montre, 
au  contraire,  qu'un  certain  temps  aprés  la  fécondation,  Tépithé* 
Hum  de  la  cavité  du  corps  de  Tutérus,  s'exfoIie  cellule  par  cellule, 
pour  ainsi  dire,  oupar  petits  lambeaux,  puis  celui  qui  le  remplace 
est  un  épithélium,  pavimenteux,  å  cellules  larges  de  12  å  18  mil- 
liémes  de  millimétre,  réguliérement  polyédriques  et  juxtaposées 
en  pave.  Elles  ont  un  noyau  sphérique  ou  å  peine  ovoTde,  å  peu 
pres  du  volume  d'un  globule  rouge  du  sang.  Ce  noyau  est  flne- 
ment  granuleux,  sans  nucléole  dans  la  tres  grande  majorilé  des 
cas.  Des  granulalions  jaunålres  foncées,  remplisSfent  presque  com- 
plétement  la  masse  de  la  cellule.  Les  plus  gresses  entourent  assez 
réguliérement  les  noyaux.  II  est  un  assez  grand  nombre  de  ces 
cellules  qui  manquent  de  noyaux  et  qui  sont  remplies  uniforme- 
ment  par  ces  granulations  jaunåtres  graisseuses.  Celles  des  cellules 
qui  sont  dans  ce  cas  ou  pourvues  de  noyaux,  quiflottentlibrement 
dans  le  mucus  utérin,  sont  habituellement  devenues  sphériques, 
plus  gresses  et  quelquefois  plus  granuleuses  que  celles  qui  sont 
juxtaposées  en  pave. 

Get  etat  des  cellules  se  rencontre  avec  assez  de  régularité  de* 
puis  la  sixiéme  semaine  jusqu'au  deuxiéme  mois,  tant  sur  la  cadu- 
que  vraie  que  sur  la  réfléchie. 

Toutefois,  dés  cette  époque,  il  est  gå  et  lå  des  parties  peu  éten- 
dues,  n*offrant  rien  de  fin  dans  leur  place,  qui  manquent  d*épithé- 
lium. 

A  compter  de  deux  mois  et  demi,  on  voit  aux  cellules  réguliéres 
quiviennent  d'étre  décrites,  s'enajouter  par  places  d'autres,  beau- 
coup  plus  grandes,  beaucoup  plus  allongées  surtout.  Elles  sont 
minces,  påles,  aplaties,  longues  de  &  å  9  centiémes  de  millimétre, 
mais  toujours  irréguliéres,  se  prolongeant  en  pointe  å  une  oudeux 
de  leurs  extrémités,  ou  å  plusieurs  de  leurs  angles  å  la  fois. 
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Elles  onl  un  noyau  plus  volumineux  que  celui  des  cellules  pré- 
cédentes  et  toujours  ovolde,  finement  granuleux.  Ges  grandes 
cellules,  påles,  sont  peu  granuleuses ;  les  granulalions  graisseuses 
qu^elles  renferment  sont  écartées  les  uneli  des  autres,  éparaes,  ir- 
réguliérement  distribuees,  rarement  en  petits  groupes  ou  arnas 
par  places. 

Ges  grandes  cellules,  allongées,  pcu  réguliéres,  vont  en  aug«* 
mentant  de  nombre  par  rapport  aux  premieres,  å  mesure  des 
phases  de  la  grossesse,  etremportentde  beaucoup  sur  elles  pres  de 
l'4poque  de  raccouchement.  L*étendue  des  parties  qui  manquent 
d^épithélium  va  aussi  en  augmenlant ,  de  telle  sorte  que  sur  la  face 
libre  ou  non  adhérente  des  caduques  utérine  et  réfléchie,  ce  n*est 
que  sur  des  endroits  d*une  étendue  restreinte,  et  aprés  avoir 
cherché  en  plusieurs  points,  qu'on  trouve  cet  épitbélium* 

A  mesure  que  la  grossesse  parcourt  ses  phases,  on  constale  aussi 
que  le  noyau  des  grandes  cellules  qui,  vers  le  2*  ou  le  8«  mois, 
manquait  souvent  de  nucléole,  en  presente  un  ou  deux  qui  sont 
jaunes  et  brillants  au  centre,  å  contour  net  et  foncé,  Ges  noyaux 
soni  aussi  devenus  plus  gros,  et  celle  augmentation  de  volume 
est  également  notable  dans  le  corps  des  cellules,  quant  å  leur 
longueur  et  å  leur  largeur. 

Dans  le  voisinage  de  Torifice  supérieur  de  la  cavité  du  col  de 
Tutérus,  au  8*  mois  de  lagrossesse,  la  caduqtieréfléc/Ue  n'est  pas 
adhérente  å  celte  portion  de  la  muqueuseoucaduque  utérine,  qui 
est  rapprochée  de  roriiice  précédent  dans  une  étendue  de  8  cenr 
timétres  environ.  On  trouve  dans  cette  region  des  cellules  sem- 
blables  å  celles  que  je  viens  de  décrire ;  les  unes  sont  réguliérement 
polyédriques,  les  autres  allongées,  et  toutes  portent  bien  en  elles 
deux  noyaux  ovoides  ou  sphériques  volumineux,  longs  de  12  å 
15  milliémes  de  millimétre,  plus  étroits  du  quart  environ.  Ges 
noyaux  sont  généralemenl  pourviis  d*un  å  deux  nucléolesjaunå- 
tresi  brillants.  Néanmoins,  les  cellules  sont  parseméesseulement  de 
fines  granulalions  grisålres,  uniformémen  t  distribuées  dans  le  corps 
de  la  cellule  et  dans  le  noyau  oii  elles  sont  moins  nombreuses 
que  dans  celle  derniére.  Dans  cette  region,  quelques  cellules  coq* 
servent  encore  nettement  leur  forme  prismatique,  surtout  vers 
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rextrémité  libre  qui  est  réguliére,  coupée  carrément.  Mais  Tes* 
trémité  adhérente  est  généralement  arrondie»  renflée»  plus  volu- 
inineuse  que  le  reste  de  rélément.  Dans  ætte  region,  les  cellules 
sont  accoropagnées  de  beaucoup  de  noyaux  llbres  et  de  matiére 
amorphe  tres  graouleuse,  mais  å  granulations  fines. 

A  cette  periode  de  la  grossesse,  répilhélium  de  la  trompe  est 
principalement  composé  d*épithélium  nucléaire,  å  noyaux  ovoldes, 
quelquefois  pourtant  spbériques,  maintenus  réunis  par  une  petite 
quantilé  de  matiére  amorpbe.  Cet  épithélium  est  accompagné  de 
quelques  cellules  prismatiques  ou  plut6t  ovoldes,  peu  réguliéres, 
courtes  et  étroites,  pourvues  d*un  noyau  semblable  aux  noyaux 
libres  de  répithélium  nucléaire, 

J  II.  —  Sur  les  principales  dispositions  que  présentent  chez  la 
femme  les  cellules  de  Npithélium  utérin  correspandant  å  la 
caduque  inter-utéro-placentaire. 

Dans  le  paragraphe  précédent,  j'ai  montre  que  pendant  la  gros- 
sesse,  répithélium  prismatique  de  1* uterus  est  de  bonne  heure 
remplacépar  un  épithélium  pavimenteux.  J*ai  fait  connallre  les 
principaux  caractéres  de  ces  cellules  qui  offirent  des  variétés  de 
formes  assez  nombreuses. 

Mais  les  modifications  que  subissent  pendant  la  grossesse  les 
cellules  épithéliales  de  Tutérus,  ne  sont  pas  lesmémes  dans  toutes 
les  regions  de  sa  muqueuse.  Cest  ce  que  démontrera  la  descrip- 
tion  des  changements  que  subissent,  au  niveaudu  placenta  et  å  sa 
circonférence,  les  cellules  épithéliales  de  Torgane  de  la  gestation.. 

Lea  changements  subis  graduellement  par  les  cellules  cpithc- 
liales  qui  se  trouvent  comprises  ou  enclavées,  en  quelque  sorte, 
entre  le  placenta  qui  se  développe  et  la  portion  vasculairc  de  la 
muqueuse  utérine,  qui  devient  caduque  inter-utéro-placeniaire^ 
sont  des  plus  intéressantes  et  des  plus  difficiles  å  observer  en 
méme  temps. 

Depuis  que  ]'ai  signalé  ces  modifications  å  lå  fois  eurieuses  et 
remarquables  (1),  j'ai  reconnu  qu*elles  étaient  indispensables  å 

(I)  Ch.  Bobia»  ååénoi/fé  p<mr  iervir  å  VkisMrø  åiMlomi^ue  ef  pathologique  de 
la  membrane  maqwutå  v/értee,  de  mw  vmcus  et  de$  æufs,  (m  mhux  gUtndes  de 
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coiinattre  en  detail.  Le  fait  est  nécessaire  pour  qi]'on  puisse  se 
rendre  un  compte  exact  des  Hmites  entre  lesquelles  sont  suscepti- 
bles  de  varier  cerlains  elements  anatomiques,  selon  les  conditions 
normales  ou  pathologiques  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés, 
et  pouvoir  juger  par  lå  celles  qu'ils  oflrent  quelquefois  dans  les 
produits  morbides,  oik  jusqu*å  present  elles  n'ont  pas  toujours  été 
bien  appréciées. 

Ces  changements  ont  lieu  du  reste  aussi  dans  les  cellules  qui  la- 
pissent  les  caduques  utérine  et  réfléchie,  et  se  trouvent  comprises 
entre  cesdeux  portions  de  la  muqueuse  utérine devenueeaduque, 
lorsque,  par  sultede  Taugmentation  de  volume  deTæuf,  elles  vien- 
nent  å  se  rapprocher  Tune  de  Tautre  pour  adherer  ensemble.  Ces 
modifications  font  suile,  en  quelque  sorte,  et  suecédent  en  réalité 
å  celles  qui  ont  été  décritesau  commencement  du  paragraphe  pré- 
cédent;  ils  en  sont  la  continuation.  Avant  de  les  décrire,  il  im- 
porle  enfin  de  signaler  que  Tadhérence  intime  des  caduques  uté- 
rine et  réfléchie  fortement  appliquées  Tune  contre  Tautre,  par 
suite  de  Taugmentation  de  volume  de  Væuf,  a  pour  conséquence 
de  faire  rencontrer  des  cellules  épithéliales  dans  Tépaisseur  méme 
de  la  caduque,  membrane  qui,  lors  de  Taccouchement,  paralt 
simple,  tellement  la  soudure  des  deux  porlions  dites  utérine  et 
réfléchie  est  intime.  Or,  cette  situation  des  cellules  épithéliales  ne 
s'observe  pas  å  Tétat  normal  et  pourrait  sembler  pathologique,  si 
Ton  n'avait  suivi  les  phases  de  Taccolement  graduel  et  bientdt  in- 
time des  caduques  utérine  et  réfléchie. 

L'épithélium  qui  se  trouve  dans  les  regions  que  je  viens  d'indi- 
quer,  est  en  partie  forme  de  noyaux  libres^  en  partie  de  cellules; 
celles-ci  Temportentde  beaucoup  en  quantilé  sur  les  précédents. 
Dans  chaque  préparation  sur  les  pieces  fratches,  on  les  trouve 
plutAt  juxtaposées,  sous  forme  de  petits  lambeaux  membraneux, 
qu*isoiées.  Ges  cellules  épithéliales  sont  en  partie  semblables  a 
celles  que  j'ai  fait  connaitre  dans  le  paragraphe  précédent,  tant6t 
plus,  tantdt  moins  granuleuses.  Quelques-unes,  bien  qu'hyperlro- 

NaMh.  Lo  å  la  Sodété  philomathique,  le  18  man  1848.  (ArMim  généraUs  de 
médecine,  V  ferie,  t.  XVil.  Parii,  1848,  ia-8%  p.  201.) 
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phiées,  devenues  plus  larges  de  la  moitié  ou  double  qu*å  Tétat 
normal»  conservent  encore  un  peu  la  forme  des  épithéliums  pris- 
maliques,  å  exlrémité  adhérente,  tantdt  étroite,  lanldt  au  con- 
traire  renflée,  arrondie.  D*aulres  sont  devenues  nettement  polyé* 
driqucs.  Dans  presque  loules,  le  noyau  a  augmenlé  de  volume 
dans  les  mémes  proportions  que  la  cellule,  et  renferme  de  un  å 
deux  nucléoles,  åcenlre  brillant,  jaune,  åeontour  foncé  noiråtre. 

Mais  en  méme  temps,  entre  les  cellulcs  précédentes,  ou  dans 
leur  voisinage,  on  trouve  des  cellules  soit  isolées,  solt  juxlaposées 
en  lambeaux  ou  lamelles  plus  ou  moins  grands,  qui  ont  subi  une 
hypertrophie  et  une  déformalion  beaucoup  plus  considérables  et 
des  plus  singuliéres. 

Il  en  est  qui,iiu lieu  davoir  2  å  3  centiémes  de  millimétre  de 
long,  sur  8  milliémes  de  millimétre  de  large  ou  environ,  romme  a 
rétat  normal,  atleignent  jusqu*å  1  dixiéme  de  millimétre  de  long 
et  plus :  elles  pourraient  par  conséquent  étre  apercevables  å  Toeil 
nu,  si  elles  élaient  plus  larges  etmoins  transparentes.  Entre  ces  di* 
mensions  et  celles  de  Tétat  normal,  on  trouve  tous  les  degrés  pos* 
sibles  de  longueur  interniédiaires.  L*épaisseur  de  ces  cellules  dé- 
passe  rarement  8  å  12  milliémes  de  millimétre,  mais  elles  se  soni 
élargies  et  oflrent  de  1  å  A  centiémes  de  millimétre  dans  le  sens 
transversal. 

La  forme  de  ces  cellules  varie  nalurellement  beaucoup,  selon 
que  rhypertrophie,  Taugmentation  de  masse  a  eu  lieu  dans  un  ou 
dcux  sens  seulement  (ce  qui  arrive  le  plus  souvent  et  cause  préci* 
sement  la  déformation),  les  autres  dimensions  restant  normales, 
ou  selon  que  rhypertrophie  s'opére  dans  tous  les  sens.  Dans  cecas, 
les  cellules  deviennent  tout  åfait  sphériques  ou  sphéroldales :  mais 
on  trouve  peu  de  cellules  qui  offrent  cette  forme,  et  leur  diametre 
ne  dépasse  guére  2  a  3  centiémes  de  millimétre. 

La  plupart  des  cellules  ainsi  déformées  et  hypertrophiées  sont 
allongées  et  se  terminent  aux  deux  boutsen  pointe,  généralcment 
irréguliérement  tronquée,  plus  rarement  aigué  et  réguliére.  Sou- 
vent cet  allongement  en  pointe  n'a  lieu  que  d*un  seul  cdté,  Tautre 
restant  polyédrique  ouarrondi,  comme  s*ilétait  tronqué. 

G*e8t  au  niveau  du  noyau  de  chaque  cellule  que  se  trouve  ia 
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parlie  laplus  large  de  celles-ci.  Lorsqu*clle  esl  réguliérr,  les  ri'l- 
lules  ont  une  forme  générale  ovoldeollongéeou  mieuxfusiforme, 
tres  élargte,  ou  encore  de  massue,  selon  que  la  partie  renflée  se 
contioue  de  chaque  célé  en  poiiite  ou  d'un  seul  célé  seulement. 

Il  est  commuii  de  trouver  Tune  ou  les  deux  extrémités  de 
clioque  cellule  irréguliérement  birurquées,  et  leurs  bords  coiDine 
incisés  ou,  au  contraire,  pourvus  d'un  ou  de  plusieurs  prolonge- 
ments  plus  ou  moins  étroits.  Ccs  prolongements  se  voient  surtout 
aux  angles  des  cellules,  qui  restent  plus  ou  moins  irréguliérement 
polyédriques.  Ils  dorment  alors  des  formes  tres  bizarres  aux  ceU 
lules  épithéliales»  La  nature  de  colles^ci  sérail  certainement  mc* 
connue  alors,  si  Ton  voulail  porler  un  jugenient  sur  elles  sans  avoir 
suivi  aux  diiféréntes  periodes  de  la  grossesse  leurs  pbases  d*liy* 
pertrophieetde  déformalion,  si  Ton  n'avait  observé  leurs  étalssuc* 
cessifs ;  les  degrés  divers  qui  séparent  les  cellules  polyédriques 
assez  réguliéres,  signalées  plus  baut,  de  oes  derniércs,  se  voient 
du  reste  parfois  sur  les  enveloppes  d'un  seul  fælus  å  terme,  et 
dans  une  méme  region  delepitliélium  de  la  caduque. 

Gertaines  de  ces  cellules  bypertropbiées  contiennent  deux  ou 
trois  noyaux,  mais  le  fait  est  rare.  La  plupart  n*eii  possédent  qu*un, 
mais  remarquablement  volumineux,  å  centre  clair,  brillant,  pcu 
granuleux,  å  contour  net,  régulier.  Ge  noyau  est  ovolde  généra<^ 
lement  comme  å  Tétat  normal,  mais  tres  bypertropbié.  II  atteiiit 
presque  toujours  une  longueur  de  12  å  18  milliémes  de  millimétre, 
sur  une  largeur  de  0  å  10  milliémes  de  millimétre.  Cboque  noyau 
renferme  un  ou  deux  nucléoles,  larges.  de  i  å  3  milliémes  de  mil^ 
limétre,  å  centre  brillantdeteinteambrée,  a  contour  net  et  foncis 
noiråtre. 

Les  noyaux  libres  d*épithélium,  dont  j*ui  si^nalé  la  présencc  en 
commen^ant  cetle  description,  sont  semblables  å  ceux  que  je  viens 
de  décrire.  Us  sont  maniféstement  semblables,  ou  tres  analogues 
å  ceux  qui  ont  été  décrits  et  flgurés  sous  les  norns  de  noyaux 
€ancéreux,  carcitiomateux^  etc,  et  rccevraient  sans  doule  ce 
nom  de  ceux  qui  les  verraient  sans  avoir  suivi  les  pbases  des  mo- 
diflcatioiis  que  je  viens  de  décrire.  Pourtant  tcii  elles  sont  nor - 
males  k  mais  leurs  analoguea  se  voient  sur  los  épith^liums  dr 
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beaucoup  d'aulres  organes  dans  diverses  circoostances  morbides. 

C^esl  pour  avoir  jugé  des  disposilions  auatomiques  de  cel ordre, 
avaiit  d*avoir  suivi  les  diverses  pliases  de  I^évolulion  normale  et 
palholbgique  des  elements  analomiques,  que  les  déterminations  de 
lånt  de  tissus  morbides  demandent  å  étre  réformées. 

Jenolerai,  en  terminant,  que  quelques-uncs  des  cetlules  hyper- 
truphiées  el  déformées  que  je  viens  de  décrire  reslent  (inement 
granuleiises,  å  peu  préscommeårétål  normal.  Elles  sont  alors  tres 
pnles,  tres  transparentes.  Mais  beaucoup  de  cellules  sont  parsemées 
ouremplies  de  granulationsgraisseuses.åcentrebrillantjaune,  et 
å  contour  foncé,  ainsi  qu'on  le  voit  si  souvent  dans  les  tumeurs 
sur  les  cellules  épilliéliales  hypertropbiées  |mlho1ogiquemeiit.  Ces 
granulations  sont  généralementptus  notnbreusesautour  du  noyau 
t|u*elle8circonscrivent,  ou  å  ses  deuxextrémilés,  que  dans  le  resl.e 
de  la  cellule.  Partout  oii  elles  sont  aecumulées,  elles  rendent  celle- 
ei  opaque,  etat  qui  tranche  sur  la  transparence  du  reste  de  Télc- 
nient.  Il  est  des  cellules  dans  lesquelles  les  granulations  forment 
des  åmas  assez  réguliers,  élégants,  plus  ou  moins  loin  du  noyau, 
oudes  traihéesou  series  en  chapelet,  qui  se  voienl  dans  le  corps 
de  la  cellule  méme,  ou  dans  les  prolongements  de  celle-ci  lors- 
qu'elle  en  posséde. 

Ji  III.  <—  Desmodi/Uaiiansprirwipaiesque/iréseniefU^cfiezqHei' 
qaés  tnammiferes  domestiques^  les  cellules  épithélialeé  de 
ftuértté  erUre  le  placenia  ou  1'allanMde  ei  la  muqueme 
utérine- 

Pendant  la  gestation,  tes  cellules  épilliéliales  de  Tutérus  pre- 
sentent,  chez  los  animaux  domestiques  et  sauvuges,  des  modifica- 
tions  graduelles,  analogues  å  celles  que  j'ai  Talt  connailre  cli^z  la 
femme. 

Daiis  les  corncs  de  Tulcrus  dans  la  troie,  les  cellules  diflerent 
pendant  la  grossesse»  selon  les  regions.  Dans  les  inlervalles  des 
points  occupes  par  chaque  æuf,  les  cellutes  conservent  leur  etat 
prtsmatique  cl  leur  noyau  plus  souvent  sphérique  qu*ovolde,  saris 
nucléole.  Aucune^  cependant^ne  conservedecils  vibralileSf  ccjii» 
ei  nianquant  a  celle  époqitc.  ' 
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Au  niveau  des  regions  ou  Tallantolde  est  appliquée  contre  la 
muqueuse,  répithélium  de  celle-ci,  ainsi  quebeaucoup  des  cellules 
qui  restent  adbérentes  a  Tallanlolde  sous  forme  de  couche  gri- 
såtre,  molle,  visqueuse,  sont  hyperlrophiéesptdevenuespavimen- 
teuses.  Il  est  surtout  tres  interessant  de  suivre  les  phases  du  pas- 
sage des  cellules  prismatiques  å  Tétat  pavimenleux,  en  prenant 
répithélium  dans  des  points  de  plus  en  plus  rapprochés  des  por- 
tions  de  la  muqueuse  qui  sont  appliquées  contre  Tæuf. 

Les  cellules,  en  eflet,  paraissent  relativement  de  plus  en  plus 
courtes  et  de  plus  en  plus  épaisses ;  elles  ne  deviennent  pas  plus 
granuleuses,  mais  leur  noyau  passe  peu  å  peu  a  Télat  ovolde,  de- 
vient  plus  gros  et  acquiert  un  nucléole,  généralement  d*autantplus 
volumineu\  que  le  noyau  lui-méme  Test  davantage. 

Dans  les  regions  de  la  muqueuse  tout  å  fait  appliquées  contre 
Tæuf,  les  cellules  devenues  polyédriques,  mais  souvent  å  angles 
mousses,  å  c6tés  courbes,  atteignent  généralement  2  å  3  centiémes 
de  millimétre  de  diametre.  Beaucoup  d'enlre  elles  deviennent 
sphériques  ouovoldes,  des  qu*elles  sont  isolées  les  unesdes  autres 
et  mises  en  liberlé. 

Il  en  est  qui  contiennent  deux  et  méme  Irois  noyaux,  tous 
pourvus  d*un  nucléole  brillant,  jaunåtrc.  Avec  ces  cellules,  se 
trouvent  mélangés  quelques  noyaux  libres,  semblables  å  ceux 
qu*on  irouve  dans  les  cellules  elles-mémes. 

Les  cellules  épilhéliales  que  je  viens  de  décrire,  soit  prismati- 
ques, soit  pavimenteuses,  forment  dans  les  regions  qu*elles  occu- 
pent,  une  galne  aux  papilles  vasculaires  dont  la  muqueuse  utérine 
est  pourvue  chez  ces  animaux.  On  trouve  souvent  des  débris  de 
cesgatnes  épithéliales  dans  le  mucus  utérin  ou  dans  la  couche  gri- 
såtre  interposée  å  la  muqueuse  et  a  Tallantolde. 

Ges  galnes  se  distinguent  facilement  de  celles  des  follicules  de 
la  muqueuse  utérine ;  car  répithéliumde  ces  derniersest  nucléaire, 
å  noyaux  ovoldes,  un  peu  plus  gros  que  les  globules  du  sang  de 
Tadulte,  sans  nucléole,  et  souvent  un  peu  écarlés  les  uns  des  au- 
tres par  une  petite  quantité  de  substance  amorpbe  finement  gra- 
nuleuse. 

Chez  les  lapins  etles  cochons  d*Inde  ou  cabiais,  les  modificalions 
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subies  par  les  cellules  épithéliales  de  Tutérus  pendant  la  gestation 
sont  plus  intéressantes  que  chez  la  (rute. 

Les  cellules  de  la  muqueuse  qui  ne  touche  pas  le  placenta  su- 
bissent,  en  eSet,  elles-mémes  cerlains  changements,  et  ceux-ci 
different  de  ceux  qui  se  passent  dans  les  cellules  épithéliales 
inter  "Utéro-placentair  es. 

!•  Dans  les  portions  de  muquetise  utérifie  prises  dans  les  in^ 
tervallesdes  æufs,  les  cellules  conser vent  presque  toutes  leur 
forme  prismatique,  bien  que  leur  épaisseur  soit  généralement 
doublée,  triplée  méme  pour  quelques-unes.  Leur  longueurchange 
peu.  Celles  du  plus  petit  nombre,  dont  Tépatsseur  est  quadruplée 
ou  quinluplée,  deviennent  cubiques,  ou  polyédriques  å  plusieura 
faces,  sphéroldales  memo. 

Par  leur  juxtaposition,  elles  forment  des  lambeaux  d'épithélium 
d'une  grande  élégance  sous  le  microscope,  surtout  dans  les  gatnes 
épithéliales  des  villosilés  tres  vasculaires  de  cette  muqueuse.  Ges 
gatnes  épithéliales  qui  conservent  la  forme  des  villosilés,  sont 
faciles  å  reconnattre,  et  permettent  d^observer  cet  épithélium  sous 
tous  ses  points  de  vue.  Dans  chaque  pellule,  å  peu  d*exceptions 
pres,  hypertrophiée  ou  non,  se  voient  2,  S,  i  ou  6  noyaux.  Ils 
sont  généralement  contigus,  placés  å  la  suite  les  uns  des  autres, 
sur  uneseule  serie,  dans  les  cellules  peu  ou  pas  hypertrophiées. 
Vers  la  partie  la  plus  large  de  la  cellule,  il  y  a  quelquefois  deux 
noyaux  placés  en  croix  au-dessus  de  la  rangée  fbrmée  par  les 
autres  noyaux.  Dans  les  cellules  qui  ont  double,  triplé  ou  quadru- 
plé  de  volume,  le  nombre  des  noyaux  peut  s'élever  de  6  å  45  en* 
viron.  Ils  sont  alorsdisposésen  2,  S  ou  i  rangées  contigués,  dans 
le  sens  de  la  longueur  de  la  cellule,  ou  entassés  sans  ordre. 

De  ces  dispositions  résultent  pour  ces  cellules  des  aspects  tres 
singuliers  et  tres  diflérents  de  celui  qu*elles  ofirent  hors  de  Tétat 
de  gestation. 

Ges  noyaux  sont  tous  ou  presque  tous  sphériqnes,  larges  de  5  å 
7  milliémes  de  millimétre,  finement  granuleux  et  sans  nucléoles. 
Le  corps  des  cellules  reste  finement  granuleux.  Ges  faits  et  les 
suivants  s*observent  déjå  lorsque  la  gestation  date  å  peine  de 
quinze  jours. 

2*  i4t<  niveau  du  placenta^  dans  la  couche  inter-utéro-placen- 
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/øirøfgrisAtre,  friable^  dont  j'ai  parlé  déjå  dans  ia  seconde  par- 
tie  de  ce  mémoire«  les  eellules  présentent  des  cbangements  dilTé* 
rents  de  ceux  que  je  viens  de  décrire. 
;  Elles  sont  i  la  fois.byperlrophiées  etdéformées,  å  peu  pren 
comme  les  eellules  de  la  caduque  de  la  femme  décriles  dans  le  pa- 
ragraphe  précédent.  Leur  structure  elle-méroe  est  plus  roodifiée 
eneore  que  chez  la  femme ;  aussi  ces  cell[oles  ne  ressemblerit  plus 
du  (out  aux  eellules  de  la  muqueuse  de  Tutérus  vide. 

Tontes  ces  eellules  ontpris  le  type  de  la  forme  pavimenteuse. 
mais  elles  sont  irréguMéres  par  suite  de  Vinégalité  de  longueur  des 
aréles  qui  limitent  leurs  faces ;  leurs  bords  sont  souvent  eux- 
^mes  un  peu  dentelés.  Elles  atteignent  a  peu  pres  les  dimen* 
sions  dont  j*ai  donné  les  chiffres  dans  le  paragrapbe  précédent, 
ea  décrivant  les  eellules  épithéliales  de  la  caduque  inter*utéro- 
placentaire  cbez  la  femme.  Seulement,  les  incisures  ou  les  pro^ 
longements  des  bords  de  ces  eellules  sont  plus  rares  chcz  les 
lapines  que  cbez  la  femme.  Qn  trouve  cependant  des  eellules  iso* 
lees  ou  réunies,  et  juxtaposées  aux  précédentes,  qui  nont  guére 
plus  de  moitié  en  longueur  et  en  épaisseur  que  Tutérus  vide« 
JSII^s  ressemblent  eneore  notablement,  pour  la  forme  et  pour  le 
yolume»  aux  eellules  de  Vutérus  plein  prises  dans  les  intervalles 
des  c^ub.  Elles  renferment  également,  comme  celles-^ci,  de  S  a 
0  noyaux»  ouenviron,  semblables.  Gependant«  presque  toujours  i 
cOté  des  noyaux  spbériques,  on  trouve  dans  la  mdme  cellule  1, 
2  ou  plusieurs  ooyaux  ovoldes  et  un  peu  plus  gros  que  ceux  qui 
sont  spbériques.  G*est  surtout  pres  du  bord  du  placenta  que  la 
oouche  grisåtre,  inter-Miéro-placentairet  montre  des  eellules 
eneore  analogues  å  celles  de  rinlervalle  des  æufs* 

De  ces  derniéres  jusqu'aux  plus  grandes  eellules,  qui  sont  aussi 
les  plus  irréguliåres.  on  trouve  tous  les  degrés  intermédiaires  de 
forme  et  de  volume,  mélangés  le  plus  souvent  sans  ordre  dans 
divers  lambeaux  d*épithélium .  , 

Les  plus  grandes  eellules,  qui  sont  aplaties,  peu  réguUéres» 
renferment  (comme  les  plus  grandes  de  celles  qu'on  prend  dans 
les  intervalles  des  æufs)  de  6  a  18  et  méme  .^6  noyaux.  Ils  sont 
contigus  ou  un  peu  écarlés,  selon  leur  dislfibution  dans  le  corps 
de  la  cellule;  presque  toujours  il  en  esf  1  on  2  de  forme  sphé- 
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rique,  cl  largos  de  6  milliémes  de  millimélre  environ  ;  mais  les 
autres  sont  ovoUles  et  conslanimenl  de  grandenrs  diverses.  11 
irest  pas  tres  rare,  en  effel,  de  trouver  dons  une  méme  cellule 
des  noyaux  ayant  depiiis  6jusqir'å  IS  milliémes  de  milHmétre ; 
msfis,  dans  beaucoup  de  ceilules,  la  longueur  des  plus  grands 
noyaux  ne  dépassQ  pas  42  milliéme»  de  millim6ire,  car  les  plus 
volumincux  sont  ovoldes. 

II  est  peil  de  noyaux  qui  présentenl  un  nucléolc. 

Le  corps  des  cellules,  dons  les  intervalles  el  autour  des  noyaux, 
est  tres  granuleux.  Ges  granulatjons  donnent  une  leinte  grisåtre, 
peu  transparente  aux  cellules,  lorsqu*elles  n'aUeignent  pas  un 
milliéme  de  millimélre,  el  sont  uniformément  distrihuées.  Les 
cellules  sont  d'autant  plus  grisåtres  et  Toncées,  qne  oes  granula* 
tions  gont  plus  grosses  et  plus  rapproohées. 

Kn  oulre,  certaines  cellules  sont  rendues  presque  opaques  pør 
un  grand  nombre  de  granulalions  graisseuses),  pouvant  atteindre 
jusqu*a  2  milliémes  de  millimélre,  jaunes  au  cenlre,  å  contour 
foncé.  Elles  sontéparses  ou  accumulées  autour  des  noyaux,  mais 
gonéralement  plus  abondanles  que  celles  qu'on  voit  dans  les  cel- 
lules analogues  de  la  caduque  chez  la  femme. 

Ces  cellules  peuvent  étre  renoontrées  sous  le  microscope,  iso- 
li^es  ou  juxtaposées  des  lambeaux  de  grandours  diverses ,  ou 
méme  juxtaposées  en  filaments  creux,  rappelant  éncore  la  forme 
des  ga!ne$  qui  tapissent  les  villosités-  de  la  muqueuse  utérine. 

Che7  les  cochons  d*Inde,  on  observe  des  fails  analogues  aux 
précédents;  mais,  å  la  surface  du  placenta  particuliérement,  la 
eoucbe  grisåtre,  visqueuse,  formée  d'épithélium,  renferme  beau- 
coup de  cellules  qui  sont  réguliérement  sphériques  ou  ovoldes,  au 
milieu  de  celles  qui  sont  polyédriques ,  peu  réguliéres.  Elles 
ont  de  8  å  7  centiémes  de  millimélre  environ.  Elles  renferment 
un  ou  plusieurs  noyaux,  qui  surtout  sont  remarquables  par  leur 
volume  enorme.  On  en  voit  en  effet  qui  alleignent  26  milliémes 
de  millimélre,  et  beaucoup  ont  en  moyennc  14  a  18  milliémos  de 
millimélre.  La  présence  de  deux  nucléoles  est  commune.  Ils  sont 
brillants  et  jaunes  nu  centre,  larges  de  i  a  4  milliémos  de  milli- 
mélre. 
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RECHERCHES 

SUR  UEFFET   PRODUIT  SUR    LA   CIRCULATION 

PAR  l' APPLICATION    PROLONGÉE 
DE  L'EAU  FROIDE  A  LA  SURFAGE  DU  CORPS  DE  l'H0MME, 

PAK  LE  DOCTBOB 
■•  BBNCE    JORIBSt 

'  Membr*  de  la  Sockttf   royal*  de  Londrcf. 

BT 

H.  |t¥.  ■.  DICKINSORi  (i). 

L*objel  de  oes  rechorches  a  été  d*essayer  de  determiner  expé- 
rimenlalement  quel  est  feffet  produit  sur  la  circulalion  par  le 
bain  enpluie  {shower  baih)^  et  comme  il  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sible  de  trouver  de  publication  sur  radion  de  cet  agent,  employé 
pendant  des  periodes  notablement  plus  longues  que  celles  pres- 
entes ordinairement,  nous  avons  cru  devoir  rediger  Texposé  sui- 
vant  des  resultats  que  nous  avons  obtenus. 

Pour  évi ter  les  difficultés  resultant  de  différences  individuelles 
dans  la  comparaison  des  diverses  expériences,  Tun  de  nous  a  été 
le  sujet  de  presque  loutes  les  expériences ;  Fautre  se  chargeant  de 
tenir  note  des  effets  observés.  Il  étail  tout  å  fait  impossible  a  la 
personne  qui  était  dans  le  bain  de  faire  aucune  observation  exacte 
sur  rétat  de  son  pouls ;  elle  ne  pouvait  fixer  assez  son  attention 
pour  sentir  de  petites  diiTérences  å  cet  égard.  Elle  eut  assez  å  Taire 
en  ayant  a  determiner  par  ses  sensations  si  elle  pouvait  sans 
danger  conlinner  Texpérience,  et  å  observer  et  noter  Teffet  ge- 
neral. 

Nous  avons  fait  usage  de  diverses  sortes  de  bain  et  d'eau  å  dif« 

(I)  Ce  trafail,  doot  lef  délaili  soot  eotiérement  inéditi  (let  conclustont  tenle- 
ment  ayanl  été  piibliéef),  doone  ane  solution  déQailive  å  plusieun  qnesliuni  inlé- 
resMQles  appartenant  å  nne  branche  de  la  physiologie,  Irés  négligée  malgré  sa 
grande  importance,  nons  voqIoos  parler  de  Tinfluence  dei  ageots  physiques  sur  les 
étrea  Tivanls.  Noai  sommes,  eo  cooséqoence,  heureui  autant  que  flatte  de  ce  que 
les  auteors  aicnt  bien  voulu  mettre  leur  manuser  it  k  notre  disposition. 

E.  B.-S. 
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férentes  tcmpératures ;  nous  avons  note  avec  soin  ce  que  nous 
voulions  observer  avant,  pendant  et  aprés  le  bain,  et  le  récit  sui- 
vant  de  nos  expériences,  a  été  fait  d'aprés  ces  notes.  Pour  étre 
clairs,  nous  diviserons  ee  Iravail  en  trois  sections  ayant  pour  objet : 
!•  Teffet  general  de  la  douche  et  du  bainenpluie;  2*  Teffet  du 
bain  en  pluie  å  diverses  températures  *,  S**  Teifet  du  bain  en  pluie 
dans  des  circonslances  variées. 

SECTION  I.  —  De  Ceffet  general  de  la  douche  et  du  bain  en 

pluie. 

Exp.  I.  —  Celte  expérience  fut  faite  å  Thåpital  de  Saint-Georgee  avec  une 
doDche  fournissant  45  gallons  (4)  d*eau  par  minute  en  un  courant  contina 
échappant  d'un  tube  qui,  dans  sa  portion  la  plus  étroite,  avait  un  pouce  de 
diametre.  La  température  de  Teau  élait  de  G?*"  Fahr.  (4  9*, 44  C),  et  elle  ne  tom- 
balt  que  sur  la  partie  postérieure  et  le  sommet  de  la  tele,  d^ane  bauteur  de 
geize  pieds  anglais.  Avant  la  cbute  de  Teau,  le  pouls  était  å  84  par  minute. 
Pendant  la  seconde  minute  (aprés  le  commencement  de  la  cbute},  le  pouls 
n*était  qu'å  54,  beaucoup  moins  rapide  conséquemment  qu'avant.  Pendant  la 
sixiéme  minute,  64,  tres  petit  et  irréguiier.  Pendant  la  quinziéme,  62,  tres 
petit  et  irréguiier.  Environ  å  la  huitiéme  minute,  il  y  avait  déjå  un  tremble- 
ment  irés  marqué,  qui  s  augmenta  jusqu^å  la  (in  de  la  quinziéme  minute,  oii  un 
bain  å  \  OOTabr.  (37°,78  G.)  fut  pris ;  le  tremblement  cessa  immédiatement,  et 
le  pouls  monta  å  84  et  devint  plein  et  régulier.  La  quantité  totale  d'eau  qui 
était  torobée  sur  la  tete  pendant  les  quinze  minutes  fut  de  225  gallons  (un 
millier  de  litres). 

La  mémedoucbe  futemployée  durant  onze  minutes  par  un  de  nos  amis,  un 
médecin  ågé  de  vingt-neuf  ans.  A  la  fin  de  la  premiere  minute  le  pouls  était 
irréguiier  et  presque  imperceptible.  A  la  fin  de  la  neuviéme  minute  le  trem« 
blement  revint,  et  il  fut  impossible  de  compter  le  pouls,  tant  il  était  faible. 
Aprés  trois  ou  quatre  minutes  dans  un  bain  cbaud ,  le  pouls  remonta  au  degré 
ou  il  était  avant  la  douche. 

Exp.  II.  —  Elle  eut  pour  objet  Taction  d*un  baia  en  pluie ^  donné  dans  une 
bolte  de  buit  pieds  trois  pouces  de  baut,  et  de  dix-neuf  pouces  dans  les  deux 
sens,  transversalement.  La  porte  se  fermait  si  exaclement  que  la  lumiére  n*/ 
pénétrait  pas.  Quand  la  porte  était  fermée,  la  bolte  contenait  vingt  et  un  pieds 
cubes  d'air,  dont  une  bonne  partie  élait  expulsée  quand  on  entrait  dans  la 
bolte.  L'air  restant  alors  était  en  si  faible  quantité  qu'il  parut  probable  que  les 
resultats  d'une  longue  expérience  en  seraient  influencés.  Par  cette  raison ,  et 
aussi  pour  pouvoir  tåter  le  pouls,  la  porte  ne  fut  close  qu'en  partie.  La  quan- 
tité deau  qui  tomba  fut  rigoureusement  déterminée.  Dans  la  premiere  demi- 

(1)  Le  gallon  vaut  un  pen  plui  de  4  litrei  1/2. 
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roiflute  olle  fut  d»  \d  gallons  et  demi.  Dans  la  minute  et  deroie  suivanle. 
39  gallons,  ensuite  pour  chaque  iminute  \  9  gallons  et  demi. 
'  La  hanteur  de  la  chale  de  Teau  sur  la  tete  fut  de  moins  de  quatro  piod^i. 
Les  ouvertures  de  la  plaque  a  la  partie  sopérieure  de  la  botte,  ouvertures  par 
lésqqelles  Teau  passait,  étaient  plus  larges  qn'^  Tordinaire.  La  températnro 
ll^  Teau  était  k  68'  Fahr,  (2«»  C). 

'  A  vant  le  baia,  le  pouls  étali  a    100. 
Pendant  la  2*  minute 60,  réguller  et  faible. 

—  6*  minute.  .....     89.  intermittent  et  faible. 

—  11*  minute 84,  réguller,  mais  faible. 

^      U*  minute 84,  intermittent  et  faible. 

-^      1 5*  minute 78,  réguller  et  faible. 

A  la  Imittéme  minute  environ,  le  tremblement  éiait  marqué,  et  il  continu<i 
jusqu'li  la  fin  de  Fexpérience,  qul  dura  quinze  minutes.  Lh  quantité  d*eau  qui 
tomba  fut  entre  315  et  364  gallons;  li  la  fin  des  quinze  mlnuta^  un  bain 
chaud  h  100«  Fahr.  (37",78  C.)  fut  pris,  et  le  pouls  monta  h  96,  plein  et 
régulier. 

Un  homme  vigoureux ,  ågé  de  quarante  ans,  entra  dans  le  méme  bain  ; 
avant  qu*on  eAt  pris  note  de  son  pouls  il  tira  le  ressort,  et  Teau  sécoula  pen- 
dant quelques  secondes.  On  Tarréta,  et  le  pouls  alors  fut  trouvé  k  100,  petit 
et  faible.  Puls  on  lalssa  retomberTeau. 

Pendant  la  premiere  demi-minute  le  pouls  fbt  k  98  par  minute,  régulier  et 
petit;  pendant  la  troisiéme  minute  il  fat  å  60,  irrégulier  et  faible;  pendant 
I» cinquiéme  demi-minute  le  pouls  était  incomptable  å  cause  de  son  irrégula* 
rite  et  de  sa  petitcsse.  Quand  il  sortit  du  bain ,  ft  la  fln  de  trois  minutes,  il  était 
en  voie  de  rétablissement,  mais  encore  mouillé,  le  pouls  était  h  10.S,  régu^ 
lier  et  petit.  Aprés  s'étre  sécbé  et  habillé,  pouls  k  80  et  plus  fort. 

Bxp.  III.  -*  L'un  de  nous  eut  occasion  d^observer  Teflét  d'one  douohe  on- 
core  plus  puissante,  au  nonvel  bospice  des  aliénés,  k  Vienne,  par  renlremiso 
afléctaeoM  du  docteor  Hiedel ,  direcleur  de  rétablissement.  De  chaque  c6té 
de  cet  édifice  on  a  construit  des  bains  chauds,  un  bain  de  vapeur  et  des 
bains  en  pluie.  Dans  une  salle  de  douze  pieds  et  demi  de  long  (1 ),  de  la 
méme  largeur,  et  de  pres  de  qualorze  pieds  et  demi  de  hauteur,  contenant 
par  conséquent  environ  S26t  pieds  cubes  d'air,  il  y  a  trois  appareils  pour 
les  doucbes.  Ils  sont  situés  k  différentes  hauleurs.  et  percés  d'ouvertures  de 
grandeur  dilTérente.  A  Tune  de  ees  douches  l*eau  tombait  sur  le  sol ,  å  Fautre 
dans  unebaignolre.  On  a  calculé  qu'å  chaque  minute  chaque  tube  donnait  un 
voluroe  d'eau  egal  li  environ  30  gallons.  L'ean  provenalt  d'une  citerne  sitnée 
au  sommet  de  Tédifice  å  44  pieds  anglais  au-dessus  du  sol.  La  tenipératura 
des  douches  en  pluie  était  ré^lée  k  Taide  de  tuyaux  provenant  d'une  chau- 

(1)  Mesure  anglaise. 


ACTION   DU    FROIO  SIR  Uk  UBCILATION.  76 

diére,  et  «'ouvrant  dans  les  tubes  a  eau  froide,  de  sorte  que  lon  pouvait  ainsi 
ainsi  å  volonté  donner  des  doucbés  cbaudes.  La  temperature.de  leau  au  oio* 
ment  de  Texpérience  élait  de  U*^  R..  (63",5  F. ;  47%5  C).  Le  pouls  avanl 
la  doucbe  élatt  å  400.  A  la  quatriéme  roinute,  le  docteur  Heller  trouva  les 
batlemento  de  Tartére  imperceptibles,  et  lui,  ainsi  que  le  docteur  Riedel,  vou- 
lurentsuspendrelexpérience.  Vers  la  cinquiéme  minute  lefrisson  commenca, 
et  le  pouls,  pendant  toute  la  durée  du  bain ,  qul  dura  quinze  minutes,  demeura 
faible  et  irrégulier.  Aprés  la  sortie  du  bain,  pouls  a  90,  réguVier,  mais  tres 
petit. '  '  '     ' 

Le  BOjet  prit  un  bain  ohaod  å  3i«  R.  (4 08% 6  F.,  4S%5  C.) ;  oe  bain  sug. 
pendii  le  frisson,  et  le  pouls  devint  plein. 

Pendant  Texpérience  le  corps  resta  presque  au  repos  dans  la  station  ,  a 
l-flixcepUoA  de  quelques  mouvemenU  de  la  maio.  Le  pouls  fut  palpé  de  temps 
en  temps,  ainsi  que  les  pulsations  ducæur.  Le  docteur  Riedei  n'assista  pas  « 
toule  Kexpérience,  parce  qu'il  crut  qu'il  y  avait  du  danger  å  prendre  la  dpuebfi 
sans  exercice  musculaire.  Å  Ihospice  de  Vienne  ces  bains  ne  sont  jamais,  ou 
tres  rarement,  pris  pendant  plus  de  dix  minutes.  Ordinairement  ils  ne  du- 
rent  que  cinq  minutes,  et  encore  le  malade  peut*il  sortir  de  la  doucbe,  et  on 
ne  lui  permet  jamais  de  rester  en  repos  pendant  qu'il  est  sous  rinfloence  de 
leau. 

Dans  cette  troisiéme  expérience,  la  quantilé  d'eau  émiseful  en? 
viron  de  670  gallons.  Le  réservoir  élait  plus  clevé  qiie  dans  les 
hutres expériences ;  mnis  les  ouvertures étaient  plus  petites  etTeau 
élait  projelée  å  une  grande  distance  autour  du  sujet.  De  telle 
sorle  que  peut-élre  la  surface  du  corps  ne  fut  pas  en  contact  avec 
line  quanlité  d*eau  aussi  considérable  que  dans  les  précédentes  ex- 
périences.  . 

.  Le  resultat  general  de  ces  expériences  peut  élre  ainsi  résumé  : 
le  pouls  subit  une  modificationimmédiate  Irrs  prononcée,  par  une 
forte  douclie  ou  bain  en  pluie.  A  la  premiere  impression  de  Teau, 
å  la  lempérature  de  64°  å  679  F.  (17%78  å  19%44  C),  les  pulsa- 
tions deviennent  faibles  et  irréguliéres,  et  descendent  quelquefois 
au  chilfre  de  50  par  minulc. 

Aprés  la.premiére  impression ,  le  pouls  se  remel  un  peu ,  mais 
reite  faible  juiqu^au  debut  du  frisson.  Alors  il  devienl  plus  faible, 
intermittent,  et  peut  méme  quelquefois  étre  tout  h  faitimpereep* 
lible.  Apr6s  10  minutes,  le  pouls  demeure  encore  petit  et  faible, 
et  le  frisson  continue  lånt  que  dure  Texpérience.  Ainsi ,  reflel 
primitif  est  Timpression,  Teffet  secondaire  est  le  frisson;  par  ces 
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deux  efféts,  le  pouls  peut  devenir  imperceplible  ou  plus  ou  moins 
faible  el  irrégulier. 

SECTION  II.  —  De  Veffet  des  douches  en  pluie  å  différentes 

températures. 

On  essaya  d*oblenir  quelques  resultats  a  Taide  d'une  grande 
douclie  ordinaire,  å  rhdpital  Sainl-Georges.  Huit  gallons  d*eau 
sont  verses  en  10  secondes ;  c'est  lå  le  temps  le  plus  long  et  la 
quantité  d'eau  la  plus  grande  en  usage  aux  bains  de  rhdpital. 

Exp.  I.  —  Løau  fat  éievée  å  la  lempérature  de  4  4  0*  P.  (43%33  C).  Le 
pools,  avant  le  bain ,  était  pleio ,  å  88 ;  méme  force  et  mémes  paisations  apréa 
le  bain. 

Exp.  II.^L'eau  élait  å  la  lempérature  de  l*air,  Ti""  F.  (SS^^SS  C).  Le 
pouls,  avant  le  bain,  était  å  84  sur  un  sujet,  et  90  sur  un  aotre;  aprés  le 
bain  il  était  å  76  pour  le  premier,  et  å  84  pour  le  second. 

Exp.  III.  —  A  raided'une  cerlaine  quantité  de  glacé,  la  températnre  de 
leau  fut  descendue  å  47'' F.  (8%33  C).  Le  pouls,  avant  le  bain ,  éUit  a  76 ; 
aprés  le  bain  76  encore,  plus  petit  et  légéremeni  intermittent. 

Ainsi,  avec  la  pelite  quantité  d'eau  expérimentée  dans  ce  cas, 
il  n'y  eut  pas  de  diflcrence  marquée-  entre  le  pouls  avant  et  aprés 
le  bain.  Quant  au  volume  du  pouls,  Teau  a  A7'F,  (8*,33  C.)  le  ren- 
dait  seulement  plus  petit  et  légérement  intermittent.  L*eau  chaude 
et  tiéde  n*agissent  pas  de  cette  maniére. 

Gomme  les  douches  ordinaires  ne  montrent  pas  de  différence 
bien  marquée  entre  les  eflets  du  bain  å  A7*  F.  (8*,S3  C.)  et  celui 
a  Ti*"  F.  (23%33  C),  on  Gt  usage  de  la  forte  doucbe  en  pluie,  em- 
ployée  dans  la  deuxiéme  expérience  du  premier  chapitre  de  ce 
mémoire.  On  s*arrangea  de  maniére  å  prendre  les  indications  du 
pouls  å  chaque  quart  de  minule,  tant  que  les  expériences  durérent. 

Exp.  IV.  —  On  fit  usage  d*une  eau  å  70*'  F.  (24%4  4  C).  Le  pouls  balUit 
SO  4/2  pour  le  quart  de  mi^iute  avant  le  bain.  11  devint  immédiatement  plog 
petit,  mais  ne  diminua  pas  de  fréquence  pendant  les  trois  premieres  minutes. 
Au  troisiéme  quart  de  la  quatriéme  minute  il  était  imperceplible ;  alors  le  frisson 
commenca.  Pendant  la  quatriémp,  la  cinquiéme  et  la  siziéme  minule,  le  pouls 
pouvait  &  peine  élre  pergu,  et  il  élait  impossible  de  le  coropter.  A  partir  de  la 
sixiéme  minute  et  demie  il  était  plus  perceptible,  mais  varia  en  force  et  en  fré- 
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queiicdjii8qo*å  la  fin  de  la  dixiéme  minute,  moment  de  la  cessation  de  Texpé- 
rionce.  Le  frisson  conlinua  et  augmenta  juaqu  å  la  fin  des  dix  minutes.  On  Gt 
prendre  alors  un  bain  tiéde,  et  le  pools  devint  rapidement  aussi  plein,  aussi 
fort  et  aussi  firéquent  qa*avant  le  bain  en  plule.  Dans  la  figare  J,  de  la  page 
suivanle,  figure  qui  représenle  quelques  particularités  de  cette  expérience, 
les  lignes  verticales  marquent  les  quarts  de  minute  ;  la  ligne  irréguliére  qui 
croise  les  verticales  marque  raugmentalion  ou  la  diminution  de  vilesse  du 
pools  k  chaqoe  quart  de  minule. 

Il  est  possible  que  la  persislance  de  la  fréquence  du  pouls  pen* 
dånt  les  trois  premieres  minutes  provint  de  la  moindre  quantité 
d*eau  que  contenail  la  citerne,  en  comparant  cclte  douche  å  celle 
dont  on  fit  usage  dans  une  autre  expérience  (secl.  I,  exp.  II).  La 
différence  a  laquelle  nous  faisonsallusion,  neporlaitloulefois  que 
sur  la  quantité  d*eau  versée  pendant  les  deux  premieres  minutes. 

Exp.  v. —  Le  méme  appareil  futemployé,  mais  la  températore  de  leau  de  la 
citerne  fut  diminuéepar  Taddition  dune  plus  grande  quantité  de  glacé.  Aprés 
la  fusion  de  la  glace  la  température do  Teau  était å  SO*"  F.  (40°C.).  Pendant 
la  durée  de  la  douche,  å  mesure  que  Teau  ainsi  refroidie  s'écoulait,  le  réservoir 
fournissait  de  Teau  comparativement  plus  chaude,  de  telle  sorte  qu*å  la  fm  du 
bain  la  température  de  Teau  était  å  GS*"  F.  (^O*"  C).  Le  pouls,  avant  Texpérience, 
baltait  22  4/2  dans  chaque  quart  de  minute.  Pendant  la  seconde  minute  il  était 
an  peu  plus  fort  et  beaucoup  plus  fréquent ;  28  pour  chaque  quart  de  minute. 
La  respiration  était  entrecoupée  et  irréguliére,  et  ce  fut  avec  la  plus  grande 
difBculté  que  le  bain  pnt  étre  supporté.  A  la  cinquiéme  minute  et  demie  le 
frisson  commenga,  et  pendant  la  sixiéme  minule  le  pouls  disparut  et  de- 
meura  dans  cet  etat  iusqu'å  la  huitiéme  minute,  oii  il  devint  plus  perceptible. 
II  resta  tres faible  jusquå  la  fin  de  Texpérience,  qui  dura  dix  minutes.  Dans 
le  bain  tiéde  le  pouls  devint  plus  fort,  et  reprit  le  rhytbme  qu'il  avait  avant  Tex- 
périence.  Mais  méme  aprés  que  le  sujet  fut  habillé  il  y  eut  un  peu  de  frisson, 
et  le  pools  resta  pins  faible  qu*avant  lexpérience.  (Voy.  la  figure  li,  p.  78). 

En  comparant  ces  deux  expériences,  on  rcmarquera  qu*une 
différence  de  20''  F.  (11*"!!  C.)dans  la  température  de  l'eau  ap* 
porte  une  grande  différence  dans  le  premier  effet,  ou  Timpression ; 
la  différence  dans  Teffet  ultérieur,  ou  le  frisson,  n'est  pas  aussi 
marquée.  L'affaiblissement  du  pouls,  quand  le  frisson  se  montra, 
fut  plus  conlinu  et  dura  plus  longtemps  dans  Teau  plus  frolde.  D'ou 
il  faut  conclure  que  plus  Teau  est  froide ,  plus  Timpression  est 
grande  et  plus  est  durable  la  dépression  du  pouls  produite  par  le 
frisson. 
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SKCTION  Ul.  —  De  l'e/fel  den  douches  enpUue  dam  diffémdn 

circonstofices. 

On  a  riiubilude  en  Kussie  et  ailleurs  de  recevoir  une  douclio 
froide  au  milieu  ou  å  la  fia  du  i>aiD  de  vapeur  chaud.  Les  cxpé- 
riences  suivantes  furent  entreprises  dans  le  but  d'observer  les  va* 
ria  I  ions  du  pouls  dans  cescirconstances. 

Hsp.  I.  —  A  Ischi,  etl  Aatriche,  on  fdit  évaporer  Teau  salée.  dans  les  s»- 
lines,  et  la  vapeor  esl  condoiie  dans  de  petites  diambres  qui  sont  plua  ou 
iiwlns  chaddes,  saivaot  qu*elle8  sont  pias  rapprocliées  ou  plus  éloignées  des 
co  ves  d*évaporation. 

La  températore  la  plus  élevée  des  bains  élalt  do  40"  H.  (4  32<>  F.  UO*"  C.}« 
ta  moins  élevée  étail  do  ^V  U.  (H3%3  F.,  46^^8,  C.).On  fit  usage  du  bein 
le  pies  cliaud.  Le  pouls  devint  plos  plein  ei  plus  Tort,  et  une  smur  tres  abon- 
daate  se  montra.  Quand  elle  eut  dure  sept  minutes,  le  directeor  entra,  et  au 
milieu  du  bain  de  vapeur  il  administra  une  doucbe  d'eau  a  4  5^  R.  (So^^.S  F., 
IS^jTS  C),  qui  dura  une  minute  environ  (4).  Aprés  la  douche,  le  pouls  de- 
meura  encore  plein ,  mais  il  était  moins  fort  qu^avant.  Le  bain  de  vapeuf  fot 
contioué  easoite  pendant  sept  minules,  et  produisit  eneore  une  excessiveirans- 
piration.  Eusuite  on  donna  une  nouvelle  doucbe  froide  d*une  durée  un  pou 
moittdre  que  la  premiere.  Bile  diminua  encore  la  force  du  pouls.  La  transpi- 
ratioa  fut  braaquement  et  entiérament  arrétée.  £n  quittant  Tétuve  on  passa 
daua  unecbambrevoisine,  ons*babillarapidex;nent  et  Fon  quitta  la  maisou.pour 
faite  de  lexercice.  La  transpiration  ne  se  monlra  plus.  11  y  a  dans  rétablis- 
aeoient  plu8  de  douze  cbambres  ou  Ton  prend  des  bains  de  vapeur  el  des 
bains  en  pleie,  froids,  ét  lon  n a  observé  aucun  inconvénient  de  Tusa^c  at- 
ternblif  de  oes  sortes  de  bains. 

Exf.  IL  —  Dans  les  bains  russes  de  Menne  on  fait  un  tres  grand  u$a<n) 
des  mémes  allernatives  de  baius  de  vapeur  et  de  douches  froides.  Le  bnin  de 
vapeur  est  éUibii  daus  une  grande  salle  avec  des  banes  å  ditTér.nles  hauleurs: 
il  s'y  trouve  un  poéle  sur  lequelde  temps  en  temps  on  répanddc  reaitcfui  ckI 
réduilé  en  vapeur.  En  eutrant  dans  celle  chambro  qui  élail  pleine  de  vapeur, 
on  voyail  beeucoup  de  baignours  élendus  sur  les  hanes  a  différenles  hauieurs. 
Le  uiatlre  du  bain  (qui  passait  qualre  heures  par  jour  au  moins  dans  celte 
salle)  lenail  a  la  main  un  arrosoir  plein  deau  froide,  et  en  répandait  sur  fe 
corps  el  sur  la  léle  du  nouveau  venu.  Bienlål  aprés  il  versalt  tout  le  conlcnu 
du  vase  sur  la  léle  du  baigneur,  el  il  rinviiail  ensulte  å  se  placer  sur  les  banes 

f  i ,  Ou  djutic  suu^eui  a  UA\\  une  duuilir  rn  tibtic,  thtraul  dvui  luinutet,  el  Jamah 
nioins  d'unc  demi-miuulc.  Peodani  vingl  et  u«i  oni  le  directtur  o*a  pif  doniM^ 
une  seule  fols  une  douche  de  phn  de  doq  måouirf. 
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å  la  haulear  qui  lui  convenait  le  pias,  å  y  rester  quinze  minutes,  et  å  passer 
ensaite  dans  une  autre  salle,  oii  pendant  une  å  deux  minules  on  recevail 
une  douche  froide  modérée,  suivie  d*un  bain  froid  d^immersion  d'une  demi- 
minule.  On  vous  jelait  alors  sur  le  corps  un  drap,  dans  lequel  on  élait  enve-> 
loppe  en  passant  dans  une  chanobre  fraiche,  ou  lon  s'élendait  sur  un  sofa.  Une 
transpiration  abondante  se  développait  alors ;  on  Tentretenait  ainsi  pendant 
une  demi-heure.  Ensuile  le  drap  était  déroulé,  et  le  baignenr  sécbé  et  habillé. 
Dans  celle  expérience,  comme  dans  la  précédente,  le  pouls  conserva  une 
bonne  force  aprés  la  douche,  qui  dura  de  une  å  deux  minules. 

Dans  ces  deux  expériences ,  raugmenlalion  de  force  du  pouls 
produite  par  le  bain  de  vapeur,  empécba  raflaiblissement  que  la 
douche  edt  causé  sans  cela.  En  d'autres  termes ,  la  douche  ne 
produit  pas  le  méme  eflet  quand  le  pouls  a  élc  augmenté  par  le 
bain  de  vapeur,  que  quand  il  est  dans  i*étal  Ordinaire.  La  proposi- 
tion  inverse  est  aussi  vraie  :  ainsi  la  douche  en  pluie  produit  un 
effet  bien  plus  grand  quand  le  pouls  est  préalablement  déprimé. 

Le  fait  suivant  rapporté  par  le  D'  Currie  (Medical  Reports^ 
vol.  I,  p.  37  )  est  plus  concluant  que  loute  aulre  expérience: 

CC  DansTétéde  4792,  un  homme  ingénieux,  M.  Hofmann,  chirurgien  de 
Farmée  du  duc  de  Brunswick ,  me  pria  de  lui  fournir  Toccasion  de  voir  admi- 
nistrer des  afTusions  froides  dans  un  but  thérapeutique.  A  celle  époque,  javais 
dans  mon  infirmerie  un  malade  atteint  de  fiévre  intermiUente  tierce.  Jedonnai 
rendez-vous  au  chirurgien  russe  å  Theure  ou  je  pensais  que  le  malade  serait 
dans  le  slade  de  chaleur  de  son  accés.  Il  arriva  que  laccés  débula  au  jour 
indiqué,  une  heure  plus  lard  que  de  coutume,  de  telle  sorte  que  quand  nous 
arrivåmes a  linfirmerio  le  malade  était  encore  dans  le  stade  atgide.  On  n'en 
agit  pas  moins  cependant.  l.e  sujel  fut  porto  hors  de  son  lit ;  il  frissonnait,  le 
pouls  était  petit  et  fréquent,  les  extrémilés  violacées  et  froides.  Dans  cel  etat 
la  douche  fut  adminislrée  comme  de  coutume;  trois  ou  quatre  gallons  d'eau 
furent  lancés  avec  force  sur  le  malade ;  mais  Teffel  ne  fut  pas  aussi  favorable 
que  d*babilude.  La  respiration  fut  presque  suspendue  pendant  quelques  mi- 
nules ;  le  pouls  était  imperceptible  au  poignet ;  les  battements  du  cæur  élaient 
faibles  et  irréguliers ;  un  froid  morlel  se  répandit  sur  tout  le  corps.  Quand  la 
respiration  revint,  elle  était  courte,  irréguliére,  laborieuse.  Å  Taide  de  friclions 
pratiquées  sur  la  peau,  et  particuliérement  sur  les  extrémilés,  de  corps  chauds 
placés  å  répigaslre,  de  cordiaux  administrés  avec  précaulion  et  en  petite  quan- 
tile,  le  pouls  se  rélablit  å  Tavant-bras,  mais  pendant  quelque  temps  il  de* 
meura  excessivoment  fréquent  et  faible.  Au  boul  d'une  heure  pourtant  le  ma- 
lade revinl  tout  å  fait  å  lui,  el  Fon  observa  que  le  paroxysme  availavorlé.  Mais 
les  faitsrelatés  n'avaienl  pas  élé  sans  danger  et  sans  donner  lieu  å  beaucoup  de 
crainte.  A  Taccés  suivant  on  se  servil  toutefois  da  méme  moyen,  pendant  la 
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periode  de  chalear,  avec  le  méme  resultat  favorable  qae  de  coutume.  Je  pour- 
råis  citer  d'autres  cas  analogues,  si  cela  était  nécessaire.  > 


Conchisians.  —  L'effet  produit  sur  la  circulation  par  Vaction 
longtemps  conlinuée  de  Teau  froide  sur  la  peau  peut  étre  résumé 
de  la  maniére  suivante : 

I""  L'efiret  general  d'une  forte  douche  ou  d*un  bain  en  pluie  est 
raffaiblissement  immédiat  du  pouls.  Au  premier  contact  de  Teau 
å  64-  F.  (17%78  C.)  ou  68-  F.  (20«  C),  le  pouls  devient  faible  et 
irr^gulier;  il  peut  étre  diminué  de  50  battemenls  par  minute. 
Aprés  la  premiere  impression  le  pouls  se  remet  un  peu ,  mais  il 
reste  faible  jusqu*å  ce  que  reffet  secondaire  ou  le  frisson  survienne; 
alors  il  est  plus  faible,  intermittent,  et  peut  étre  tout  å  fait  imper- 
ceplible.  Entre  la  10'  et  la  15*  minute,  le  pouls  reste  tres  petit  et 
faible  et  le  frisson  continue  tant  que  dure  Texpérience. 

2*  Quant  å  Teffet  du  bain  en  pluie  å  diSerentes  températures : 
si  la  douche  est  petite  ( 8  gallons )  et  si  la  personne  qui  la  prend 
est  en  bonne  santé,  le  pouls  ne  subit  pas  de  grande  modiGca- 
tion,  queTeausoit  chaude  110»  F.  (43»,61  C),  ou  tiéde  74*  F. 
(23%3SC.).  SiTeau  est  tres  froide,  47»  F.  (8%33  C),  le  pouls  de- 
vient plus  petit,  mais  sa  fréquence  n'est  pas  changée. 

Pour  une  forte  douche,  une  différence  de  20°  F.  (11%11  C.) 
(de  70*  F.  å  50«  F,  de  2i%li  å  10°  C),  produit  une  différence  no- 
table dans  rimpression ;  la  différence  dans  Teffet  secondaire  D'est 
pas  si  marquée«  L'affaiblissement  du  pouls,  quand  le  frisson  se 
montre,  est  plus  continu  quand  Teau  est  plus  froide  et  est  plus 
manifeste  jusqu'å  la  fin  de  Texpérience. 

3*  En  ce  qui  a  trait  å  Teffet  des  douches  dans  différentes  eir- 
constances :  quand  le  pouls  est  au<dessus  ou  au-dessous  de  son 
type  naturel,  le  bain  en  pluie  ou  la  douche  produit  uneffetbeau- 
coup  plus  faible  ou  beaucoup  plus  grand  que  dans  les  circonstances 
ordinaires. 

Ces  resultats  obtenus ,  nous  voulAmes  avoir  des  notions  plus 
précises  sur  Tune  des  causes  dont  pouvaient  dépendre,  au  moins 
partiellement,  les  variations  du  pouls.  Il  nous  parut  qu'il  n'était 
pas  sans  quelque  probabilité  que  Taction  de  Teau  froide  sur  le 

l.  —  !•'  UKVIBB  1858.  6 
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bras  aglt  sur  le  pouls  de  maniére  å  en  dimiauer  la  force  et  le 
volume. 

Il  nous  sembla  important  de  determiner,  par  des  expérienccs 
spéciales,  Tétendue  de  cet  effet.  Pour  cela,  nous  observåmes  le 
pouls  aux  deux  poignets  en  exposant  les  avant-bras  å  différenles 
températures.  Le  pouls  est  du  c6té  droit,  sur  nous  deux,  naturel- 
lement  plus  fort  qu'å  gauche ;  Tapplication  de  Teau  froide  sur  le 
bras  droit  devait,  si  nos  suppositions  se  vérifiaient,  rendrele  pouls 
de  ce  cdté  egal  å  celui  du  cdté  gauche ,  ou  plus  petit.  D'un  autre 
coté ,  la  cbaleur  appliquée  å  gauche  devait  rendre  le  pouls  de  ce 
cdté  egal,  ou  plus  large  qu'å  droite. 

Gomme  les  douches  de  rhdpital  Saint-Georges  peuvent  dilfeci- 
lement  étre  portées  å  des  températures  dififérenles,  nos  premieres 
expériences  furent  faites  dans  des  baignoires  de  métal  dans  les- 
quelles  la  main  et  Tavant-bras  de  chaque  cdté  du  corps  pouvaient 
élre  complétement  immergés.  Les  bras  étaient  en  partie  sortis  de 
Teau  ,  de  temps  en  temps ,  de  maniére  åpermeltre  de  toucher  ie 
pouls.  Les  faits  suivants  furent  observés  dans  ces  conditions : 

Exp.  L  —  Température  de  Tair  de  la  Balle,  46«  F.  (7%78  C).  Pouls  avant 
rexpérlence  38  —  36  pour  une  demi-minate ;  le  pouls  droit  considérablement 
plus  fort  quo  le  gauche. 

Le  bras  gauche  resta  exposé  å  Tair  de  la  salle,  tandis  que  Tavant-bras  droit 
élait  plongé  dans  Teau  å  la  température  de  50*  F.  (10*  C.].  Pendant  Texpé- 
rience,  la  boule  d'un  thermométre  tenu  dans  les  doigts  marquait  SS*"  F. 
(4  I^^^GS  C).  A  la  6n  de  Texpérience  Tavant-bras  était  tres  rouge,  et  quelques 
picotements  étaient  ressentis  dans  les  doigts. 

moitié,  pouU  å  peine  plus  petit. 

—  pouls  pias  petit  qa*å  gauche. 

—  pouls  plus  fort. 

—  pouls  plus  petit. 

—  nu  peu  plus  fort  qn^h  gauche. 

—  différence  å  peine  sensible. 

—  différence  tres  légére. 

—  les  deux  pouls  sont  å  peu  pres  égaux. 

—  pouls  droit  décidément  plus  fort  que  le  ganchdé 

—  pouls  droit  beaucoup  plus  fort  que  le  gauche. 

A  la  seiziéme  minute,  quand  le  bras  fut  retiré  de  leau ,  le  pouls  droit 
étail  décidément  plus  fort  que  le  gaucho.  Ainsi,  dans  la  premiere  moitié  de 
Texpérience  il  y  eut  une  légére  diminution  dans  la  force  du  pouls.  Cet  effet 
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dispanit  graduellement,  ét,  avant  la  fin  de  rexpérienoB,  on  n*aper^t  pas  de 
modifioation  dans  le  poals. 

Exp.  II.  —  La  méme  expérience  fut  répctée ;  celui  d*entre  nons  qui  la  pre- 
miere fois  prenait  le  pouls,  immergea  cette  fois  Tavant-bras  dans  Teau.  84  pul* 
saiioim  avant  de  commencer  i'observation.  Pouls  droit  décidément  plus  Ibft. 
L'avanUbrasdroit  fut  immergé  dans  Teau  å  50"  F.  (lO*"  C.).-Legtucbe:fe6la 
oxposé  åTair  k  46^F.  (7%78C.).  A  la  fin  de  rezpériencereaumarqoait oa<»  F. 
(H*>,4  4  C).  Une  sensation  de  froid  fut  produite,  mais  on  ne  ressentit  pas  de 
IHcoftements.  Le  bras  fut  beattcoup  meins  rouge  que  dans  lezpérienee  pfécé- 
dento. 

2*  minute»  1'*  moitié,  pouls  å  peu  prdaletllÉiloMi^dettfdltMi. 
4*      -r-  —       de  méme. 

«*     -  -         -  ..  .!) 

r    ~         -*        ^ 

i^     ^     ft     ^       pookégattz* 

fr    —  -^        *- 

f4«      —  ^  ^ 

15*      _  poals  droit  plus  fort. 

DaM  t^ca^il y  MluMMgéi»^hafaMÉUeniie.la  fOfce^dtt>{)o«b,  oaaia  oel 
eflét  ne  persista  pas  jusqu'å  la  fin  de  yexpérieneo. 

Bxp.  III.  — Nous  cherchåmes  ensuile  2i  elever  le  pouls  faiBle  en.plongeant 
le  bras  gaucbedans  de  Teau  cbaude,  tandis  que  le  brasilroit  restait  dans  Tair 
dala  cbambre,  qui  maKquait46''F.(7%78C.),reauétantå440'F.(43%33C.). 
La  température  de  la  main  gauche  avant  Tipmersion  «arquait  9d*  4  /2  F. 
(4  5*,28  C).  Aprés  une  minute,  le  tbermométre,  dont  laboule était^loiue  dans 
la  main  plongée  dans  Teau  cbaude,  marquait87<»F.  ($0°,&6  C.).<ll  marqua 
dans  des  temps  successifs  de  robservation  88»  F.  (31%4  4  C.)  d'abord.et 
4t)0»  F.  (37<',^8  C.)  å  la  fin.  La  tempéfature  deVeau  åla  fin  de  rexpérience, 
qtiiduraqulnzeminutes,  étaitk403«  F.  (39^44  C.}.  La  mainårairålafin 
delezpénencedonnaitTO^F.  (i\\U  C). 

4*  muiate«  2*  noilié»  le  pouli  gauche  plus  faiblejqo^  ledioit. 
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Bxp.  IV.  *^  Cettø  erpérience  fut  répétée  de  méme  que  Tavstit  été  la  pre-* 
midre.  Uetpérimentateur,  qui  obServait  tout  å  Fbeure,  plongea  le  bras  gauche 
éMfldeTeau  åt20«F.  (48^^C.).  L'eKf^ér)eB4»4Qia<|uibie«MiMiø.  La 
température  de  Teau  å  la  fin  étant  å  405oF.  (40^56  C.).>LebfasliiltiiésyiQ 
iwge.  L»b(«ia4rotifnt6iq)eeé^  ^0(ipåiuae46i»pétfatiir8dei54<>  F.  (Ilt^^ylt^C.). 
Pendant  toute  la  durée  de  Texpérience  le  pouls  droit  fut  le  plus  fort. 
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Comme  cesfails  montraient  que  Teau  å  60^  F.  (40*  G.)  ne  ren- 
dait  pas  le  pouls  beaucoupplus  petit  ni  plus  faible,  et  que  Teau  å 
110*  F.  (iS^^ySS  C.)  ne  le  rendait  pas  non  plus  beaucoup  plus  fort 
ni  plus  volumineux  que  le  pouls  oppose,  exposé  a  Fair  å  i?""  F. 
(8%33  C],  nous  voulQmes  savoir  si  des  resultats  plus  décisifs  ne 
seraient  pas  observés,  si  les  deux  bras  étaient  plongés,  en  méme 
temps,  dans  de  Teau  å  diRerentes  températures. 

ExF.  V.  —  Le  pouls  le  pias  fort  fat  immergé  dans  de  Teaa  å  47*  F. 
(8%33  C), et  lautre dans  deTeaaå  407* F.  (4«%68  C.)  Dans chaque main  il 
y  avait  une  boale  thermométrique. 

maiB  droitø.  .ntfai  gftnch*. 

Aprés  3  minatef,la  temper. de  labonle  éUii:  58*  F.  (i4%44  G.)  88*  F.  (31*,ii  G.) 

7  —  —  —        55*  F.  (12* ,78  C.)  99*  F.  (37*,22  C.) 

8  —  —  —  54*  F.  {12.,22  C.)  99»  F.  (37*,22  C.) 
12  —  —  —  53'F.(lf,68C.)98*,5F.(36*,95C.) 
14      —                  —  —        52*,5F.(li*,39C.)08*F.(36*,68C) 

La  températare  de  Teau  chaude,  å  la  fin  de  rexpériønoe,  qai  dnraqninze 
minutes,  était  de  SS*"  F.  (36<>,68  C);  la  froide  de  48.  Pfts  de  [Hcotemønts  k  la 
main  droite,  mais  beaucoap  d'érythéme. 

2*  minute,  !'•  moitié.  Poulf  droli  pias  fort. 

4*  —  2*  ^-  Poolf  gaache  légérement  ploi  fort. 

6*  ^  2*  —  Peo  de  différence. 

8*  ^  2*  —  Poalf  droit  an  pea  pias  fort. 

12*  —  2*  — >  Poals  gaache  oo  pea  pias  fort 

14*  —  2*  —        —                     — 

i5t  -.  2*  —        ~                     — 

Les  différences  farent  si  legeres,  qa*aa  lieu  de  repeter  la  méme  observa-* 
tion,  nous  ftmes  la  sixiéme  ezpérience  sur  la  méme  personne,  en  augmentant 
la  différence  de  température  des  deux  bains. 

Ezp.  VI.  —  Sur  la  méme  personne,  la  différence  de  température  était  en- 
core  plui  grande.  Avec  des  morceaux  de  glacé  qui  flottalentdans  reau,  la 
températare  du  bain  du  bras  droit  fut  amenée  å  33*  F.  (I%48  C),  celle  de 
reau  chaude  étant  de  442<»  F.  (44%44,  C). 

maindrAiia.  inaia||MclM. 

Pendant  la  2*  minute,  la  temper,  était :  47*  F.  (8%38  G.)  93*  F.  (83',89  G.) 

4»      —  —  43*  F.  (6*,li  G.)  96»  F.  (35*,56  C.) 

7«      —  —  43*F.(6*,iiG.)10rF.{88*,33C.) 

10*       —  —  45*F.  {7*,22G,)100*F.  (37*,78G.) 

Températare  dereaufroideå  la  fin  de  Texpérlenee.  34*  F.(4%42G.);dereau 
ehaude,  400*  F.  (37%78  G.). 
Att  bout  de  dix  minutes,  le  sujetde  Texpérience  éprouva  une  telle  doalear 
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qne  l'expénence  Itil  continuée  avec  difficalté.  A  la  fin  du  bain,  le  bras  étant 
sorti  de  Teau  aprés  quinze  minates  d'imxner8ion ,  la  douleur  resta  intense  pen- 
dant quatre  minates.  Ensuite  elle  se  dissipa  graduellement,  et  dispanit  com- 
plétement  aubolit  de  sept  minutes.  Ce  bras,  qui  avait  été  immérgé  dans  Teau 
froide,  présentait  ane  vive  rougeur. 

A  la  2*  minate,  le  pools  droU  éUit  pias  fort  qae  le  gaache. 

4«      -*    å  la  maindroite,  le  poatsest  légérement  plof  fort qo*ågaocha 

T      —    le  poaU  droit  paralt  plos  petit. 
10*     —    le  poals  droit  paralt  pias  fort,  mais  å  peine. 
i  3«     —    le  poals  droit  est  an  pea  pias  fort  qae  le  gaacbe. 
15*      —    le  poals  droit  est  an  pea  pias  fort  qae  le  gaache. 

Dans  ce  cas,  l'eaa  froide  ne  diminua  pas  d'abord  le  pouls ;  et»  bien  que  la 
différence  de  température  fAt  de  80*  F.  (44% 44  G.)  pendant  les  cinq  derniéres 
minates,  il  n*y  eat  pas  d'effet  marqaé. 

Exp.  VII. — Cette  expérience  fut  répétée,  les  deux  observateurs  ayant 
cbangé  de  r61e.  L*eau  froide  était  å  33**  F.  (0«,656  C),  Teau  cbaude  å 
4<3*F.  (46«C.). 

A  la  fin  de  la  r  miaate,  température  :  57*  F.  (13*,89  C)  et  91*  F.  (32*,78  C.) 

4«      —  —  44*  F.  (6-,68  C.)    — 100*  F.  (37*,78  C) 

7«      —  —  42*  F.  (5%56  C.)    — lOOf  F.  (37%78  C.) 

10"      —  —  38-F.(3*,33C.)    -10i*F.  (88%3S  C.) 

ta»      —  —  42*F.(5*,56C.)    — i01*,5F.(38%6lC.) 

L'ezpérience  dura  quinze  minutes.  La  température  de  Teau  dans  les  deux 
vases,  å  la  fin  derobservation,  était  de  34*  F.  (4%14  C),  et  402*  F. 
(38%89  C). 

Il  n'y  eut  qu*une  légére  rougeur.  La  douleur Jut  légére  pendant  Timmer- 
«on  et  cessa  immédiatement  aprés. 

2*  minute,  pouli  éganz;  le  droit  n*eit  pas  plos  fort. 

4*     —  idem. 

7*     —      égalité,  le  droit  sealement  plus  rebondisiant. 
10*      —      le  poals  droit  peat-étre  plas|fort. 
13*      —      le  poals  droit  déddémeat  plus  fort.  • 

15*     —  idem. 

Dans  ce  cas,  on  voit  que  le  pouls  subit  d*abord  une  légére  réduction ,  maia 
quoique  la  difiérence  de  température  fdit  de  80*  F.  (44*,  44  C),  cependant 
pendant  plus  de  la  moitié  de  l'expérience  il  n*y  eut  aucun  efiét  marqué  sur  ln 
pools. 

Ex?.  VIII.  *—  Dans  le  but  de  rendre  encore  plus  marquée  la  difiérence  da 
température,  on  fit  un  mélange  de  glacé  pilée  et  de  sel,  et  la  températore  de 
leau  fat  ainsi  réduite  a  25*  F.  (-   3*,89  C).  Le  bras  droit  fat  immergé  dans 
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la  liquidaitandis  <fue  la  brafi  gauchø-Ait  plongéd«iade>reftn  abaiiiie<«^ia 
pacatura  da  HU?  F.  (.i6M1  C). 

|f«  minnte»  la  temper.,  db»  tlueinani.  eoMw  le* 

doiau  Qtlo  pottce«  étail^^  !Sd*  F.  (iO%56  G.)  «i  «Qil^Fb  (da%39C 

2*      —      ponls  égaux  en  force. 

3e      —       pouls  droit  plus  rebondissant,  le  gaucho 

å  peine  pins  plein 59"  F.  (15%C.J      ^  IQjJ^F.  (40*56  C.) 

6«      —     méme  etat  des  dcux pouls.  W*  F.  (12» ,78  C,)—  104*  F.  (40"  C.) 

9«      ^      pouls  droit  plus  fort 60"  F.  (15\56  C.)  —  103»  F.  (39%44  C.) 

!!•      —      pouls  droit  encorc  plus  CbrL  60*  F.  tW,56a)—  102*  ^.(38%89C0 

13*      —      pouls  droit  Ires  fort 59%5F.(15\28C.)  —  102°  F.  (38%89  C.) 

15«      —         —  — 59%5FC15%28a)—  101*'F.(38%33C.) 

La  température  de  Veau  froide,  å  la  fin  de  rexpérience,  était  de  29*  F. 
ff^i^^fil  C);  eeltoda  IVan  eftauda,  de  H¥i*  F.  (3^,89  €.}.  Lasnjet  cfo  Fex- 
périencaraassDtitiiiiedoalaiir  sapportable  pendant  rebeénralaoit.  n  y  ant 
beaucoup  de  rougeur. 

Dans  ce  cas  encore,  le  pouls  ne  fut  pa&  influeacé  bjeaucQup  par  a^e  diffé* 
renes  da  température  de  90**  F.  (50**  C). 

Comme  le  mélange  réfrigérant  était  encore  aii-dessons  de  )a 

température  de  la  glacé  fondante,  celui  des  deux  CKpériroenta- 

teurs  qui  avait  ressenti  une  douleur  tres  vive  de  TimiTiersion  dans 

Veftoå  88»  F.  (0%56  fi.),  voulat  voir  si  un  effet  plus  marqué  ne 

serait  pas  produit  par  une  température  plus  basse. 

Exp.  IX. »  Le  bras  droit  fut  plongé  dans  leau  å  la  température  de  2S'  F. 

(— 2»,«2  C).  Le  bras  gaucbe  resta  å  Fair,  dont  la  température  était  a  54-  F.. 

(48'',22  C).  A  la  fin  de  Fexpérience  la  température  de  Teau  était  de  34''  F. 

(— 0°,56C.). 

t    s         Jf       -t'4  )  ^  température  du  thermométre  placé  entre  les  doigM  et  le 
3  minnte,  1  •  moiiie.  J  ^^^^  ^,^^^3.^  g^.p  (15.  ggc.);  irn'yavaitpas  de  douleur. 

3«      —     2*    *-        Picotements  dans  les  doigts. 

I  Pouls  droit  plus  rebondtssant  que  le 
gauche.  ,       ,     . 

Le  pouls  gauche,  mou,  plus  volummenx 
que  te  droit. 
7«      —     Température  des  doigts  55*  F.  (12*,78  C.) ;  douleurs  fortts. 

i  Ponls  droit  décidément  moindre  que  le  gauche,  mais  plus 
duret  plusrebondissant.  —  Douleur  moindre.; 
to*    —      2*    —        Pouls  droit  plus  petit  que  le  gauchCi  mais  plus  rebondissant. 

Température  sr  F.  (10%5GC.). 
12*    —      2*    *-        Le  pouls  droit  demcure  plus  peUt,  mais  plus  rebondissant. 

Température  49*  F.  (9 ",14  C). 
14'    —      2'    —        Le  pouls  droit  aussi  volumineux  ou  å  pcu  pres  que  le 
gauche,  mais  plus  rebondissant.  Temper.  47»F.  (8',33C.). 
IS»    —     Température  de  IVau  å  ta  fin  de  Pexpérience,  égalc  å  31»  F.  r--0\56C.). 
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Pendant  toute  la  darée  de  i  expérience,  le  thermométre  fut  tenu  avec  fer- 
meté  entre  le  pouce  et  les  doigt^.  A  la  sorlie  du  bain  local  il  u'y  eut  pas  de 
douleur,  seulement  de  la  roideur.  Trois  minutes  aprés  la  sortie  du  bain,  le 
si^at  ressent  an  pen  de  douleur.  Il  y  avait  nne  forte  rougeur  apparenle,  méme 
dans  Teau. 

Dans  ce  cas,  bien  que  Teau  filt  å  5^  F.  (2^,78  (!•)  au-dessous  de 
la  température  observée  dans  la  sixiéme  expérience,  Veffet  pro- 
duit  sur  les  nerfs  sensitifs  fut  tout  å  fait  different.  La  température 
du  thermométre  lenu  dans  la  main, pendant  rexpérienceå  laquelle 
nous  faisons  allusion,  varia  de  48*  å  47» P.  (6%11  å  8%33  C);  dans 
laneuviéme  expérience,  elle  élait  de  470  å  60*  F.  (8%33  å  16%56C.). 
Aiosi,  bien  que  le  milieu  ambiant  filt  plus  froid,  les  nerCs  cutanés 
étaient  dans  le  fait  plus  chauds  dans  la  neuviéme  que  dans  la 
sixiéme  expérience 

Exp.  X. — Pour  étre  8ih*s  que  Teaa  chaude  neprodoiBait  pas  de  déprossion 
d|]  pouls,  le  bras  droit,  qai  avait  le  pouls  fort,  fat  immergé  dans  de  Teaa  å 
4  24»  F.  (5i°,l4  C),  le  bras  gaache  reste  å  Tair  å  54«  F.  (4  2°,22  C). 

A  la  f*  miaate,  doalear  excessive. 
2*  —  doalear  moiadre. 
8*      —      poals  droit  plus  large  (jae  le  gaoche.  Temper,  des  doigti  110*  F. 

(43%33  C). 
4*      —      pas  de  doalear. 
5*      —      pouli  droit  plus  large  qae  le  gaache. 
6*      —      la  temp«ratare  des  doigts  107*  F.  (4l%67  C),  de  Teaa  li6%5  F. 

{46%67  C). 
T      — .      poals  droit  plus  fort. 
10*      —      températare  des  doigU  107*  F.  (41o,67  C),  de  Teaa  113*,9  F. 

(45*,28  C).  PoQb  droit  tres  fort. 
12*      ~      températare  des  doigts  lOS**  F.    (40%56  C),  de  !*eaa  111"  F. 

(43%89  C).  Poals  droit  plus  fort. 
13*      —      températare  des  doigts  103' F.  (39%44G.),  de  leaa  109*  F. 
(42<>,78  O.  Pools  droit  pias  fort. 

Ainsi ,  Feau  chaude  ne  produisit  ni  plénitude  ni  moliesse  du 
pouls,  dans  un  bain  local  de  14  minutes. 

Exp.  X(.  —  Les  expériences  qui  précédent  ayant  été  faites  pai  immersion, 
dans  une  eaa  non  renoavelée,  il  était  interessant  de  savoir  si  Teau  courante 
produirait  un  effet  semblabie  ou  different.  A  cet  effet  nous  nous  servtmcs  du 
bain  de  douche  de  Thåpital  Saint-Georges.  Nous  fimes  en  sorte  qu'on  pAt  pre- 
jeter  un  courant  d'eau  en  méme  temps  sur  la  face  antérieure  de  Tavant-bras 
et  de  la  main.  Le  bras  droit  ful  exposé  a  iaclion  de  Teau,  qui  était  a  42"  F. 
(5*,56  C), le  bras gauche  resta  a  lair  a  la  tempéralure  de  62"  F.  (1 6*,67  C). 
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A  la  2*  mioute»  il  n*y  avait  qa*ane  légére  différence  eolre  les  deux  pools. 

4«      ^  pouls  décidéroent  plus  fort  å  droite. 

6«      .  pias  fort  h  droite. 

8*      —  décidément  plus  Yolumineux  å  droite.  Températare  de  la  maio 

immergée  47*"  F.  (8%33C.). 
iO«      —  idem.  Températare  45*  F.  (7*22  C). 

1  !•      _  pouls  droit  plos  large. 

L*expérience  dut  élre  cessée  par  manque  d'eaa.  Beaarx)up  de  rougeur  sur 
le  bras  droit ;  mais  pas  de  douleur. 

On  voit  ainsi  qu*un  courant  d*eau  continu  neproduisit  pas  plus 
d'eilet  que  Tcau  en  repos,  å  la  niéme  lempératuro. 

Exp.  XII.  —  La  méme  expérience  fut  répétée  un  autre  jour,  les  expéri- 
mentateurs  cbangeant  de  råle,  et  la  douche  tombant  sur  le  bras  et  la  iftain  du 
c6té  droit.  La  température  deleau  étøitde  11""  F.  (5°  C). 

A  la  2*  minate,  pouls  droit  cncore  tres  fort. 
4*      —  idem. 

6*      —      peut-étre  une  petite  différence  entre  les  deux  pouls»  h  Tavantage 

du  cAté  droit.  Températare  de  la  main  44*  F.  (6*,67  C). 
8«      —      pouls  droit  le  plus  fort. 
10*      —      pouls  droit  décidément  le  plus  fort. 

Dans  cette  expérience  encore,  un  courant  d*eau  continu  å  Al*  P. 
(6^  C.)  ne  produisit  pas  surle  pouls  un  elTet  plus  grand  que  Teau 
en  repos  å  la  méme  température. 

Les  conclusions  suivantes  peuvent  élre  déduites  de  ces  expé- 
riences : 

1*  Quand  le  bras  au  pouls  le  plus  fort  est  dans  de  Feau  å  50*  F. 
{10*C.)etrautredansdereauå46''F.  (7%78C.),  il  ne  se  produit 
quune  modificalion  legere,  quand  il  s*en  produit  une,  sur  le  vo- 
lume  et  la  force  du  pouls ; 

2*  Quand  le  bras  au  pouls  le  plus  faible  est  dans  de  Teau  å  110*  F. 
(43«;^8  C.)  et  Tautre  dans  de  Teau  å  46o  F.  (7*,78  C),  il  n'y  a 
aussi  qu*une  legere  moditieation  s*il  en  survient  une ; 

3*  Quand  le  bras  au  pouls  le  plus  fort  est  dans  de  Teau  å  Ai*  F. 
(60,67  C.)  et  Tautre  dans  de  Teau  å  107»  F.  (Al*,67  C),  il  se  pro- 
duit  å  peine  un  leger  eflet ; 

A*"  Quand  le  bras  au  pouls  le  plus  fort  est  dans  de  Teau  å  3S*  F. 
(0*,56  C)  et  Tautre  dans  de  Teau  å  112*  F.  (AA*,AA  C),  H  ne  se 
produit  aussi  qu*un  efTet  å  peine  sensible ; 
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6*  Méme  quand  le  bras  au  pouls  le  plus  fort  est  dans  de  Teau  å 
26oF.(— 3%89C.),etleplusfaibledansreauåH6oP.  (46%H  C), 
il  n'y  a  pas  de  diminulion  marquée  dans  la  force  du  pouls  qui  bat 
dans  le  niilieu  froid,  ni  augmenlation  dans  celui  qui  bal  dans  le 
milieu  chaud. 

6»  Le  bain  de  douebe  å  41®  ou  42®  P.  {&•  ou  5*,56  C),  ne  pro- 
duisit  pas  plus  d'efret,  aprés  15  minutes  d'action  sur  le  bras,  que 
Teau  en  repos  å  la  méme  température,  dans  le  méme  espaee  de 
temps. 

D'oii,  finalemen  t,  on  peu  t  conclure  que  Teffet  produit  sur  le  pouls, 
par  les  douches  froidessurle  corps  en  tier,  ne  dépend  pas,  méme 
partiellement,  de  Taclion  de  Teau  sur  la  main  ou  Tavant-bras 


SUR  QUELQUES  PERFECTIONNEMENTS 

A  APPOHTBR 

DANS  LlTABLISSEMENT   DES  FISTOLES  6ASTRIQUES 
ARTIFICIELLES.     - 
Par  H.  miMNnnjn  (d«  WMey). 

Dans  les  scienees  d*expérimentation ,  Tinvention  ou  le  perfec- 
iionnement  d*un  instrument  nouveau  devient  presque  toujours 
la  source  et  le  point  de  départ  de  découvertes  plus  ou  moins  im- 
portantes.  Cette  vérilé ,  å  Tappui  de  laquelle  la  physique  et  la 
chimie  nous  ofTrent  de  nombreux  exemples,  n^est  pas  moins  ap- 
plicable  å  la  pbysiologie ;  aussi  rinvention  des  fistules  gastriques, 
qui  converlissent  des  animaux  conservant  la  santé  la  plus  par- 
faite  en  véritables  appareils  toujours  préts  å  fonctionner,  a-t-elle 
marqué,  d'un  avis  unanime,  Touverture  d'une  ére  nouvelle  pour 
rétude  des  phénoménes  digestifs. 

Cette  expérience,  dont  la  découverte  ne saurait  m'étre  contestée, 
est  en  quelque  sorte  devenue  classique ;  car,  depuis  184S,  époque 
06  je  Tai  fait  connaltre,  dans  mon  Traité  analyiique  de  la  diges^ 
tion,  elle  a  été  reproduite  partout  ou  la  science  de  la  vié  compte 
quelques  representants.  Toulefois,  bien  qu*elle  soit  fort  simple, 
et  d'une  exécution  si  facile  qu'elle  est  a  ta  portée  des  yivisecteurs 


les  moiDs  e^ercés,  je  n*ai  cep^ndaQt  pas  tørdé  i  recopnatlre  lopi* 
n)éine  qu>llc.  I^^s^ai^  epcore  å  désirei;;  «^u^si,  depi^  longlerpps^ 
me  suis-Je  appliqué  å  y  apporter  iou&  les  perfectionnemenls 
dont  ell^  ^st  sus(;eptible.  Or,  ce  sont,  cc$f  modificatipos  que  je  me 
propose  de  faire  connattre  dans  ce  mémoire.  Peut-étre.pAral(,roaU 
elles  de  peu  (jiupportance.  apx  pbys^p].pg]st^  spécul^tife,  qui 
n'ont  p^  rba^it,ude.  de  desc9odi;a  da;^^  le  délail  d^s  voies  et 
moy^n^  a  X^i^i^.  d^squels  oa  a^rriv^  4  la,  cp^slatation  des  faiu ; 
mais  lesexpérimentateurs  in'en  sauront  gré,  et  c'est  a  eux  sur- 
lojit  qu^  je  m'adre§se. 

L'établissement  des  tist,uI,Q3  gastriqujes  sur  les  cl^^eoj;,  les  seuk 
animaux  sur  lesquel^  elles  aient  jusqu  ici  rpyssi,  compprte ,  en 
quelque  sorte,  deux  temps  :  Tun  consiste  dans  Topération  méme 
par  laquelle  on  pratique  Fouverture  anormale,  et  Vautre  dans 
Tadaptatioit  d^n  corps  é^tra^r^j;  qi^i  la  rfyad  pe^mane^te. 

Je  dirai  peu  de  chose  relat^yeopfn^  au  premier  point.  Dans  mon 
Tratte  de  la  digestiofi^^  yindiq^ei  la  njioc^e  op9r^t9ire  ^uijyant : 
aprés  avoir  incisé  les  pairois  ab^domUiail^s,  dans  la  region  épigas- 
trique,  selon  la  direction  de  la  ligne  blaacbe,  on  saisit  Testomac 
et  Ton  passe  un  fil  d*argent  recuit  dans  les  parois  du  grand  cul- 
de-sac^  de  oianiorfi  å  comprendre  entre  les  deux  bouts  du  fil  une 
ét^di^e  dQ  d^i^  å  irojs  <2entiaiétr^s ;  aprés  quoi,  ceux-ci  élant 
rapprpcfaés,  on  \^  dirige  Yør$  Tangle  supérieur  de  la  plaie,  et  on 
\^  doiLue  s^  ^enii;  å  un  s^ide,  pendant  qu'on  réunit  les  parois  de 
Vabdomen  p«^r  quelques  points  de  suture.  Cela  fait,  on  introduit 
eotrfi  les  fils  restés  deb(W$  uae  petite  cheyille  de  bois ,  contra 
laqvie1|e  on  les  tord,  de  maniére  å  amener  Testomac  en  contacl 
avec  les  parois  abdominales,  avec  lesquelles  il  ne  tarde  pas  å 
cx>olracter  adhérence.  Aujourd'hui  je  procéde  un  peu  diffé- 
remment :  aprés  avoir  ouvert  Tabdomeq  et  saisj  Testomac  comme 
précédemment,  je  passe  å  travers  les  parois  de  ce  dernicr,  å  la 
region  infljq^ée,  au  moyen  d'une  aiguille  courbe,  un  fil  solide 
dor^t  je  forme  M^e  anse;  apr.é^  quoi,  je  fais  aux  parois  abdomi- 
nales  une  espéce  de  boutpnpiérc  d*up  ccntiroétre  et  demi,  å  pei) 
pres,  d'étendu^,  dan$  la  partiequi  correspond  directemcqt  e^^ 
gri^nd  pul-dc-sac ;  c  est-å-dire,  vers  Thyppcbpndre  gaucbe,  et,  å 
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travers  cette  ouverture,  je  fais  passer  d'abord  Toi^  de  lU ,  et 
ensuite ,  par  quelques  tractions  exercées  sur  celui-ci ,  la  portion 
d'estoinae  qu*il  acomprise;  aprésquoi,  je  la  maintieiis  au  dchors 
en  passant  au  travers  unepetite  cheville  de  boisautour  de  laquelle 
j*entortiIle  le  fil  double.  Les  parois  abdominales  sont  ensuite  re- 
cousues  å  la  maniére  ordinaire. 

Ce  mode  opératoire  presente,  sur  Tancieu,  les  avantagea  sui- 
vants :  d'abord,  rexpérience  et  la  théorie  m*ont  déniontré  depuis 
longlemps  qu*il  convient  d'établir  Touverlure  de  Tesloraac  d^ns 
le  grand  cul-de-sac  préférablement  å  tout  autre  point ,  pour  di*- 
minuer  la  tendance  des  matiéres  alimentaires  å  s'écbapper  au 
dehors ;  or ,  cette  partie  du  viscére  est  assez  éloignée  de  la  Ugno 
blanche,  sur  laquelle  est  praliquée  Tincision  abdomi^ala,  pour 
qu*il  en  résulte ,  dans  les  fistules  établies  d'aprés  Tancien  procéd^é, 
des  tiraiileraeuts  plus  ou  moins  fåcheux.  En  secoud  lieu,^  quand 
on  opére  par  le  nouveau  mode,  la  portion  de  Testomac  entralnée 
au  dehors  se  trouvant  étreinte  ^  en  quelque  sorte ,  de  toute  part 
dans  Touvertureabdominale,  les  adliérences  s*établissentbeaucQup 
plus  vite  et  plus  solidement;  de  sorte  qu'on  n'a  pas  besoin  d'at- 
tendre  la  cicatrisalion  compléte  de  la  plaie  princii)ale  pour  pro- 
céder  au  second  temps  de  Topération.  Enfin ,  par  ce  procédé,  les 
membranes  de  Testomac  lui-méme  revétissent  intérieurement  le 
trajet  fistuleux ,  et  lui  fournissent  immédiatement  une  muqueuse 
naturelle  dont  les  avantages  sont  faciles  å  apprécier. 

Le  second  temps  de  Topération  consiste,  avons-nous  dit,  åintro- 
duire  dans  Touverture  anormale  un  corps  étranger  qui  Tempéche 
de  se  fermer,  tout  en  permettant  de  penetrer  å  volonté  dans  la 
cavité  gastrique.  En  effet»  ainsi  que  je  Tai  indiqué  dans  mon  Traité 
de  la  digestion  la  tendance  de  la  plaie  å  se  fermer  est  telle,  que 
quarante-huit  heures  suffisent  ordinairement  pour  que  rocclusior) 
en  soit  compléte.  Pour  remplir  Vindication  dont  il  s^agit,  j^  son- 
geai  toutd*abord  au  double  bouton,  employé  parDupuytren  dans 
Topération  de  la  grenouillelte ;  je  n'eus  d'autre  modification  å  y 
apporter  quo  de  lui  donner  de  plus  grandes  dimensions,  etd^ckn- 
ployer,  pour  tige  médiane  réunissant  les  deux  plaques,  un  tqbe 
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susceplible  d'étre  ferme  par  un  simple  bouchondeliége.  Du  reste, 
cette  eanule  å  double  rebord  s*introduit  de  la  maniére  suivante : 
aprés  avoir  suffisamment  dilaté  la  plaie  avec  de  Téponge  préparée, 
on  engage  une  des  plaques  dans  Touverture  fistuleuse ,  el  Ton 
force  le  passage  jusqu*å  ce  qu'elle  soit  dans  Testomac ;  aprés  quoi, 
les  chairs  venani  åse  resserrer,  la  eanule  se  trouve  d'autant 
mieux  assujettie  que,  avec  le  temps,  il  se  forme  tout  autour  un 
anneau  fibreux  (rés  résistant. 

Depuis  la  publication  de  Touvrage  précité ,  plusieurs  modifica- 
tions  å  mon  procédé  ont  é(é  proposées  par  di  vers  auleurs.  Ainsi, 
certains  expérimenlateurs  trouvent  préférablede  faire  Texpérience 
en  un  temps ,  et ,  å  cet  eflet ,  pendant  que  Tabdomen  est  ouvert, 
ils  introduisent  une  des  plaques  de  la  eanule  dans  une  boutonniére 
faite  å  Testomac ;  puis  ils  la  fixent  par  la  su  ture  å  Tangle  supérieur 
de  la  plaie  abdominale.  D'autres,  au  lieu  de  canules  en  argent, 
d*uneseule  piece,  telles  que  je  les  avais  décrites,  en  ont  employé 
en  verre,  en  fer,  en  corne  ou  méme  en  buis,  ou  bien  les  ont  sin- 
guliérement  compliquées  en  les  faisant  de  plusieurs  pieces,  s*adap- 
tant  les  unes  aux  autres  de  différentes  maniéres.  J'ai  moi-méme 
essayé  la  plupart  de  ces  modifications,  et  j'ai  trouve  que,  malgré 
la  complication  de  quelques-unes  d*entre  elles,  aucune  ne  remedie 
efficacement  å  Tinconvénient  suivant.  Comme  Tépaisseur  des  pa- 
rois  abdominales  est  susceptible  d'éprouver  de  grandes  variations, 
soit  par  Taccroissement  de  Tanimal,  lorsqu*il  est  opéré  jeune,  soit 
par  Taugmentation  ou  par  la  per  te  de  son  embonpoint,  il  en  ré- 
sulte  que  tantdt  la  eanule ,  devenue  trop  courte ,  s*enfonce  dans 
les  chairs ,  qui  finissent  par  la  recouvrir,  ou  bien  que ,  par  TefTet 
oppose,  elle  fait  au  dehors  une  saillie  plus  ou  moins  considérable : 
ce  qui  Fexpose  å  étre  arrachée  accidentelleraent.  En  definitive, 
ces  inconvénients  et  quelques  autres  encore  qu*il  serait  inntile 
de  signaler  ici,  m'ontengagéåsupprimer  complétement  la  eanule 
et  å  la  remplacer  par  un  moyen  beaucoup  plus  simple. 

Ce  moyen  consisle  dans  une  espéce  d*obturateur,  en  forme  de 
champignon,  représenté  dans  ses  dimensions  réelles  par  la  figure 
suivante. 

Il  peut  étre  indifféremment  en  buis,  en  corne,  ou  mieux  en 
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gutta-percha.  A  sa  parlie  supérieure,  il  porte,  comme  on  voit, 
un  élargissement  en  forme  de  plaque  qui,  placée  sur  l*orifice  in- 
terne oujstomacale  de  rouverture  fistuleuse,  fait  oflSce  de  sou- 
?pape  el  empéche  en  méme  temps  Tinstrument  de 
s*échapper.  D*autre  part,  sa  tige  est  percée  å  sa 
parlie  inférieure  de  plusieurs  trous  dirigés  en  sens 
inverse  les  uns  des  autres,  pour  qu'ils  puisscnt 
étre  assez  rapprochés  sans  se  confendre.  Ges 
trous  sont  des  tines  å  loger  une  goupiile  qui,  tant 
qu*elle  est  en  place,  empéche  Toblurateur  de  ren- 
trer  dans  Testomac  (1). 

Pour  placer  cet  obturateur,  il  faut  d'abord  Tintroduire  dans  la 
cavilé  gastrique  par  les  voies  naturelles ,  puis  en  amener  la  tigc 
dans  le  trajet  listuleux,  qu'elle  doit  complétement  boucher ; 
aprés  quoi  on  le  fixe  au  moyen  de  la  goupiile.  Voici,  du  reste, 
comme  il  convient  de  procéder  pour  oblenir  ce  resultat : 

On  prend  une  lige  de  baleine  flexible,  et  Fon  entortille  å  I  une 
desesexlrémités  une  ficelle  å  la  fois  fine  et  solide,  de  maniére  å 
en  former  un  petit  peloton  assez  peu  serre  pour  que,  poussé  dans 
Fæsopbage  de  Tanimal,  il  abandonne  la  baleine  dés  qu'on  vient 
å  la  retirer.  Le  peloton  élant  arrivé  dans  Testomac,  on  attend 
quelques  minu tes  pour  lui  laisser  le  temps  de  se  développer,  ayant 
soin,  pendant  ce  temps,  d'empécher  le  cbien  de  couper  avec  ses 
dents  Textrémité  de  la  ficelle  qui  sort  de  la  gueule.  Cela  fait,  il 
s'agit  de  retirer  Tautre  exlrémilé  par  la  plaie  fistuleuse.  A  cet 
eflet,  jeme  sers  d'un  crochet  mousse  extrémement  simple,  que 
j'obtiens  en  pliant  un  fil  de  fer,  de  fa^on  å  le  doubler,  puis  en  le 
repliant  de  nouveau  en  forme  de  crochet.  Cet  instrument  étanl 
introduit  dans  restoniac  par  la  fistule,  je  le  dirige  dans  tous 
les  sens,  jusqu'å  ce  qu*il  ait  saisi  une  anse  de  ficelle  ;  ce  qui  est 
.  Taffaire  de  quelques  minutes.  Celle-ci  étanl  alors  retirée,  il  en  ré- 
sulte  que,  landis  que  Tun  des  bouls  sort  par  la  gueule,  Tautre 
pend  hors  de  la  plaie.  On  fixe  alors  solidemenl  le  premier  å  Tob- 

(i)  Cette  goupiile  consiste  dans  no  fli  de  coi? re  d*enf  iron  deux  millimétres  de 
diamitre  sor  deoi  å  troiscenUmétret  de  loogueur. 
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turateur,  en  ?a  passant  dans  Tun  des  trous  dont  la  tigeestpcrcée; 
puis,  aprés  Tavoir  dnduit  d'un  corps  gras,  on  fait  penetrer  celui- 
d  dans  Testomac.  en  exer^ant  quelques  tractions  sur  réKtrémité 
de  la  flcelle  (Jui  sort  de  la  plaie,  pendtint  qu'un  aide  tient  écar lees 
les  måchoires  de  Tanimal.  Une  fois  Tobturateur  'dans  la  cavité 
gastrique,  rien  ifcst  plils  facile  que  d'en  amener  la  *tige  dans  le 
Irajet  fistulcux  qu'il  est  destiné  å  boucher,  et  dont  dh  rempéche 
ensuite  de  sortir  en  introdufsant  la  goupille  dans  le'lrou  le  plus 
rapproché  des  parois  abdominales.  Comme  celle-ci  pourrait  å  la 
longueblesser  la  peau,  il  estprudent  d^intérposer  entre  elles  une 
petite  rondelle  en  cuir  ou  en  gutta-percha.  Du  reste,  toutes  oes 
rtianæuvres,  dont  la  description  peut  paraltre  plus  oumoinscom- 
pliquée,  sont  en  réalité  d'une  exécution  extrémement  facile  et 
fortpeu  douloureuscs  pour  Tanimal,  qui  s*habitue  bien  vite  å  la 
préscnce  du  corps  étranger. 

Quant  å  la  maniére  de  penetrer  dans  Testomac  par  Vouverture 
flstuleuse,  elle  est  des  plus  simples.  On  commence  par  fixer  å  la 
tipede  Tobturateur,  on  le  passant  dans  le  tron  le  plus  inférieur, 
un  fil  doUWe  que  Ton  arrete  par  un  næud  ;  cela  fait,  on  rel6vc  la 
goupille;  puis,  Tobturateur  étant  poussé  dans  Teslomac,  Touver- 
ture  reste  libre  pour  Tintroduction  des  instruments  que  Von  jlige 
å  propos  d'y  faire  penetrer.  S'agit-il  de  refermer  Touverlure,  on 
lire  le  double  fil  reste  (lehors,  et  avec  lui,  la  tige  de  Tobturateur, 
qui  vient  de  nouveau  remplir  sonofGcc. 

Les  avantages  de  cette  nouvelle  disposition  sont  faciles  å  saisir. 
D'abord  Tobturateur  est  beaucoup  plus  simple  et  moins  dispen- 
dieux  que  la  canule  en  argent,  et  il  est  surtout  plus  facile  å  metlre 
en  place.  De  plus,  il  n'est  point  exposé,  comme  celle-ci,  å  étre 
arraché  par  Tanimal.  Enfin,  Touverture  listuleuse,  plus  large  el 
jusqu*å  un  certain  point  exlensible,  se  préle  mieux  å  Vintroduc- 
lion  des  instruments  d'un  certain  volume,  tels  que  thermométrcs, 
tubes,  etc.  Ces  avantages  que  j'ai  pu  conslater  moi-méme  sur  un  ani- 
mal qui  est  en  ma  possession,  et  qui,  opéré  depuis  plus  d'un  an, 
n'a  pas  éprouvé  le  moindre  dérangement,  bien  que  j'utilisc  fré- 
quemmentsa  fistule,  ces  avantages,  dis^-je,  seront  upprcciés,{mr 
les  expérimentateurs,  qui,  je  n'en  doute  pas,  s*cmpresseront  d'a- 
dopter  le  perfectioimement  que  je  propose. 


I>KOPRIÉTÉS  ET   USAG^S  'bC   SANG   RbutiE   ET   DU  SANG   NOIR.      ^5 

RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES 

SOR  LES  PROPRI&TÉS  PBTSIOLOGIQDES  ET  tES  DSAGKS 

DU  SANG  ROUGE  ET  DU  SANG  NOIR 

ET  Dl   LBORI   PBINCIPAUX  iLÉHEMTS  OAZEUX,    L^OXTCtltE    ST    lVcIDB   CAMORIQUis. 

l^AR  LS  DOCTBini 

B.  RROWN.SÉ«IJARD. 

Les  recherches  dont  je  me  propose  d*exposer  ici  les  principaux 
resultats  ont  été  comoiencées  il  y  a  plus  de  dix  ans.  Déjå  en  1848, 
dans  les  premiers  mois  aprés  la  fondation  de  la  Société  de  Biologie, 
j'ai  communiqué  å  eette  savante  Société  quelques-uns  des  fails 
dont  j*aurai  å  montrer  la  signification  dans  ce  mémoire.  Encouragé 
par  le  savant  eminent  qui ,  depUis  qufe  cette  Société  existe ,  Ta 
dirigée  dans  la  voie  toute  scientifique  od  elle  a  fait  faire  de  si 
notables  progrés  aux  diverses  branches  de  la  biologie ,  j'ai  con- 
linué  mes  recherches  sans  interruption  prolongée,  excepté  å  deux 
ou  trois  reprises,  06  j*ai  été  contraint,  pendant  un  certain  temps, 
de  m'occuper  d'antre  chose  que  de  science.  J'ai  publié  déjå,  sur- 
lout  dans  les  Comptes  rendtts  et  les  Ménioires  de  la  Société  de 
Biologie  (1)  et  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
Sciences  (2),  le  résumé  de  quelques-uns  des  principaux  resultats 
quej*ai  obtenus,  mais  je  n*en  ai  ni  rapporté  les  détails,  ni  discuté 
la  valeur,  et  de  plus,  je  ifen  ai  tire  qu'une  partie  des  conclusions 
qui  semblent  cependant  en  ressortir  naturellement.  li  importait 
done  de  rapprocher  les  faits  que  j'ai  observés  autrefois  de  ceiix 
que  j*ai  découverts  récemment,  et  de  donner  aux  conclusions  que 
je  crois  devoir  tirer  de  ces  différents  faits  les  développetnents  que 
leur  imporlance  réclame. 

Il  me  serait  difficfle  de  faire  un  long  historique  .sur  les  ques- 
tions  débaltues  dansce  mémoire  ou  surles  faits  qui  y  sont  exposés, 
attendu  que  la  plupart  de  ces  questions  n*avaient  pas  méme  été 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Soc,  de  Biol.,  1'*  serie,  yoI.  I,  1849,  p.  105  el  p.  158; 
Tol.II,  1850,  p-  271,  vol.  Ul,  1851, p.  i  Oi, —Mémoires  de  la  Soc.de  Biol,  r* 'sé- 
rie,  \ol.m,  1851,  p.  147. 

(2)  Compres  rendus  de  VAcad.  des  Sdences.  1851,  vol.  XXXH,  p.  855  et  p.  897. 
^1855,  vol.  XLI,  p.  118;  fet  1857,  vol.  XLV,  p.  562  et  p.925. 
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posées  jusqu*ici  et  que  les  faits  dont  il  s'agit  sont  presque  tous 
entiérement  nouveaux. 

Les  beiles  recherehes  de  Haller  sur  la  cause  des  mouvements 
du  cæur  ont  donné  une  sorte  de  sanction  expérimentale  å  une 
idée  déjå  ancienne,  et  qui,  depuis  ce  grand  physiologiste ,  a 
été  généralement  admise  comme  exacte,  méme  par  ceux  qui  ont 
combattu  ses  doctrines  å  Tégard  du  cæur.  Nous  voulons  parler  du 
rdle  du  sang  considéré  comme  un  stimulant.  II  n*est  peut-étre 
pas  de  physiologiste  qui  ne  voie  dans  le  sang  le  stimulus  naturel 
du  cerveau  et  de  plusieurs  autres  organes.  Cette  maniére  de 
voir  provient  surtout  de  ce  que  Ton  confond  Taction  stimulatrice 
avec  Taction  nutritive  du  sang,  ainsi  que  nous  le  montrerons  plus 
tard.  Mais,  quoi  qu*il  en  soit  å  Tégard  de  cette  opinion,  on  ne  s'était 
pas  occupé  de  chercher  s'il  y  a  des  diffécences  entre  le  sang  ar- 
terie! et  le  sang  veineux,  bien  que  cependant  on  atBrmåt  généra- 
lement que  le  sang  artériel  est  le  stimulant  du  cerveau  et  d*autres 
organes,  tandis  que  le  sang  veineux  était  regardé  ou  comme 
incapable  de  stimuler  ou  comme  ne  possédant  qu*å  un  bien  moindre 
degré  que  le  sang  rouge  Ic  pouvoir  stimulateur.  Cest  ainsi  que 
nous  voyons  Téminent  professeur  de  physiologie  de  Berlin ,  Jean 
Mueller,  attribuer  les  mouvements  respiratoires  å  Texcitation  de 
la  moelle  allongée  par  Toxygéne  du  sang  artériel.  C*est  ainsi  que 
Goodwin  attribuait  la  mort  dans  Tasphyxie  å  ce  que  le  sang  noir 
n*est  pas  capable  de  stimuler  le  cæur  gauche.  C*est  ainsi  que 
Marshall  Hall  admettait  que  le  sang  noir  est  capable  de  stimuler 
lecæurdroit,  dontTirritabilité,  suivantlui,  serait  bien  plus  grande 
que  celle  du  cæur  gauche ,  lequel  ne  pourrait  étre  stimulé  que 
parle  sang  rouge.  De  plus,  on  a  soutenu  quec*est  par  son  oxygéne 
que  le  sang  artériel  est  un  stimulant  de  tous  les  organes.  Depuis 
la  découverte  de  Toxygéne  jusqu'å  nos  jours ,  cette  idée  a  été 
admise  universellement  ou  å  bien  peu  pres. 

Relativement  au  sang  veineux,  on  croit  généralement  qu*il  n*a 
ni  propriélés  stimulatrices,  ni  usages  spéciaux  dans  Téconomie; 
on  a  méme  soutenu  que,  lorsque  le  sang  devient  noir  dans  les 
artéres,  il  ne  peutplus  servir,åaucun  titre,årentretiende  la  vie  *, 
Bichat  et  d-autres  Tont  considéré  comme  pouvant  nuire  et  méme 
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comme  n'aYantqu'une  influence  délétére.  Quelques  auteurs,  ce- 
pendant,  ont  attribué  ou  a  ce  sang  ou  å  Tacide  carbonique  qu'il 
conlient,  une  action  stimulatrice.  Ainsi,  John  Reid  (1),  Marshall 
Hall  (2),  etc.,admeltaienlqueIesmouvementsrespiratoires,  dans 
Tasphyxie,  sont  excités  par  le  sang  noir  agissant  sur  la  moelle 
allongée.  Ainsi  encore  Volkmann  (3)  et  Vierordt  (&)  pensent  que 
les  mouvements  respiratoires  sont  des  actions  réflexes  de  la  moelle 
allongée,  resultant  d*une  excitation  des  nerfs  de  sensibilité  géné- 
rale,  dans  le  corps  entier,  par  le  sang  noir.  On  sait,  en  outre, 
que  Marshall  Hall  (5)  attribuait  les  mouvements  respiratoires  nor- 
maux  åVexcitation  des  filets  du  nerf  vague,  par  Tacide  carbonique, 
dans  les  ramificalions  broncbiques.  De  plus ,  Erichsen  (6)  a  cru 
pouvoir  admeltre  que ,  dans  Tasphyxie ,  le  sang  chargé  d'acide 
carbonique  agit  comme  un  excitant  sur  le  tissu  musculaire  des 
petits  vaisseaux  des  poumons  et  y  détermine  une  contraction  qui 
arrete  la  circulation.  Enfin,  Marshall  Hall  (7)  a  encore  émis  Topi* 
nion  que  les  convulsions  de  Tasphyxie  et  celles*  de  Tépilepsie 
dependent,  en  grande  partie,  de  Tcxcilation  du  nerf  vague ,  par 
Tacide  carbonique,  dans  les  poumons. 

Je  ne  m*arréterui  pas  pour  faire  voir  ce  qu*il  y  a  d*erroné  dans 
quelques-unes  des  opinions  que  je  viens  d*exposer:  j*aurai  Toc- 
casion  de  le  faire  dans  une  aulre  partie  de  ce  mémoire.  Mon 
objct,  en  rapportant  ces  diverses  maniéres  de  voir,  a  été  de  mon- 
trer que  c'est  å  peine  si  quelques  physiologistes  ont  signalé  Texis- 
tence  du  pouvoir  slimulateur  du  sang  noir,  et  qu'ils  avaient  cru  que 
cesang  ne  pouvait  stimuler  qu*un  petit  nombre  d*organes.  J*ajou- 
terai  qu*aucun  de  ces  physiologistes  n'a  mentionné  d'expérience 
directe  pour  démontrer  Texactitude  des  vues  qu'ils  ont  proposées. 

Relativeinent  å  Tinfluence  nutritive  ou  productrice  des  pro- 
priétés  vitales,  nous  n'avons  que  tres  peu  å  dire.  Tout  le  monde 

(1)  Physiol,  Anal.  and  Palhal.  researches.  1848,  p.  285. 

(2)  New  Memoir  on  Ihe  neri30ui$yilem.  1843,  p.  69-80. 

(3)  MueUer'8  Årchiv.  f,  Anai,  u.  PhysioL  1841,  p.  342. 

(4)  In  R.  WagDer*s  Handworterbueh  d.  Physiol.  1845,  vol.  II,  p.  912. 

(5)  Loco  cil.t  et  aussi  Synopsis  of  the  diastaltic  nervous  system  (sans  date),  p.  43. 

(6)  Edinb.  MedicalJournaL  1845,  vol.  LXIU*  p.  26-31. 

(7)  Diteases  and  derangements  of  the  nen^ous  system,  1841,  p.  329. 

1.  —  fikVYm  1858.  7 


98  MÉMOIRES  0R1GINAUX. 

connait  i*opinion  de  Bichat,  que  le  sang  noir  est  incapable  de 
maintenir  la  vie  dans  aucun  organe.  Cette  maniére  de  voir  a  été, 
on  le  sail,  énergiquement  combatiue  parW.F.  Edwards,  dans  son 
admirable  Traité  de  Vinfluence  des  agents  physiques  sur  la  vie ^ 
et,  plus  tard,  par  J.  P.  Kay  (1)  et  par  Erichsen  (2). 

Quant  au  sang  rouge,  tout  le  monde  sait  qu  il  a  pour  usage  de 
maintenir  les  propriétés  vitales,  mais  on  ne  savait  pas  qu*aprés  la 
cessation  compléte  de  ces  propriétés,  dans  tous  les  tissus  nerveux 
et  contractiles ,  le  sang  rouge ,  par  son  oxygéne  principalement, 
était  capable  de  les  regenerer. 

Je  me  propose,  dans  oe  mémoire,  d'indiquer  les  propriétés 
physiologiques  spéciales  des  deux  espéces  de  sang,  le  rouge  et  le 
noir,  et  de  montrer  que  ces  propriétés,  et,  par  suite,  les  usages 
de  ces  deux  surtes  de  sang  dependent  principalement  de  Toxygéne 
et  de  Tacide  carbonique  qu'ils  contiennent. 

Ce  travail  sera  divisé  en  plusieurs  parties,  dans  lesquelles  j*es« 
sayerai  de  prouver,  par  des  faits,  un  grand  nombre  de  propositions 
et  en  particulier  les  suivantes  : 

1°  Le  sang  posséde  deux  propriétés  physiologiques  distinctes, 
Tune  denutrition  oudeproduction  des  propriétés  vitales  des  tissus, 
Tautre  de  slimulation  des  tissus  et  organes  doués  de  propriétés  vi- 
tales ; 

S""  Le  sang  artériel  etle  sang  veineux  ne  diflerentTun  de  Tautre, 
sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  physiologiques,  que  par  les  pro- 
portions  d' oxygéne  et  d'acide  carbonique  qu'ils  contiennent ; 

3*  Tous  les  tissus  contractiles  peuvent,  aprés  avoir  compléte-* 
ment  perdu  leurs  propriétés  vitales,  les  recoiivrer,  sous  Tinfluence 
de  sang  chargé  d*oxygéne ; 

5*  Les  tissus  nerveux  peuvent,  aprés  avoir  complétement  perdu 
leurs  propriétés  vitales>  les  recouvrer  sous  Tinfluence  de  sang 
chargé  d'oxygéne ; 

6*  L*encéphale,  aprés  avoir  complétement  perdu  ses  fonctions^ 
peut  les  recouvrer  sous  Tinfluence  de  sang  chargé  d'oxygéne ; 

(1)  Journal  des  progrésdessciencetetinstUution$médkaUSé  1828,  vol.  X,  p;  67 
et  suiv.  —  Vol,  XI,  p.  18  et  suiv. 

(2)  Loe,  cU, 
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6*Tousles  tissuscontractiles  ou  nerveux  peuvent  étre  slimiilés 
par  du  sang  tres  chargé  d^acidecarbonique,  mais  certains  organes 
sont  stimulés  beaucoup  plus  aisément  et  beaucoup  plus  énergi- 
quement  que  d*autres ; 

?•  Les  phénoménes  convulsifs  de  Tasphyxie  semblent  dépendre 
de  la  stimillation  exercée  par  le  sang  chargé  d*acide  carbonique, 
sur  lescentres  nerveux,  sur  les  nerfs  et  sur  les  tissus  contracliles ; 

8*  Plusieurs  des  phénoménes  que  Ton  observe  dans  une  attaque 
d*épilepsie  paraissent  dépendre  de  Texcitation  causée  par  le  sang 
chargé  d*acide  carbonique  sur  le  centre  cérébro-rachidien  et  sur 
quelques  organes  å  tissu  contractile ; 

9*  Dans  les  hémorrhagies  abondantes,  lacause  des  convulsions 
ou  des  tremblements  paratt  étre,  comme  dans  Tasphyxie,  dans  la 
stimulation  exercée  sur  le  centre  cérébro-rachidien  et  sur  quelques 
organes  å  tissu  contractile,  par  Tacide  carbonique  contenu  dans 
le  sang ; 

10"  Les  mouvements  respiratoires  et  les  mouvements  du  cæur 
semblent  lies  å  la  présence  dans  le  sang  d*une  certaine  quantité 
d'acide  carbonique ; 

!!•  Dans  Taccouchement  et  dans  d'autres  circonstances,  les  con- 
tractions  de  Tutérus  sont,  en  grande  partie,  excitées  par  le  sang 
chargé  d*acide  carbonique ; 

12*  Les  mouvements  des  membres  des  cadavres  de  cholériques 
semblent  dépendre,  au  moinsenpartie,  de  la  stimulation  exercée 
par  le  sang  chargé  d*acide  carbonique ; 

IS^ll  est  possible  deproduire,  å  volonté,  deux  etats  de  Torga- 
nisme  essentiellement  différents  Tun  de  Tautre  et  consistant,  Tun 
dans  la  présence  d*une  quantité  d*oxygéne  plus  considérable  qu'å 
Tordinaire,  dans  le  sang  veineux  comme  dans  le  sang  artériel,  et 
Tftutre  dans  la  présence  en  excés  d*acide  carbonique  dans  les  deux 
sangs.  Dans  le  premier  de  ces  deux.  etats  la  vie  cesse,  malgréTex- 
tréme  énergie  des  propriétés  vitales,  parce  que  le  pouvoir  stimu- 
ateur  du  sang  est  insuifisant ;  tandis  que  dans  Tétat  oppose,  ou  le 
pouvoir  slimulateur  de  ce  liquide  estexcessif,  les  propriétés  vitales 
mises  en  jeu  énergiquement  et  ne  pouvant  étre  reproduites,  s'é-^ 
puisent  tres  rapidement: 
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I. — Le  sang  posséde  deux  propriétés  physiologiques  distincies, 
lune  de  7  intr  it  ion  ou  de  production  des  propriétés  vitale  s 
des  tissusy  l'autre  de  stimulation  des  tissus  et  or  ganes  doués 
de  propriétés  vitales. 

Il  est  essentiel,  tout  d'abord,  d'établir  ce  que  nous  entendons 
\fdx  propriétés  physiologiques  du  sang.  Nous  attachons  å  ces  deux 
mots  un  sens  qu'on  prévoit  probablement :  nous  voulons  dire  que 
le  sang  a  la  propriété  de  modifier  Tétat  physiologique  des  tissus, 
sans  chercher  si  c'est  physiquement,  cbimiquement  ou  d*une  autre 
maniére  qu'il  le  fait.  Il  détennine  deux  espéces  de  modifications : 
par  Tune  il  augmente  les  propriétés  vitales  des  tissus,  par  Tautre 
il  stimule  et  met  en  jeu  ces  propriétés.  S*il  en  est  ainsi  effective- 
mcnt,  comme  nous  essayerons  de  le  démontrer  tout  å  Theure,  le 
sang  posséde  done  deux  propriétés  pbysiologiques  distinctes :  par 
Tune,  qui  consiste  å  fournir  aux  tissus  et  å  en  recevoir  certains 
matériaux,  ilsert  aux  sécrétions  et  ala  nutrition ;  par  Tautre,  qui 
consiste  å  exciter,  å  stimuler  les  tissus  et  les  organes,  il  met  en 
action  les  propriétés  vitales  de  ces  parties.  Nous  laisserons  de  c6té 
ce  qui  est  relatif  aux  sécrétions,  bien  que  Tintluence  du  sang  sur 
ces  actes  complexes  qui  sont,  å  la  fois,  pbysiques,  chimiques  et 
physiologiques,  mérite  encore  d*étre  étudiée  malgré  les  beiles  re- 
cbercbes  de  Ludwig,  de  M.  Cl.  Bernard,  et  de  quelques  autres 
physiologistes.  Cependant  nous  signalerons,  plus  loin,  les  particu- 
larilés  des  deux  faits  suivants,  å  savoir :  1^  que  certaines  sécré- 
tions sont  augmentées  notablement  sous  Tinfluence  du  sang  chargé 
d*acide  carbonique,  ce  qui  dépend  oude  la  stimulation  des  centres 
nerveux  et  de  Tétat  des  vaisseaux  sanguins  et  d^autres  parties 
con  trac  tiles  des  glandes,  ou,  peut-étre,  de  modifications  chimiques 
des  parois  glandulaires  sous  Tintluence  du  sang  noir ;  2*  que  dans 
la  suroxygénation  du  sang,  la  plupart  des  sécrétions  sont  dimi- 
nuées  ou  suspendues. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ce  qui  concerne  les  tissus 
et  organes  å  propriétés  dynamiques,  c^est-å-dire  les  tissus  et  or- 
ganes  nerveux  et  contractiles.  La  propriété  que  posséde  le  sang 
de  nourrir  ces  parties,  ou,  en  d*autres  lermes,  d*y  maintenir  les 
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propriétés  vitales  et  Taclion  spéciale  de  Tun  de  ces  organes  (le 
cerveau),  cette  propriélé  du  sang  dépend  essentiellement  de  Toxy- 
génequ*il  contient,  ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  loin.  Nous 
ne  voulons  pas  dire  par  lå  que  c*est  seulement  ou  surtout  en  four- 
nissant  de  roxygéne  aux  tissus  el  organes  nerveux  et  eontractiles 
que  le  sang  nourrit:  nous  entendons  dire  seulement  que,  sans 
oxygéne,  les  échanges  qui  peuvent  se  faire  entre  les  tissus  et  le 
sang  ne  sont  pas  capables  d*y  maintenir  les  propriétés  vitales ;  de 
sorteque,  si  nous définissons  lanutrition, « Tensemble  des  échanges 
entre  le  sang  et  les  tissus,  en  vertu  desquels  les  propriétés  vitales 
se  maintiennent, » il  n'y  a  plus  de  nutrition  quand  le  sang  ne  con- 
tient pas  suffisamment  d'oxygéne.  Des  deux  propriétés  physiolo- 
giques  que  le  sangposséde,  il  en  est  une  done  qui  consiste  å  donner 
aux  tissus  et  organes  eontractiles,  ou  nerveux,  leurs  propriétés 
vitales  et  la  faculté  d'action  spontanée  qui  appartient  å  Tun  de  ces 
organes,  landis  que  Tautre  propriété  du  sang,  nous  le  répétons, 
consiste  å  stimuler  ^  å  exciter^  å  met  tre  en  action^  å  faire  se  rna- 
nifester  les  propriétés  vitales  des  tissus  et  organes  eontractiles 
ou  nerveux.  En  un  mol,  c'est  une  propriété  stimulalrice  ou  exci- 
tatrice,  comme  celle  de  la  chaleur,  du  froid,  du  galvanisme,  quand 
ces  agents  physiques,  appliquésaux  tissus  eontractiles  ou  nerveux, 
les  mettent  en  action.  Cest  å  Tacide  carbonique  qu*i[  contient,  que 
le  sang,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir  plus  loin,  doit  cette  impor* 
tante  propriété. 

D*une  part  done,  le  sang,  essentiellement  par  son  oxygéne, 
posséde  la  faculté  de  maintenir  les  propriétés  vitales  des  tissus 
eontractiles  ou  nerveux,  et  méme  de  regenerer  ces  propriétés,  un 
certain  temps  aprés  qu'elles  ont  complétement  disparu,  et,  d'une 
autre  part,  le  sang,  par  son  acide  carbonique,  posséde  le  pouvoir 
de  stimuler  les  tissus  nerveux  et  eontractiles. 

Par  la  puissance  spéciale  du  sang  de  nourrir  les  tissus  eontrac- 
tiles et  nerveux,  il  leur  donne  la  faculté  d*agir^  c'est-å-dire  le 
pouvoir  d'accomplir  les  actes  que  nous  savons  leur  étre  dus.  Par 
Tautre  propriété  du  sang,  c*est-å-dire  par  sa  puissance  stimula- 
lrice, il  détermine  les  tissus  eontractiles  ou  nerveux  å  V  action^  å  la 
mantfestation  de  leur  faculté  d*agir.  Par  Tune  de  ses  propriétés, 
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le  sang  donne  done  la  faculté^  lepouvoird^agir,  mais  non  Yaction. 
Par  Taulre,  au  contraire,  il  engendre  Y action^  et  par  lå  il  fait  di- 
minuer  la  faculté  d'agir,  car  toute  action  diminue  le  pouvoir 
d'agir.  Par  la  premiere  de  oes  propriétés,  le  sang  donne  done  la 
vie  en puissafice ;  par  Tautre,  il  donne  la  vie  en  ade.  De  plus, 
puisque  le  sang  doit  essentiellement  å  Toxygéne  la  premiere  de 
oes  propriétés,  et  å  son  acide  carbonique  la  seconde,  il  suit  que 
Foxygéne  est  un  agent  essentiel  å  la  production  des  propriétés  vi- 
tales  des  lissus  contractiles  et  nerveux,  et  que  Taeide  carbonique 
est  Tågen t  essentiel  des  actions  slimulatrices  exereées  par  lo 
sang. 

Certains  organes  ont  besoin  de  beaucoup  d'oxygéne  pour  le 
main  tien  de  leurs  propriétés  yitales  :  tels  sont  Tencéphale  et  la 
moelle  épiniére;  d*autres,  au  contraire,  n'en  réclament  que  tres 
peu  :  tels  sont  les  muscles  et  presque  tous  les  organes  con- 
tractiles. Relativement  å  la  propriété  stimulatrice  du  sang,  tel 
organe  ou  telle  partie ,  le  cæur ,  par  exemple,  et  peut-étre 
la  moelle  allongée,  sont  excités  par  du  sang  ne  contenant  pas 
beaucoup  d^acide  carbonique,  tandis  quil  faut  quela  quantitéde 
cegaz  soitextrémement  considérable  pour  que  la  stimulation  des 
muscles  de  la  vie  animale  et  de  presque  tous  les  organes  con- 
tractiles soit  possible. 

Le  sang-artériel  normal,  par  suite  de  la  quantilé  considérable 
d*oxygéne  qu'il  contient,  est  doué  essentiellement  de  la  propriété 
de  produire  ou  de  maintenir  les  propriétés  vitales  des  tissus  et 
organes  nerveux  ou  contractiles ;  mais  il  doit  å  son  acide  carbo- 
nique, qui  est  en  quantité  assez  considérable  [quoique  de  beaucoup 
inierieure,  sans  doute,  å  celle  indiquée  par  Magnus  (1)],  de  pou- 


(1)  SuivaDt  les  resultats  obteous  par  Magnas  {Ånnalesd^  chimie  el  de  physique, 
183?,  tome  LXV,  p.  169  et  soiv.)»  la  quantité  d*acide  carbonique,  méme  dans  le 
sang  artériel,  serait  bien  plus  grande  que  la  quantité  d^oiygénc.  Mais  si  Ton  tient 
compte  de  cc  fait  que  pour  retirer  les  gaz  dn  sang  il  faut  plusieurs  heures,  et  si  Ton 
admet,  ainsi  que  l'on  est  aulorisé  å  le  faire  par  les  resultata  des  recherches  de  Van 
Maack,  de  Scberer  et  sur  tout  du  D'  Harley  {British  and  Foreign  medic(hchirurgical 
Revieu\  Amer.  edit.,  oet.  1856,  p.  327-334),  que  de  Tacide  carbonique  se  produit 
sans  cesse  dans  le  sang,  auxdépens  de  son  oxygéne,  il  sera  facile  de  comprendre 
t  Magoui  a  pu  obteoir  les  résvltats  qa'il  a  signalet.  En  effet,  le  saog  ar(é- 
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voir  slimuler  certaines  parties  de  réconomie,  telles  que  ie  c<Dur 
et,  peut-étre,lamoelle  allongée.  Ainsi  done,  pour  certains  organes, 
le  sang  est  doué  å  la  fois  du  double  pouvoir,  de  produire  les  pro* 
priétés  vilales  et  de  les  stimuler.  Il  donne  done  la  force  en  méme 
temps  qu'il  la  fait dépenser  parraction;  en  d'autres  termes,  ilen- 
gendre  å  la  fois  le  pouvoir  d'agir  et  Vaction.  Nous  montrerons 
plustardque,lorsqu*il  se  charge  excessivement  d'oxygéne  et  qu'il 
contient  moins  d'acide  carbonique  qu'å  Tordinaire,  sa  puissance 
de  produire  les  propriétés  vitales  s*augmente  considérablement, 
tandis  que  son  pouvoir  stimulateur  disparalt  presque  entiérement. 
Quant  au  sang  veirteux  normal,  il  est  inapte  å  maintenir  dans 
le  cerveau  la  facullé  d'agir  spontanément  qui  appar tient  å  cet  or« 
gane  (faculté  de  produire  les  actes  intellectuels  et  volontaires);  il 
est  incapable  d'y  maintenir  le  pouvoir  de  percevoir  les  sensations, 
de  les  juger,  etc,  pouvoir  qui  n*appartient  qu'a  cet  organe,  ainsi 
que  Tont  démontré  les  recherches  si  décisives  de  M.  Flourens.  Il 
semble,  au  contraire,  étre  apte  å  maintenir,  mais  seulement  pour 
un  temps  tres  court,  les  propriétés  vitales  des  nerfs  moteurs  el 
celles  des  muscles.  Mais,  ainsi  que  je  le  ferai  voir  plus  loin,  il  n'est 
pas  capable  de  regenerer  ces  propriétés  vitales,  alors  qu'elles  ont 
complétement  disparu.  Le  sang  veineux,  bien  plus  que  le  sang 
artériel,  est  capable  de  stimuler  le  cæur  et  la  moelle  allongée; 
mais,  en  raison  de  la  quantité  d*acide  carbonique  qu'il  contient,  il 
a  le  pouvoir  que  n  a  pas  le  sang  artériel  de  stimuler  les  nerfs 
vagues,  la  moelle  épiniére,  Tutérus,  Tintestin,  etc.  I!  ne  contient 
cependant  pas,  normalement,  assez  d'acide  carbonique  pour  sti- 
muler énergiquement  ces  derniéres  parties,  et  il  n'est  pas  capable 
d'agir  comme  un  stimulant  des  muscles  de  la  vie  animale;  mais 
dans  Tasphyxie  il  se  charge  d*une  telle  quantité  d'acidc  carbo- 

riøl  coDtieni  biea  pias  d^oiygéoe  que  le  sang  veioeai,  d*oJi  il  soit  qa^il  est  tout 
simple  quMl  7  ait,  dtos  le  premier  de  ces  deus  sangs,  une  produclioo  plus  rapide 
oi  pias  considérable  d'acide  carbonique  que  dans  le  second.  Il  est  done  tout  simple 
aossi  que  Magnus  ait  queiquefois  trouté  plus  d'acide  carbonique  dans  le  sang  artériel 
que  daus  le  sang  veineuK.  Nous  sommes  surpris  que  ces  idées  ne  se  soient  pas  pré- 
sentées  å  Pesprit  de  Gay-Lussac,  et  ne  Taient  pas  empéché  de  Tairc,  a  la  théorie 
rationuelle  de  la  respiration,  les  objections  que  Tou  conoatt  et  qui  sont  consi- 
gnéet  daos  les  Comptet  rmåut  4e  VAcad,  det  sdienc9s,  1849,  tome  XVIII,  p.  543. 
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nique,  qu'il  acquiert  le  pouyoir  de  stimuler  tous  les  tissus  con- 
tracliles. 

Dans  la  suite  de  ce  Iravail,  je  rapporterai  des  faitsdécisifspour 
démontrer  Texistence  des  deux  propriétés  physiologiques  du  sang. 
Je  n*ai  voulu,  dans  ce  qui  précéde,  que  les  définir  aussi  nettement 
que  possible  el  indiquer  Tétendue  de  leur  pouvoir. 

II.  —  Le  sang  arteriet  et  le  sang  veineux  ne  different  essen- 
tiellement  fun  de  1'autre,  sous  le  rapport  des  propriétés 
physiologiques  f  qu'en  raison  des  différences  dans  la  quantité 
des  gaz  oxygéne  et  acide  carbonique  que  ces  deux  sangs  con- 
tiennent. 

Les  expériences  suivantes  démontrent,  je  crois,  Texactitude  de 
cette  proposiUon. 

Exp.  I.  —  Sur  un  chien  vigoureux  je  pris  420  grammes  de  sang  arlériel  et 
la  méroe  quanlité  de  sang  veineux  ;  je  soumis  ces  deux  espéces  de  sang  au  båt- 
lage, pour  les  déBbriner  et  les  charger  d'oxygéne.  Quand  toutes  deux  furent 
devenues  également  écarlates.  je  lesinjectai,  le  sang  artériel  dans  l'artére 
fémorale  droite,  le  sang  veineux  dans  I'artére  fémorale  gauche  d'un  lapin  qui 
étail  mort  depuis  une  heure,  et  chez  lequel  les  membres  injectés  étaient  at- 
teinls  de  rigidilé  cadavérique  depuis  dix  ou  douze  roinutes.  Les  injeclions, 
faites  simultanément,  produisirent  dans  les  deux  merabres  les  mémes  effets 
dans  le  méme  lemps  :  la  rigidité  cessa  au  bout  de  cinq  ^  six  minutes,  et  Tir- 
ritabilité  muscuiaire  régénérée  se  manifesta  sous  1'influence  du  choc  et  sous 
celle  du  galvanisme.  Deplus,  Tirritabilité,  aprés  la  cessation  de  rinjeclion, 
dura  tout  autant  dans  le  membre  qui  avait  regu  du  sang  veineux ,  que  dans 
celui  qui  avait  re^u  du  sang  artériel  (environ  vingt  minutes). 

Cette  expérience  nrøntre  que  les  deux  espéces  de  sang,  dans  des 
conditions  analogues,  quant  å  la  quantité  d*oxygéne,  agissent  de 
la  raéme  maniére.  II  semble  certain,  en  conséquence,  que  c'est 
aux  différences  de  quantité  de  ce  gaz  qu*il  faut  attribuer  les  dif- 
férences d*action  physiologique  qui  existent  entre  le  sang  arlériel 
et  ie  sang  veineux,  non  modifiés  par  le  båtlage  å  Tair  libre.  Si,  au 
lieu  d'agir  comme  dans  Texpérience  précédenle,  on  chasse  du 
sang  artériel,  aprés  le  båtlage,  une  bonne  partie  de  son  oxygéne, 
å  Taide  d'acide  carbonique  ou  d'hydrogéne,  on  trouve  que  ce 
sang  artériel,  ainsi  modifié,  esl  incapable  de  regenerer  rirritabi- 
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lilé  musculaire,  m6me  aussit6t  aprés  sa  disparition.  Ilen  est  de 
méme,  å  cet  égard,  avec  le  sang  veineux  :  si,  aprés  Tavoir  batlu 
et  chargé  d'oxygéne,  on  chasse  une  bonne  partie  de  ce  derniergaz 
å  Taide  d*acide  carbonique  ou  d*hydrogéne,  on  lui  fait  perdre 
ainsi  les  propriétés  de  regenerer  rirritabililé  musculaire. 

Les  deux  sangs  se  comportent  done  de  la  méme  maniére  a  Fé- 
gard  de  Tirritabilité  musculaire,  quund  ils  sont  dans  des  conditions 
analogues,  sous  le  rapport  des  gaz  qu'ils  contiennent.  On  arrive 
encore  au  méme  resultat  quand,  au  lieu  d'agir  sur  des  muscles,on 
essaye  de  faire  revenir  les  actions  spontanées  du  cerveau  ou  les 
propriétés  vitales  de  la  moelle  épiniére  et  de  la  moelle  allongée ; 
le  sang  artériel  et  le  sang  veineux,  déGbrinés  et  chargés  d'oxy- 
gene,  agissent,  aussi  bien  Tun  que  Tautre,  pour  faire  revenir  ces 
actions  et  ces  propriétés,  tandis  que  si  dans  les  deux  sangs  on  a 
remplacé  en  grande  partie  Toxygéne  par  de  Tacide  carbonique  ou 
par  de  Thydrogéne,  le  retour  de  ces  actions  et  de  ces  propriétés 
n*a  pas  plus  lieu  sous  Tinfluence  de  Tun  que  sous  celle  de  Tautre. 

Ainsi  done,  en  ce  qui  concerne  la  propriélé  nutritive^  le  sang 
veineux  ne  différe  du  sang  artériel,  que  parce  qu'il  contient  moins 
d'oxygéne.  Quant  å  la  propriété  stimulatrice,  le  sang  artériel  ne 
la  posséde  å  un  moindre  degré  que  le  sang  veineux,  que  parce 
qu*il  contient  moins  d*acide  carbonique.  L'expérience  suivante 
montre  que  Tinfluence  excitatrice  du  sang  artériel  chargé  d'acide 
carbonique  peut  devenir  plus  considérable  que  celle  méme  du 
sang  veineux,  si  celui*ci  contient  moins  de  ce  gaz. 

Exp.  II. — Sur  deux  femelles  de  lapin,  pres  de  mettre  bas  (environ  deux  ou 
trois  jonrs  avant  terme),  j^ouyris  I'abdoinen,  et  sur  Tune  jMnjectai  dans  Taorte 
du  sang  artériel  de  chien ,  défibriné  par  le  battage,  puis  chargé  d'acide  car- 
bonique, pendant  que  sur  Tautre  on  injectait,  aussi  par  Taorte,  du  sang  veineux 
du  méme  chien,  déBbriné  aussi,  mais  moins  chargé  d'acide  carbonique.  Au 
bout  de  deux  minutes,  Tutérus  de  la  premiere  lapine,  commenga  å  se  coniracler, 
et  ses  contractions  aprés  trois  minutes  de  plus  avaient  déjå  expulsé  un  fætus ; 
quatre  minutes  plus  tard,  deux  autres  fætus  avaient  été  cbassés  de  la  cavité 
utérine.  L' uterus  de  la  seconde  iapine,  qui  recevait  ie  sang  veineux,  ne  com- 
menga  a  se  contracter  qu^aprés  cinq  minutes,  el  dix  minutes  aprés  il  navait 
expulsé  quun  seul  fætus.  L'expérience  fut  alors  modifiée  :  les  deux  lapines 
fnrent  asphyxiées,  et  ii  y  eut,  cbez  toutes  deux ,  une  expulsion  de  deux  fætus 
de  plus ;  en  totalité  cinq  chez  la  premiere,  trois  cbez  la  seconde. 
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Il  ressort  de  cetie  expérience  que  le  pouvoir  øxcitateur  du  sang 
réside  bien  dans  Tacide  carbonique  qu'il  contient,  et  que  le  sang 
artériel  peut  avoir  ce  pouvoir  å  un  plus  haut  degré  que  le  sang 
veineux,  si  on  Ta  chargé  d*acide  carbonique  de  fa^on  å  co  qu*il 
en  contienne  plus  que  ce  dernier  sang.  L*expérience  suivante 
montre ,  d'un  autre  c6lé,  que  le  sang  veineux  tres  chargé  d*oxy- 
géne  a  perdu  son  pouvoir  stimuluteur. 

Kxp.  III.  — Sur  un  lapin  qui  venail  d'étre  asphyxié  et  sur  lequel  les  mou- 
vementsdésordonnés  de  lintestm*,  quon  observe  pendant  et  aprés  Tasphyxie, 
éiaient  tres  forts,  j'introduisis  daos  une  artére  d'uDe  anse  intestinaltt  la  canule 
d'une  seringue  pleine  de  sang  veineux  défibriné  et  tres  chargé  d'oxygéne  Les 
mouvements  de  la  portion  d'intestin  qui  recevait  ce  sang  s'arréterent  bientåt. 
Remplagant  tout  aussitåt  ce  sang  oxygéné  par  du  sang  artériel  chargé  d*acide 
carbonique,  je  vis  reparattre  les  mouvements.  Je  fis  de  nouveau  une  injeclion 
de  sang  oxygéné :  les  mouvements  cessérent  pour  la  seconde  fois,  et  ils  repa- 
rarent  encore  sous  Tiafluence  dune  nouvelle  injection de  sang  noir. 

Dans  le  cours  de  ce  mémoire  j'aurai  Toccasion  de  rapporter  un 
grand  nombre  d'autres  faits  qui  démontrent,  comme  les  faite  pré- 
cédente,  que  la  différence  entre  les  deux  sangs,  Tartériel  et  le 
veineux,  quant  å  la  puissance  stimulatrice,  dépend  de  la  quantilé 
d*acide  carbonique  qu'ils  contiennent. 

Il  semble,  d'aprés  ces  derniers  faite  et  d'aprés  ceux  mentionnés 
précédemment,  que  le  sang  artériel  ne  dilTére  du  sang  veineux, 
quant  å  ses  propriétés  physiologiques»  que  par  les  difTérentes 
quantités  d'oxygéne  et  d'acide  carbonique  que  ces  deux  sangs 
contiennent. 

III.  —  Tous  les  tissus  contractiles  peuvent^  aprés  avoir  com- 
plétement  perdu  leurs  propriétés  viiales^  les  recouvrer  sous 
Finfluence  de  sang  chargé  d' oxygéné ,  injexté  dans  leurs 
artéres. 

Ainsi,  par  exemple,  sous  Tiniluence  de  ce  sang : 
1*  Les  muscles  de  la  vie  animale,  chez  Thomme,  de  méme  que 
cliez  les  animaux,  aprés  avoir  perdu  leur  irritabilité,  et  méme 
aprés  étre  devenus  rigides,  de  cette  rigidité  qu'on  appelle  avec 
raison  cadavérique  ou  post-mortem^  peuvent  cesser  rapidemenl 
d'élre  rigides  et  redevenir  irritaUes. 
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2*  Les  muscles  de  la  vie  animale  ayant  perdu,  avec  leur  irri- 
tabilitet la  condition  essentielle  de  Taction  spéciale  que  M.  Mat- 
teucci  a  nommée  induction  musculaire^  peuvent  recouvrer  la  fa- 
cuUé  de  produire  cette  action  lorsqu'ils  regagnent  de  rirritabilité 
å  un  assez  haut  degré. 

S*  Les  muscles  de  la  vie  animale  ayant  perdu  la  faculté  de 
donner  lieu  å  des  cou rants  galvaniques,  quand  leurs  tendons  ou 
une  surface  de  section  transversale  de  leurs  flbres  sont  mis  en 
rapport,  par  un  conducteur,  avec  leur  surface  eictérieure  normale, 
peuvent  recouvrer  cette  faculté. 

4*  L'intestin,  Testomac,  Tæsophage,  le  pharynx,  Tutérus,  Tiris, 
la  vessie,  les  uretéres,  les  vésicules  séminales,  peuvent  recouvrer 
leur  irritabilité  aprés  Tavoir  complétement  perdue. 

5*  Les  vaisseaux  sanguins  et  le  canal  thoracique  peuvent,  aprés 
avoir  perdu  leur  irritabilité,  la  recouvrer  sous  Tinfluence  de  sang 
chargé  d'oxygéne  injecté  dans  leurs  artéres. 

6<>  Les  flbres  contractiles  qui  entourent  les  bulbes  des  poils  chez 
rhomme,  et  qui  produisent,  en  se  contractant,  ce  que  Ton  appelle 
la  chair  de  poule,  peuvent  aussi  recouvrer  leur  irritabilité  long- 
temps  aprés  Tavoir  perdue. 

T"  Le  cæur  peut  aussi  redevenir  irritable,  aprés  avoir  cessé 
complétement  de  Tétre ;  mais  de  tous  les  organes  contractiles,  il 
semble  étre  le  moins  capable  de  réacquérir  de  Tirritabilité.  Quel- 
quefois,  cependant,  j'ai  vu  cette  propriélés  y  remon trer  assez  long- 
temps  aprés  sa  disparition  et  aprés  i*établissement  de  la  rigidité 
cadavérique. 

Nous  allons  maintenant  donner  les  détails  de  quelques-unes 
des  expériences  qui  nous  ont  fourni  les  resultats  que  nous  venons 
de  menlionner.  Relativement  au  premier  de  ces  resultats,  å  savoir 
que  des  muscles  de  la  vie  animale  devenus  rigides,  aprés  la  mort, 
peuvent  encore  redevenir  irritables  sous  Tinfluence  d'injections 
de  sang  chargé  d*oxygéne,  nous  y  sommes  arrivés  par  de  tres  nom- 
breuxfaits  expérimentaux,  les  uns  observés  sur  Thomme,  les  autres 
sur  des  animaux  d'espéces  diverses.  Nous  allons  d*abord  rappor- 
ter les  détails  de  deux  expériences  que  nous  nvons  faites,  il  y  a 
six  ans,  sur  deux  suppliciés  humains. 
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Exp.  IV.  —  La  premiere  de  ces  ezpérieoces  a  été  faite  le  4  8  juin  4  S54 , 
sur  le  cadavre  d*un  homme  de  20  ans,  guillotiiié  ce  méme  jour,  å  8  heures 
du  maiin.  Presque  tous  les  muscles  du  trone  et  des  membres  de  cesupplicié 
étaient  rigides,  depuis  déjå  plusieurs  heures,  å  7  heures  du  soir ;  quelqués- 
uns  cependanl  conservaient  encore  alors  de  rirritabilité.  Dans  le  membre  sur 
lequel  je  me  proposais  d*expérimenter,  presque  tous  les  muscles  de  Tépaule, 
du  bras  et  de  Tavant  bras,  étaient  rigides.  Deux  muscles  seulement,  les  sus 
et  sous-épineux,  ainsi  que  quelques  faisceaux  d'un  troisiéme,  le  triceps  bra- 
chial,  y  conservaient  de  Tirritabilité. 

A  6  heures  4  8  minutes,  des  traces  d'irritabilité  se  montrérent  encore  dans 
les  muscles  de  la  main ;  å  7  heures,  elles  avaient  disparu.  Quant  aux  sus  et 
sous-épineux  et  au  triceps,  leur  irritabililé,  encore  presente  å  8  heures, 
était  remplacée  par  de  la  rigidité  cadavérique,  å  un  degré  tres  prononcé,  å 
8  heures  25  minutes. 

Je  commenQai  Tinjection  du  sang  å  9  heures  40  minutes.  J  avais  eu  le 
désir  de  faire  Topération  par  Tartére  brachiale,  de  fagon  å  essayer  de  rétablir 
rirritabilité  k  la  fois  dans  les  muscles  de  Tavant-bras  et  de  la  main.  Mais, 
craignant  de  n'avoir  pas  assez  de  sang  pour  obtenir  ce  resultat,  et  de  perdre 
ainsi  Tavantage  de  la  circonstance  exceptionnelle  qui  me  permetlait  d*agir 
sur  rhomme,  je  me  résolus  å  limiter  Tinjection  aux  artéres  de  la  main.  En 
conséqnence,  Tinjection  fut  faite  par  Tartére  radiale,  å  quelques  centimétres 
au-deasus  du  poiguet.  Le  sang  fut  d*abord  poussé  assez  vite,  et  plus  tard 
lentemeut. 

La  totalité  du  i^ang  fut  injectée  dans  Tespace  de  8  å  4  0  minutes,  pendant 
lesquelles  Tinjection  fut  interrompue  et  reprise  plusieurs  fois.  Tous  les  vais- 
seaux  ouverts,  artériels  ou  veineux,  å  Tépaule,  au  bras  et  å  Tavant-bras, 
donnaient  du  sang.  Quoique  veineux,  le  sang  injeclé  était,  comme  on  le 
pense  bien,  devenu  d'un  rouge  vif  par  Taction  de  Fair,  pendant  le  battage ;  il 
sortait  noiråtre  des  veines.  L'artére  cubitale,  qui  avait  été  liée  å  5  ou  6  cen- 
timétres du  poignet,  ayant  été  piquée  au-dessous  de  la  ligature,  laissa  écouler 
du  sang  d'un  rouge  noiråtre,  mais  moins  foncé  que  celui  qui  s*échappait  des 
veines.  M'étant  assuré  de  ce  fait,  je  fis  une  seconde  ligature  å  la  cubitale, 
au-dessous  de  la  piqOire,  afin  d'empécher  la  sortie  du  sang  par  cette  voie. 

Dans  les  premiers  instants,  ces  différences  de  coloration,  entre  le  sang 
qui  sortait  et  celui  qui  entrait,  ont  pu  dépendre  de  ce  que  le  sang  entrant  a 
chassé  devant  lui  du  sang  noir  se  trouvant  dans  les  vaisseaux  de  la  main  sur 
laquelle  j'expérimentais  :  mais  comme  ces  différences  de  coloration  ont  existé 
pendant  tout  le  temps  ou  les  injections  ont  été  faites,  il  est  incontestable  que 
le  sang  que  j'injectais  subissait  dans  la  main  un  changement  en  vertu  duquel 
sa  couleur  se  modi6ait.  A  Tégard  de  ce  changement  de  couleur,  il  se  produi* 
sait  dans  cette  main  de  cadavre  le  méme  phénoméne  que  celui  qui  a  lieu  dans 
une  main  d'homme  vivant. 

Ayant  recueilli  presque  tout  le  sang  qui  s*était  écoulé  pendant  les  injectiooa 
dont  je  viensde  parler,  je  jugeai  convenable  de  Tinjecter  de  nouveau,  II  était 
redevena  rouge  par  Taction  de  Tair,  et  aprés  avoir  paaaé  encore  une  fois  par 
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Jes  vaisseaux  de  la  main,  il  en  aoriit  noiråtre,  snrtout  par  les  yeinee,  comme 
précedemment.  A  plusieora  reprises,  j*ai  réinjecté  le  sang  que  j'avai8  eu  soin 
de  recueillir  lorsquil  s'écbappait des  vaisseanz. 

La  premiere  injection  fat  commencée  å  9  heures  4  0  miniite^ :  la  derniére 
fut  terminée  å  9  heares  45  minutes.  Il  8'écoula  done  35  minutes  depuis  le 
débnt  de  ces  opérations,  jusqa'&  Ja  fin  'de  la  derniére  injection.  Le  temps 
employé  å  faire  les  injections,  pendant  ces  36  minutes.  a  été  de  40  a  45 
minutes. 

Dix  minutes  aprés  avoir  terminé  la  derniére  injection,  c'est-å-dire  å 
9  heares  55  minutes,  ou  43  beures  55  minutes  aprés  la  décapitation,  je 
constatai  que  Tirrilabilité  musculaire  était  revenue  dans  la  main  sur  laquelle 
j'opérais. 

A  4  0  beures,  ayant  mia  k  no  presqoe  entiérement  tous  les  mascles  de 
celle  main,  je  trouvai  qu'il8  présenlaieni  lesdifférences  suivantes  å  Tégard  de 
leur  irritabililé  : 

Douze muscles  étaient  tres  irritables.  Dans  ce  nombre,  ceux  qoi  létaient 
le  plus  étaienl  le  palmaire  culané  el  deux  des  lombricaux,  le  premier  et  le 
troisiéme;  ensoite  venaient  les  deux  au  tres  lombricaux,  puis  tous  les  inter* 
osseux.  Qoatre  muscles,  bien  qu'assez  vivement  irritables,  Tétaient  moins  que 
les  précédenls :  c'élaient  le  court  abducteor  du  pouce  et  les  trois  mascles  du 
petit  doigt.  11  y  avait  encore  un  muscle  irritable,  mais  å  un  tres  faible  degré : 
c*était  Tdpposant  du  pouce.  Sur  4  9  muscles  qui  existent  å  la  main,  i  seuls 
n'avaient  retrouvé  aucune  trace  d'irritabilité  :  c'étaient  le  court  fléchisseur  et 
Tadducteur  du  pouce. 

Comment  8'expliquer  que  certains  muscles  fussent  redévenus  irritables, 
tandis  qu^ii  n>n  a  pas  été  ainsi  pour  quelques  autres  ?  Peut-étre  y  avait-il, 
dans  les  vaisseauxde  ces  derniers  mascles,  du  sang  coagulé,  qui  s'est  oppose 
au  passage  du  sang  que  j*injectais.  Peut-étre  aussi,  par  une  anomalie  qui  se 
rencontre  quelquefois,  une  ou  plusieurs  des  artéres  du  pouce  naissaient  de  la 
radiale,  au-dessus de  Tendroit oii se faisait  linjection,  de  sorte  que  le  pouce 
ne  pouvait  recevoir  qo^une  tres  minime  quanlilé  du  sang  injecté. 

Aprés  les  muscles  du  pouce,  ceux  du  petit  doigt  sont  ceux  qui  ont  repris  le 
moins  d'irritabilité.  L'explication  de  ce  fait  se  trouve  probablement  en  ceci 
qae  Tinjection  a  été  faite  par  Tartére  radiale,  et  que  par  celle  voie  il  n'a  dd 
arriver  au  bord  cubital  de  la  main  qu'une  quantilé  de  sang  moindre  que  dans 
les  autres  partias  de  cet  organe.  Je  røgrette  de  n  avoir  pas  fait  rinjeclion  du 
sang  å  la  fois  par  Tartére  radiale  et  par  Tartére  cubitale. 

Nonobstant  ces  différences,  les  resultats  que  j'ai  oblenus  sont  décisifs ;  ils 
démonlrent  que  chez  Ihomme,  aussi  bien  que  chez  les  animaux,  des  muscles 
atteints  de  rigidité  cadavérique  peuvent,  sous  Tinfluence  exercée  par  du  sang 
rouge  injecté  dans  leurs  vaisseaux,  cesser  d'étre  rigideset  redevenir  irritables. 
Sur  les  49  muscles  de  la  main,  4  2,  c'e6t-å-dire  pres  des  deux  tiers,  sont 
redévenus  tres  irritables,  et  3  surtoul  å  un  tel  degré  qu*ils  se  contractaient 
dans  toule  leur  longueur  sous  une  simple  excitation  mécanique. 

i'ai  constalé  Tétat  de  rirritabilité  des  muscles  de  la  main  avanl  et  aprés 
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riojecUon  du  »aDg,  par  ud  méme  proeédé.  i'eDfoDcai8  des  aignilles  dans  les 
muscles  a  travers  la  peau,  et,  aprés  avoir  mis  les  condncteurs  d'uii  appareil 
électro-magnétique  puissant  en  rapport  avec  ces  aiguilles,  je  faisais  passer  le 
courant. 

En  opérant  de  cette  maniére,  j'ai  trouvé,  pour  la  derniére  fois  avant  les 
injections,  å  6  heures  4  0  minutes,  des  signes  d'irritabilité  dans  les  muscles 
de  la  main.  Par  un  autre  examen,  fait  å  7  heures  30  minutes,  je  n'en  ai  plus 
trouvé. 

A  9  heures  55  muiutes,  c'est^-dire  40  minutes  aprés  la  derniére  injec- 
Uon,  j'ai  constaté  par  le  méme  proeédé  le  retonr  de  Firritabilité.  Il  y  avait  au 
moins  2  beuree  et  demie  qu*elle  avait  disparu,  mais  peut-étre  aussi  était* 
elle  revenue  depuis  pres  d*une  demi-heure. 

A  8  heuree  25  minutes,  trois  quarts  d'heure  avant  de  commencer  les 
mjeclions,  ne  pouvant  résister  h  mon  (féslr  de  constater  de  «tsu  s'il  y  avait 
encore  des  traces  d'irritabilité  dans  les  muscles  de  la  main,  et  n'osant  pas  en 
mettre  plusieurs  å  nu,  dans  la  crainte  de  couper  des  vaisseauK  qui  auraient 
laissé  8*écooler  le  sang  injecté,  j'ai  mis  å  déconvert  Tun  des  muscles  inter 
osseui  dorsaux.  II  ne  possédait  plus  la  moindre  irritabilité.  A  4  0  heures,  nn 
quart  d'heure  aprés  la  derniére  injection,  je  trouvai  le  méme  muscle  tres 
manifestement  irritable.  Trois  heures  aprés,  c'est-é-dire  å  une  beure  du 
matin,  Tirritalnlité  y  existait  encore.  Elle  nedisparutqu'åune  heureun  quart. 

Il  est  tres  difficile  de  s^assurer  de  Texistence  de  la  rigidité  cadavérique 
dans  les  muscles  de  la  main.  Pour  les  lombricaux,  pour  le  palmaire  cutané, 
cela  nous  parall  méme  impossible.  Tant  que  la  peau  n*est  pas  enlevée,  ce 
n'est  qu'aux  muscles  du  pouce  et  du  petit  doigt  qu*il  est  possible  de  recon- 
nattre  si  la  rigidité  existe.  Il  faut  pour  cela  couper  les  muscles  de  Tavant- 
bras  qui  envoient  des  tendens  h  ces  doigts,  et  puis  chercher  si  Ton  peut, 
sans  résistance,  imprimer  ii  ces  doigts  tous  les  mouvements  quils  peuvent 
faire  sans  étre  arrétés  par  lea  obstacles  mécaniques  que  présentent  les  liga- 
ments  et  les  capsules  articulaires.  Ost  ainsiquej'ai  fait  cette  recherche,  et 
j'ai  vu,  vers  8  heures  et  demie,  que  le  pouce  pouvait  å  peine  étre  mis  en 
moovement,  et  que  le  petit  doigt  était  aussi  en  partie  arrété  par  la  roideur  de 
ses  muscles. 

Aprés  les  injections,  le  petit  doigt  est  devenu  tres  mobile,  et  le  pouce  a 
loi  ausei  retroové  prasque  toute  sa  souplesae.  II  résulte  done  de  lå  que  quel- 
qoes-uns,  au  moins,  des  muscles  de  la  main  étant  rigides,  ont  cessé  de  Tétre 
sous  Tinfluence  dinjections  de  sang. 

A  minuit,  tous  les  muscles  de  la  main  qni  avaient  réacquis  de  rirritabilité, 
å  Texcoption  de iopposant  du  pouce,  la  possédaient  encore  å  un  degré  assez 
considérable.  Une  beure  aprés,  les  muscles  du  petit  doigt  étaient  h  peine 
irritables,  ainsi  que  le  court  abducteur  du  pouce  ;  les  interosseux,  les  lombri- 
caux et  le  palmaire  cutané  étaient  encore  assez  vivement  irritables.  A  une 
beure  et  demie  du  matin,  47  heures  et  demie  aprés  la  décapitation,  il  y  avait 
encore  des  traces  d*irritabilité  dans  les  muscles  lombricaux  et  dans  le  pal- 
maire cutané  ;  U  B'y  en  avait  plua  dans  las  interosseux. 
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Malbeareasement  il  me  fut  absoloment  impossible  de  conUnuer  pias  long* 
temps  cette  recherche,  et  je  nepoft  savoir  jusqu  å  quelle  heare  les  lombricaux 
el  le  palmaire  ont  été  irritables.  Mais  il  y  a  lieu  de  presumer  que  ce  n'a  guéra 
été  qu'une  demi-heure  oa  trois  quarts  d'heare  au  plus,  aprés  rinterruption  de 
mes  observations. 

A  6  heures  du  matin,  le  lendemain  de  la  décapitation,  je  trouvai  de  nouyeaa 
de  la  rigidité  cadavériqoe,  å  un  faiUe  degré,  dans  les  muscles  du  petit  doigt 
et  du  pouce, 

Dans  Texpérience  qui  vient  d'étre  rapporlée,  le  sang  employé 
était  du  sang  humain  tout  å  fait  frais.  Ne  pouvant  me  procurer 
du  sang  dans  les  hépitaux,  å  l*heure  oii  Texpérienoe  a  été  faite, 
je  me  fis  tirer  environ  une  demi-livre  de  sang  veineux,  par  mes 
amis  les  docteurs  Frédéric  Bonnefin  et  Deslauriers,  et  ce  fut  ce 
sang,  défibriné  et  chargé  d*oxygéne  par  le  battage,  qui  fut  employé. 
Je  n  ai  pas  pris  la  température  du  sang  au  moment  oh  il  a  été 
injeclé ;  mais  il  devait  élre  å  peu  pres  au  degré  de  celle  de  Fair, 
1»*  cent. 

A  11  heures  et  demie  du  matin,  le  lendemain  de  la  décapita- 
tion du  criminel  sur  lequel  j'ai  expérimenté,  j*ai  essayé  une  se- 
conde  fois  de  faire  revenir  rirritabilité  dans  des  muscles  atteints 
de  rigidité  cadavérique.  J'ai  fait  cette  nouvelle  recherche  sur 
le  pied  de  ce  supplicié ;  le  sang  employé  était  du  sang  humain 
défibriné  par  le  battage,  et  recueilli  deux  heures  avant  par  le 
docteur  Bonnefin,  å  la  consultation  de  M.  Rayer,  a  Thdpital  de  la 
Charité.  Le  resultat  a  été  complétement  nul,  aussi  ne  donnerai-je 
aucun  aulre  detail  de  Texpérience  que  le  suivant :  le  sang  injecté 
rouge  revenait  noirålre  par  les  veines;  mais  la  teinte  était  bien 
moins  foncée  que  dans  Texpérience  de  la  veille  au  soir. 

Dans  une  nouvelle  expérience  sur  un  autre  supplicié,  j*ai  obtenu 
des  resultats  encore  plus  intéressants  que  ceux  de  Texpérience  suf 
le  premier  guillotiné. 

Exp.  V.  —  Un  homme  robuste  et  d*une  quarantaine  d'années,  fut  décapité 
k  t^aris,  le^juillet  4S5I,  å  8  heures  du  matin.  Le  m6me  jour,  å  S  heures 
et  déroiedei  aprés-midi,  la  rigidité  cadavérique  existait  dans  presque  tous  les 
muscles  du  bras  et  de  Tavant-bras.  J*amputai  alors  les  bras,  et  a  6  heures 
et  demie,  je  conatatai  que  la  rigidité 8'était  augmentée,  et  que  quelques  mus- 
cles seulement  avaient  encore  de  rirritabilité  å  un  faible  degré.  A  8  heures  du 
soir,  42  heures  aprés  la  décapitation,  les  muscles  des  deux  bras  étitient  en- 
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tiérement  privés  dlrritabilité,  et  en  compléte  rigidité,  et  les  muscles  des 
avant-bras  D'avaient  plus  que  des  contractions  locales  sous  1'inflaeDce  d  uoe 
irritatioD  mécanique,  tandis  qu'un  courant  électro-magnétiqae  puissant  ny 
prodaisait aucua  effel (1 ).  Deux  aotres examens,  lan  å  9  beures  et demie, 
Tautre  å  4  0  beures,  tnontrérent  encore  un  tres  faible  reste  d'irritabiKté  locale, 
sous  Tinfluence  du  cboc  seulement,  dans  quelques  muscles  de  Tavant-bras. 

A  40  beures  un  quart  seulement,  deux  ou  trois  faisceaux  de  Tun  des 
muscles  de  Tavant^bras  se  contraclaient  encore  localement,  et  tres  faible- 
ment,  sous  Tinfluence  du  cboc  Tous  les  autres  muscles  élaient  entiérement 
dépourvus  d'irritabilité  et  complétement  rigides. 

A  40  beures  25  minutes,  les  demiéres  traces  d'irritabilité  avaient disparu 
dans  les  faisceaux  qui  en  montraient  encore  4  0  minutes  avant.  Je  commengai 
alors  les  préparations  nécessaires  pour  Tinjeclion  du  sang,  avec  Taide  des 
docteurs  Marlin-Magron,  F.  Bonnefin,  Crouzet  el  Moyse. 

Nous  retiråmes  environ  une  livre  de  sang  de  la  carotide  d*un  cbien  vigou- 
reux.  Le  sang  fut  baltu  et  défibriné  pour  éviler  la  coagulation,  et  å  4  4  beu- 
res 40  minutes,  on  commenga  Tinjection.  Elle  fut  faite  par  Tartére  bracbiate 
du  bras  gaucbe,  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  ou  le  membre  avait  été  ampulé. 
Aussit6t  aprés  le  commencement  de  Tinjection,  quelques  taches  rougeålres 
se  montrérent  sur  diverses  parties  de  la  peau  de  Tavant-bras  et  surtout  sur 
le  poignet.  Ces  taches  devinrent  de  plus  en  plus  larges,  et  la  peau  prit  Tappa- 
rence  qu*elle  nous  offre  dans  la  rougeole ;  bientdt  aprés,  la  surface  entiére  de 
la  peau  devint  d*un  rouge  violet.  En  quelques  minutes,  cette  couleur  disparu  I 
el  fil  place  å  la  leinte  naturelle  pendant  la  vie,  k  Télat  de  santé  La  peau 
devint  élastiqne  et  souple,  comme  sur  Thomme  vivant,  et  nous  vimes  les 
bulbes  des  poils  s' eriger,  et  la  chair  de  poule  se  produire.  En  augmenlant  et 
dinrinuant  altemativement  Timpulsion  du  courant  sanguin,  nous  réusstmes  å 
produire  des  battements  semblables  au  pouls,  dans  Tartére  radiale.  Les 
veines  sous-culanées  se  voyaient  distinctemenl  et  paraissaienl  pleines  comme 
pendant  la  vie. 

Quelques  temps  aprés  le  commencement  de  Tinjection  (4  S  ou  4  5  minutes], 
les  doigts,  qui  avaient  été  tres  reides  se  relåchérent,  et  la  rigidité  disparut 
aussi  dans  les  autres  parties  du  membre. 

A  44  beures  45  minutes  (aprés  35  minutes  dinjection)  rirritabilité  avait 
reparu,  surtout  dans  les  muscles  du  bras  (le  triceps,  le  biceps  et  les  autres), 
oil  elle  élait  tres  considérable  et  k  un  degré  bien  plus  marqué  que  lorsque 
j'examinai  le  cadavre  pour  la  premiere  fois  (a  environ  5  beures  de  laprés- 
midi }.  L*irritabilité  existait  encore  dans  tous  les  muscles  du  membre  å  4  beures 
du  matin,  le  lendemain  (20  beures  aprés  la  décapitation),  beure  a  laquelle 
étant  excessivement  fatigué,  je  fus contraint dabandonner lexp^ience. 

(i)  Voyei  pour  le  mode  d^xtioctioa  de  rirritabilité  dans  les  muscles  de  la  vie 
animale,  les  recherches  que  J*ai  publiées  dans  les  Comptes  rmdus  de  la  So^Uté  de 
BMogie,  vol.  1, 1849,  p.  173,  et  Gaz.  médtccUe,  1850,  p.  98. 
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Je  dois  å  robligeance  de  M.  le  D'  Gosselin,  chef  des  travaux 
anatomiques,  åla  Facuitéde  médecine  de  Paris,  en  1851,  d'avoir 
pu  faire  les  deux  expériences  qui  viennent  d'étre  rapportées.  II  a 
bien  voulu  mettre  å  ma  disposition  les  suppliciés  sur  lesquels  j'ai 
opéré.  Je  saisis  avec  empressement  cette  nouvelle  occasion  de  lui 
en  témoigner  ma  profonde  reconnaissance. 

Avant  d*examincr  les  circonstances  de  ces  deux  expériences 
sur  des  suppliciés,  je  crois  devoir  rapporter  quelques-uns  des  essais 
principaux  que  j*ai  faits  sur  des  animaux. 

Exp.  VI.  —  Sar  un  cadavre  de  lapin,  atteint  de  rigidité  depois  40  å 
^0  mioutes,  j'ai  coapé  raorteetla  veine-cavedansrabdomeD,  et  j'aiélabli,  a 
Taide  de  tubes,  la  communication  entre  le  bout  périphérique  de  ces  vaisseaux 
et  le  bout  central  des  vaisseaux  correspondanls,  dans  rabdomen  d'un  lapin 
vivant.  Le  sang  de'ce  demier  animal  a  alors  circulé  dans  les  membres  poste  • 
rieurs  du  cadavre.  Au  bout  de  6  å  4  0  minutes,  la  rigidité  cadavérique  a  dis- 
paru  dans  ces  membres,  et  2  ou  3  minutes  plus  tard,  l'irritabilité  8'est  mpn- 
trée  dans  les  muscles  assouplis,  et  enfin  Ja  tnotrkité  a  reparu  dans  les  nerfs 
musculaires. 

Exp.  VII.  —  Sur  on  lapin  ou  un  cochon  d'Inde,  je  coupe  la  paroi  abdo- 
minale  transversalement,etquelquefois  aussi  la  colonne  vertébrale  et  la  moelle 
épiniére,  au-dessus  de  Torigino  des  artéres  rénales,  et  je  ne  laisse  decommu- 
nication  entre  le  train  antérieur  et  le  train  postérieur  de  Tanimal,  que  par 
Taorte,  la  veioe-cave  el  le  canal  intestinal.  Je  lie  ensuite  I*aorte  å  l'endroit  de 
Famputation  du  trone  de  Tanimal.  L*irritabilité  musculaire  disparatt  peu  å 
peu  dans  le  train  postérieur,  et  fait  place  å  la  rigidité  aprés  un  temps  qui 
varie  considérablement  suivant  la  vigueur  de  lanimal  et  d*autres  circon- 
stanres. 

Åprés  4  0,  4  5  ou  20  minutes  de  durée  de  la  rigidité,  je  låche  la  ligature,  et 
la  circulation  se  rétablit  dans  le  train  postérieur  rigide.  Je  vois  successive* 
ment  alors  la  rigidité  disparaltre,  et  les  muscles  et  les  nerfs  moteurs  rede- 
▼enir  excitables. 

Si  Ton  compare  les  resultats  des  expériences  sur  les  animaux 
å  ceux  des  expériences  faites  sur  Thomme,  on  trouve  que  Tirri- 
labilité  disparatt  plus  tnrd  chez  rhomme  que  cbez  les  animaux, 
et  que  la  rigidité  cadavérique  survieril  aussi  plus  tard  cbez 
rbomme.  Le  maximum  deduréede  Tirritabilité  musculaire  que  j*aie 
observé  cbez  les  lapins  aété  de  8  beures  1/2,  et  cbez  les  cocbons 
dlnde,  8  beures  et  quelques  minutes.  La  durée  de  Tirritabilité 
est  quelquefois  de  9  å  10  beures  sur  les  cbiens.  Chez  rbonime, 
I.  —  r'jaoTifrl857.  8 
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dans  une  de  mes  expériences,  rirritabilité  h'a  coitiplétement  dis- 
paru  que  10  å  12  heures  aprés  la  mort,  et,  dans  Tautre  expé- 
rience,  environ  IA  heures.  Plusieurs  expéfimenlateurs,  et  en 
parliculier  Nysten,  ont  vu  1'irritabilité  durer  encore  plus  long^ 
temps  chez  Thomme.  En  tenant  compte  de  lous  les  faits  que  j*ai 
observés,  je  puis  conclure  que  plus  un  animal  ou  un  homme  est 
vigoureux,  dans  les  derniers  instanls  de  sa  vie,  plus  Tirritabilité 
muscuUire  dure  aprés  la  mort.  En  outre,  plus  rirrilabililé  est 
énergique  au  moment  de  h  mori,  plus  ia  rigidité  eadavérique  se 
montre  tard»  Cesl  lå  une  loi  dont  je  prouverai  Texistence  dans  un 
autre  travail.  Mais  il  en  est  une  «utre  sur  laqaelle  je  dois  insister 
ici.  II  s'agit  de  Tinfluence  de  Ténergie  de  Tirritabililé  musculaire, 
au  moment  de  la  mort,  iuv  la  durée  du  temps  pendant  lequel  il  esl 
possiblede  faire  reparaitre  rirritabilité  aprés  rétablissemenl  de  la 
rigidité  eadavérique.  L'expérience  suivanle,  de  mém«  que  beau^ 
coup  d'autres,adonné  des  resultats  remarquables  é  cet  égard  ^ 

Exp.  VIII.  —  Je  tuai  deux  lapins  par  aspbyxie  :  Vun  d'eux  était  maigre  el 
faible ;  Tautre  tres  fortemenl  tnusclé  et  vigoureux.  La  rigidité  eadavérique 
était  complétement  établie  dans  le  train  poslérieur  du  premier  en  30  minutes 
aprés  la  mori ;  sur  Tautre,  elle  ne  le  fut  quaprés  7  heures  un  quart.  Sur 
le  premier,  des  injections  de  sang  tres  chargé  d*oxygéne  ne  purent  pas  fairé 
revenir  l'irrilabiUté  musculaire,  une  demi-heure  aprés  rélablissement  de  la 
roideur  eadavérique,  landis  que  chez  le  second,  2  heures  aprés  que  la  rigidité 
se  fut  établie,  le  sang  Bl  revenir  de  rirritabilité. 

En  cxaminanl  con)paralivemcnt  les  parlicularités  de  nombre 
d'expériences  de  ce  genre»  j^arrive  å  cette  conclusion  : 

Que  plus  rirritabilité  est  énergique  au  moment  de  la  mort, 
plus  il  est  facile  et  plus  il  est  longtemps  possible  de  la  fairo  revenir 
aprés  rétablissemenl  de  la  rigidité  eadavérique. 

CCci  explique  commcnt,  sur  les  deux  suppliciés  sur  lesquels 
]'ai  expérimenté,  j'ai  pu  voir  revenir  rirritabilité  plustard  aprés 
sa  disparition,  que  je  ne  le  puis  en  general  sur  des  lapins  ou  des 
cochons  d*Inde.  Ainsi»,  sur  Tun  des  suppliciés,  la  rigidité  eadavé- 
rique existait  depuis  environ  1  heure  1/2,  et  sur  Tautre  depuis 
plus  de  8  heures  (dans  les  muscles  du  bras)  quand  j'ai  commencé 
å  injecler  du  sang. 

On  connalt  les  beiles  recherches  de  Matteucci  et  de  Dubois* 
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Reyniond  (1)  sur  le  courant  galvaniquc  des  tendens  aul  ihuscles, 
et  des  surfaces  de  seciion  des  muscles  å  leur  surface  extérieure 
normale.  On  sait  que  ces  courants  disparaissent  alors  qu«  cwse 
rirriiabilitémusculaire.  Enfin  on  connatt  les  faits  si  curieux  d'ex-^ 
citation  des  nerfs  reposant  sur  un  muscle  pendant  que  celui-ci  se 
cdnlracle.  Il  va  sans  diré  que  le  pouvoir  d*exciter  les  nerfs  esl 
perdu  dans  des  muscles  qui  ont  cessé  d'étre  irritable»*  Eh  bien  t 
si  Ton  injecte  du  sang  chargé  d*oxygéne  dans  des  muscles  devenus 
rigides  depuis  quelque  temps,  on  volt,  avec  le  retour  de  Tirrita- 
bilité,  revenir  le  pouvoir  d*exciter  les  nerf&  et  de  donner  lieu  a 
des  courants  galvaniques.  fai  constaté  tres  souvent  ces  faits  sur 
des  batraciens  et  des  mammiféres. 

IV.  ^Tqus  ie$  imm  nerveux  peuvenU  cif^és  MoircompUunmfU 
perdu  leurs  propriéies  vitales^  les  reeouvrer  sous  tinfiuenee 
de  sang  chargé  d'axygém. 

On  Irouvera  déjå  un  eommencement  de  preuve  de  Texactitude 
decette  proposilion,  en  étudlant  les  particularités  si  inléressanlcs 
de  rexpérience  suivante : 

Eip.  IX.  —  Sur  un  cbien  maigre  el  peu  vigooreuX|  j'(Hivre  Tabdomen  par 
tine  section  circulaire  presque  compléte,  el  je  lie  Taorte,  au-dessus  de  I  origina 
des  artéfM  rénales ;  cela  fait,  je  couds  une  bande  de  toile  aux  levres  de  la 
paroi  abdoninak^  da  maniére  å  éviter  de  laisaer  lee  viscéres  abdominaiix  å 
Tair.  Au  bout  de  49  minntes,  la  sensibilité  a  complétement  disparo  dans 
toules  les  parlies  de  la  peau  des  menbres  postérieurs ;  au  bout  de  S4  ooinulw 
]e  n  ai  plus  vu  de  Iraces  de  mouvemenls  volontaires  dans  ces  membres ;  Fexci- 
tabilitédes  nerfs  motears  et  des  muscles  durait  encore.  Une  demi-heufa 
apréa  la  ligatiire,  les  norlli  sciatiques,  excités  directement  par  le  galvatiisme» 
donjiaiMit  å  pekia  dw  iracas  d'eKcitabiiité,  et  ila  n*eit  donnéraat  plus  quelques 
minutes  plus  tard.  Les  muscles  restéreol  irritables  au  galvaniama  al  au  cboc ; 
ils  perdirenl  peu  a  peu  leur  irritabilité  el  il  n'y  en  avait  plus  trace,  au  moioa 
dans  les  muscles  superGciels»  \  heure  36  minutes  aprés  Topération.  La  rigi- 
dité  commeAQa  å  se  montrer  peu  d^instants  aprés  la  cessalion  de  rirritabiliié 
maacolaire,  ei  2  heures  aprds  la  ligaluro,  eUe  était  .tres  forte,  partout  dana 
les  membres  postérieurs.  Je  coupai  alors  la  ligature,  et  je  vis  aussit^t  la  cirov* 
lation  se  rétablir.  Sous  Tinfluence  du  sang  la  rigidité  cessa,  en  6  ou  8  minutes 
rirritabiliié  muscuiaire  reparut,  en  passant,  mais  å  rebours,  par  les  divers 
degrés  par  oii  elle  avait  passé,  alors  quelle  diminuait  graduallement  aprte  la 

(1)  Vnlmwilmi^im  MaørlMdHlche  elMrMlat,  9  vol.  IS48  et  1849. 
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ligature.  Mais  il  ne  fallut  pas  moins  de  40  å  45  minutes  pour  qae  rexcitation 
simultanée  d'une  série  de  muscles  délerminåt  un  mouvement  ires  evident  de 
la  cuisse  ou  de  la  jambe.  L'excitabilité  motrice  des  nerfs  sciatiques  ne  recom- 
men^a  k  étre  manifeste  que  20  ou  22  minules  aprés  le  rétablissement  de  la 
circulation.  La  sensibilité,  enfin,  revint  presque  en  méme^temps  que  de  faibles 
apparences  de  mouvements  volontaires  ou  réflexes,  27  ou  28  minutes  aprés 
la  section  de  ligature.  Une  beure  plus  tard,  les  membres  postérieurs  avaient 
des  mouvements  volontaires  assez  énergiques.  et  la  sensibilité  y  était  revenue 
presque  au  degré  normal. 

Dans  cettc  expérience ,  on  remarque  ce  fait  curieux ,  que  sur 
un  animal  dont  le  train  antérieur  est  encore  vivant,  la  roideur 
cadavérique  existe  dans  le  train  postérieur.  Stannius,  å  qui  quel- 
({ues  physiologistes  attribuent  la  découverte  de  ce  fait,  ne  Ta  pu- 
blié  qu*environ  sept  mois  aprés  moi  (1).  Il  y  a,  dans  Texpérience 
qui  vient  d*étre  décrite,  la  preuve  que  les  propriétés  vi  tales  des 
nerfs  moteurs  et  sensitifs  peuvent  reparaitre  aprés  avoir  été,  en 
apparence  au  moins,  eomplétement  perdues. 

Les  propriétés  vitales  peuvent  revenir  non-seulement  dans  les 
nerfs  moteurs  et  sensitifs,  mais  aussi  dans  la  moelle  épiniére. 
Ainsi,  Iorsqu'on  fait  une  expérience  semblable  å  rexpérience  IX 
sur  un  mamniifére  (chat  ou  chien),  sur  lequel  on  a  eu  soin  de 
couper  la  moelle  épiniére  en  travers ,  au  niveau  de  la  2*  ou 
3«  vertébre  lombaire,  de  telle  sorte  que  le  bout  inférieur  de  cet 
organe,  séparé  de  Tencéphale,  ne  re^oive  plus  de  sang  aprés  que 
Taorte  a  été  liée,  on  trouve  que  la  faculté  réflexe  se  perd  tres  vite 
et  que  Texcitabilité  du  renflement  lombaire  de  la  moelle  disparait 
quelque  temps  avant  que  les  nerfs  moteurs  ne  perdent  leur  pro- 
priété  vitale.  Aprés  le  rétablissement  de  la  circulation,  Texcita- 
bililé  de  la  moelle  lombaire  et  sa  faculté  de  produire  des  mouvc* 
ments  réflexes,  aprés  des  excitations  de  la  peau,  reparaissetit 
quelque  temps  aprés  le  retour  des  propriétés  des  nerfs  moteurs. 
On  peut,  d'une  autre  maniére  encore,  constater  le  retour  des 
propriétés  de  la  moelle  épiniére,  ainsi  que  le  montre  le  fait  sui- 
vant : 

(1)  Le  travail  de  Stanuius  a  été  publié  en  1852,  dans  le  ?oI.  XI  des  Årchiv.  fuer 
Physiologische  UeUkunde.  Heft.  1,  p.  1-23  ;  ma  premiere  commanication  å  TAca- 
démie  des  sciences  date  du  9  Juin  1851.  (Voyei  Teitrait  de  mon  mémoire  daos 
les  Complet  rwdus  d«  VAcad.  des  se, ,  vol.  XXXII,  1851 ,  p.  855.) 
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Exp.  X  —  Sur  an  cocbon  d'Inde  adulte,  assez  vigoureux,  je  itai  les  deux 
carotides  et  les  deux  vertébrales,  aprés  avoir  blessé  ces  vaisaeaux  el  laissé 
mourir  Taoimal  par  héinorrbagie.  Puis.  je  coupai  la  moelle  épiniére  å  la  region 
cervicale;  il  ii'y  eut  pias  de  mouvements  réflexes  nulle  part  quand  jirritai 
la  peau  par  le  pincement,  par  rapplication  d'un  fer  chaufTé  au  rouge,  ou  par 
riminersion  soudaine  d'un  membre  dans  de  Teau  å  O"",  ou  å  4*  centig.,  deux 
minutes  aprés  la  derniére  respiration.  {'atttendis  8  minutes  de  plos,  et  alors 
]  injeclai  du  sang  défibriné  par  le  båtlage,  å  la  fois  par  laveine  jugulaire  et  par 
la  carotide  droile  (4)  vers  le  cæur.  En  méme  temps  je  pratiquai  rinsurøation 
pulmonaire  et,  aprés  3  ou  4  minutes,  sous  Tinfluence  de  ces  deux  causes.  — 
transfasion  et  insurøation,— la  facuité  réflexe  reparut é  un  degré  suf6sant  pour 
qae  Texcitation  d'un  des  doigts  déterminåt  des  monvements  des  qualre  meu- 
bres.  La  tete,  qui  ne  recevait  pas  de  sang,  resta  absolument  sans  vie. 

Cette  expérience  est  décisive  pour  démontrer  la  possibilité  du 
retour  de  la  facuité  réflexe  de  la  moelle  épiniére,  un  certain  temps 
aprés  sa  compléie  disparilion. 

V.  —  Vencéphale,  apres  avoir  eomplétement perdu  ses  fonciiofis 
et  ses  propriéiés  vitales  petit  lesrecouvrer  sous  1'infltience  de 
sang  chargé  d*oxygéne. 

Dans  son  remarquable  mémoire  sur  les  eflels  de  la  ligature  des 
artéres  carotides  et  verlébrales,  sir  Astley  Cooper  (2)  annonce  que, 
sur  leslapins,  aprés  cette  opération,  la  mort  survient  rapidement 
aprés  des  phénoménes  d*asphyxie.  Sur  les  chiens,  d'aprés  cel  ha- 
bile observatetir ,  la  mort  arrive  un  peu  plus  tard,  mais  elle  est 
précédée  de  phénoménes  analogues.  Si,  au  tieu  de  lier  les  verte- 
brales,  il  les  comprimait,  il  voyait  se  produire  les  mémes  phéno- 
ménes, et  s'il  cessait  la  compression,  aussit6t  aprés  les  derniers 
signes  de  vie,  i'animal  respirait  de  nouveau  et  se  rélablissait.  II  a 
produit  ainsi  a  plusieurs  reprises  et  successivement,  un  etat  de 
mort  apparente  et  le  retour  å  la  vie. 

(1)  Je  moDtreråi  plus  ttrd  rimportance  de  la  transfosion  par  Tartére  cirotide 
druite,  non-MQlement  chez  des  animaux  daos  la  conditioD  de  celui  de  rexpérience  X, 
mais  encore  dans  beaucoup  d*autres  conditioos,  et  peut-élre  cbez  Thomme  dans 
certaiDs  cas.  W  me  sufflra  de  dire  maintenant  que  si  le  cæur  a  perdu  soo  irritabi- 
litet le  seul  moyen  de  faire  reveoir  cette  propriélé  consiste  k  iajecter  du  sang  dans 
les  artéres  cardiaques,  et  pour  cela,  ce  que  Ton  peut  Taire  de  mieux,  c'est  de 
faire  rinjectien  par  Tartére  carotide  droite  et  vers  le  cænr. 

(2)  Gtiiy*s  Hospital  RøporU,  1S36,  vol.  1,  p.  565.  ^  Trad.  dans  la  Gai»  médk, 
dø  Paris,  1838,  p.  100-103. 
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Sir  Ailley  Cooper  comprimaiUil  les  vertébrales  senlement  ou,  å 
ia  fois,  ets  vaisseaux  et  les  veines  voisines,  ainsi  que  le  suppose 
Marshall  Rall  (1)  ?  Quoi  qiril  en  soil  å  cet  égard,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  la  ligalure  ou  la  compression  directe,  avec  des 
pinces  ou  dei  serres-fineg,  causerapideinent  des  convulsiona  el  la 
mori,  comme  une  hémorrbagie  par  un  gros  trone  artériel  ou  l*as- 
phyxie.  Nous  essayerons  de  monlrer  ailleurs  que  les  convulsions, 
dans  ces  diflerenls  cas,  dependent  de  la  méme  cause  :  la  slimula- 
tion  de  certaines  parties  de  Tencéphalo  par  Tacide  carbonique 
con  ten  u  dans  le  sang  qui  s*y  trouve. 

J*ai  cherché  combien  de  temps,  aprés  le  dernier  eflbrtdc  respi- 
ralion,  un  chien  ou  un  lapin  adulteest  capablederevenirsponla- 
némenl  å  la  vie,  lorsqu'on  låche  la  ligalure  ou  lorsqu  on  cesse  la 
compression  des  quatre  (roncs  artériels  encéphaliques.  Chez  quatre 
chiensj*ailaissélacirculation  soréiablir:  sur  Tun,  2  minutes;  sur 
le  deuxiéme,  Sminules;  sur  le  troisiéme,  A  minutes  1/4;  cl  sur 
le  quatriéme,  5  minutes  1/2.  Le  premier  et  le  troisiéme  de  ces  ani- 
maux  sont  revenus  å  la  vie  ;  le  deuxiéme,  aprés  quelques  convul- 
sions est  mort,  et  lo  quatriéme  n*a  eu  ni  convulsions  ni  aucun  signe 
d*action  des  cenlres  nerveux  bien  que  son  cæur  batltt  encore.  Chez 
les  lapins  J'ai  fait  beaucoup  plus  d^expériences,  el  j*ai  constaté 
que,  déjå  aprés  Irois  minutes,  il  esl  exlrémemcnl  rare  que  la  vie 
revienne,  et  je  n'ai  pas  vu  d*animal  serélablir  aprés  cinq  minutes, 
bien  que  quelquefois  alors  il  y  eftt  du  sang  envoy(^  å  Tencéphale. 
Quelquefois  aprés  trois,  quatre,  el  méme  chez  deux  lapins,  aprés 
cinq  minutes ,  il  y  a  eu  de  legeres  convulsions  do  la  face  et  du 
col ;  mais  å  cela  s'est  bornée  Vinfluence  du  sang. 

Mais  on  observe  des  faits  bien  différents  deceux-la,  si,  au  lieu 
de  laisser  revenir  le  sang  aprés  quelques  minutes,  on  pratique 
rinMtfilalion  pulmonaire.  On  conslate  alors  que  la  vie  se  rélablit 
dans  le  trone,  landis  que  la  tele  resle  morte,  en  apparence,  dans 
la  plupart  des  cas.  Dans  ces  ciroonslances,  de  m^me  que  sur  les 
aniroaux  décapilés  ou  dépouillés  de  leur  cervean,  comme  dans  les 
expériences  célébres  de  Sir  B.  Brodie.  on  conslate  plusieurs  phé- 

'    (M  ^nopsit  of  the  cUus  of  paroxytwial  disfases  ofthenervoui  centris,  1851, 
p.  43.  (Memoinonthe  nervout  system,) 
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nornenes  tr&s  interessante,  qae  je  décrirai  plus  lard,  et  dont  ]'ai 
trouvé  le  principal,  il  y  a  déjå  plusieurs  années  (1);  je  veuxparier 
de  Faugmenlation  de  la  faculté  réflexe  qui,  quelquefois,  acquiert 
on  degré  prodigieux.  Elle  arrive  å  avoir  une  telle  puissance  que 
souvenluneslimuiation,  niéme  légére,  suffit  pour  produirenon» 
seulement  des  mouvements  des  quatre  membres  et  du  tronc,Hnais 
encore  un  effort  de  respiration.  Je  continue  rinsufOalion  pendant 
plusieurs  minutes  (une  fois  je  Tai  continuée  jusqu*å  17  minutes), 
aprés  le  dernier  signe  de  vie  de  la  tete.  Je  fais  ensuite  enlever  Tob- 
stacle  å  la  circulation  dans  les  artéres  encépbaliques ,  et  presqud 
aussil6t,  avec  le  sang,  la  vie  revient  dans  rencéjAale,  la  respira* 
tion  se  rétablit,  Fanimal  se  meut  volontairement  et  la  sensibilité 
reparaitdans  toutes  les  partiesde  la  tete. 

Il  ressort  de  ees  expérienees  que  le  cerveau  et  les  autres  parties 
de  Tencéphale  peuvent*  aprés  avoir  complétement  perdu  leurs  toncr 
tions  et  leurs  propriétés,  les  recouvrer  sous  Tinfluence  de  sang 
chargé  d'oxygéne.  Mais  des  expérienees  comme  celle  qui  suit  dé- 
montrent  encore  mieux  rette  puissance  du  sang  sur  le  cerveau  et 
la  moelle  allongée. 

Exp.  XI.  —  Je  décapitai  un  chien,  en  ayant  soin  de  faire  la  section  au-des* 
sous  de  Tendroit  oii  les  arieres  vertébrales  pénétrent  dans  leur  canal  osseux. 
Huit  minates  aprés,  le  pincement  de  la  peau  étant*aan8  effet,  j'appliqnai  un 
courant-galvanique,  d'une  intensité  assez  considérable,  å  la  moelle  allongée, 
mise  å  nu,  en  ayant  soin  d^éviter  le  passage  du  courant  par  les  parlies  voi-' 
sines.  Il  ne  se  manifesta  aucun  mouvement.  Les  conductcurs  appiiqués  å  la 
protubérance  ne  produisirent  aussi  aucun  efTet.  Dix  minutes  aprés  la  cessation 
des  mouvements  respiratoires  des  narines,  des  levres  et  de  la  mftchoire 
inférieure,  j'adaptai,  aux  qnatre  trones  artériels  de  la  tete,  des  canules  qui 
étaient  en  rapport  par  des  tubes  en  caoutchouc  avec  un  cylindre  en  cuivre, 
par  lequel  j'injeclai  dn  sang  chargé  d  oxygéne,  å  Taide  d'une  seringue. 
En  deux  ou  Irois  minutes^  aprés  quelques  legers  mouvements  désordonnés, 
je  vis  apparattre  des  mouvements  des  yeux  et  des  muscfes  de  la  face.  qui 
semblaient  élre  dirigés  par  la  volonté.  Je  prolongeai  Texpérience  un  quart 
d'beure,  et  durant  toute  cette  periode,  ces  mouvements,  en  apparence 
volontaires,  continuérent  d'avoir  lieu.  Aprés  avoir  cessérinjection,  ces  mou- 
vements cessérent  el  furent  bientél  remplacés  par  les  convulsions  des  yeux  el 

(1)  Voje9  moa  livre ;  Kxperim»  Retearches  applied  to  Phyiiol.  and  Patholf  IS53, 
X9te,  p.  105-106. 
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de  la  face,  par  les  mouvements  respiratoiree  des  oarines,  dee  levres  et  dee 
inåchoires,  et  ensuite  par  les  tremblements  de  Tagome.  La  pupillese  resserra 
et  se  dilata  ensuile,  comme  dans  la  mort  ordinaire. 

Gette  expérience  démontreposilivementla  possibilité  du  retour 
des  propriélés  vilaies  et  des  fonctions  de  Vencéphale  sous  Tin- 
fluence  de  sang  chargé  d'oxygéne. 

Quelques  personnes  onl  pense  que  la  possibilité  du  retour  des 
propriétés  vitales  de  la  moelle  épiniére,  de  Tencéphale,  des  nerfs 
et  des  muscles,  sous  Tinfluence  du  sang,  avait  déjå  été  démontrée 
par  plusieurs  expériences  faites  il  y  a  déjå  longtempsparSténon, 
parBichat  etnombrede  physiologisles.  D'unepart,  quelques-unes 
de  ces  expériences  ont  positivement  mon(ré,  en  effet,  que  lorsque 
Taorte  a  été  liée  sur  un  animal  vivantet  quela  sensibilité  cutanée 
et  les  mouvements  volontaires  ont  disparu  des  membres  abdomi- 
naux,  on  peul  voir  revenir  cette  sensibilité  et  ces  mouvements  en 
låchant  la  ligature  de  Taorte  et  laissant  la  circulation  se  rétablir; 
Mais  dans  cette  expérience  on  n*avait  pas  cherché  si  les  nerfs  mo- 
teursavaientperduleur  pouvoir  d*agirsur  les  muscles, — on  n*avait 
pas  cherché  si  les  muscles  avaient  perdu  leur  irrilabilité  etleurs 
propriétés  de  donner  des  couranis  galvaniques, — on  n'avait  pas 
cherché  si  la  moelle  épiniére  dans  sa  parlie  lombaire  avait  perdu 
ses  propriétés  vitales,  comme  conducteur  et  comme  centre  ner- 
veux,— on  n'avait  pas  cherché  si  les  nerfs  sensitifs  avaient  perdu 
la  sensibilité  non-seulement  å  leurs  lerminaisons  périphériques, 
mais  dans  loute  leur  longueur  jusqu'å  la  moelle  épiniére.  Tout  ou 
presque  tout  reslait  done  å  trouver  relativement  å  la  possibilité 
du  retour  des  propriétés  vitales  de  la  moelle  épiniére,  des  nerfs 
moteurs  et  sensitifs  et  des  muscles,  aprés  la  perte  compléte  et 
bien  constatée  de  ces  propriétés.  Les  faits  que  nous  avons  déjå 
rapportés  dans  oe  mémoire,  et  nombre  d'autres  qui  seront  men- 
tionnés  plus  loin  ,  ont  démontré  ce  qui  n'avait  nuUement  été 
prouvé  jusqu'å  la  premiere  publication  de  mes  recherches,  å  savoir 
que  toutes  ces  propriétés  vitales  peuvent  étré  régcnérées  sous  Fin- 
fluence  de  sang  chargé  d'oxygéne. 

On  a  cru  uussi  que,  pour  la  moelle  épiniére  et  Tencéphale,  les 
faits  suivants  avaient  prouvé  la  possibilité  du  rétablissemeni  des 
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propriétés  vitales.  Sur  desanimaux  asphyxiés,  et  surlout  des  nou- 
veau-nés,  la  vie  peut  cesser  complétement,  en  apparence,  et  ce- 
pendant  étre  rétablie  par  rinsufflation  pulmonaire  bu  d'autres 
mdyens.  Mais  chez  oes  animaux  a-t-on  constalé  la  perte  des  pro- 
priétés vitales?  On  a  seulement  trouvé  que  les  mouvements  vo- 
lontaires  ou  respiratoires  n'avaient  pluslieu  et  que  les  parties  pé- 
riphériques  n'avaient  plus  guére  de  sensibilité  et  causaient  å  peine 
de  mouvements  réflexes.  Mais  on  n'a  mis  å  nu  ni  la  moelle  épi- 
niére,  ni  Tencéphale,  ni  les  nerfs  sensitifs  pres  de  la  moelle,  ni 
les  nerfs  moteurs,  en  aueun  point  de  leur  trajet,  pour  s'assurer 
que  ces  parties  avaient  perdu  leurs  propriétés  vitales.  Jene  crains 
pas  d*aifirmer,  du  reste,  que  si  ces  propriétés  avaient  été  perdues, 
le  retour  å  la  vie  n'aurait  pas  eu  lieu,  car  ni  Tinsufflation  pulmo- 
naire,  ni  les  excitations  de  la  peau  ou  des  muqueuses,  ne  peuvent 
faire  revenir  å  la  vie  un  animal  asphyxié,  quand  les  propriétés 
vitales  du  centre  cérébro-rachidien  et  surtout  des  nerfs  moteurs 
sont  complétement  perdues.  Le  fail  méme  du  retour  å  la  vie, 
quand  il  a  lieu,  montre  done  que  ces  propriétés  vitales  n  étaient 
pas  perdues  et,  conséquemment,  ces  expériences  .n'ont  paseu  la 
précédence  sur  mes  recherches  pour  Tétablissement  du  faitcapital 
que  les  propriétés  vitales  de  Fencéphale,  de  la  moelle  épiniére  et 
des  nerfs  peuvent,  aprés  avoir  été  complétement  perdues,  étre  ré- 
générées  par  du  sang  chargé  d'oxygéne. 

Un  seul  physiologiste  avait  essayé  de  montrer  que  le  sang  est 
capable  de  rétablir  une  des  propriétés  vitales.  J.  P.  Kay  (1)  an- 
nonce  qu'aprés  avoir  constaté  que  des  musclesnese  contractaient 
plus  sous  rinfluence  du  galvanisme,  il  a  vu  revenir  rirritabilité 
•  aprés  avoir  injecté  du  sang  dans  leurs  artéres.  Evidemment,  il 
sembie  que  J.  P.  Kay  avait  vu  un  des  faits  que  j*ai  constatésdepuis. 
Mais  ce  physiologiste  distingué  n*avait  pas  poussé  assez  loin  son 
expérience:  il  croyait  Tirritabilité  musculaire  perdue  parce  quMl 
ne  voyait  pas  de  mouvement.  Ge  n'était  pas  la  un  signe  suffisant. 
Des  musdes  peuvent  conserver  de  rirrilahililé  encore  une  demi- 

(1)  Joum.  des  progrés  dettciences  et  tni(.  médic,  vol.  X  et  XJ,  1828,  et  Trea- 
Ute  imatpkyxiat  1834. 
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heure,  ou  méme  bien  plus,  aprés  que  dea  mouvements  ont 
cessé  (le  se  produire,  lorsqu*on  les  stimule.  Des  contractioos  ont 
lieu  dans  une  grande  partie  d'un  muscle  galvanjsé  ^ns  que  le 
membre  ou  se  trouve  ce  muscle  se  meuve,  Pour  étre  sOr  que  rjr-*- 
ritabilité  musculaire  a  Qomplélement  disparu,  il  faut  trouver  non- 
seulement  que  le  galvanisme  et  le  cboe  ne  produisent  plus  de  con-r 
traction  ,  mais  encore  que  la  rigidité*'  cadavérique  est  établie. 
{'ajouteque  si  rirritabilité  avait  disparu  en  réalité,  dans  les  expé* 
riences  de  J.  P.  Kay,  il  n'aurait  pas  réussi  å  la  faire  revenir, 
par  des  injections  de  sang  veineux,  comme  il  croyait  Tavoir  fait; 
car,  ainsi  que  je  le  montrerai  plus  loin^  le  sang  veineux  est  ab- 
solument  incapable  de  regenerer  les  propriétés  vitales  des  muscles 
alors  qu*elles  ont  coroplétementdisparu. 

{la  mte  auprochain  mméro.) 
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EXPÉRIENCES   SUR   LES   ÉTOFFES 
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Le  sujet  du  lr{\vaU  que  j'ai  enlrepris  sur  les  élofTcs  a  dQ  préoc* 
cuper  depuis  longtemps  le  médecin  hygiénisle:  cependant,  en 
recherchant  co  qui  avait  été  fjut  de  précis  å  cet  égard ,  j'ai  élé 
frappé  du  peu  d*c\périences  enlreprises  dans  celle  direclion.  Je 
crois  en  avoir  Irouvé  la  cause  dans  la  complexité  méme  de  lu 
question,  qui  comprend  un  grand  nombre  d^élémenlsdifliciles  u 
analyser  d'une  maniére  précise. 

Il  ne  m*a  cependant  pas  semblé  impossible  do  réunir  les  condi- 
tions  de  simplicilé  nécessaires  pour  étudier  expérimenlalemenl 
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quelques-unes  des  principales  pi^opriélés  des  étoffes,  J'espérc  que 
Thygiéne  du  soldat  pourra  rellrer  quelque  utilité  de  ce  Iravail, 
dont  le  sujel  m*a  été  indiqué  par  M.  Michel  Lévy,  qui  a  bien  voulu 
en  outre  m'aider  conslamment  de  conseils  que  sa  bienveillance  et 
sa  grande  expérienee  ni'onl  rendus  doublemenl  précieux. 

Les  vélements  dont  rhdmme  se  coavre  pour  se  garantir  de 
rinlempérie  des  saisons  n*ont  pas  toujours  la  méme  indieation  å 
remplir.  Les  condilions  dans  lesquelles  il  se  trouve  difTérent 
beaucoup  selon  les  alternatives  du  jour  et  de  la  nuit,  les  saisons, 
les  localités  et  les  climals.  Dans  un  pays  froid,  il  demandé  aux 
étofTes  dont  il  se  revet,  d*empécher  la  chaleur  de  son  corps  de  se 
répandre  Irop  vite  dans  le  milieu  qui  Tentoure :  s*il  habite  un 
elimat  chaud»  le  vétement  devra  le  garantir  contre  Tardeur  des 
rayons  du  soleil.  Enfin,  1orsqu'åla  suite  d'une  marche»  d*UQ  exer* 
cice  violent,  son  corps  se  couvre  de  sueur ,  le  vétement  doit  encore 
résoudre  le  difficile  probléme  de  le  sécher  en  évitant  un  refroidis-* 
sement,  dont  instinctivenient  il  sent  le  danger.  Voilå  trois  points 
de  vue  Tort  diilérenls ,  et  qui  ont  servi  de  base  a  la  division  de  ce 
travail.  Tontes  les  expériences  qui  suiventont  été  faites  avec  lei 
tissus  qui  servenl  å  confeclionner  les  habits  du  soldat  :  comme 
ces  mémes  étoffes  ont  servi  å  faire  un  grand  nombre  d*expériences, 
nous  avons  jugé  utile  de  donner  d'abord  quelques  détails  sur 
chacune  cfelles. 

fitoffe   A.  Toilede  cotonpour  chemises,  provenant  de  la maison WaddingtOQ. 
—  Prix  :  0  fr.  963  le  mélre. 

—  B.  Toile  de  coton  poar.doablores  de  tuniqaes.    Waddington.  -^ 

Prix  :  0  fr.  963. 

—  C .  Toile  de  lin  ecru  pour  doublures  de  vesle  et  capote. —  Prix :  4  fr.  75 . 

—  D.  Drap  bleu  foncé  pour  soldats.  Tuniques  et  vastes,  49  ains.  Moules 

et  Cie.  — Prij:  8  fr.  95. 

—  E.  Drap  garanceponr  soldats,  4  9  ains.  César  Vinas.  —  Prix :  8  fr.  43. 

—  F.  Drap  pour  capotts,  gris  de  ferbleulé,  4  9  ains.  Marcel  et  Rex»ault, 

å  Louviers.  —  Prix  :  7  fr.  75. 
-—     H.  Drap  garance  pour  sous-ofuciers,  i3  ains.  Lataille  Duchan,  å  Cliå- 

teauroux.  —  Prix  :  40  fr.  86. 
<^     K.  Drap  bien  foncé  pour  sous-officiers,  S3  ains.  Lataille  Docban,  k 

Chtteauroux.  Prix  :  44  fr.  40. 
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I.  —  Des  élo/fes  considérées  comme  agents  protecteurs  contre 

le  froid. 

Jc  me  suis  servi,  pour  mesurer  Tobslacle  r|uo  Jes  didercnles 
élofles  opposent  å  la  déperdition  du  calorique,  d^un  vase  de  laiton 
mince,  cylindrique,  ayant  une hauleur  de  li  centim.,  sur  une base 
de  69  millini.  de  diamélre,  et  contenant  envirori  500  cetU.  cubes. 
Ce  vase,  dans  loules  les  expériences,  a  éié  tenu  suspendu  par  <ies 
cordons  de  soie,  dans  un  milicu  ou  Tair  était  (ranquille.  II  était 
ferme  par  un  bouchon  qui  maintenait  un  thermométre  Ires  sen- 
sible dont  la  boule  se  Irouvait  au  centre  de  Tappareil.  Enfln  les 
indications  du  thermométre  étaient  observées  å  dislance  å  Taide 
d'une  lunette. 

On  couQoit  qu'en  recouvrant  de  differentes  étoffes  ce  vase  préa- 
lablement  chauffe,  on  peut  reconnaitre  quelles  sont  celles  qui 
opposent  un  obstacle  plus  ou  moins  grand  å  la  déperdition  de  la 
chaleur,  en  observant,  soit  le  nombre  de  degrés  dont  le  thermo- 
métre baisse  en  un  temps  donné.  soit  le  temps  quc  tout  Tappareil 
met  å  se  refroidir  du  méme  nombre  de  degrés.  J'ai  choisi  celte 
derniére  méthode,  parce  que  de  celte  maniére,  la  méme  quanlité 
de  calorique  doit  passer  å  travers  chaque  élofle,  tandis  que  par  la 
premiere  méthode,  il  se  serait  opéré  å  travers  chaque  étofle  des 
déperdilionsde  calorique  fort  difTérentes:  les  conditions  n*eussent 
done  pas  élé  les  mémes.  II  est  å  remarquer  de  plus  qu*on  appré- 
eie  bien  plus  facilement  des  fraclions  de  temps  que  des  fractions 
de  degrés  thermométriques. 

Pour  fairo  Texpérience,  le  vase  rempli  d'eau  et  armé  de  son 
thermométre  a  élé  porté  å  une  température  supérieure  de  50  de- 
grés å  celle  de  lair  ambiant ,  puis  revétu  succcssivement  des 
differentes  ctofles  que  je  voulais  essayer.  La  forme  cylindrique  du 
vase  apermis  de  faire  avec  ces  éioffes  des  sacs  qui  s*appliquaient 
exactement  sur  loule  la  surface.  Cola  fait,  on  attendait  que 
thermométre  marquåt  AO  degrés  au-dessus  de  Tair  ambiant ,  ce 
qu'il  était  facile  de  constaler  a  Taide  de  la  lunette ;  puis  on  notait 
rheure  å  Taide  d'une  montre  å  secondes  ,  et  Ton  pouvait  ainsi 
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mesurer  tres  exactement  le  lemps  que  tout  Tappareil  mettait  å 
se  refroidir  de  5  degrés. 

Il  esl  essenliel  de  cbaufler  primitivement  le  vase  bien  au  delå 
de  la  température  qui  sert  de  point  de  départ  å  Texpérience,  parce 
que  rélofle,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  perd  lorsqu'elle 
esl  échauffée  par  le  conlact  du  vase  une  quantité  de  vapeur  d*eau 
qui  soustrail  nécessairement  une  certaine  quantilé  de  calorique 
å  rélal  latent  :  aussi  voit-on  le  thermométre  baisser  rapidement 
d'un  ou  deux  degrés ,  puis  prendre  une  marche  réguliére  bien 
avanl  que  Tobservation  ne  commence,  si  on  a  eu  le  soin  d^opérer 
d*aprés  nos  indications. 

J'ai  choisi  un  excés  de  AO  degrés  nu-dessus  de  la  tempéra- 
ture ambianle ,  de  maniére  que  la  moyenne  de  Texcés  de  tem- 
pérature du  vase  sur  Tair  extérieur  fvit  de  87«,5.  Ce  chiffre 
est  å  peu  pres  celui  de  la  température  du  corps  bumain  :  il  en  ré- 
sulte  que  le  vase  s'est  trouvé  sensiblement  dans  les  conditions  oh 
Ton  est  lorsque  la  température  est  ()•,  c'est-å-dire  lorsqu*on  est 
exposé  å  un  froid  déjå  assez  vir. 

Voici  les  resultats  obtenus : 

DÉSIGNÅTION  DBS  ÉTOFFBS.  TEMPS  DE  EBFROIDISSElIEdT. 

Vase  Don  recouvert 18'  12" 

A.  Toile  de  coton  pour  chemises il '  30" 

B.  Toile  de  coton  pour  doublures 11'  15" 

C.  Toile  de  chanvre  pour  doublures 11'  25'' 

D.  Drap  bleu  foncé  pour  soldats 14'  45" 

E.  Drap  garance  pour  soldats 14'  50' 

F.  Drap  bleu  pour  capotes • . .  •  15'  5" 

Ces  expériences  ont  élé  répélées  plusieurs  fois,  les  cbiffres  que 
nous  avonsinscrits  sont  des  moyennes;  les  plus  grands  écarts  onl 
été  de  15",  et  ils  proveiiaient  de  ce  que  dans  le  debut,  la  tempé- 
rature initiale  du  vase  n*était  pas  assez  élevée  pour  bien  dessécher 
rétoffe. 

On  voit  d*aprés  ce  tableau  que  le  drap  bleu  foncé  ou  le  drap 
garance  produisent  des  effets  sensiblement  identiques.  Ces  étoffes, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  onl  sensiblement  le  méme  poids 
å  surface  egale ;  il  n*y  avai  t  done  entre  elles  de  conditions  pbysiques 
diflerentes  que  la  couleur :  on  voit  que  son  influence  a  élé  presque 
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Aulie.-  Nons  pouvoDs  en  dire  auUiil  du  drap  bleu  pour  capotes» 
Le  temps  de  refroidissemeniesl,  il  esl  vrai»  de  Id^^åSO'^  plus  con- 
sidérable,  mais,  landis  que  les  deux  premiers  draps  pésent  å  surfacc 
egale  19,75  et  19,58,  celui-ci  pese  20,8.  II  est  done  naturel  de 
penser  que  le  leger  retard  observé  est  dil  å  ce  que  Tétoffe  est  un 
peu  plus  épaisse. 

Les  deux  échantillons  de  toile  decoton,  dont  les  poids  étaient 
7,56  et  7,75,  ont  produit  å  peu  pres  le  méme  effet.  La  toile  grise 
de  ehanvre,  dont  le  poids  esl  11,19,  a  également  oppose  le  méme 
obstacle  å  la  déperdition  du  calorique,  mais  comme  son  poids  est 
tres  considérable,  il  en  résulte  d'une  maniére  evidente  que  le 
ehanvre  ecru  laisse  å  poids  egal  passer  bien  plus  facilement  le 
calorique  que  le  colon. 

Il  paralt  étonnant,  au  premier  abord,  que  le  vase  non  recouvert 
se  conserve  bien  plus  longtemps  ch^ud  que  quand  il  est  vétu  d'é* 
loffes  épaisses  de  laine.  L'inspec.lion  du  tableau  peut  méme  faire 
voir  que  ladifterence  est  considérable.  Pour  se  rendre  complf  de 
ce  fait,  il  faut  se  rappeler  qu'un  corps  qui  se  refroidil  dans  Tair 
perd  son  calorique  de  deux  maniéres  bien  diflerenles  :  i"*  Taif  en 
contacl  avec  ses  parois  s'échaufle  å  ses  dépens,  et  il  est  å  remar- 
quer  que  celle  perle  est  la  méme  pour  lous  les  corps,  quellc  que 
soit  leur  surface,  si  leur  forme  et  leur  température  sont  les  mémes ; 
2*  le  corps  chaud  rayonne  vers  les  corps  environnants;  mais  la 
quanlilé  de  chaleur  qu'il  émet  ainsi  varie  avec  sa  température , 
sa  couleur  et  Tétat  de  sa  surface. 

Dans  Texpérience  dont  il  s'agil,  le  vase  nu  perd  par  son  con- 
tacl avec  Fair  une  quanlilé  de.  chaleur  un  {leu  plus  considérable 
que. celle  qu'il  perd  ]orsqu'il  est  recouvert d'une  étofle.  De  plus, 
il  perd  par  rayonnementune  quanlilé  de  chaleur  Irés  petile,  parcc 
que  le  poiivoir  émissif  du  lailon  est  excessivement  faible.  Il  est, 
en  effet,  de  12.  celui  du  noir  de  fumce  élant  de  100. 

Si  nous  venons  å  recouvrir  le  vase  d'une  éloffe,  nous  le  mettons 
dans  des  condilions  nouvelles  dont  les  unes  vont  tendre  å  lui 
conserver  sa  chaleur,  les  autres  å  la  lui  faire  perdre.  Le  calorique 
éprouvera  bien,  il  est  vrai,  un  obslaole  å  traverser  celle  éloffe, 
mais  une  fois  arrivé  a  sa  surface,  il  se  répaudra  par  rayonnement 
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dans  Tespaceavec  une  rapidité  exlréme,  si  celte  surface  est  douée 
d'un  pouvoir  émissif  considérable.  On  con^oit  que  suivant  que 
Tuneou  Tautre  decescauses  deviendra  prépondérante,  on  obser- 
vera  un  retard  ou  une  avance  dans  le  refroidissement  d'un  corps 
placé  d'ailleurs  dans  des  conditions  identiques. 

Pour  démontrer  combien  la  coloration  de  rétoffe  a  une  action 
faible  sur  la  quantité  de  chaleur  perdue,  nous  avons  revélu  le  vaso 
des  deu^  étoffes  A  et  D  (  toile  blanche  de  coton  et  drap  bleu 
foncé,  presque  noir,  pout  soldats  ),  el  nous  avons  nolé  le  temps 
que  le  vase  mettait  å  se  refroidir  du  méme  nombre  de  degrés,  en 
intervertissatit  Tordre  de  superposition.  L'expérience  a  démontré 
que  lorsque  la  toile  de  coton  était  extérieure,  le  vase  mettait  18' 
å  se  refroidir,  tandis  qu*en  niettant  le  drap  bleu  par-dessus  la 
toile,  il  se  refroidissait  du  méme  nombre  de  degrés  en  17'  30". 
Il  résulte  de  celte  expérience  qu*un  homme  exposé  au  froid  se 
(rouve  dans  des  conditions  un  peu  plus  avanlageuses  quand  son 
vétemenl  exlérieur  est  en  toile  blanche.  Cest  précisément  le 
contraire  de  Xie  qui  se  fait  habituellement,  mais  il  est  juste  de  dire 
que  ravaatagequ*onrelireraild'un  ordre  inverse  de  superposition 
des  vétements  serait  tres  minime,  et  loin  de  compenser  les  incon* 
vénients  d'autrc  nature  qui  en  résultoraient. 

II.  —  Des  éloffis  comidérées  au  poxnt  de  vue  de  leur  pouvoir 

ahsorhant. 

Lorsque  le  oorp»  de  Thotnme  se  trouve  exposé  å  une  lempéra- 
ture  élevée^  od  lorsquMl  se  livre  å  un  travail  violent,  il  ne  tarde 
pas  å  se  couvrir  de  soeur,  dont  Tévaporation,  en  souslrayant  une 
quanlilé  considéraMe  de  calorique  å  Tétat  latent»  est  destinée  å 
compenser  Texcés  de  calorique  produit  dans  Téconomie  par  tout 
cxercice  prolongé. 

Cette  évaporation,  dont  la  rapidité  dépend  d'ailleurs  des  con- 
ditions physiques  extérieures,  produit  un  froid  plus  ou  moins 
considérable,  et  d  autant  plus  redoutable  qu1l  est  plus  rapide. 
L'liomme  en  sent  inslinclivemenl  le  dangcr  et  demande  aux  véte- 
nients  dont  il  se  couvre  de  le  débarraåser  d'unc  maniére  lente  et 
graduée  des  produits  de  Texcrétion  cutanée.  Cest  å  ce  nouveau 
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point  de  vue  que  j*ai  étudié  les  propriétés  des  étofles  précédem- 
ment  décrites. 

J*ai  fail  un  assez  grand  nombre  d'essais  pourme  rendre  compte 
de  la  quantité  d'eau  que  peut  absorber  une  élofle  donnée.  Il  en 
est  résultc  que  Teau  qui  péuétre  dans  un  lissu  doit  élre  considérée 
comme  se  partageant  en  deux  portions  distinctes.  J'appellerai  la 
premiere  eau  hygrométrique,  parce  que  cetle  eau  peut  étre  absor- 
bée  en  quantité  considérable  sans  qu*il  soit  possible  au  toucher 
d*apprécier  un  changement  physique  dans  rétoffe.  On  ne  peut  con- 
stater  sa  présence  que  par  la  balance,  ou  par  rallongement  des 
fibrilles  textiles,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  hygrométres  a  cheveu. 
Enfin,  rétoffe  peutretenir  par  capillarité  une  cer  lai  ne  quantité 
d'eau  que  j'appeUerai  eau  d' inter position.  Les  propriétés  physi- 
ques  d'une  étoffe  qui  contient  de  Teau  d*inlerposition  sont  totale* 
ment  changées.  Les  pores  de  Tétoffe  sont  obslrués,  la  main  appli* 
quée  sur  le  tissu  per^oit  la  sensation  de  Thumidité,  entin,  å  Taide 
d*une  pression  convenable,  on  extrait  une  certaine  quantité  d*eaUt 
ce  qui  ne  peut  jamais  se  faire  pour  Tétoffe  méme  chargée  å  satu- 
ration  d'eau  hygrométrique. 

Lorsqu*on  expose  une  étoffe  dans  une  atmosphére  saturée  de 
vapeur  d'eau,  elle  se  sature  elle-méme  d*eau  hygrométrique.  La 
quantité  d*eau  absorbée  est  constante.  Pour  Tapprécier,  j*ai 
d'abord  suspendu  des  carrés  d'étoffe  de  deux  décimétrcs  de  c6té 
dans  des  cloches  placées  sur  de  la  chaux  vive.  Aprés  vingt-qualre 
heures  la  dessiccation  peut  étre  considérée  comme  compléle.  Les 
étoffes  ont  été  pesées  aussildt  avec  soin  et  suspendues  dans  des 
cloches  placées  sur  Teau.  L*absorption  de  Teau  hygrométrique  est 
tres  rapide  d'abord»  puis  elle  se  termine  plus  lentenient.  J*ai 
pese  ces  étoffes  aprés  vingt-quatre  heures  de  séjour  sur  Teau  et 
j*ai  obtenu  les  résuUats  consignés  dans  le  tableau  ci-joint. 

J'ai  essayé  un  grand  nombre  de  méthodes  pour  apprécier  la 
quantité  d*eau  d'interposition  qu'une  étoffe  est  susceptible  de  rete- 
nir.  Aucune  d'elles  n'est  å  Tabri  (Vobjéctions.  Celle  å  laquelle  je 
me  suis  arrété  ne  donne  pas  de  cbiffres  vrais  d*une  maniéreabso- 
lue,  mais  les  resultats  qu*elle  fournit  sont  assez  comparables  entre 
euz.  Voici  en  quoi  elle  consiste : 
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Lescarrés  d*étoffedont  od  s*est  servi  plus  haut  ont  élé  (rempés 
pendant  vingt-quatre  beures  dans  de  Teau  dislHIée,  puis  suspendus 
par  un  angle  dans  une  cloche  placée  sur  Teau ,  Tangle  déclive 
étant  muni  d'un  fil  destiné  å  permettre  Técoulement  du  liquide. 
Aprés  vingl-quatre  heures  de  séjour  dans  la  cloche,  les  étoiTes  ont 
été  pesées,  et  il  esl  facile  de  voir  qu'en  retranchant  du  poids  oblenu 
lepoids  de  Fétoffe  séche,  et  de  Teau  hygromélrique,  on  obtient  le 
poids  de  Teau  d*]nterposition.  II  est  essentiel,  pour  que  les  resultats 
soient  éomparables  entre  eux,  d*ag]r  sur  des  étoffes  placées  dans  des 
conditions  de  formes  et  de  suspension  identiques :  Texpérience  m*a 
prouvé  que  le  nombre  constant  que  Ton  obtient  en  restant  dans 
les  mémes  conditions  varie  lorsque  celles-ci  viennent  å  changer. 

TaUeau  indiquani  le$  quantités  d'eau  absorbées  par  leø  étoffes 
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A.  Toile  de  coton  pour  chemises. . 

B.  Toile  de  coton  poar  doublaret . 

C.  Toile  de  lia  pour  doablures. .  • 

D.  Drap  bleo  foocé  poar  soldats. . . 

E.  Dnp  garaoce  poar  soldats. , .  • 

F.  Drapgris  de  fer  bleaté  p'  capotes. 
H.'  Drap  garaace  poar  soas-officiers. 
K.Dra^blcu  foDcé  id. 
Beile  toile  de  chaoTre  poar  che- 
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7.55 
7,75 
11,19 
19,75 
19,58 
20,80 
19,52 
17,65 

9,67 
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8,50 
8,40 
12,90 
23,12 
23,28 
24,15 
22,85 
20,20 

11,00 
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14,40 
15,40 
19,40 
51,40 
55,40 
52,30 
54,20 
47,30 

15,75 
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0,95 
0,65 
1,71 
3,37 
3,70 
3,35 
3,33 
2,55 

1,33 
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5,90 
7,00 
6,50 
28,28 
32,12 
28,15 
31,35 
27,10 

4,75 
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0,126 
0,084 
0,153 
0,171 
0,188 
0,161 
0,171 
0,200 

0,142 


il 

sa 

rtøss 
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0,781 
0,903 
0,580 
1,432 
1,  64 
1,402 
1,600 
1,540 

0,490 


On  voit  par  le  tableau  précédent  que  laquanlité  d*eau  hygro- 
métrique  absorbée  par  chaque  lissu  varie  suivant  sa  nature.  Le 
coton  est  de  toutes  les  étofies  celle  qui  sous  ce  rapport  posséde 
le  moindre  pouvoir  absorbant.  II  est  assez  remarquable  que  les 
deux  écbantillons  sur  lesquels  ont  porté  les  essais  aient  des  poii* 
voirs  absorbants  qui  diRerent  notablemenl.  Peut-élre  les  difTé- 
rentes  variétés  de  coton  sonl-elles  fort  dissemblables  sous  ce  rap- 
port, et  dans  ce  cas  il  y  aurait  intérét  a  mesurer  ce  pouvoir 
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absorbant  pour  se  décider  en  faveur  de  tel  ou  tel  échantillon. 

La  toiie  de  cbanvre  yient  ensuite.  Son  pouvoir  absorbant  est 
intermédiaire  entre  celui  du  coton  et  celui  de  la  laine.  II  est  å 
remarquer  que les  essais  on t  indiqué  un  pouvoir  absorbant  plus  con-^ 
sidérable  pour  la  toile  écrue  et  grossiére  que  pour  Tautre  échan<» 
Ullon  dont  la  texture  étaitplus  fine.  Cefait  s'explique  par  la  nioin* 
dre  porosité  des  fibrilles  qui  forment  les  toiles  de  premiere  qualité. 

Quant  å  la  laine,  elle  est  et  de  beaucoup  le  corps  qui  peut 
absorber  la  plus  grande  quantité  d'eau  hygrométrique*  A  poids 
egal,  elle  a  un  pouvoir  absorbant  presque  double  de  celui  du 
colon ;  å  surface  egale,  pour  le  drap,  il  est  environ  quadruple. 

On  peut  du  reste  se  rendre  compte  aisément  des  causes  de  ces' 
dlRerences,  en  considérant  Torganisation  microscopique  et  Tusage 
primitif  des  fibres  texliles  dont  nous  nou$  servons  pour  tisser  nos 
étoffes.  Les  fibres  de  coton  sont  en  efletfonrnées  par  des  nibans 
d*une  substance  uniforme,  non  poreuse,  et  susceptible  de  résister 
aux  agents  chimiques  les  plus  énergiques  (on  sait  d*ailleur8 
que  ce  sont  les  corps  les  plus  poreui  qui  possédent  åu  plus  haut 
degré  le  pouvoir  de  condenser  Thumidité  atmosphérique).  Leur 
rdle  dans  le  végélal  consiste  å  protégér  la  graine,  et  lorsque  celle« 
ei  est  arrivée  a  maturité,  elles  lui  permettent,  grace  å  leur  légé* 
reté  et  leur  surface  considérable,  d*étre  transportéean  loin  par  les 
vents.Il  n*est  done  pas  étonnant  que  la  nature  les  aitforméesd'une 
substance  non  hygrométrique,  et  non  susceptible  d'augmenter  de 
poids  par  Tabsorption  de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  Tair. 

Les  fibres  de  chanvre  sont  composées  de  vaisseaux  et  de  ^ellules 
ligneuses  qui  présentent  longitudinalement  un  grand  npmbre  de 
fissures^  dans  la  plante,  elles  sont  continuellementsaturées  d'eaUf 

La  laine  enfin  estformée,  comme  les  poils  de  lous  les  animapx, 
de  comets  emboltés  les  uns  dans  les  autres,  et  présentant  å  la 
surface  exlérieure  du  cylindre  qui  les  forme,  leurs  bords  évasés. 
Elle  forme  le  vétement  naturel  des  animaux,  el  on  peut  dire  a 
priori  qu'elle  doit  avoir  toutes  les  propriétés  que  Tbygiéne  exige 
du  vétement.  Il  est  facile  de  voir  en  effet  qu*une  étoffe  qui,  sans 
perdre  ses  propriétés  physiques  de  souplesse ,  de  porosité  et  de 
conduclibilitét  peut  soustraire  å  la  surface  avec  laquelle  elle  se 
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trouve  en  contact  une  aussi  grande  quantité  de  liquide,  doit 
former  sans  contredit  le  vétement  le  plus  hygiénique.  Sous  ce 
rapport,  le  tissu  de  laine  a  vraiment  une  supériorité  digne  de 
fiser  Taitention  du  médecin. 

L'eau  d'inlerposiUoQ  varie  aussi  d*uDe  maniére  notable  avec  la 
nature  des  étoffes.  Lea  flbres  de  coion  et  de  chanvre  ne  sont  nul- 
lement  élasUques,  et  dés  qu'elles  sont  roouillées ,  elles  s*accolent 
les  unes  aux  au  tres  par  capillarité.  La  fibre  de  laine,  au  contraire, 
aune  éiasticité  assez  coosidérable  pour  que  la  capillarité  ne  puisse 
lui  faire  prendre  une  position  différento  de  celle  qu'elle  a  dans 
rétofle,  dont  les  inlerslifes  restant  dés  lors  intacts  peuvent  re- 
tenir  une  grande  quantité  d'eau.  Il  est  facile  de  voir  que  les 
«hoses  se  passent  ainsi,  en  plongeant  successivement  dans  Teau 
quelque»  brins  de  lame  ou  quelques  flbres  de  coton.  Lors  done 
que  rétofle  de  laine  se  trouve  saturée  d*eau  hygrométrique,  elle 
peut  soustraire  mécaniqueoient  une  quantité  d*eau  d*interposition 
bien  plus  considérable  que  les  étofl*es  formées  par  d*autres  sub- 
«tanees  dans  tes  mémes  conditions :  sous  ce  rapport  elle  est  done 
«ncore  iMen  siipérieure  aux  autres  étoffes,  et  doit  étre  préférée 
par  celui  qui  se  livre  å  un  violent  exercice. 

U  y  a  dans  la  maniére  dont  les  vétements  absorbent  rhomidité 
line  circonstance  qui  est  également  digne  de  fixer  Tattention  du 
médedo.  Si  le  corps  couvert  de  sueur  est  mis  sans  défense  en 
contact  .avec  Tatmosphére,  la  sueur  s'évaporera  en  soustrayant 
(Urectement  øt  brusquement  une  quantité  considérable  de  calorique 
latent»  Gette  souatraetion  deviendra  méme  excessivement  rapide 
si  Tatmosphére  est  agitée  par  un  courant  d'air.  Le  vétement  au 
contraire  se  satiire  d^eau  hygrométrique  sans  qu'il  y  ai  t  déperdi  tion 
de  chåleur,  puisque  Teau  ne  passe  pas  å  Télat  gazeux. 

Il  est  bien  vrai  que  dés  qu*il  est  saturé,  il  céde  une  portion  de 
son  eau  å  Tatmosphére  jusqu'a  ce  que  son  équilibre  hygrométrique 
soit  rétabli ;  mais  il  est  facile  de  voir  que  le  froid  qui  en  résulte  se 
produit  a  la  surface  externe  du  vétement,  et  beaucoup  plus  lente- 
ment.  Ce  froid  agit  done  sans  transition  brusque,  d'une  maniére 
lente  et  graduée,  c^est*a-dire  dans  les  meilleures  conditions  pour 
ne  point  devenir  cause  niu>rbide.  Ajoutons  enfin  qu*il  protege  la 
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surface  culanée  contre  les  courants  d'air,  et  Tempéche  d'étre 
directemeni  refroidie  par  eux. 

J*ai  constaté,  par  une  expérience  fort  simple,  queVétoffe  s*é^ 
chaufle  en  condensant  Teau  å  Tétat  hygrométrique.  Un  petit  ther* 
mométre  revétu,  successivement  de  différentes  étoffes,  a  été  plongé 
successivement  dans  de  Tair  sec,  puis  dans  une  atmosphére  sa- 
tnrée  d^eau.  Immédiatement  le  thermoniélre  a  aceusé  une  éléva- 
tion  de  température  qui  a  été  pour  certains  draps  de  pres  de  six 
degrés.  Hya  done,  dans  le  oas  od  une  surface  humide  se  trouve 
en  conlact  avec  une  étoffe,  perte  de  chiteur  par  suite  du  passage 
deTeau  å  Tétat  gazeux,  ét  production  de  cbaleur  par  suile  de  la 
condensation  de  la  vapeur  å  Tétat  hygrométrique.  Ces  deux  phé- 
noménes  se  produisant  sur  deux  surfaces  trés-voisines,  Téquilibre 
de  température  se  rétablit  immédiatement,  et  il  n'y  a  pas  de 
refroidissement  sensible. 

L*eau  d*interposition  s'évapore  évidemment  comme  Teau  con- 
tenue  dans  un  vase,  c'est-å*dire  en  fonction  de  la  température, 
de  la  surface  du  liquide,  et  du  degré  de  saturation  de  Tair  am- 
biant.  Cette  eau,  aprés  un  temps  convenable,  finit  toujours  par 
disparaltre  entiérement.  L*eaa  hygrométrique,  au  contraire,  ne 
se  perd  jamais  complétement.  Les  tissus  en  retiennent  toujours 
une  quantité  d*autant  plus  grande  que  Tair  ambiant  est  plus 
proche  du  point  de  saturation.  Je  me  suis  assuré  de  ce  fait  en 
pesant  le  méme  roorceau  d*étoife  déposé  sous  une  cloche,  sur  des 
dissolutions  de  sels  plus  ou  moins  déliquescents.  Le  poids  d'un 
tissu  quelconque  varie  done  continuellement  avec  Tétat  bygro- 
métrique  de  Tair  ambiant. 

Lorsqu'une  étoffe  est  saturée  d'eau  hygrométrique,  et  placée 
dans  une  atmosphére  non  saturée,  elle  perd  de  son  poids  jusqu^å 
ce  que  son  équilibre  hygrométrique  soit  rétabli:  mais  si  on  vient 
åla  peser  successivement  aprés  des  temps  égaux,  de  deux  en  deux 
minutes  par  exemple,  on  s'aper?oit  que  les  quantités  d*eau  perdue 
décroissent  rapidement.  J'ai  fait  un  grand  nombre  d^expériences 
pour  trouver  la  loi  de  ce  décroissement,  mais  ces  expériences  sont 
fort  difiBciles,  car  le  moindre  courant  d'air  augmente  singuliéro- 
ment  la  rapidilé  de  la  dessiccation,  et  d'autre  part,  il  fant  opéror 
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tlans  un  espace  assez  considérable  pour  que  1  etat  bygrométrique 
4le  Tair  ne  change  pas.  Ed  prenant  lanooyenne  de  nombreuses 
expériences,  ]*ai  cru  podvoir  en  conclure  que  pour  un  etat  hygro- 
mélrique  de  l*étoire  peu  different  de  son  équilibre,  la  déperdition 
était  proportionnelle  aTexcés  d*eau  bygrométrique  contenue  dans 
i*étoffe.  C*est,  on  le  voit,  la  loi  de  Newton  pour  le  refroidissement 
des  corps  dont  la  température  est  peu  élevée.  Elle  permet  d'ob* 
tenir  assez  exactement  le  poids  d*ua6  étoffe  aprés  un  temps  donné, 
lorsqu^OQ  la  place  dans  les  conditions  ci-^lessus  énoncées. 

i*ai  essayé  de  plusieurs  mauiéres  å  mesurer  les  quantités  d'eau 
bygrométrique  absorbée  par  une  étoffe  mise  en  contact  avec  une 
paroi  humide  non  mouillée.  Ces  quantités  varient  suivant  un 
grand  nombre  de  circonstances  et  seraient  difficilement  soumises 
å  une  regle  Gxe.  Dans  ces  expériences^  j^ai  trouvé  un  fait  eom« 
plétoment  inattendu  et  d*une  trås  grande  importance  au  point  de 
vue  de  raetion  des  vétements  surle  corps  bumain :  c'est  que  Feau 
d'un  corps  bumide  est  soustraite  bien  plus  rapidement  å  Télat 
d'eau  bygrométrique  par  une  étoffe,  qu'å  Tétat  de  vapeur  d'eau 
par  l'air.  Voici  comment  j'ai  fait  cette  expérience :  deux  vases  en 
porcelaine  dégourdie,  de  méme  poids,  de  méme  nature,  de  méme 
surface,  ont  été  plongés  dans  Teau  au  point  d*en  étre  saturés, 
puis  bien  essuyés  et  placés  dans  les  plateaux  d*une  balance. 
Ce1le*ci  reste  en  équilibre  malgré  Tévaporation,  puisqueles  deux 
jvases  étant  dans  des  conditions  idenliques  perdent  des  quantités 
d'eau  égales.  Si  dans  cet  etat  de  choses  on  recouvre  Tun  des  vases 
avec  une  étoffe,  et  qu'on  la  retire  aprés  cinq  minutes,  Téquilibre 
n*a  plus  lieu,  et  c'est  le  vase  primitivementrecouvert  qui  est  devetiu 
le  plus  leger.  J*ai,  en  opérant  dans  les  conditions  ci-dessus  énon- 
cées, obtenu  les  resultats  suivants : 

•        ,  Br. 

Etoflé  A.  Le  vaie  recooTert  •  perda 0,18  de  pins  que  ranere. 

—  B.  id 0,20  id. 

—  C.  id. 0.20  id. 

—  a  id 0,35  id. 

—  E.  id 0,20  id. 

—  F.  id 0,25  id. 

il  est  fort  remarquable  que  cet  effet  se  soit  produit  aussi  bien 
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nvec  les  éloffes  de  coton  qu*avec  les  étoffes  de  laine*  Molgré  eetto 
per  te  pl  us  considérable,  le  vase  couvert  d*étofire  avait,UDe  tempé* 
fature  assez  fiotablement  supérieure  å  celle  de  Tautre  vase  pour 
qu*il  ait  été  possible  de  percevoir  å  la  main  une  différence  sensible. 
Cette  différence  de  température,  dont  nous  avons  donné  Texpli* 
cation  plus  haut,  est  sans  doute  pour  beaucoup  dans  ce  pbénomina 
dont  on  voit  de  suite  rimportance  pour  Thygiéne  du  vétemenL 
La  tension  de  la  vapeur  d'eau  et  par  suite  Tévaporation  restent 
les  mémes  pour  le  vase  recouvert  qui  ne  se  refroidit  pas:  Tabais* 
sement  de  température  du  vase  nu  détermine  au  contraire  une 
diminution  de  tension  de  la  vapeur,  et  par  suite  un  ralentissement 
dans  révaporation  du  liquide.  It  est  å  remarquer  en  outre  quo 
dans  un  courant  d*air  un  peu  fort,  Teffet  inverse  s*est  produit« 
Avec  rétoffe  F,  le  vase  non  recouvert  a  perdu  0,36  de  plus  qua 
Tautre,  et  ce  fait  est  une  nouvelle  preuve  de  Tutilité  du  vétemeot 
pour  graduer  et  rendre  réguli^e  Tévaporation  des  surfeceø  ImK' 
mides  qu'il  recouvre. 

III.  —  Des  véiements  cansidérés  comme  agents  protecieurs 
contre  la  chaleur. 

Pour  faire  directement  des  expériences  sur  les  étoffes  å  ce  nou- 
veau  point  de  vue,  j'ai  d*abord  choisi  un  large  tube  de  verre,  å 
parois  minces  et  å  diametre  sensiblement  uniforme.  Ce  tube  a 
été  coupé  en  morceaux  de  1  décimétre  de  long,  et  Tune  des  ex^ 
rémités  de  chaque  morceau  fermée  å  la  lampe.  J'ai  ensuite  fait 
fabriquer  avec  chaque  étoffe  un  etui  s'adaptant  å  frotlement  tres 
doux  sur  les  tubes,  qui,  aprés  avoir  été  remplis  par  des  quantités 
égales  de  mercure,  ont  été  déposés  sur  un  chAs»sde  bois  avec 
lequel  ils  n*avaient  que  le  moins  de  contact  possible.  La  tempé- 
ralure  du  mercure  a  toujours  été  évaluée  avec  le  roéme  thermo- 
métre.  La  boule  de  Tinslruméht  qui  m*a  servi  était  extrémement 
petite,  et  sa  sensibililé  fort  grande.  De  cette  roaniére,  on  pouvait 
obtenir  la  température  de  <;haque  tube  aprés  un  temps  d'immer- 
sion  fort  court,  et  d*autre  part  if  a  été  possible  de  hégliger  le 
refroidissement  causé  dans  chaque  appareil  par  Timmersion  de 
1'instrumenty  lequel  était  porté  d^ailleurs  å  uoe  température  voi- 
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sine  de  celle  å  laquelle  il  devait  s'arréter.  Dans  toutes  les  expéri- 

€nce^,  la  boule  de  rinslrument  élait  maintenue  å  Taide  d'un  bou>- 

chon  au  centre  de  chaque  tube. 

Au  moyen  de  oet  appareil,  j'ai  d*abord  constaté  qu'å  Tombre^ 

la  température  varie  peu,  quelle  que  soit  Téloffe  dont  les  tubes 

sont  recouverts.  Voici  les  resultats  ofatenus  dans  Tune  de  mes 

expérienoes: 

Tetnpératore  dø  Tatnoipkére r....  26,8 

Tubt  MO»  étoOé. 27 

Tube  avec  étoffe  A 26,9 

Id.  B 26,S 

\é.  C 26,9 

Id.  D 26,9 

Id.  E 26,8 

M,  F 26,9 

U.  H 26,9 

Id.  K 26,9 

On  voit^  i  rinspeotion  de  ce  tableau,  que  las  élofies  qui  recou^ 
vraient  les  tubes  ont  eu  une  influence  si  faible  sur  la  température 
de  eeux-ciy  que  eette  influence  peut  étre  complétement  négligée 
dans  la  pratique. 

Si  maintenant  on  vient  å  exposer  Tappareil  chargé  de  tubes  å 
TactioD  des  rayons  solaires,  Teffet  produit  est  tout  different,  el 
cette  différence  devient  d'autant  plus  forte,  que  Tirradiaiion  so- 
laire  est  plus  vive.  J'ai  constaté  ce  fait  avec  soin  å  plusieurs  re 
prises,  et  j'ai  oonsigné  dans  le  tableau  suivant  le  resultat  d*une  de 
øiegexpérieiices. 

tåmmuu-ima.  S^.w       «veda  temper. 

det  tubes.  aulubeiiu. 

Tfaennométre  å  Tombre 27  » 

TIwtmoinélTe  eipoaé  au  toWl 36  » 

T«be  DOA  recouTert  d'étoflé •  •  37,5  • 

Étoffe  A.  Coton  poar  chemises 35,i  —  2,4 

—  B.  Coton  poar  doablares 35,8  -*  2 

^  a  ChaQTrBécm « 39,6  +1 

-^  D.  Drap  bien  foncé  pour  soldata 42  +  ^>^ 

—  E.  Drap  garance  pour  soldats.  • 42  +  ^»5 

—  F.  Drap  gris  de  fer  bteoté  pow*  capotea • .....  42^5  +  ^ 
— *  H.  Drap  garanee  poar  soo^offlciera.  .•,...,..•.  41,4  -j-  ^r^ 

—  K.  Drap  bleo  foncé  poar  soua-ofQciers 43  '  4~  ^«^ 

Le  mercure  du  tube  nu  ayant  été  porté  par  les  rayous  solaires 
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a  la  tempéralure  de  S7,5,  il  est  clair  que  la  variation  de  tem-» 
péralure  des  autres  tubes «  au-dessus  ou  au<-dessous  de  ce  chiffre, 
est  due  å  Faction  de  Tétoffe. 

On  Yoit  dés  lors  combien  les  tissus  biancs  de  cotoo  peuvent 
protéger  eilicacement  coutre  réchauffement  produit  par  les 
rayoiis  solaires.  Les  deux  élofles  de  coton  n*ont  pas  produit 
identiquement  le  méme  resultat,  quoique  leur  biancheur  fiHt  seo«* 
siblement  la  méoie.  Cela  tient  å  ceque  le  tube  est  frappé  en  partie 
directement  par  la- lumiére  t|ur  passe  it  travers  les  maiiles  de 
rcloITe,  et  quecellés-ci  h*6nt  pas  dans  les  diflTérenls  échantillons 
la  méme  largeur.  Cette  remarque  trouvera  encoro  son  application 
plus  loin.  II  est  å  noter  da  reste  que  Teffet  est  plus  prononcé 
avec  les  rayons  solaires  qu'ayec  les  rayons  obscurs  de  calorique. 
Pour  prouver  ceTait,  j^aiplacé  rappareilå  une  distance  convenable 
d'un  foyer  de  charbon  de  bois ;  voici  qoelle  a  élé  la  température 
de  quelques-uns  des  tubes  dans  Tune  des  expériences  : 

DIFFitBMCS  DB  A 
DBKOMIIIATIOM.  TWPtoATCE». .    ^^«5  LII  AU» W  *«*«•. 

Étoffe  A 57,2  » 

—  B 5a  4-0,8 

—  D 61,5  +  ^»3 

—  E... 62  -4-4,8 

--     F 61  +  3,8 

—  H. 60  +2,8 

La  différence  maximum  a  eu  lieu  ici  entre  le  coton  A  et  le  drap 
garance  E,  elle  est  de  A, 8;  la  diiTérence  entre  les  mémes  étoffes 
exposées  aux  rayons  solaires  était  de  6,9;  et  il  est  å  rcmarquer 
que  le  chiffre  A,8  eQt  été  bien  moins  considérable,  si  Ton  avait 
éloigné  Tappareil  du  foyer  de  maniére  que  la  température  ab*^ 
solue  de  ebaque  tube  fdt  å  peu  pres  la  méme  que  lors  de  Tex- 
position  aux  rayons  solaires. 

Les  travaux  des  physiciens  modei*nes  ont  démontré  que  Tab- 
sorption  ou  Témission  des  rayons  calorifiques  étaient  en  rela- 
tion  uniquemetit  avec  les  conditions  pbysiques  de  la  surface» 
lorsque  les  conditions  de  température  sont  les  mémes.  Jai 
voulu  m*assurer  directement  de  ce  fait  pour  les  étofTes.  On  arrivc 
Irés  facilement  å  ce  but  en  reeouvrant  les  tubes  dun  vétement 
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inixle,  composé  de  deux  étofiTes  superposées  aliernalivemenl  dans 
un  ordre  dtOerent.  Je  me  suis  servi  pour  cela  de  TéloOe  de  coLod 
A  et  du  drap  bleu  foQcé  pour  soldats  D.  Quatre  tubes  ont  été 
revélus:  I""  de  Tétoffe  de  coton ;  2<>  du  drap;  3^  du  coton  par-des- 
3US  le  drap ;  &^  du  drap  par-dessus  le  coton ;  puis  exposés  aux 
rayons  solaires.  Voici  les  resultats  obtenus  aprés  un  lemps suffisant 
d*expo$ition  å  un  soleil  assez  vif  (28  aoAt  1857) : 

•ÉHQHnUTIONl.  nUPillTIIUS. 


2*    —    etdrapseal 51  j  , 

'    différeDce.  .  •  •  i 


rTobe  etcoumieul 42  J      dlfttrtoce....  r 

4«    —    et  drap  sur  coton 50,5     jdifférMCC. ...  6*5 


3"    —    et  coton  rar  drap. ...      44 


La  différence  entre  les  tubes  5  et  &  était  assez  sensible  pour 
qu'on  pQt  pionger,  sanséprouver  unesensation  de  brililure  irop 
Jorte,  le  doigt  dans  le  tube  n**  3,  et  non  dans  le  tube  n""  A. 

J'ai  répété  la  roéme  expérienee  en  exposant  les  tubes  å  la  cha- 
leur  d'un  foyer,  et,  comme  je  m'y  attendais,  j'ai  obtenu  des  re- 
sultats fort  différcnts,  consignés  dans  le  tableau  suivant. 

DållOlUIATIONØ.  TBHPÉBATUlBf. 

r  Tutj«  ct  ^lon  «eul 58     >   ..-.,^„^  «^ 


2*    —    etdrapseal 

3*    —    et  coton  sar  drap 59, 

4**    —    et  drap  sur  coton 62 


••} .  -    ••• 


Ces  derniéres  expériences  sur  les  étoffes  considérées  comme 
moyen  de  protection  contre  la  chaleur  directe  des  rayons  solaires 
n)éritent,je  crois,  Pattention  des  médecinsmilitaires;  il  est  de 
toule  evidente  qu*un  vétement  blanc  å  Textérieur  est  un  pro* 
tecleur  eificace  contre  les  rayons  solaires.  Dans  Texpérience  des 
étoffes  superposées,  il  est  démoritré  qu*une  mince  étoffe  de  coton 
( å  mailles  serrées  ] ,  surajoutée  å  un  vétement  de  drap,  suffit  pour 
procurer  un  abaissementde  températurede  7  degrés.  Je  necrains 
pas  de  trop  m*avancer  en  disant  qu'en  Algerie ,  dans  les  fortes 
chaleurs ,  la  différence  eAt  été  de  dix  ou  douze  degrés ,  puisque 
cctle  différence  augmente  avec  la  température.  Instinctivement, 
ou  peut-élre  par  Texpérience  des  siécles ,  les  populations  alge- 
nennes  indigénes  ont  adoptc  la  couleur  blanche  pour  leurs  vete- 
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tnents.  On  ne  t)eot  songet*  évidemment  å  abandonnér  pour  la 
confection  de  runifornie  les  laitiages  coldrés,  mais  du  moms 
serait-il  possible  de.mettre  le  soldat  en  tnarche  ou  en  expédition 
å  Fabri  des  ardeurs  du  soleil  å  Tatde  d'un  simple  burnous  en  co- 
tonnade  qui  serait  d'un  prix  peii  élevé ,  et  dont  le  volume  serait 
peu  de  chose.  Uet  essåi  mériterait  cerlainement  -d*élre  fait ,  an 
moins  en  petit;  Temploi  de  ee  vétement  aarait  poar  resultat  im^ 
médial  de  mettre  le  soldat  dans  un  milieo  moins  chaud  de  dix  ou 
douze  def^aSr  «^  toua  les  médecin»quionf  accompagné  de^  troupes 
en  marche.  pendaol  les  grandes  chaleurs,  saven  t  qu'un  nombre 
de  degrés  bien  moioa  considérablé  en  plus  ou  en  moins  est  sou- 
vent  pour  Thomme  fatigué,  atteint  par  les  fiévres,  ou  blessé,  une 
question  de  vie  ou  de  moi^t.  Dans  tous  les  cas*  il  serait  toujours 
fort  utile  que  quelqMes^uns  de  ces  vétements  blånes  fussent  mis  å 
la  disposition  du  médeetn  pour  Tusage  des  hommes  malades»  me- 
nacés  oufrappésdecongestion  pendant  les  marches.  Gette  simple 
précauUon  hygiénique  aurait  pour  effet  de  supprimør  bon  non^rø 
de  journées  d'bApital. 

€0NCLUSI0NS. 

Je  crois  pouvOlr  tirer  de  mes  recb^rches  les  condusions  sui» 
vantes : 

i^  La  couleur  des  vétements  est  sans  influence  sensible  sur  la 
déperdition  du  calorique. 

2*  Tous  les  tissus  sont  susoeptibles  d*absorber  i  feitt  latent 
une  certaine  quantité  d'eau  hygrométriquetcettequantité^  assex 
considérablé  pourlaiaine,  esl  moindre  pour  le  ebanvreetsurtout 
pour  le  colon. 

S*  Getto  absorplion  se  fait  sads  déperdition  immédiate  de  ealo* 
rique  pour  le  corps  humain. 

Ar  La  cobleur  des  tissus  aune  grande  influence  sur  rabaerplioQ 
de  la  cbaleur  splaire ;  el  il  suffit ,  quelle  que  scfit  d*atlleurs  U 
nature  d^s  vétements ,  de  modifler  convenaUeuienl  leur  surfaoe 
extérieure  pour  beneficier  des  avantages  que  présenlent  les  éloffea 
blanches ,  lorsqu*on  §o  Irouvc  expoaé  aux  ardeurs  du  soleil. 
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NOUVELLES  RECHERCHES 
SUR  LA  PUYSIOIiOGIE  DB  LA  MOELLE  ÉPINIÉRE. 

PAR   LK   DOCTBUR 

B.    BROlVN-SÉQtJA»». 

Deux  questions  tres  dignes  (Tintérétt  rdatiteiiMit  a  la  tramn 
tnission  des  impressions  sensitives,  ii*ont  pas  encore,  que  noad 
sachioDs,  appelé  Tattention  des  pbysiologistes.  Elles  méritaién^ 
oependant  qu*on  en  chercbål  la  soluUon,  car,  ainsi  que  nous  I9 
ferons  voir,  célte  solution  poovait  jeter  le  plus  grand  jour  sur^^es 
cas  si  nombreux  de  paraplégie  OA,  malgré  des  altérations  consi* 
dérables  de  la  moelle  épiniére,  ta  sensibililé  persisle. 

L*iiiie  de  cea  questions  consiste  å  savoir  si  les  elements  con^ 
ducteurs  dea  icapressiqns  sensitives,  dati^  la  moelle  épiniére « 
sont  disposés  de  telle  maniére  que  ceux  qui  viennent  des  parties 
postérieures  du  corps  et  des  membres  se  trouvent  dans  les  parties 
postérieures  de  la  moelle ,  épiniére  et  ceux  qui  proviennent  des 
parties  antérieures  du  corps  et  des  membres,  dans  les  parties 
antérieures  de  ce  centre  nerveux.  On  pouvait  supposer  qu^il  en 
était  ainsi ;  mais  les  faits  pathologiques  semblaient  montrer  que 
les  elements  conducteurs  des  impressions  sensitives  sont  disposés 
d'une  tout  autre  maniére.  L*expérience  suivante  conduit  aux 
mémes  conclusions  qu'on  aurait  pu  tirer  des  faits  pathologiques, 

Exp.  I.  —  La  moelle  épiniére  ayant  été  mise  å  nu  sur  plusievrs  cbiens,  é 
la  partie  supérieore  de  la  region  lombaire,  on  constate  qne  la  sensibilité  esl  a 
peine  modifiée,  cbez  tous,  dans  tous  les  points  Pacc  po«t^i«ar«. 

des  membres  postérieurs  que  Ton  examine. 
On  coupe  ensuite  en  transvers  les  cor- 
doDS  postérieors,  les  comes  grises  posté- 
neoTOB  et  me  partie  des  cordons  laléraox 
de  la  moelle  lombairoy  chez  tous  (voy. 
ligne  4 ,  fig.  4).  On  constate  alors  que  la  sen- 
sibilité s^estaugmentéedune  maniére  nota- 
ble ei  également  dans  tontes  les  parties  des 
membres  postenerne  dont  on  avait  examiné  p{g.  |. 

la  seosibilitéavaat  lasection.  On  fait  alors  sor  Tun  de  oes  animaox  une  sectioii 
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que  lexamen  de  la moelle  épiniére  (examen  fait  qaelques beures plus  Urd,  et 
aprés  une  immersion  d'aa  moins  une  heure  et  demie  dans  de  l'alcool)  montre 
avoir  coupé  une  partie  de  la  subslance  grise  centrale  et  une  nouvelle  partie 
des  cordons  laléraux.  La  limite  decetle  section  estindiquée  par  la  ligne  2, 
fig.  4 .  L'hyperestbésie  est  alors  excessive  dans  toutes  les  pariies  des  mem- 
bres  postérieurs  dont  la  sensibilité  a  déjå  été  examinée.  Ainsi  Taugmentation 
de  la  sensibilité  se  fait  partout  å  la  kis. 

Sur  un  autre  cbien,  une  seconde  section  est  faite  aussi  å  Tendroit  de  la 
premiere,  et  Texamen  de  la  moelle,  endurcie  par  lalcool,  montre  qa'elle  n*a 
rien  laisséde  lasubstance  grise  centrale.  Sa  limite  est  marquée  par  la  ligne  3, 
fig.  4 .  Chez  cet  animal,  toutes  les  partiesdes  membres  postérieurs  ont  perdu, 
et  å  un  egal  degré,  de  leur  sensibilité ;  non-seulement  Thyperestbésie  a  dis- 
para,  mais  il  ne  reste  qo'une  assez  faibie  sensibilité. 

Sur  un  troisiéme  chien,  une  seconde  section,  faite. aussi  å  Tendroit  de  la 
premiere,  s'étendait  jusqu'å  la  ligne  4,  fig.  4  ,  d^aprés  ce  que  Texamen  de 
la  moelle  endurcie  a  montre.  11  ne  restait  plus  de  la  moelle  épiniére  que  les 
3/4  environ  des  cordons  antérieurs  et  une  partie  des  cornes  grises  anté- 
rieures  et  des  cordons  latéraux.  La  sensibilité  existait  å  peine,  et  cette  dimi- 
DQtion  excessive  de  sensibilité  était  manifeste  partout  égaloment  dans  lee 
membres  postérieurs. 

Enfin,  sur  un  autre  cbien,  la  seconde  section  8'étendait  jusqu^å  la  ligne  5, 
fig.  4 .  Ici  la  sensibilité  était  perdue  radicalement  et  partout  å  la  fois,  dans  les 
membres  postérieurs. 

En  faisant  un  grand  nombre  de  fois  des  expériences  analogues 
å  la  précédente  sur  des  chiens,  des  cochons  d*Inde  et  des  lapins, 
j'ai  trouvé  qu'en  coupant  transversalement  et  graduellement  la 
moelle  épiniére,  dans  Tendroit  indiqué  et  en  commen^ant  par  sa 
face  [iostérieure,  la  sensibilité  s^augmcnte  peu  å  peu  et  qu'elle 
åtteintle  maximumdeson  accroissement  morbide  alors  que  Fon  a 
coupé  un  peu  plus  que  le  tiers  postérieur  de  Forgane,  c*est-å*dire 
les  cordons  postérieurs  et  les  cornes  griseis  postérieures ,  en 
lotalité,  le  tiers  postérieur  des  cordons  latéraux  et  le  tiers  poste* 
rieur  ou  la  moitié  des  masses  latérales  et  du  centre  de  la  sub- 
stance  grise.  La  limite  de  celle  section  se  Irouve  a  peu  pres  au 
niveau  de  la  ligne  2,  fig.  1  ou  un  peu  en  arriére  d^elle.  A  partir  de  lå,, 
la  sensibilité  diminue  graduellement,  au  fur  et  å  mesure  que  la 
section  s*approche  de  la  face  antérieure  de  la  moelle  épiniére,  et 
elle  disparaltcomplétement  alors  qu'il  ne  reste  plus  de  cet  organa 
qu*une  partie  des  cordons  antérieurs  et  des  cordons  latéraux. 
Ainsi,  quand  on  coupegraduellemenl.en  commen<^ntpar  la  face 
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poRiérieure,  ii  y  a  augmenlalion  graduelle  de  la  sensibiliié  jus- 
qu*å  ce  quela  section  ait  atteint  une  certaine  limile,  å  partir  de 
Inquellela  sensibiliié  diminue  graduelletnent.  C*est  låassurémenl 
lin  resultat  interessant,  mais  je  Tai  signalé  depuis  longtemps  et 
jene  veux  ici  appeler  raltention  que  sur  ce.taulre  resultat  encore 
plus  interessant,  et  qai  consiste  en  ce  que,  dans  ces  expériences, 
toiis  les  changements  de  la  sensibilitet  en  plus  oii  en  moins, 
s^opérentj  å  la  /ois^  dans  tontes  les  parties  du  train  postérieur. 

La  dimiDution  graduelle  de  la  sensibilité  dans  toutes  ces  parties 
simultanément,  est  surtout  un  fait  important.  Cette  diminution 
montre  bien  que  les  elements  conducteurs  des  impressions  sensi- 
tives,  dans  la  moelie  épiniére,  ne  sont  pas  disposés  en  colonnes,  dont 
chacune  serait  en  continuité  avec  une  portion  déterminée  de  la 
peau,  des  muscles  ou  d*autres  parties  du  train  postérieur,  —  car, 
s'il  en  était  ainst,  on  trouverait  que  telle  section  diminue notable- 
ment  la  sensibilité  de  telles  portions  de  peau,  de  muscles,  etc, 
sans  modifier  la  sensibiliié  des  autres  portions  de  ces  divers  organes. 

Si,  par  la  pensée,  on  décompose  les  diverses  parties  du  train 
postérieur  d*un  animal  en  autant  de  sections  verticales  |que  Ton 
voudra,  d*avant  en  arriére,on  est  conduit  å  admettre  que  Tune 
qoelconque  de  ces  sections  a  des  representants  parmi  les  elements 
conducteurs  des  impressions  sensitives,  dans  les  diverses  parlies]de 
la  moelie  épiniére  od  ces  elements  se  rencontrent.  Ceci  dcviendra 
plus  intelligible  par  les  resultats  de  Texpérience  suivanle  : 

Exp.  II.  -—  Sor  un  chien  vigoareax,  aprés  avoir  mis  å  no  la  moelie  ép>> 
Diére  ao  niveao  de  la  premiere  vert^re  lombaire,  je  coupe  transversalement 
ane  partie  tres  considérable  da  cordon  lateral  ptce  porténMre. 

gauche  (section  8'élendant  jusqa^å  la  ligne « .  ^^  ~^ 

fig.  %,  La  sensibilité  s  aogmente  å  an  faible 
degré,  mais  å  la  fois,  dans  tontes  les  parties 
da  membre  postériear  gaache.  Je  fais  en- 
soite  ane  seconde  section  transversale  qui 
continoe  la  premiere  et  qai  comprend  ce  qui 
reste  da  cordon  lateral  gauche  et  les  comes 
^ises  antérieure  et  postérieure,  ainsi  qn'unø 
partie  de  la  masse  cenlrale  de  la  subslance  Fig.  s. 

grise  du  méroe  c6té  (de  la  ligne  4  å  la  ligne  3,  fig.   9).  La  sensibilité 
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.  8*«iigm6nte  encore  et  k  la  fois,  dans  toutea  toa  partiea  da  vMmhrt  poalé* 
rieqr  gauche.  Une  Iroisiéme  sectioo  (de.ia  Ugne  3  i  la  Ugne  i»  fig.  44)  fait 
encore  augmenter  rhyperestbésie.  Je  coupa  aiors  tout  ce  qui  raate  de  la  umm- 
tié  laterale  gauche  de  la  moelle  :  rbyperesthéaie  de  toutes  lea  parlies  du 
membre  poatérieur  gauche  eat  alors  extrémement  marqoée,  et  elle  atteint 
6on  maxiimiin  dintemité. 

Si,  maintenanty  je  prolonge  la  aection  tranaveraaie  de  la  moelle  de  naniére 
qu*une  partia  de  la  masae  griae  cenlrale  et  dea  cordona  poatérieur  et  ante- 
Vieur  du  c6té  droit  soient  ausai  coupés,  je  trouve  que  la  sensibiHté  dimi- 
nue  notablement,  et  å  la  feia,  dana  toutes  lea  partiea  du  membre  poatérieur 
ganche  (de  Ja  ligne  5  k  la  Ugne  6,  fig.  8).  Si  la  section  a'étend  ploa  loin  et 
diviae  la  presqne  totalilé  de  la  aubatanoe  griae  et  dea  cordona  poatérieur  et 
Jaléral  du  c6té  droit,  la  senaibiUté  ae  perd  complétemeuty  et  k  la  foia,  dana 
tootea  les  partiea  du  membre  postérieur  gauche  (de  la  ligne  6  k  la  ligne  8,  fig.  2). 

Dans  le  membre  postérieur  droit,  d'aprés  les  diverses  sections  ci-dessos 
indiquées,  la  sensibitité  se  modifie  partout  k  la  fois.  Quand  la  section  s*étend 
joaqQ'k  la  ligne  4 ,  fig.  S,  aur  la  moitié  gauche  de  la  moelle,  la  aenaibiiité  qoel- 
quefois  aemble  augmenter  un  pen  dana  le  membre  droit.  Quand  elle  a*étend 
ju8qu*k  la  ligne  3,  fig.  2,  la  sensibilité  diminue  notablement  partout  dana  ce 
membre  ;  quand  la  section  s'élend  jusqu^k  la  ligne  médiane  (ligne  3,  fig.  2), 
la  sensibilité  est  alors  extrémement  affaiblie  partout,  dans  le  membre  poaté- 
rieur du  cété  oppose  k  la  section  (membre  droit).  Quand  la  aeoiion  a  gagne  le 
e6té  droit  de  la  moelle  et  qo*elle  a*étend  Jn8qu*k  la  Ugne  6,  fig.  2,  la  æoal- 
bUité  diaparalt  complétement  dana  le  membre  poatérieur  droit, 

Dans  cetle  expérience,  qui  demon  tre  que  rentrecroisement  des 
conducteurs  des  impressions  sensilives  est,  å  bien  peu  pres,  com- 
plet  dans  la  moelle  épiniére,  on  voit  que  Texagération  et  la  dimi- 
mution  de  la  sensibilité  se  produisent  å  la  fois  dans  toutes  les  par- 
lies d'un  membre.  En  répétant  Texpérience  nombre  de  fois,  et  en 
la  variant  uh  peu  å  chaque  fois  (ce  qui  est  du  reste  inévitable,  car 
on  ne  coupe  jamais  exactement  ce  que  Ton  veut  cooper,  et  e^est 
Vautopsie  qui  montre  ce  qui  a  été  fait),  on  voit  que  plus  une  sec- 
tion transyersale  de  la  moitié  droite  de  la  moelle  est  profonde, 
plus  la  sensibilité  s*augmente,  å  la  fola,  dans  toutes  lea  partias  du 
membre  postérieur  droit.  Quand  la  section  empiéle  sur  la  nM>itié 
gauche  de  la  moelle,  au  fur  et  i  mesure  qu^elle  s*élo]gne  de  la 
ligne  médiane,  la  sensibilité  va  diminuant  et  å  la  fois  dans  toutes 
les  partics  du  membre  postérieur  droit,  et  enfin,  lorsque  la  sensi- 
bilité cesse  complétement,  elle  cesse  å  la  fois  partout  dans  ce 
membre.  La  diminulion  de  sensibilité  dans  le  membre  gauche,  dés 
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qu*eIIecoinmericeå  se  montrer,  se  fak  remarquer  partout  å  la  fois,.^ 
et,  jusqu*å  co  qu'e)le  disparaisse,  au  iuv^i  å  mesure  que  la  sec* 
liori  doni  elle  est  une  eonséquence  est  plus  profoode,  elle  continue 
graduellement  å  s*opérer  partout  å  la  fois^ 

Quand,  au  lieu  de  faire  a  la  region  lombaire  les  deux  expé- 
riences  que  nous  avons  rapportées,  on  les  fait  å  la  region  cervi-- 
cale,  on  obtieni,  pour  les  diverses  parties  du  trone  et  des  quatre 
membreSi  et  méme  pour  les  viscéres  abdpminaux  et  le  grand  sym- 
palhique»  des  resultats  analogues  a  ceux  que  nous  avoQ3  sigqa- 
lés  pour  les  membres  postérieurs  aprés  les  opérations  sur  la  re- 
gion lombaire  de  la  moelle. 

Il  résulte  de  oes  diverses  es^périences  que  dans  la  moelle  épi* 
niere  les  elements  conducteurs  des  impressions  sensitives  soul 
disposés  de  telle  fa^on  qu*il  en  existe  dans  un  méme  point  qui 
proviennent  d*un  nombre  immense  de  parlies,  Ainsi,  par  exemple^ 
les  divers  élénoents  conducteurs  provenant  de  lu  face  antérieure 
et  de  la  face  postérieure  du  corps  ainsi  que  des  elements  conduc- 
teurs des  parties  interjnédiaires  sont  distribués  dans  toules  lea 
parties  conductrices  de  la  moelle,  d'avanten  arriére.  Transyersa* 
lement  il  en  est  de  méme :  ainsi,  les  elements  conducteurs  prove- 
nant de  la  face  externe  de4acttisse  oa  du  braset  de  la  face  interne 
de  ces  membres,  ainsi  qge  des  parties  intiertp^diaires,  sont  distri- 
bués dans  toutes  les  parties  conductrices  de  la  moelle  épiniére, 
transversalement,  dans  la  moitié  laterale  du  cdté  oppose. 

D'un  autre  cdté,  si  Ton  imagine  une  zone  tré$  limitée  de  peau 
dans  un  point  quelconque  du  corps,  zone  représentée,  je  suppose, 
par  mille  elements  conducteurs  dans  la  moelle  épiniére,  ces  mille 
elements  y  sonidisséminés  (dans  une  moitié  laterale  de  ee  centré 
nerveux),  de  telle fa^n  qu'il  y  en  a  partout,  en  avant,en  arriére, 
mn  milieu,  pres  ou  loin  des  bords  de  la  sone  par  laquelle  la  trans^ 
mission  des  impressions  sensitives  s'opére  dans  cet  organe.  En 
un  mot,  t&ute  petite  portion  de  ia  zone  conduetriee,  dans  une 
moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére^  ^ontient  des  elementa  con- 
ducteurs des  impressions  sensitives  provenant  de  tom  hspoinis 
du  corps  du  cdté  oppose^  placés  au-dessom  de  cette  petite  pof-^ 
tion  de  moelle.  Dlun  autre  cdté,  les  impressions  provenant  de 
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touie  petite  par  tie  d'une  moitié  laterale  du  corps  sont  transmises 
å  Fencéphalepar  des  elements  conducteurs  distribués  dans  toutes 
lesparties  de  la  zone  conductrice  de  la  moitié  laterale  de  moelle 
épiniére  du  cåté  oppose. 

Ces  données  expliquent  comment  la  sensibilité  est  si  rarement 
perdue  dans  les  cas  de  ramollissement  ou  d*autres  altéralions  de 
la  moelle  épiniére,  car  il  doit  suffire  de  quelques  parties  saines 
pour  qué  la  transmission  des  impressions  sensitives/provenant  des 
parties  du  corps  qui  sont  au-dessous  des  points  lésés  du  centre 
nerveux  spinal,  continue  de  s*opérer.  Ges  données  expliquent 
aussi  pourquoit  dans  les  cas  d*byperesthésie  ou  d'anesthésie  å  des 
degrés  variés,  dépendant  d'altérations  de  la  moelle  épiniére, 
Faugmentation  ou  la  diminution  de  sensibilité  se  trouve  presque 
également  distribuée  partout,  dans  les  parties  qui  sont  situées  au- 
dessous  du  siége  de  Taltération. 

Nous  férons  voir  åilleurs,  par  des  faits  patbologiques,  que  les 
anesthésies  ou  les  hyperesthésies,  limitées  å  une  petite  partie  des 
membres  ou  du  trone,  dependent  d'altéralions  de  Tencéphale  ou 
des  nerfs,  et  non  de  la  moelle  épiniére. 
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FBANCM  CS.  8HITH, 

ProfeMear  de  Pbytlologifl  i  PbiUdelphie  («). 

Nous  avons  eu  récemment  Toccasion  d'expérimenter  sur  Alexis 
Saint-Martin ,  le  Ganadien  å  fistule  stomacale ,  dont  le  nom  est 
connu  de  presque  tous  ceux  qui  ont  étudié  la  médecine,  comme 
celui  du  sujet  des  expériences  sur  la  digeslion  que  Ton  doit  au 
D^  W«  Beaumont,  de  Tarmée  des  États-llnis. 

On  se  rappelle  qu*étant  encore  adolescent,  Saint-Martin  re^ut 

(I)  Bien  qaeee  trayail  ait d<iå  été  publié  il  y  a  ploi  d*ao  ao  [PMlad.  Meåicai  Exa- 
mii^ør.  Jal7  and  teptember  1856),  11  est  eneore  si  pea  coona  en  Earope,  et  mérite 
Unt  de  rétre,  que  nons  cro|ons  devoir  rinsérer  ici  en  eotier.  L*eiactiiade  scrapn* 
lense  et  1'liabileté  de  Tantenr  donnent  å  son  trayail  nne  tres  grande  importance. 

E.  B.-S. 
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le  eontenu  d'uiifasil  qui  se  décliargea  accidentellement.  La  charge, 
qui  consistait  en  poodre  et  plomb  å  canard,  pénélra  par  le  c6lo* 
gauehe,  et  aprés  avoir  déchiré  la  peau,  les  musdes,  le  potimon 
gaucheet  le  diapbragme,  et  brise  la  cinquiéme  et  la  sixiéme  rote, 
perfora  reatomac  et  y  fil  une  blessure  assez  large  pour  admellre 
le  doigt  indicateur.  Celte  ouverture  ne  s*est  jamais  fermée,  bien 
que  la  surfacc  de  la  plaie  se  soit  vite  cicatrisée. 

Alexis  a  joui  d*une  bonne  santé,  et  il  est  le  pére  d*une  nom- 
breuse  familie,  quii  a  élevée  å  Taide  de  ce  qu'il  a  gagne  par  de 
rudes  travaux  manuels. 

A  part  une  seule  exception ,  celle  du  paysan  esthonien  sur  lo- 
quel  Graoewaldt  et  Scbræder  onl  expérimenté,  Saint-Martin  est 
le  seul  individu  sur  lequel  on  ait  mis  å  profit  Toccasion  d*étudier  la 
digesiion  sur  ane  personne  d^ailleurs  en  bonne  santé ,  Tihdividu 
mentionné  par  Circaud,  dans  le  Journal  de  Pkysiologte  de  Ma** 
gendie,  n*ayant  pas,  que  nous  sachions,  été  Tobjet  d*expérimen- 
tations. 

Les  recherches  de  Beaumont  sont  si  connues  qu'il  serait  inu<- 
tiled*en  donner  ici  une  analyse.  L'objet  de  cette  communication 
est  uniquement  de  rapporter  les  resultats  de  nos  observations  et 
de  les  comparer  avec  ceux  que  d*autres  physiologistes  ont  oh- 
ienus. 

Plusieurs  questions,  relatives  å  Taction  pbysiologique  de  reslo- 
mac,  peuvent  étre  considérées  comme  non  résolues.  Parmi  ces  pro- 
blémes  sont  ceux  qui  concernent  la  nature  de  Tacide  eontenu  dans 
le  suc  gastrique,  et  Tinfluence  de  ce  sucsur  les  divers  groupes  de 
subatances  alimentaires,  tels  que  les  saccharines,  lesoléagineuses 
et  les  albamineuses,  d*aprés  la  classification  de  Prout.  Ce  mé- 
moire  a  pour  objet  Texamen  de  ces  questions  si  déballues. 

Nous  devons  dire  d*abord  que  les  analyses  ont  été  faites  sur  les 
iluides  reiirés  de  Testomac  pendant  que  la  digestion  était  dans  sn 
periode  d'activilé,  car  le  liquide  retiré  de  cet  organe  pendant  une 
periode  de  jeClne  (c*est-å-djre  le  matin,  avant  le  lever)  fut  trouvé 
ea  putréfaction,  vingt  heures  seulemenl  aprés  que  nous  Tavions 
re^u.  Les  analyses  ont  été  faites  par  le  professeur  R.  E.  Rogers, 
fJe  rUniversité  de  Pensylvanie,  en  notie  présonre,  et  nous  le  re- 
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mercioiis  de  Tassiiilance  de  tant  de  valeur  qtt'il  a  bi^n  voiilii  nou$ 
donner. 

Dans  tou3  les  caSi  eUjuelleque  soit  lespéce d*alfment,  laréac» 
lion  du  fluide  digesiif  avec  le  papier  de  tournesol  a  élé  distincté- 
ment  acide,  landis  que  celle  do  restomac  vide  (ainsi  qu'on  Ta  vu 
en  introduisant  du  papier  réactif  å  (ravers  Torifice  flstuleux)  ét 
celle  du  fluide  qui  s*y  sécrétait  sous  Tinfluence  d*une  exeiUtiOQ 
mécanique,  étaient  aussi  distincteinenl  fUtUrtg.  La  tempéraiure 
de  Testomac,  pendant  le  cours  de  la  digestion,  élait  environ  de 
100«  å  101«  Fahr.  (37%  8  å  38%  3  cent.)  étd'enviroD  98»å  9i)o  Fahr. 
(Se^*,  7  å  37%  2  cent.)  dans  Tétat  de  vaeuité. 

On  obtenaitU  fluide  a  examiner  en  pla^nt  Tiadividu  sur  le  c6té 
droit  el  en  introduisant  dans  Testomac  un  cttbéler  en  caoutchouc 
de  grande  dimension  ou  un  petit  spéculum  en  verre.  L*iodividu 
se  tournait  alors  sur  le  o6té  gauche,  et  de  oeite  fa^en  le  conienu 
de  Testomac  s'éooulait  aisément  au  defaors, 

Dans  aucun  cas  les  nlimenls  ne  sont  restés  phis  dedeux  heiires 
dans  restomac. 

La  membrane  rouqueuse  de  Testomac  avait  une  coulear  rose 
pale,  ainsi  que  Tavait  vu  Beaumonl,  et  sa  snrface  élait  lubriBée 
par  du  mucus.  Pendant  la  digeMion  sa  cooleur  était  plu»  fonoée, 
et  Ton  pouvait  voir  distinctement  le  mouvement  péristaltique. 

Durant  tout  le  temps  des  expériences,  Sainlrliartin  conaerva 
sa  bonne  santé  habituelle  et  son  earactére  enjoué;  il  prit  «s  ali-* 
ments  avec  appétit. 

Avant  et  depuis  les  recherches  de  Beaumont,  on  a  obtermdu 
suc  gastrique :  1"*  au  moyen  d*éponges  atlachées  a  des  fils «  aklsi 
que  le  faisaient  Reaumur  et  Spallanzani;  2"^  en  exdtant  des  vo« 
missements  aprés  un  repas,  ainsi  que  le  mentionne  Leipzig (7); 
3*  en  tuant  des  animaux  pendant  le  cours  de  la  digeationi  comme 
Prout  etd'autres  le  faisaient;  A*  en  établissant  des  fistules  å  Tes* 
tomac,  sur  des  animaux  vivants,  comme  Blondlot,  Bernard  et 
Barreswil  et  d*autres  lont  fait. 

Tous  ces  expérimentateurs ,  depuis  le  plus  ancien  jusqu*au 
plus  moderne,  sont  d'accord  sur  un  point,  å  savoir,  Texiatence 
d  une  réaction  acide  dans  le  suc  gaslrique;  mais  quant  å  la  natun 
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de  cet  acide,  ils  diiTérent  beaucoup  les  uns  døs  autres,  quelques- 
ims  soutenant  que  c'esl  iine  substance  organique;  d'autres,  une 
:«ub$lånee  minérale;  quelques-uns  prétendant  quec'est  de  Tacido 
acétiqué,  lactique  ou  bulyrique,  d'aulres,  que  Tacidité  est  due  å 
la  présence  de  Tacide  chiorhydrique  ou  du  biphosphale  de  oliaux. 
Gélle  derniére  opinion,  énnise  par  Blondlot,  a  été  comballue  avec 
succes  par  Dumas,  Bernard  et  Meisens,  quiont  monlré  qut*,  non- 
deulement  le  carbonate,  mais  aussi  le  phosphate  de  ebaux  basiqUe, 
96  dissoWent,  de  méme  que  le  zinc  et  le  Ter,  dans  le  suc  gastrique, 
avec  dégagement  d*hydrogéne,  —  propriétés  qu'une  solution  de 
phosphate  acide  dechaux  ne  posséde  pas. 

L'analysedu  liquide  gastrique  pris  sur  St-Martin  par  le  D*'  Beau- 
mont  en  1833  et  183A  et  soumis  å  Texamen  du  Professeur  Dun- 
glison,  a  montre,  d'aprés  ce  dernier,  la  présence  d*acides  chior- 
hydrique et  acétique  libres,  de  phosphates  et  de  chlorhydrates, 
å  bases  de  potasse,  soude,  magnésie  et  chaux  et  d*une  substance 
animale,  soluble  dans  Peau  froide,  mais  insoluble  dans  Teau 
Chaude.  Le  D'  Dunglison  affirme  ailleurs  c  que  la  distillation 
du  fluide  gastrique  fit  dégager  Tacide  libre,  tandis  que  les  sels  et 
la  matiére  animale  demeurérent  dans  le  residu.  La  quantité,  dit- 
il,  de  cblorure  d'argent  précipité  fut  étonnante.  » 

Avant  cette  analyse,  en  182i,  Prout  avait  affirmé  aussi  la  pré- 
sence de  Tacide  chiorhydrique,  en  se  fondant  sur  Texamen  de 
låpins  tues  en  pleine  digestion ;  et  Braconnot,  en  1835,  aprés 
Dunglison,  arinonce  qu'il  a  eu  des  preuves  de  Texistence  d'acide 
chiorhydrique  libre,  dans  le  suc  gastrique,  retiré  å  Taide  d*é- 
ponges,  de  restortiac  d'animaux  vivanls.  {Annales  de  Chimie, 
i.  tlX,  p.  348.) 

Plus  fécemmenl,  Bernard  et  Barreswil,  Pelouze  et  Thompson 
ønt  été  conduits  å  penser,  d'aprés  leiirs  propres  expériehces, 
(|Ué  l'acide  lactique  est  Tagent  dont  dépend  Tacidité  du  suc  gas- 
trique, et  ils  attribuent  la  présence  de  Tacide  chiorhydrique,  a 
rélat  libre,  A  la  décomposition  des  chlorures  alcalins  par  Tacide 
lactique  å  une  température  élevée.  De  lå,  ensupposantquo  Taoide 
lactique  existe,  avec  du  chlorure  de  sodium,  dans  le  fluido  gas- 
trique, le  liquide  qui  se  degagera,  pendant  la  disdllation,  sera 
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tVabord  sans  acide  clilorbydriquc ;  mais,  alors  que  le  residu  sera 
d  venu  plus  conceniré  et  que  la  température  se  sera  éicvée.  Ta*: 
eide  chiorhydrique  se  dégagera.  (  Voyez  Carpenter's  Human 
Physiology.  Amer.  edit.,  1856,  p.  109. )  Lehmann  nieque  Tacide 
lactique  ait  le  pouvoir  de  décomposer  le  chlorure  de  sodium, 
mais  il  affirme  que  oet  acide  peut  décomposer  le  chlorure  de  cai« 
cium,  méme  dans  le  vide,  d*oi!i  il  résuUe  qu'il  n'est  pas  étonnaat 
que  Tacide  gastrique  pur  donne,  dans  le  vide,  des  vapeurs  qui 
passant  dans  une  dissolution  de  nitrate  d*argent,  y  forment  du 
chlorure  d'argent.  (Lehmann's  Pkysiol.  Ckemistry^  t.  i,  p.  9S.) 

Riicore  plus  récemment ,  Bidder  et  Schmidt  déclarent  que  le 
resultat  de  dix-huit  analyses  a  été  que  le  suc  gastrique  pur,  de 
earnivores,  aprésdedix-huitå  vingtheuresde  jeQne,  ne  contenait 
pas  d*autre  acide  libre  que  Tacide  chiorhydrique,  tandis  que  le 
suc  gastrique  des  herbivores  contenait,  en  outrede  Tacide  chior- 
hydrique libre,  de  petites  quaptités  d*acide  lactique,  qui  cepen- 
dant  provenaient  peut-étre  de  leur  nourriture  plus  amylacée. 

Les  expériences  de  GrQnewaldtront  conduit  å  la  conclusion  que 
Tacide  du  suc  gastrique  est  organique;  tandis  que  Schræder  dit 
que  le  fluide  obtenu  aprés  Tirritation  de  Testomac  par  des  petits 
pois  devait  son  acidité  å  Tacide  chiorhydrique. 

Dans  un  tel  conflit  d*opinions  on  ne  peut  espérer  de  conciliation 
de  Tune  avec  Tautre;  cependantune  partie  du  conflit,  au  moins, 
est  peut-étre  due  å  la  varieté  des  animaux  sur  lesquels  on  a  expé* 
rimenté,  et  Ton  peut  se  demander  si  des  observations  sur  rhomme, 
å  Tétat  de  santé,  ne  doivent  pas  étre  considérées  comme  plus  car- 
taines  que  celles  faites  sur  des  animaux  sur  lesquels  la  gravité  de 
Topération  et  Témotion  qui  en  résulte  nécessairement,  ne  doit 
pas  nécessairement  vicier  les  resultats.  La  difficulté  pourtant  est 
quelque  peu  diminuée  par  ce  fait  que  deux  acides  seulement  sont 
en  question,  et  elle  se  rétrécit  å  ce  point  qu'il  n*y  a  plus  å  chercber 
que  si  les  deux  coexistent  ou  s'il  n*y  en  a  qu*un.  Les  expériences 
suivantes  pourront  servir  å  la  splulion  de  ces  questions. 

Le  0  mai  1866,  å  dix  heures  du  matin,  Alexis  macha  et  avala 
deux  onces  de  pnin  sec.  Deux  heures  et  demie  aprés,  le  contenu 
de  Trstomac  fut  reliré  par  le  doeteur  Bunting,  en  présence  d*un 
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certain  iiombre  d*étudiants  eV  de  médecins^  et  soigneusemenl 
conservc  pour  élre  analyse.  La  réaction  était  décidément  acide; 
le  poids  spéciOque,  1009.  L'examen  microscopique  monlra  de 
grandes  cellules  épilbéliales,  des  corpuscules  muqueux*  des  gra- 
iiules  amorpheset  des  grains  d*amidon,  quelques-uns alteres,  d'au- 
tres  parfaits,  etehfinquelques  cellules  d*épithélium  cylindrique. 

ExF.  I.  —  Oo  fit  distiller  une  pariie  du  liqaide  ainsi  obtenu.  Dans  les  pre* 
miéres  vapeurs  qui  se  dégagéreat,  le  papier  de  iournesol  ne  montra  pas  trace 
d*acidité;  elles  étaient  entiérement  aeutres  et  ae  précipitaieat  pas  par  le  nitrate 
d*argent.  L*évaporation  fut  poussée  plus  loia,  de  maniére  å  concentrer  le  re- 
sidu et  å  elever  sa  temperaturs,  et  alors  la  liqueur  distilléecommeDca  å  deve- 
nir  acide;  on  fit  passer  ceUe-ci  dans  une  solution  de  nitrate dargent,  et  il  y 
eut  un  précipité  léger,  soluble  dans  1'ammoniaque.  (Cette  expérience  a  été 
répétée  depuis  lors  avec  les  snbstances  expulsées  de  Testomac,  å  volonié, 
aprés  un  repas  de  pain.  La  liqueur  distillée  était  disiinclement  acide,  mais  ne 
prodoisait  qn^on  tres  faible  précipité,  une  simple  opaiescence,  avec  du  nitrate 
d'argent.  L*acide  de  cette  liqueur  avait  tous  les  caractéres  de  Tacide  lacUque.) 

Exp.  II.  —  Une  partie  du  residu,  traitée  par  du  chlorure  de  baryum,  ne 
donna  aucune  indication  de  la  présence  de  Tacide  sulfurique. 

fixp.  III.  —  One  autre  partie  du  sac  gastrique  fut  chauffée  dans  une  capsule 
de porcelainejusqu^li  incinéralion.  La  vapeur  qui  séchappa  ne  donna  aucune 
manifestation  d'acidilé,  mais  le  residu  devint  de  plus  en  pias  acide  å  mesore 
que  sa  coocentration  aagmentait. 

Le  9  mai,  on  introduisit  par  la  fistule  stomacale  deux  onees 
de  pain  humeclé  d*eau ;  aprés  une  heure  el  demie,  on  retira  le 
contenu  de  restomac.  II  élait  tres  visqueux  et  présenta,  comme 
dans  le  cas  précédent,  une  réaclion  acide  evidente.  Quelques  por- 
tions  de  pain  n*avaient  pas  élé  dissoules ,  mais  la  plus  grande 
partie  avait  disparu;  le  poids  spécifique  n*a  pas  été  nolé.  Le  mi- 
croscope  montra  moins  de  cellules  épilbéliales  que  dans  le  cas 
décrit  ci-dessus;  il  fit  voir  des  corpuscules  muqueux  et  une  grande 
quantité  de  granules  d*amidon,  dont  quelques-uns  étaient  alteres. 

Hip.  IV.  ^-  Une  portion  de  ce  Ouide  filt  décautée  de  maniére  que  le 
pain  en  fAl  séparé  et  soigneusement  distillé,  sans  presenter  au  papier  réactif 
aocim  signe  d'acidité  dans  la  vapeur.  Le  liquide  distillé  était  acide  et,  traité 
par  du  nitrate  dargent,  il  présenta  une  tres  faible  indication  de  la  présence 
de  Tacide  chlorhydrique.  Le  residu,  un  pM  eoncentré,  donna  une  réaction 
adde  marqoée.^ 
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£ip.  V.-r*Una  portion  du  méma  fluide  que  dans  TexpérieDce  IV  fut  bouilKe 
lég^remefit  dans  une  cornue.  Le  liquide  distillc  était  acide  et,  traité  comme 
ci-dessus,  il  donna  de  legers  signes  de  la  présence  de  lacide  chlorhydrique. 
Le  residu,  examiné  au  papier,  élait  plus  acide  qu  avant  la  distillation.  On  le 
fit  |'Rlor9  évaporer  avec  soin  et  on  Fexamina  de  temps  en  temps,  ce  qni  fil 
eenstaler  que  ion  acidité  s'augm#pta  tam  qu'il  reata  liquide.  On  chavffa  beaiH 
coup  plus,  de  fagon  a  deasécher,  maia  sans  carboniaer  la  maiiére  \  ep  I4 
mouillant  avec  de  Teau  on  la  trouva  encore  beaucoup  ploa  acide.  On  chauffa 
de  nonveau  de  maniére  å  arriver  å  vb  connMncemenl  de  oarbonisatioii,  et 
ålers  on  humecta  et  on  trenva  que  i'aaidité  avail  diminoé.  La  méme  expé* 
rienee.  répétée  et  poussée  JQ8qu'å  une  carboniMtion  avancée,  montre,  lora- 
qu'on  mouilla  le  residu,  une  acidité  encore  moindre,  et,  en  chaoffant  encore 
jo8qu*å  carbonisation  absoloment  oompléte  et  jusqu^å  ce  qnll  B*y  eAt  plua 
d'odeor  empyreomalique,  on  troava  qa«  toute  acidité  avait  diapanu 

Exr*  VI.  —  On  pensa  quQ  la  réaction  acide  do  residu  ponrrait  étre  ^ue  å 
de  rapide  pbosphorique,  et  que  cet  acide  avait  pu  étre  décomposé  par  |a  cluh 
leur  et  a  1  aide  du  carbone.  Po^r  s'aasur^r de  ce  qpil  eo  était  ^  oet  4e9rd» 
une  fiutre  portion  du  méme  fluide  fut  m^éa  a  tro^ti  goattea  d*iine  aolntion 
d*acide  phosphorique,  et  le  mélange  fut  soumis  å  toute  la  serie  des  épreqves 
mentionnées  ci-dessus,  donnant  une  acidité  successivement  croissante,  avec 
ce  resultat  particulier  cependant  que  méme  aprés  que  la  maliere  tout  entiére 
eat  été  entiéreoMot  oarbonisée,  oomme  d-deaaos,  et  méme  cbauflée  encore 
ploa,  la  réaotion  aoide  exiatait  encore,  ee  qoi  pr6uv#  que  Taeide  treové  dana 
le  pradnit  de  la  digeation,  dana  lea  premiépea  expérienoea,  n'éCail  pas  Taelde 
phosphorique. 

£zB.  VII.  —  Four  s' assurer  si  Vacide  cbiorbydrique  )»opposé  present  et  å 
rélat  <le  liberté  pourrait  résister  å  la  chaleur  de  la  distillation  et  rester  dans  le 
residu  concenlré,  une  petite  goutte  fut  mélée  å  une  quantité  d*eau  aaaex 
considérable  pour  que  le  papier  ne  pdi  plus  en  montrer  la  présence.  Dans  les 
deox  caa,  oa  eat  une  preave  evidente  de  bi  preaence  de  Tacide  dana  le  liquide 
diatillé,  par  un  précipité  avec  le  nitrate  dargent. 

Les  expériencesVI  et  Vllmoiitrent  queTaeide  du  suc  gastrique, 
cet  acide,  au  morns,  duquel  dépend  essentiellement  son  action, 
n*est  pas  Pacide  phosphorique,  car  il  ne  résisle  pas  å  une  lempé- 
rature  élevée,  comme  on  salt  que  cela  a  lieu  pour  cet  acide 
minéraL  Ce  n>st  uou  plus  probablement,  ni  Tacide  chlorhydrique, 
ai  Tacide  acétique,  ear  ces  aeides  sont  tous  deux  tres  voiatils  ei 
on  en  constate  la  présence  dans  le  liquide  distillé,  å  l*alde  du 
nitrate  d*argent. 

Etp.  VIII.  —  Otte  expérience  fut  faite  pour  lever  les  doutes  h  Tégard  de 
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Imé»  ebiorby<lriqoe,  et  mootrer  qo*il  nexiftte  pas  å  rétat  de  liberlé dans  le 
suc  gpstrique.  Une  portion  des  divers  Uuides  slomacaux,  recveillis  &ur  SeioU 
Marlfh,  et  qoe  certaine  quanlité  de  malieres  vomies  volontairement  par  un 
autre  individu,  forent  soumis  å  Taction  du  bioiyde  de  manganése,  sans  donner 
la  plus  légére  trace  de  la  présence  du  cblore.  — -  Une  autre  portion  de  ces 
liqnides  stoaiacaiix  fol  fiitrée  avec  soiD,  et  on  y  ajouta  da  cMorure  de  caloium 
en  qnaotité  extrémement  peiite ;  ce  liqaide  fut  alora  aoumia  k  laction  de  1'aoide 
oxalique,  et  Ton  vil  se  former  auseitåt  un  précipilé  d'oxalale de  cbaux.  SU y 
avait  eu  de  Tacide  cblorbydrique  libre  il  aurait  redissous  le  précipilé.  Comme 
preave  å  cet  égard ,  une  aulre  portion  du  méme  fluide  gastrique  fut  flltrée 
ei  une  petile  qaantité  d'acide  chiorbydriqae  et  de  chlorare  de  calcium  lai  fut 
mMée.  On  y  mit alors  de  lacide ouiliqiie  ei  il  ne  se  forma  pas  de  préoipité. 
(Yoyezå  ce  sujet  Lebmann's  PhyiioL  Chåtnislrift  vol.  I,  p.  93.) 

Ainsi  done  ce  n*esl  pas  Tacide  chlorhydriqiie  qui  est  l*ageril  do 
Tacidilé  des  liquides  gastriques.  II  semble  certain  aussi  que  cel 
agent  est  un  aeide  organique,  d*aprés  le  fait  que  la  chaleur  le 
détruit,  et  il  est  presque  certain  que  c*est  de  Tacide  lactique.  Pour 
décider  ce  dernier  point  une  portion  du  licjuide  distillé  et  une 
autre  du  residu,  pris  dans  la  cornue,  furent  soumis  å  radion  du 
zinc,  comme  le  recommainle  Lehmann  (^PhysioL  Chemistryy  1.  I, 
p.  92),  et  il  se  forma  des  crislaux  de  lactate  de  zinc. 

On  se  rappelle  que  dans  les  expériences  IV  et  VIII  une  faible  trace 
d*acide  chiorhydrique,  dans  le  liquide  de  la  distillalion,  se  mani- 
festa par  la  réaction  avec  le  nitrate  d'argent.  On  se  rappelle  auss 
que  Bernard  el  Barreswil  affirment  que  cetacidechlorhydriciueest 
du  å  la  décomposition  des  chlorures  ulcalins  a  une  lempéraluro 
élevée.  Pour  s*a$surer  de  ce  qu'il  on  est  å  cet  égard  on  fit  IVvx- 
périence  suivante  : 

Exp.  IX.  —  De  lacide  lactique  et  du  chiorure  de  sodiam  en  eoloUon  farent 
cbaufféa  ensemble  dans  une  cornue.  Le  liquide  distillé  donna  la  trace  la  pias 
légére  d  opalescence  sous  Tinfluence  du  nitrate  d'argent.  On  peut  avoir  con- 
fiance  dang  ce  resultat,  car  la  solution  décrite  ci-dessus  n*arriva  k  rébullition 
qa'a  ene  températare  si  élevée,  qo*il  foi  difDcile  d'eoipécber  le  cblorure  de 
eodiom  de  s'écbapper  avec  les  vapears,  et  c*est  a  cela,  croyons^nous,  qo'il 
fant  attribuer  la  tres  légére  opalescence  du  liqaide  distillé,  trailé  par  du  ni- 
trate dargenl. 

Si  Tacide  lactique  peut  décomposer  le  clilorure  de  sodium,  ce 
ne  peut  eire  qu'cn    Irés  petile  quantilc;  mais  il   nVn  est  pas 
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.  8>Dgmeii(e  oncore  et  å  la  fois,  dans  tootes  lea  partiea  do  memliKi  poaté- 
rieiir  gauche.  Une  troiuéme  aection  (de.  la  ligne  3  å  ta  ligne  4,  6g.  44)  £ait 
encore  augmenter  fhj^perestbésie.  Je  coupe  alors  tout  ce  qui  raste  de  la  moi- 
tié  laterale  gauche  de  la  moelle  :  Thyperesthésie  de  toutes  les  partias  du 
memfore  postérieur  gauche  est  alors  extrémement  inarqnée,  et  elle  atteint 
son  maxinram  d*intensité. 

,  Si,  maintenanty  je  prolonge  la  aection  transversale  de  la  moelle  de  maniére 
qu'une  partie  de  la  masse  grise  pentrale  et  des  cordons  postérieur  et  anté- 
Vieur  du  cété  droit  soient  aussi  coupés,  je  trouve  que  la  sensibilité  dimi- 
nue  nolablement,  et  å  la  fois,  dans  tootes  les  partias  du  membre  postérieur 
gauehe  (de  Ja  ligne  5  b  la  ligne  6,  flg.  %).  Si  la  section  s'étend  pias  loih  et 
divise  la  presqne  tetalité  de  la  substanoe  griae  et  des  cordons  postériear  et 
Jaléral  du  c6té  droit,  la  sensibilité  se  perd  complétement,  et  å  la  fois,  dans 
toutes  les  partias  du  membre  postérieur  gauche  (de  la  ligne  6  åla  ligne  8,  fig.2). 
Dans  le  membre  postérieur  droit,  d'aprés  les  diverses  sections  ci-dessus 
indiquées,  hi  sensibilité  se  modifie  partout  k  la  fois.  Quand  la  section  s*étend 
josqQ'å  la  ligne  4 ,  fig.  S,  sur  la  moitié  gauche  de  la  mooUe,  la  sensibilité  qae^ 
quefdis  semble  augmenter  un  peu  dans  le  membre  droit.  Quand  elle  s'étend 
jusqu'å  la  ligne  3,  øg.  2,  la  sensibilité  diminue  notablement  partout  dans  ce 
memfore  ;  quand  la  section  s'étend  jusqu*b  la  ligne  médiane  (ligne  3,  fig.  2), 
la  sensibilité  est  alors  extrémement  affaiblie  partout,  dans  le  membre  posté- 
rieur du  cété  oppose  å  la  section  (membre  droit}.  Quand  hi  section  a  gagne  le 
e6té  droit  de  la  moelle  et  qa'elle  8*étend  Josqu^å  la  ligne  6,  fig.  S,  Ul  aensi- 
•bilité  diaparaltcompléteipent  dana  Je  noembre  postérieur  droit, 

Dans  cette  expérience,  qui  démontre  que  rentrecroisement  des 
conducteurs  des  impressions  sensilives  est,  å  bien  peu  pres,  com- 
plei  dans  la  moelle  épiniére,  on  voit  que  Texagération  et  la  dimi- 
mution  de  la  sensiBilité  se  produisent  å  la  fois  dans  toutes  leis  par- 
ties  d'un  membre.  En  répétant  Texpérience  nombre  de  fois,  et  en 
la  variant  uh  peu  å  chaque  fois  (ce  qui  est  du  reste  inévitaUe,  car 
on  ne  coupe  jamais  exåctement  ce  que  Ton  veut  couper,  et  c^est 
l'autopsie  qui  montre  ce  qui  a  été  fait),  on  voit  que  plus  une  sec- 
tion transversale  de  la  moitié  droite  de  la  moelle  est  profonde, 
plus  la  sensibilité  s*augmente,  å  la  fois,  dans  tontes  les  partias  du 
membre  postérieur  droit.  Quand  la  section  empiéte  sur  la  moitié 
gauche  de  la  moelle,  au  fur  et  å  mesure  qu^elle  s*éloigne  de  la 
ligne  médiane,  la  sensibilité  va  diminuant  et  å  la  fois  dans  toutes 
les  partios  du  membre  postérieur  droit,  et  enfin,  lorsquela  sensi- 
bilité cesse  complétement,  elle  cesse  å  la  fois  partout  dans  ce 
membre.  La  diminulion  de  sensibilité  dans  le  membre  gauche,  dés 
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qu*eIIecoinmcnceå  se  montrer,  se  foil  remarquer  partout  å  la  fois,. 
et,  jusqu*å  cø  qu'e)le  disparaisse,  au  fur  fti  å  mesure  que  la  sec* 
lion  dont  elle  esl  une  eonséquence  est  plus  profoode,  elle  continue 
graduellement  å  s*opérer  partout  å  la  fois^ 

Quand,  au  lieu  de  faire  å  la  region  lombaire  les  deux  expé- 
riences  que  nous  avons  rapportées,  on  les  fait  å  la  region  cervi-- 
cale,  on  obtieni,  pour  les  diverses  parlies  du  trone  et  des  quatre 
membresy  et  méme  pour  les  viscéres  abdpminaux  et  le  grand  syrn- 
palhique»  des  resultats  analogues  a  ceux  que  nous  avoQ3  signa- 
lés  pour  les  membres  postérieurs  a  pres  les  opérations  sur  la  re- 
gion lombaire  de  la  moelle. 

Il  résulte  de  oes  diverses  e.%périenees  que  dans  la  moelle  épi« 
niere  les  elements  conducteurs  des  impressions  sensitives  soul 
disposés  de  telle  fa^on  qu*il  en  existe  dans  un  méme  point  qui 
proviennent  d*un  nombre  immense  de  parties.  Ainsi,  par  exemple^ 
les  divers  élénoents  conducteurs  provenant  de  la  fac^  antérieure 
et  de  la  face  poslérieurc  du  corps  ainsi  que  des  elements  conduc- 
teurs des  parties  interjnédiaires  sont  distribués  dans  toutas  lea 
parties  conductrices  de  la  moelle,  d'avanten  arriére.  Transversa* 
lement  il  en  est  de  méme :  ainsi /les  elements  conducteurs  prove- 
nant de  la  face  externe  dela  etrisse  ou  du  bras  et  de  la  face  interne 
de  ces  membres,  aiosi  qge  des  parties  intcrtpédiaires,  sont  distri- 
bués dans  toutes  les  parties  conductrices  de  la  moelle  épiniére, 
transversalement,  dans  la  moitié  laterale  du  cdté  oppose. 

D'un  autre  cdté,  si  Ton  imagine  une  zone  tres  limitée  de  peau 
dans  un  point  quelconquedu  corps,  zone  représentée,  je  suppose, 
par  mille  elements  conducteurs  dans  la  moelle  épiniére,  ces  mille 
elements  y  sontdisséminés  (dans  une  mmtié  laterale  de  ee  centré 
nerveux),  de  telle fa^n  qu'il  y  en  a  partout,  en  avant.en  arriére, 
rna  milieu,  pres  ou  loin  des  bords  de  la  zone  par  laquelle  la  trans^ 
mission  des  impressions  sensitives  s^opére  dans  cet  organe.  En 
un  mot,  t&ute  petite  portion  de  ia  zone  conduetrice,  dans  une 
moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére^  ^ontient  des  elements  con- 
ductews  des  impressions  sensitives  provenant  de  taus  les  points 
du  corps  du  cdté  oppose^  placés  au-dessous  de  cette  petite  por- 
tion  de  moelle.  Dlun  autre  cdté,  les  impressions  provenant  de 


ration  faite  avec  soiii,  elle  esl  blanche  ou  d\in  blanc  jaunålre, 
presque  sans  savenr  et  inodore,  Ires  soluble  dansTeau,  mais 
iii6oluble  dans  Palcool  a  8S  pour  cent.  Sa  solution  aqueuse  rougit 
le  papier  de  tournesol ;  elle  est  précipitée  par  le  chiore,  Tacide 
tannique  et  les  sels  métalliques,  mais  elle  n*est  pas  modiRée  par 
les  acides,  les  alcalis  et  Cébullition.  Traitée  par  des  acides  mine- 
raux  ou  drgaoiques,  concentrés  ou  dilués,  elle  ne  donne  pas  de 
préeipité  et  ne  perd  pas  sa  iransparence ;  méme  racidc  chromique 
tt*a  pas  d*action  sur  elle.  (  Lehmann,  loe.  cii.  ) 

L*albun[iino5e  ou  peptone  formée  par  TacUun  du  suc  gastrique 
est  capable  d*étre  absorbée,  propriété  que  les  substances  albumi- 
neuses  en  general  ne  possédent  pas,  car  elles  ne  passent  que 
tres  diiiicilement  å  travers  les  membranes  animales,  leur  équiva- 
lent  de  diffusion,  suivant  IGraham,  étant  extrémement  bas,  celui 
du  sucre  élant  8  fois  1/2  el  cclui  du  sel  de  cuisine  19  Tois  plus 
grand  que  celui  de  Talbumine.  Lå-dessus  s*appuie  Topinion  que 
les  composés  protéiques,  bien  que  paraissant  propres  å  élre  em- 
ployés  immédiatement  pour  la  nulrilioh,  ont  besoiii  d^étre  modi* 
fiés  cependant  par  les  fluides  digestifs  pour  étre  absorbés.  Sans 
les  sucs  gastrique  et  inteslinal,  méme  Talbumine  et  la  casélne 
seraienl  absorbées  en  quantité  beaucoup  trop  petite  pour  suffire 
ålanutrition  (Lehmann). 

Eip.  X.  —  Comme  représentaDt  )a  classe  des  substances  albumineuses. 
qualre  onoes  de  bifleclc  peu  cuit  forent  doanées  å  Saint -Martin  å  dix  bwires 
du  matin.  le  5  mai,  aprés  un  leger  dejeuner  au  pain  et  au  cafe,  a  6  heurea  du 
malin.  Aucune  boisson  ne  fut  prise  avec  le  bæuf,  ni  aucun  autre  aliment.  A 
midi,  Saint-Martin  ful  examiné  :  on  repoussa  le  repli  de  membrane  muqu^use 
qni  agit  comme  une  valvule,  k  l*onfice  de  la  fistule  gastrique.  On  retira  de 
restomac  envlron  une  once  et  demie  de  fluide  h  Taide  d*un  catbéler,  ce  qui 
occaaionna  des  nauaéed,  de  aorte  qail  fut  imposaible den obtenir  davantage. 

Le  liquide  présentait  la  méme  réaction  que  \oé  autres  liquidea  gastriqaes 
examinés.  Pesanteur  spéciflque,  4  009.  Des  flocons  nombreux  étaient  viaiblea 
å  ToBil  nd,  ressemblantå  des  débris  d*alimenls  et  a  du  mucus.  Le  liquide  élait 
inedore,  tiaqueox  et  d'une  saveul'  francberoent  acide.  Le  microscope,  comme 
dans  leg  autres  caa,  montra  des  grains  da  maliere  amorphe»  des  oorpittcoles 
muqueox,  des  celluiea  granuleuses  et  quelques  cellules  épitbéliales;  op  V9)^aii 
aussi  quelques  fibres  musculaires  striées  d'une  grande  beaulé,  quelques-unes 
prteqne  fnaltérées,  d*autr^  brisées  el  ayant  leura  elements  sarceux  libérés. 
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W  y  avait  de  nooibreux  globules  adipeqx  ei  qm\qvm  Q^es  d^  tiisu  immm 
élaslique.  La  masse  deraliment  pris  avait  été  eotiéremeDldéaagrégéeet  avaii 
perdu  complélemenl  son  aspect. 

Une  portion  de  la  sorface  du  fluide  ful  soumise  å  ane  active  ébullition,  sans 
papeBdant  préaentw  la  pins  légéra  trace  de  coagulatioD.  Les  acidea  miiiéraux 
o'eureDl  pas  dioQuence  spr  ce  fluide  å  froid,  mais  k  lébdUitioOt  t^ecde  ra<- 
eide  cblorbydrique  concentré,  la  couleur  pourpre  dos  cprps  protéjqqea  ^  ma^* 
nifesta  dislin element.  En  y  ajoutantde  I'acide  acélique,  le  fluide  deviiit  pim 
clairqu*auparavant.  L'action  des  alcalis  sur  le  fluide  n'a  pas  été  essayée;  le 
réactif  de  Trooiiner  ne  donna  «ueune  manifesiation  de  la  préænce  do  glucose. 

Une  parlie  des  malieres  dissoutes  avait  aans  doute  été  déjå  abaorbée,  maia 
to  quaoiité  qui  en  raaiait,  an  ootre  dece  qiii  avait  élétiré  de  restomac,  n'était 
oirlea  paa  la  oircenalanee  la  meins  remarqoable.  Dans  celle  eipérience,  toos 
toa  oliaervataaps  péoenia  sont  d'accord  h  affirmer  qae  la  qoantité  de  fluide 
aécréiée  par  retUMnac  ast  plustonra  toto  aoaai  grande  qoe  celle  de  ta  aubatance 
qni  itoit^ira  diaaouta.  Cfipandani  ob  doit  m  vappeler  qoe  ce  fkiide  eat  rapide- 
meot  absorbé,  en  iniraduiaanl  avae  loi  dana  le  sang  les  malieres  alimentaires 
qa'il  a  disaottlea  ni  coaveriton  en  peplone.  Il  ressorl  de  lå  que  le  suc  gaatrlque 
eat  un  vérilabto  diaaolvani  poor  lea  matiérea  alimentairea  animalea. 

La  ctoaae  dea  alimanta  oléaglneoi  élafi  å  peina  repréaentée  par  la  graisse 
niéléa  aoi  fibraa  nnaeiitoirea.  Lanombre  daa  globalea  hoileox,  visible  au  mi- 
crosGope, aemble conflrmar  iopinion  de  Bernard  que  lea  malieres  grasaea  ne 
anbiaaaBidaBa  Taatomac  aocon  akangement  autre  qo*une  déaagrégallon. 

On  est  moins  d*]|Ccord  å  l^égard  de  riiifluence  du  sue  gtatriqu^ 
sur  les  substances  amylacées.  Mialhe  soutient  que  ces  subslances 
soni  eonverties  en  glucose  par  rinfluence  de  la  salive  méme  dans 
i'estotnac.  Lehmann  partage  cetle  opinion  et  il  soutient  que  Ton 
peut  Irouver  du  glucose  dans  l^estomac  quinze  minutes  aprés  la  dé- 
glotiUon  ou  aprés  rintix)duct]on  de  certaines  quuntités  d*anfiidoii 
dans  cetorgaiie,  par  une  fistule.  Carpenler  aussi  déclare  que  la 
conversion  de  Tamidon  en  sucre  peut  avoir  lieu  dans  Testomac, 
mais  il  $*appuie  sur  ee  que  dit  Prerichs  pour  étayer  Topinion  que 
cetle  transformation  est  due  å  la  salive  avatée,  Prerichs  ayant  vu 
qae  hi  transformation  n'avaf  I  pas  lieu  quand  Tæsophage  avait  été 
lié  de  fa^on  å  empélt^her  la  déglutition  de  la  salive. 

D'un  aotre  e6lé  Bernard  uie  quune  telle  conversion  ait  lieu 
dans  Teslomac,  et  ilaifirme  queTacidtté  du  suc  gostriqiie  Tarréte 
si  elle  a  commeucé  dans  la  bouche  pendant  la  masticalion»  el 
rempéche  si  TamidoD  est  introduit  par  une  fistule  gaslriifiH^. 
Daltoii  (ilmar.  Jpurntd  a/!  Med,  Sciømtå,  oci.  1854)  soutient  la 
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ntéme  opinion,  d*aprés  des  cxpériences  directes  avec  le  suc  gas*. 
(rique  des  chiens,  ou  aprés  rintroduction  d*amidon  dans  reslomac 
de  ces  animaux  par  une  flslule.  Ces  deux  deroiers  observaleurs 
allirment  que  Tamidon  est  transformé  en  glucose  par  la  salive, 
bors  du  corps,  pourvu  que  ralcalinilé  de  la  salive  persiste,  mais 
qu*en  y  mélant  du  suc  gastrique,  on  arrete  ou  empéche  la  trans* 
formation.  Les  expériences  suivantes,  dans  iesquelles  on  s*esl 
servi  de  pain,  pourront  jeter  un  peu  de  jour  sur  ce  sujet. 

Ezp.  XI. —  Le  6  mai  on  donna  ti  Saint-Martin,  qoi  étak  å  jean,  du  pain 
qa*il  måcha  et  avala  volontiers.  Deu^L  heures  et  demie  aprés,  une  portion  da 
conteno  de  restomac  fut  retirée.  La  réaction  de  oe  fluide  éiait  acide,  et  ce  que 
le  roicroscope  montra  a  été  déorit  aillears  (Ezv.  I).  li  soffira  de  dire  qu*en 
outre  de  cellales  épitbéliales  et  muqueusee,  dee  grains  d*amid0n,  quélquee*' 
ans  entiers,  daatres  brises  se  reconnaisaaient,  aisément. 

Aprés  que  le  fluide  eut  éléabandonné  å  lai-méaieqaelqoe  temps,  la  partio 
superficielle  fut  soumise  å  la  réaction  de  Tiodure  de  polassium  et  de  Tacide 
nitrique,  ce  qoi  d<mna  ane  preave  oertaine  de  la  préaence  de  Tamidon,  par  la 
production  de  ia  coalear  bleae  caractéristiqoe.  La  méme  réaction  se  prodobit 
avec  la  teintore  diode. 

Une  aotre  portion  du  méme  fluide  fut  aoomise  au  réactif  de  Trommer  (so- 
lution  de  sulfate  de  cuivre  et  de  potasse);  il  se  fit  un  précipité  rouge-brique, 
par  la  rédoction  de  Toxyde  de  caivre  en  quantité  considérable. 

On  objectera  peut-étre  contre  ces  expériences  que  la  dextrine 
ou  d'autres  matiéres  organiques  contenues  dans  le  liquide  tire  de 
Teslomac  étaient  les  agents  de  la  réduclioii  de  Toxyde  de  cuivrev 
Bernard  dit  en  eOet :  a  Cette  réaction  est  une  oxydation  également 
commuiie  au  sucre,  å  la  dextrine,  å  la  gomme  et  å  Talcool.  II  est 
utile  d  ajouter  eucore  que  Tacide  urique ,  Turée  et  Talbumine 
peuvent  réduire  ce  réactif.  >  (Ltgons  ie  Phy$iol.  expérim.,  1865.) 

Pour  répndre  å  cette  objection,  le  liquide  de  la  digestion  de 
pain  fut  filtre  avec  soin  å  travers  du  charbon  animal  qui,  ainsi  que 
Bernard  Ta  montre,  ne  laisse  passer  que  le  sucre.  La  liqueur  fil- 
trée  fut  soumise  au  réactif  de  Trommer  et  donna  encore  une  grande 
quantité  d*un  précipité  rouge-brique, 

Etp.  XII.  —  Pour  s  assurer,  autant  que  possible,  quelle  action  la  salive 
poovait  avmr  eo  dans  la  production  du  sucre ,  å  1'aide  du  pain  soumis  å  la 
mastication,  un  pea  de  pain  mouillé  d'eau  fut  introduit  å  travers  rorifice  fis- 
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ideax  de  reetoroac  de  SainUMartin  et  on  le  pria  d'avaler  ausai  pea  de  aalive 
qoe  possible,  ce  qui  lui  fut  facile  parce  qa'il  était  en  train  de  chiquer  du  labac. 
Une  lieure  et  demie  aprés,  le  contenu  de  Tesloinac  fut  retiré.  11  avait  la  réao- 
tion  acide  ordinaire ,  led  caractérea  microscopiqaea  déjå  signalés,  et  il  y  avait 
diaaolution  da  pain,  mais  non  au  méme  degré  qoe  cela  avait  eu  lieu  poor  le 
pain  maatiqué. 

Le  Quide  fut  aoamis  aon  mémea  réactifa  qae  dana  le  caa  précédent  et  avec 
un  méme  resultat,  å  aavoir  :  faibles  traces  d'amidon  et  preavea  évidentes  de 
la  présence  du  glucose. 

Ceux  qui  ont  lu  Tadoiirable  mémoire  du  D^*  J.  C.  Dalton  sur  le 
suc  gastrique  et  son  rdle  dans  la  digestion  ( Amer.  Joum.  of  Med, 
ScieficeSy  oet.  185A)  se  rappelleront  qu'il  affirme  <  que  Ja  pré- 
sence du  suc  gastrique  s*0[^se  å  Tinfluence  du  réactif  de  Trom- 
mer sur  le  glucose,  »  et  que  chez  les  animaux  nourris  avec  de 
Pamidon,  «  on  ne  trouve  jamais  de  sucre,  å  aucune  époque,  » 
dans  le  produit  de  la  digestion  gastrique,  et  enfin  que  si  le  sur 
gastrique  est  mélé  a  de  la  salive  et  de  Tamidon,  «  il  n*y  a  pas 
trace  de  sucre,  méme  aprés  trois  heures»  et  Tamidon  conserve 
ses  propriétés  ordinaires.  »  Les  expériences  du  D^  Dallon  ont  été 
falles  sur  des  chiens  ayant  une  fistule  gastrique.  Peut-étre  Kaci- 
dilé  plus  grande  du  suc  gastrique  chez  cet  animal  a  empéché  la 
transformation  en  glucose  que  nous  avons  observée  avec  de  la 
salive  acidulée  avec  de  Tacide  chlorhydrique  \  mais  chez  Thomme, 
au  moins  d*aprés  ce  qui  a  été  observé  sur  Saint-Martin,  non- 
seulement  ce  qu'annonce  le  D'  Dalton  n*a  pas  été  vu,  maisc*est 
le  cbntraire  qui  a  été  conslaté  (1). 

Il  y  a  lieu  de  conclure  des  expériences  précédentes  que  les 
matiéres  amylacées  sont  digérées  dans  Testomac  humain ;  que  le 
suc  gastrique  de  Thomme  n^empéche  pas  la  conversion  de  Tamidon 
en  glucose  et  que  cette  conversion. peut  avoir  lieu  dans  Testomac, 
indépendamment  de  Taction  de  la  salive,  ce  qui  est  en  rapport 
avec  ce  que  Bernard  a  déjå  montre,  a  savoir  qu'une  membrane 
muqueuse  quelconque  et  un  fluide  nlcalin,  comme  le  serum  du 
sang,  ont  cette  puissance. 

(I)  Oq  pent  mentioooer,  en  paiMot,  que  le  sucre  de  canoe  se  cooTertissait  antii 
Hk  suere  de  raisio  dans  Pestomac  de  Saint-llartin.  En  outre,  dans  le  produit  de  la 
digestion  de  piedø  de  veaa,  le  glucose  était  distincteoent  reeonnaistablé ;  la  aélailne 
n*était  pas  modiBét. 
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Rn  pi-éstniant  cos  expériendej^  å  ceux  qui  s*intéressent  å  de 
teHes  recherclies,  on  n*a  pas  la  prélention  de  croire  qu'elles  sont 
décisives;  elles  ne  sont  publiées  que  comme  une  contribuiion  pour 
la  solution  de  quealionB  tres  débaltues.  Quani  au  degré  reel  de 
leur  valeur,  d'autres  en  jugeront.  L*auteur  s*est  interesse  tr^s 
vlvoment  å  ces  recherclies  et  il  n'a  å  regretter  qu*une  chose, 
e'est  que  Toccasion  de  les  exécnler  ait  étc  trop  passagére  pour 
qu*il  lui  {(kt  possible  d*obtenir  des  resultats  plus  décisifs  et  plus 
nomhrenx. 


EXPÉRIENCES 

SUR  LA  TRANSFOBMATION  DE  L'A]fIIK)N  ER  GLUG06B  DANS  L'BaTOIiAG 

ftrai.  p.  0.  nmnm  et  b«own.sA«ija«d. 

Dans  le  mémoire  qui  précéde(p.  144  å  158),  Tun  de  nous 
(M.  P.-O.  Smith) a  rapportédés  expériences  qui  lui  ont  paru  démon- 
irer  que  Famidon  peut  se  transformer  en  glucose,  dans  Teslomac 
de  rhomme,  ert  Tabsence  presque  oompléte  de  la  salive.  Cette 
conclusion  a  éié  vivement  crltiquée  par  un  tres  habile  phy- 
siologiste  de  New- York,  le  D*  J.  Dalton,  qui  a  soutenu  que  le 
glucose,  trouvé  dans  les  expériences  du  D'P.-6.  Smith,  provenait 
sans  doute  du  pain  employé  dans  ce  cas.  Cette  crltique  peut  pa- 
ralire  tres  juste,  car  tout  le  monde  sait  que  ramidotise  transforme 
en  glucose  pendant  la  panitication ;  mais  la  quantité  de  sucre 
ipouvé  par  Tun  de  nous,  dans  ses  expériences,  élait  telle  qu'évl- 
demment  il  n'élait  guére  possible  de  supposer  que  ce  sucre  exis- 
lål  déjå  forme  dans  le  pain  qui  servalt  aux  expériences.  Quoi  qu*il 
en  solt,  nous  avons  pense  qu'il  convenait  de  faire  de  nouvelles  re- 
oherches  el|dans  de  meilleures  conditions.  L^undenous  (M.Brown* 
Séquard)  peut  rendre  sans  efTort,  sans  nausée  et  sans  peine,  les 
aiiments  qu*il  a  pris  depuis  unedemi-heure  ou  plus.  Mettant  å 
proflt  cette  facullé,  il  fit  Texpérience  suivante:  un  matio,  apre& 
quatorze  beures  de  jeCme,  il  prit  trots  grands  verres  dVaa,  de 
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maniére  klavet\  pour  ainsi  dire,  soneslomac.  Onavaitfaitbouillir 
(tout  simplemenl  dans  de  Teau)  de  ram)w*^root  piéalablement 
lave  avec  soin.  De  pelites  quanlités  de  cet  arrow-root,  prises 
dans  différenls  poinls  du  vase,  furent  soumises  au  réactif  de 
Trommer,  et  il  ne  se  montra  pas  le  plus  leger  signe  de  la  présence 
du  glueose.  Environ  plein  un  hol  de  cct  arrow-root  fut  pris  sans 
dégoilt  et,  une  demi-heure  apré&,  å  Taide  de  conlraclions  proba- 
blement  limiléesårestomac,  le  contenu  de  cetorgane  fut  en  par- 
tieexpulsé.  La  subslancesemiliquide,  gluante,  ainsi  rendue,élait 
tres  acide  au  goQt,  et  elle  fit  rougir  notableroenl  le  papier  de 
tournesol.  Traitée  par  le  réactif  de  Trommer,  elle  donna  tres  vite 
UD  précipité  tres  abondant  d^oxyde  de  cuivre.  Pendant  pres  d'une 
heure,  å  plusieurs  reprises,  Vestomac  expulsa  une  partie  de  son 
contenu  dont  racidilé  était  de  plus  en  plus  grande,  en  ménie  temps 
que  la  quanlité  de  glueose  semblait  aussi  y  augmenter.  L^expéri- 
mentateur  eut  soin  de  ne  pas  dégtutir  de  salive  pendant  toute 
la  durée  de  Texpérience,  de  telle  sorte  qu*il  n'entra  de  celiquide 
dans  Testomac  que  pendant  la  déglutition  de  Tarrow-root. 

Une  petite  quanlité  d'arrow-root  qui  n'avait  pas  été  prise  fut 
soumise  å  Vinfluence  d'une  certaine  proportion  de  salive^  pendant 
plusd'une  demi-heure.  On  y  trouva  du  glueose,  mais  notablemeni 
meins  que  dans  le  liquide  rendu  par  Testomac. 

Nous  n*avons  pas  cherché  si  le  liquide  vomi  conteuait  de  la 
dextrine. 

Il  semble  resulter  de  cette  expérience  que  Tun  de  nous  (le 
D' J.-6.Smi(h)  avait  eu  raison  de  conclure,  de  ses  expériences  sur 
Alexis  Saint-Martin,  que  la  transformalion  de  Tamidon  en  sucre 
s'opére  dansTestomac  de  Thomme,  bien  que  la  quantité  de  salive 
y  soit  Irés  faiblc  (voy.  le  ménioire  précédent,  p  156-7). 

L*un  de  nous  (H.  Brown- Séquard)  a  fait  récemment  des  expé^ 
riences  plus  décisives  encore  å  ce  sujet:  il  les  publiera  bientdt 
dans  un  mémoire  sur  la  digestion. 
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NOUVELLES  RECHERCHES 

sim   L*lMPORTAlfCE  DES  FONCTIONS   DES  CAPSULRS   SURRÉNALES, 
PAft  LB  DOCTKUi 

E.  BKeWlli.(iÉ«UABD. 

La  grande  découverte  du  D'  Thomas  Addison,  décou verte  des- 
tinée  å  prendre  rang  parmi  les  plus  importanles  de  notre  siécle, 
atlira  mon  attention  presque  aussildl  aprés  sa  publieation.J*avais 
déjå  publié,  en  1851,  un  fait  assez  remarquable  å  Tégard  des 
capsules  surrénales  (1).  J*avais  Irouvéque  la  seetion  d*une  moitié 
laterale  de  la  moelle  épiniére,  dans  une  parlie  des  regions  dorsale 
etlombaire,  surles  cochons  d*Inde,  produit  d*abord  une  conges- 
tion  et,  aprés  plusieurs  mois,  une  hyperlropbiedes  deux  capsules 
surrénales.  Cette  relation  singuliére  entre  la  moelle  épiniére  et  ces 
petits  organes  est  bien  digne  d*attenlion,  d*autant  plus  que,  ainsi 
queje  le  montrerai  dans  un  autre  travail,  il  y  a  lieu  de  penser  que 
dansquelques  cas  de  fracture  du  rachis,  une  congestion  considé- 
rable  des  capsules  surrénales  semble  dcvoir  élre  rangée  parmi  les 
circonstances  qui  håtent  la  mort.  Mais  je  laisserai  de  cdté,  dans 
ce  mémoire,  les  relations  entre  le  systéme  nerveux  et  les  capsules, 
et  je  m'occuperai  surtout  de  Timportance  des  fonctions  de  ces  pe- 
tites  glandes. 

Dans  mon  premier  travail  å  ce  sujet  (2),  j'annongai  que  chez  tous 
les  animaux  sur  lesquels  j'avais  enlevé  les  deux  capsules  surré- 
nales, ou  une  seule,  la  mortétaitsurvenuerapideraent.  Mais,  eo 
me  fondant  sur  ce  que  j*avais  vu  deux  animaux  (un  cbien  et  un 
chat),  chez  lesquels  je  n'avais  enlevé  qu*une  seule  capsule  et  qui 
semblaient  devoir  survivreå  Topéralion,  lorsqu*lls  furen t  tues  ac- 
cidentellement;  en  me  fondant  aussisur  ce  qu'une  seule  glande 
peut  suffire  å  remplir  les  fonctions  de  deux  semblables,  je  décla- 
rai  que  bien  que  je  n*euss6  pas  vu  jusqu'alors  un  seul  animal  sur- 

{i)Comples  renåus  dø  laSoc.  de  Biol,  i.  Ul,  1851,  p.  146,  et  Gat.  fnéd  ,  1852, 
p.  73. 

(2)  Comptes  rendut  des  iéancei  de  VAcad.  detsciencen,  1856,  rol.  XUII,  p.  423. 
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vivre  définiitvement  å  Tablation  d'une  seule  capsule  surrénale, 
je  croyais  probable,  qu*en  multipliant  les  expériences,  on  verrait 
des  survies  définilives  aprés  celle  opéralion. 

J*annon(ai  de  plus  que  la  mort  aprés  TablatioD  des  capsules 
sorvenait  trop  t6t  pour  qu*on  pOt  ratlribuer  exelusivemenlå  une 
Itsion  des  reins,  du  foie  ou  du  nerf  grand  synipalhique. 

Enfin  je  fis  remarquer  que  le  sang  des  animaux,  dépouillés  de 
capsules  surrénales,  semblail  se  charger  d'un  principe  toxique. 
Du  moins  ce  sang,  pris  sur  des  lapins  å  Tagonie,  aprés  la  perle 
des  capsules,  et  injecté  dans  les  veines  de  lapins  ayant  perdu,  de- 
puis  quelques  heures  seulement,  une  seule  capsule,  les  faisait 
mourir  rapidemenl;  landis  que,  d*un  aulre  cdlé,  du  sang  de  lapin 
en  bonne  sanlé,  injecté  dans  les  veines  d*un  lapin  å  Tugonie,  aprés 
Tablalion  de  Tune  ou  des  deux  capsules,  le  faisait  revenir  å  la  vie 
pour  quelques  heures. 

En  oulre,  j'ajoulai  que  Tablation  des  reins  tue  moins  vile  que 
celle  des  capsules  surrénales. 

M.  Graliolel  écrivit  å  Tacadémie  (1)  qu*il  avait  fait,  sur  des  co- 
chons  d*Inde,  quelques  expériences  donl  il  résullait  queTablalion 
de  la  capsule  surrénale  gauche  n*amenait  pas  toujours  la  mori, 
tandis  que  celle  de  la  capsule  surrénale  droile  causait  constam- 
ment  la  mort  par  suite  d'une  inflammation  du  foie  et  du  périloinc. 
Dans  un  second  Iravail  que  je  présenlai  å  Tacadémie  (2),  å  la 
séance  suivante,  j^insislai  sur  ce  fait  que  la  mori  ne  pouvait  pas 
dépendre  d*inflammalions  acciden telles  qui,  sedéveloppanl  lenle* 
menl,  ne  sont  pas  arrivées  å  uu  degré  suffisant  d*intensilé  lorsque 
la  vie  cesse,  pour  que  Ton  considére  ces  inflammalions  comme 
ayant  causé  la  mort. 

Peu  de  lemps  aprés,  je  publiai  un  mémoire  Irés  élendu  sur  la 
physiologic  des  capsules  surrénales  (3],  mémoire  dans  lequel  se 
Irouvent  exposées  presque  toutes  les  recherches  que  j'avais  failcs 
jusque-lå  sur  ces  pelils  organes.  Avant  d*aborder  Télude  des  fails 
nouveaux  que  je  me  propose  de   publier  ici,   je  vais  donner 

(1)  Comptai  rMdtis  ito  Tie.  des  «etmcei,  1856,  vol.  XUII,  p.  468. 

(2)  Voyez  Comptet  rendus,  1856,  vol.  XUII.p.  5i2. 

(3)  Areh.  génér,  de  médecine,  oet.  H  nov.  1856,  p.  885  et  p.  572. 

1.  —  r'a!fViKii  1858.  11 
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line  analyse  rapide  des  resultats  généraux  consi|2:néR  dans  ce 
mémoire. 

lo  A  régard  des  nerfs,  j'ai  Irouvé  ehez  le  lapin,  le  cocbon 
d*Inde,  le  chien  et  le  chat,  que  les  capsules  ont  dans  leurs  nerfs 
quelques  fibrés  de  Remak,  que  les  fibres  å  double  contour  y  sont 
rares  et  que  les  (i bres  sympaihiques  de  Bidder  et  Volkmann  y 
abondent. 

T  J*ai  constaté  que,  sur  les  lapins,  les  capsules  sont  souvent 
plus  sensibles  que  la  peau  des  membres^  car,  lorsqu*on  les  écrase, 
il  est  fréquenl  que  ranimalcrie,  tandis  que  le  pincement  de  la 
peau  ne  le  fait  pas  crier.  La  sensibilitédes  capsules  est  vive  aussi 
cbezles  chals,  mais  elle  est  moindre  chez  les  chiens,  el  surtout 
chez  les  cochons  d'Inde. 

S""  Les  auteurs  qui  onl  cru  que  les  capsules  sont  des  organas 
transiloires  el  que  leur  aclivité  n'esl  grande  que  pendant  la  vie 
embryonnaire,  se  sont  cerlainement  trompes.  Ils  ne  se  Tondaient 
que  sur  le  rapide  développemenl  des  capsulest  ehez  Tembryon  hu- 
main,  et  sur  cet  aulre  fait  qu'å  la  naissance  les  reins  sont  moins 
développés  que  les  capsules.  Mais  en  admettant  rexaclitude  de 
celle  assertion,  elle  prouve  seulemenl  que  les  fonclions  des  cap- 
sules  onl  plus  d'activilé  que  celles  des  reins  pendant  la  vie  intra- 
utérinc  dans  Tespéce  humaine.  Chez  d'autres  mammiféres  et  chez 
quelques  vertébrés  å'sang  froid,  le  développemenl  des  capsules 
n^est  pas  plus  rapide  que  celui  des  reins.  J'ai  constaté  d*ailleurs 
que  les  capsules  surrénales  gagnent  notablement  en  poids  a  partir 
de  la  naissance  jusqu'å  Tåge  adulte,  et  moins  chez  Thommei  ce- 
pendanl,  que  chez  les  chiens,  les  chats,  les  cochons  dlnde  el  les 
lapins.  De  cesfails  j'aiconclu  que  les  capsules  surénales  ne  sont  pas 
comme  le  thymus,  chez  la  plupart  des  animaux,  des  organes  tran- 
siloires, apparlenanl  seulement  aux  premieres  periodes  de  la  vie. 

&<"  J*ai  conslalé  que  la  survie  moyenne,  aprés  Tablation  simul- 
lanée  des  deux  capsules  surrénales,  élait  de  9  heures  et  quelques 
minutes  sur  les  lapins,  de  IA  heures  sur  les  chiens  et  les  chats 
adultes,  de  8  heures  sur  deux  souris,  de  13  heures  sur  onze  co- 
chons d*Inde'adulles,  de  23  heures  1/2  sur  quatrejeunes cochons 
d'Inde,  de  87  heures  sur  onze  chiens  et  chats  Irés  jeunes.  Ce  qui 
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4oniie  comme  moyenne  générale  17  heures  1/2.  En  multipliant 
ce^  expériences,  depuis  la  publication  de  mon  mémoire,  j  ai  ob- 
tenu  des  resultats  qui  ne  different  guére  des  précédents,  aiosi  quo 
|e  le  montrerai  tout  A  Theure. 

, .  h""  J*ai  annoncé  que  j*avais  vu  survivre  deschiens  et  des  cochons 
d'Inde,  aprés  Tablation  de  la  capsule  surrénale  droite,  celle  que, 
suivant  M.  Gratiolet,  on  ne  pouvait  enlever  sans  produire  une  pé^ 
rilonite  et  une  bépalite  mortelle.Cependanlj'avais  vu  que  la  mort 
avait  lieu  assezfréquemilient  et  assez  rapidement,  aprés  Tablation 
d'une  seule  capsule  (la  droite  oulagauche),  surtoutchezleslapins, 
pour  pouvoir  conclure  que,  méme  dans  ce  cas,  la  mort  semblait 
due  å  Tabsence  de  Torgane  enlevé. 

6*  Parmi  les  symptdmes  tres  intéressants  que  Ton  observeapres 
Tablalion  desdeuKcapsuIes,j*aisignalésurtout  un  affaiblissement 
considcrable  el  des  troubles  constants  de  la  respiration  et  de  la 
circulation.  La  force  des  mouvementsdu  cæur  esl  toujours  dimi- 
nuée;  quanl  å  la  vitessede  ces  mouvements  elle  estd'abord  dimi- 
nuée  aussi,  mais  plus  tard,  alors  que  la  respiration  a*abord  activée 
devient  génée  el  lente,  le  cæurbat  plus  vite.  Pour  les  détails  de 
ces  faits  je  renvoie  å  mon  mémoire;  mais  je  crojs  devoir  ajouter 
ici  qu'il  n*y  pas  de  fiévre, 

7*  Les  animaux  ayant  perdu  les  deux  capsules  surrénales  re- 
fusent  deprendredes  aliments.  J'ai  vu  cependahtdeuxexceptioos 
i,  celle  regle, 

8*  Dans  les  derniéres  heures  de  la  vie  il  y  a  quelquefois  du  dé- 
lire  et  tres  souvent  des  convulsions.  Celles-ci  ressemblent,  le  plus 
souvent,  aux  convulsions  dues  å  de  la  strychnine.  Quelquefois  il 
y  a  des  convulsions  épileptiformes  ,  avec  tendance  å  roqler,  tan* 
t6t  d*un  c6té,  tantdt  d.e  Tautre.  Chez  les  lapins  assez  soviyeni  il  y 
a  eu  du  tournoiement. 

.  9*  J'ai  trouvé,  dans  le  sang  des  animaux  dépouillés  des  capsules* 
plus  de  pigment  qu*on  n'en  rencontre  ordinairement,  et  souvent 
ce  pigment  était  en  plaques  bien  plus  largos  que  le  diametre  des 
capillaires  de  Tencépbale. 

lO""  J'ai  coRStaté  que  la  formation  de  cristaux  du  sang,  difle- 
rant  par  quelques  caractéres  de  ceux  qui  proviennent  du  sang 


16A  MÉMOIIIES   ORiGINAUX. 

normal,  s^opére  souvent  spontanément^  tres  vite  et  quelquefois 
en  tres  grande  abondance,  dans  le  sang  extrait  des  vaisseaux 
d'animaux  dépouillés  des  capsules  surrénales. 

Il**  J'ai  cherché  par  des  expériences  nombreuses  å  montrer  que 
la  mort  des  animaux  dépouillés  des  capsules  ne  peut  pas  étre 
attribuée,  ni  entiérement,ni  méme  principalement,  å  des  causes 
accidentelles,  telles  qu*une  péritonite,  une  hémorrhagie,  une  né- 
phrite,  une  phlébite  des  veines  rénales  ou  de  la  veine  cave,  une 
hépatite  ou  une  excitation  des  filets  du  nerf  grand  sympathique. 

12''  J'ai  signalé  ce  Tait  singulier  que,  si  les  animaux  dépouillés 
d'une  seule  capsule  meurent  ayant  le  développemenl  d*nne  péri- 
tonite intense,  on  les  voit  souvent  roulefj  comme  aprés  la  ptqOre 
du  pédoncule  cérébelleux  moyen.  II  importe  de  remarquer  que  le 
roulement  commence  par  le  cdté  gauche  si  c*est  la  capsule  droite 
qui  a  été  enlevée,  et  vice  versd. 

IS*  J*ai  trouvé  qu'une  maladie  extrémementfréqucnte  chezles 
lapins,  å  Paris,  maladie  qui  semble  causer  toujoursla  mort  et  dans 
un  temps  tres  court,  semble  liée  å  une  production  exagérée  de 
pigment  eta  une  inflammation  consécutive des  capsules  surrcna* 
les.  Les  symptdmes  de  cette  maladie  sont  les  mémes  que  ceux  de 
Tablation  de  ces  petits  organes. 

i  A*  J'ai  essayé  de  montrer  que  la  plus  grande  analogie  exisle 
entre  les  symptdmes  de  la  maladie  dont  je  viens  de  parler,  ceux 
de  la  maladie  d'Addison  et  ceux  que  Ton  peut  observer  aprés  Ta* 
blation  des  deux  capsules. 

15*  J*ai  fait  voir  que  les  fonctions  des  capsules  surrénales  doi^* 
vent  étre  d'une  tres  grande  importance,  puisque  Tablation  de  ces 
petits  organes  amene  la  mort  plus  vite  que  Tablation  des  reins. 

10»  Bn  rapprochant  les  faits  que  j*ai  trouvés  chez  les  animaux 
de  ceux  observés  par  le  D'  T.  Addison  et  d*autres,  on  constale 
qu'en  Tabsence  des  fonctions  des  capsules  surrénales,  il  se  fait  une 
accumulation  de  pigment,  dans  le  sang  chez  les  animaux,  et  dans 
la  peau  chez  Thomme.  II  y  a  done  lieu  dé  supposer  qu*une  des 
fonctions  des  capsules  consiste  en  une  modiflcation  d*une  sub- 
stnnce  douée  de  la  propriété  de  se  transformer  en  pigment,  modi- 
flcation d'aprés  laquelle  cette  substance  pordrnit  rette  propriets. 
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Dixjoursåprésla  publication  de  la  deuxiéme  partie  du  mémoire 
que  je  viens  d*ana1yser,  un  Iravail  de  M.  Philipeaux  fut  presente 
å  TAcadémie  des  sciences  (1),  travail  dans  lequel  ce  pbysiologiste 
annonce  qu'il  a  vu  quatre  rats  albinos  survivre  å  Tablation  des  cap« 
sules.  II  déclare  en  outre  que  lorsque  la  mort  a  lieu  aprés  cette . 
opération,  elle  dépend  d'uae  péritonite,  d'une  hépatite  ou  d'une 
bernie  intestinale. 

Dans  une  seconde  note  le  méroe  expérimenlateur(2)  annonce 
que  trois  des  quatre  rats  albinos,  mentionnés  dans  son  précé- 
dent  travail,  élaient  morts,  Tun  0  jours,  le  second  23  jours, 
et  le  troisiéme  Sh  jours,  aprés  Tablation  de  la  capsule  gauche,  la 
droite  ayant  été  enlevée  quelques  semaines  auparåvant.  M.  Phili- 
peaux altribue  au  froid  la  mort  deces  animaux.  Nous  montrerons 
plus  loin  qu*il  n'est  pas  possible  d'admettre  que  la  mort  de  ces 
animaux  soit  due  uniquement  å  cette  cause. 

N'étant  pas  en  France  lors  de  la  publication  du  premier  travail 
de  M.  Pbilipeauxj  je  ne  répondis  å  ce  qu'il  avait  conclu  de  ses  ex* 
périences  que  six  semaines  aprés  (8).  J*insistai  sur  ce  fait  que  si 
on  iésele  peritoine,  le  foie,les  reins,  les  veines  rénales  et  la  veine 
cave,  on  voit  des  survies  tres  longues  (de  20  beures  å  8  semaines), 
(andis  que  si  on  enléve  les  capsules  surrénales,  en  irritant  beau- 
eoup  moins  que  dans  Texpérience  précédente  le  peritoine  et  les 
organes  voisins  des  capsules,  on  voit  la  mort  survenir  de  7  å  IA 
beures  aprés  Topéraiion.  J'ajoutai  que,  trésprobablement,  d'autres 
glandes  avaientla  puissancede  remplir  le  rdle  fonclionnel  des  cap- 
sules lorsque  celles-ci  manquent,  et  j'indiquai  le  tbymus  comme 
éiant  peut-étre,  avec  la  glande  thyrolde,  Torgane  rempla^nt  les 
capsules  chez  les  animaux  qui  survivent  å  laperte  de  leurs  cap- 
sules  surrénales. 

M.  Pbilipeaux  répliqua  bientdt,  affirmant  qu*il  avait  des  rats 
albinos,  dont  deux  vivaient  quoique  privés  des  deux  capsules  de- 
puis  67  jours,  de  la  rate  depuis  26  jours,  el  des  corps  lliyroides 


(1)  Cpmpl$i  rewUu  de  VAcad.  des  sdånces,  1856,  vol.  XLlll,  p.  90i. 

(2)  Ibid,,  1856,  Yol.  XUII,  p.  1155. 

(3)  Ibid.,  1857,  Tol.  XLIV,  p.  246. 
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depuis  7  joui*8«  II  persistait  dans  sa  coodusion  que  le  rdle  fonc- 
tionnel  des  capsules  est  sans  imporlance  (1),  * 

Mon  excellent  mattre  et  ami  H.  Martin-Magron  a  fait  quelque9> 
expériences  concernant  les  effets  de  Tablation  des  capsules  sur^ 
jénales,  el  il  aété  le  premier»  je  crois,  qui  ail  irouvé  quedes  ani«* : 
mauxnon  albinos  peuvent  survivre  un  temps  assezlong  å  la  perle 
des  deux  capsules  surrénales.  Il  a  vu  un  chat  survivre  lOjourset 
il  en  a  tuéun  autre  7  semaines  aprés  Tablation  d'une  des  capsules, 
Tautre  ayant  été  enlevée  quelques  semaines  auparavant. 

Le  D'  Harley,  de  Londres,  a  aussi  fait  quelques  ablations  de 
capsules  surrénales :  malheureusement  nous  ne  connaissons  de  ses 
recherches  que  ce  qu*il  nous  en  a  dit  dans  une  courte  conversa** 
tion  et  ce  qui  se  Irouve  dans  un  exposé  des  resultats  de  trois  ex- 
périences dont  mention  a  été  faite  å  la  Pathological  Society 
de  Londres  (2).  M.  Harley  incline  å  penser  que  les  fonctions  dee 
capsules  surrénales  sont  sans  aucune  importance. 

Nousallons  essayer  de  demon  trer  que  M.  Philipeaux  et  M.Har'* 
ley  ont  interprété  leurs  expériences  autremeni  qu^ils  n'auraient 
dA  le  faire  (8).  Mais  tout  en  niant  que  leurs  conclusions  soient 
justes,  nous  reconnaissons  qu'avec  M.  Martin^Magron,  ils  onibien 
établi  que  la  mort,  dans  certains  cos,  n'cst  pas  la  conséquence 
inévitablement  rapide  de  Tablation  des  capsules  surrénales. 

Les  expériences  de  M.  Philipeaux,  de  M.  Marlin-^Magron  et  de 
M.  Harley  ont  bien  établi  que  la  mort  n'est  pas  une  conséquence 
inévilable  de  Tablation  des  capsules  surrénales.  Quelle  conclusion 
til*erdu  rapprochement  des  resultats  si  diiférentsen  apparenceque 
ces  expérimentateurs  et  moi  avonsobtenus?  Faut-il  admettre  que 
la  mort  chez  mes  animaux  n'est  pas  la  conséquence  de  Tabsence 
des  capsules  surrénales,  mais  qu*elle  dépend  de  circonstances  ac- 
cidentelies  ?  Faut-il  tirer  des  falts  od  Ton  a  vu  des  animaux  sur- 
vivre å  Tabsence  des  capsules  surrénales,  que  le  r6le  fonctionnei  de 


(i)  Comptes  rendus  de  VAcad»  des  scienceSy  1857,  vol.  XLIV,  p.  396. 

(2)  Medical  Times  and  Gazette,  28  nov.  1857,  p  564. 

(3)  Nous  venoDS  de  préieoter  k  rxcadémie  des  scieocei  (voy-  Complet  nnåus, 
1S57,  vol.  XLV,  p.  1036)  UQ  exposé  »ttccioct  det  faiu  et  des  niioDDeiBeDti  rap- 
portéc  daof  ce  mémoire. 
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ces  organes  esl  loin  d*étre  essenliel  a  la  vie  ?  Assurémenl  on  arrive 
å  ces  rondusions  si  Ton  ne  tient  pas  compte  des  circonsiances 
des  expériences;  mais  lorsqn'on  les  étudie  avec  soin,  on  est 
conduil,  ainsi  que  jé  vais  le  faire  voir,  å  des  conclusions  tout 
au  tres. 

En  premier  lieu,  tous  les  physiologistes  qui  ont  répété  mes  ex- 
périences ont  trouvé,  comme  moi,  que  la  mort  a  lieu  constam- 
ment,  quelle  que  soit  Tespéce  d'animal,  aprés  Tablation  simul^ 
tanée  des  deux  capsules  snrrénales.  II  semble  que  méme  les  rats 
albinos,  dans  ces  ronditions,  meurent  peu  de  temps  aprés  Topé- 
ra  tron,  comme  les  lapins,  les  chats,  les  chiens,  les  cochons 
d*Inde,  les  souris  et  les  rats  non  albinos,  les  pigeons,  etc. 

En  second  lieu,  méme  lorsque  Ton  fait  Tablation  d*une  capsule, 
un  ^ertain  nombre  de  jours  apcés  que  Ton  a  enlevé  Tautre,  on 
n'a  jusqu*ici  observé  de  survie,  en  apparence  definitive^  que  sur 
des  animaux  albinos,  c'est-å-dire  sur  des  animaux  sans  pigment. 
Orj*aisignalé,  comme  unedes  causes  de  mort  aprés  Tablation  des 
capsules  surrénales  sur  les  animaux  non  albinos,  la  présence  dans 
le  sang  de  plaques  de  pigment  trop  larges  pour  passer  par  les 
tres  petits  capillaires  de  Fencéphale,  et  determinant  dans  cet  or- 
gane  ou  des  hémorrhagies  ou  une  insuffisancé  de  circulation. 
D*un  autre  cOlé,  si  je  me  suis  trompe  en  ådmettant  Texistence 

*  de  cette  cause  de  mort,  aprés  Tablation  ^imultanée  des  glandes 
capsulaires,  néanmoins  il  est  certain  que  ces  petits  organes  ont 
quelqaes  relations  avec  la  production  du  pigment  noir,  car,  dans 

•  plusde65  cas,recueillis  en  un  petit  nombre  d*années,  on  a  trouvé 
chex  rhomme  la  coexistence  d[un  dépét  de  pigment  dans  la  peau 
et  d*Une  altération  profonde  des  deux  capsules  surrénales.  Hya 
done  une  relalion  de  <;ausalité  quelcon((ue  entre  ces  deux  faits  : 
absence  des  fonctions  des  capsules  surrénales  et  augmentation  de 
pigment  noir.  Si  les  anima\ix  sans  pigment  noir,  tels  que  sont 
}e^  rats  albinos,  ne  meurent  pas  aprés  Tablation  des  deux  capsules 
surrénales,  cela  semble  done  étre  une  preuve  import^nte  å  ajou- 
ter  å  celles  que  j*ai  données,  que  c*est  en  partie  å  une  accumula- 
tionde  pigment  que  la  mort  est  due  chezlesaqimaux  non  albinos, 
dépouillés  des  glandes  surrénales. 
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Il  impoi te  dajoiiler  (juc  la  survie,  bien  que  tres  loDgue  qucU 
querois  chcz  des  rats  albinos,  n*est  peut-étre  qu'une  survie  tem- 
poraire  Irés  prolongée,  et  que  la  mort  de  oes  auimaux,  pour  élre 
tardive,  n*en  est  pas  moiiis  la  conséquence  de  Tabsence  des  cap- 
sules.  Eneflety  M.  Philipeaux  a  vu  mourir  trois  de  ses  opérés  sur 
quatre,  aprés  quelques  semaines  de  survie  (1).  Nous  ferons  re- 
marquer  que  Tun  de  ces  rats  est  mort  deux  jours  aprés  le  10  no- 
vembre,  jour  ou  M.  Philipeaux  annongait  qu'il  était  parfaitemeut 
guéii.  II  est  probable,  d'aprés  cela,  que  le  10  novembre  oet  ani- 
mal paraissait  étre  en  bonne  santé  et  que  rien  n'annonQait  qu'il 
mourrait  deux  jours  aprés.  Ce  Tait  est  important :  il  montre,  avec 
nombre  d'autres,  observés  par  M.   Philipeaux ,, par  M.  Harley, 
par  M.  Martin-Magron  et  par  moi-méme,  sur  des  animaux  d*es- 
péces  diverses,  que  la  mort,  aprés  Tablation  des  capsules  surre- 
naies,  arrive  souvent  a  Timproviste,  ainsi  que  celå  a  lieu  fréquem- 
ment  cbez  l'bomme  dans  les  casde  maladie  de  ces  petitesglandes. 
N.  Martin-Magron  m'a  dit  avoir  vu  mourir  un  chat  dix  jours 
aprés  Textirpation  d'une  des  capsules  (Tautre  ayant  été  eulevée  . 
quelque  temps  auparavant),  sans  qu'il  ait  pu,  par  Tautopsie,  se 
rendre  compte  des  causes  de  la  mort.  La  veille,  cet  animal  pa- 
raissait étre  en  tres  bonne  santé.  M.  Harley  (2)  raconte  qu'uu  rat 
albinos,  sur  lequel  il  avait  extirpé  une  des  capsules  depuis  six 
semaines,  et  Tautre  depuis  quinze  jours,  avait  paru  en  tres  bonne 
santé  jusqu*å  la  nuit  de  sa  mori.  M.  Harley  semble  croire,  en 
conséquence,  que  cet  animal  a  dd  étre  tué  par  un  autre  rat.  Mais 
il  ne  don  ne  aucune  raison  c^  Tappui  de  cette  opinion,  et  il  y  a 
lieu  de  croire  que  cette  mort  inattendue  a  été  due  å  la  méme 
causequi  fait  mourir^aussi  d'une  maniére  inattendue  et  Tbomme 
et  les  animaux  chez  lesquels  manquent  les  fonctions  des  capsules 
surrcnales. 

M.  Philipeaux  attribue  la  mort  des  trois  rats  qu*il  a  perdus, 
sur  quatre,  au  froid  assez  intense,  dit-il,  auquel  ces  animaux  oot 
été  expusés.  II  est  probable  que,  si  en  rédigeant  su  note  du  22  dé- 
cembre  1850,  dans  laquelle  il  émet  cette  opinion,  il  avait  cherché 

(I]  Comptes  rendust  18^6,  vol.  XUH,  p.  1156. 

{2}  Med.  Times  and  Gazelie,  uot.  28,  1857,  p.  564. 


IMPORTANCfi  DES  CAFSULES   SURRÉNAI.ES.  169 

(|uclle  élaii  la  (empéralure  des  jouroées  ou  des  nuits  od  ces  aiii- 
iiiau.\  sont  morls,  il  n'aurait  pas  annoncé  une  chose  aussi  complé- 
tement  impossible  que  celle-lå.  Ses  rats  sont  morts  :  le  premier, 
le  12  uovembre,  le  second  le  26  du  méme  mois,  et  le  troisiéme 
le  7  décembre  1856.  En  consultant  les  tables  des  observations 
météorologiques,  faites  å  TObservatoirede  Paris,  on  trouve  que  la 
tempera  ture  å  fair  libre^  å  midt  et  å  minutt  ^  a  été,  le  12  no- 
vembre,  de  6%8  et  de  S*,7;  le  26  noverobre,  de  A%9  et  de  8%i, 
et  le  7  décembre,  de  13*,7  et  de  10*»6. 

Ces  températures,  évidemment,  n*étaient  pas  assez  basses  pour 
causer  la  mort  de  rats  en  bonne  santé.  Si  done  ie  froid  a  contri- 
bué  a  fairemourir  ces  animaux,  c'est  qu*ils  étaient  malades. 

De  plus,  méme  chez  les  rats  albinos  les  capsules  surrénales 
ont  des  fonctions  importantes,  car  si  on  les  enléve  simultane- 
ment,  la  mort  survient  en  deux  ou  trois  jours  comme  chez  les 
aiiimaux  non  albinos. 

Nous  ferons  encore  remarquer  que,  si  Ton  enléve  les  deux  cap- 
sules surrénales,  Tune  huit  ou  dix  jours,  ou  plus  longtemps, 
aprés  Tautre,  on  peut  voir  quelques  animaux  (les  chats  surtout) 
survivre  un  ou  deux  mois,  oupeut-étre  plus  longtemps;  mais  tous 
cependant,  aprés  celte  longue  suryie,  se  sont  affaiblis  et  sont 
morts  presque  subilement,  sans  qu*il  semble  possible  d*expliquer 
cettemort  autrement  que  par  Tabsence  des  fonctions  des  capsules 
surrénales.  Quand  on  étudie  les  ciroonstances  des  expériences  ou 
Ton  a  observé  ces  longues  survies,  et  surtout  les  phénoménes  qui 
précédent  la  mort,  on  voit  qu^au  lieu  d*étre  contraires  å  Topinion 
que  les  fonctions  des  capsules  surrénales,  au  moins  chez  les  ani- 
maux noo  albinos,  sont  essentielles  å  la  rie,  ce  sont  lå  autant  de 
faits  positifs  å  Tappui  de  cette  opinion. 

II  y  a  des  diØerences  tres  grandes,  dépendant  de  Tåge  et  de 
Tespéce  des  animaux  aprés  Tablation  des  capsules  surrénales. 
Ainsi,  les  chats  survivent  bien  plus  longtemps  que  les  chiens,  les 
lapins  et  les  cochons  dlnde.  Quant  a  Tåge,  les  tres  jeunes  ani- 
maux survivent  notablement  plus  longtemps  que  les  adultes.  Sur 
les  animaux  adultes,  la  plus  longue  survie  que  j*aie  encore  ob- 
servée,  aprés  Texiirpation  simultanée  des  deux  capsules  surre- 
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naies,  a  été  de  quinze  heures  chez  les  chiens,  de  quarante  et  uné 
heures  chez  les  chats,  de  quatorze  heures  et  demie  chez  les  lapins 
non  albinos,  de  dix-sept  heures  et  demie  chez  les  lapins  albinos, 
de  vingl-trois  heures  chez  les  cochons  d*tnde,  de  trente-deux 
heures  chez  les  rats  non  albinos,  de  soixante-quatre  heures  chez 
les  rats  albinos.  En  faisant  Topération  å  huit  ou  dix  jours  d'in- 
tenralle  pour  les  deux  capsules ,  je  n*ai  trouvé  de  survie  dépas- 
aant  deux  ou  trois  jours,  que  chez  les  chats  et  les  rats  albinos. 

Cest  chez  les  lapins  surtoul  que  les  resultats  de  Tablation  des 
capsules  surrénales  tnontrent  rimporlance  des  fonctions  de  ces 
petits  Organes.  J*ai  Tait  Texpérience  maintenant  sur  plus  de  200 
lapins  de  variétés  diverses,  et  la  plus  longue  survie  que  j'aie  con- 
statée  Jusqu'ici  n*a  été  que  de  dix-sept  heures  et  demie,  et  la 
moyenne  seulement  de  neuf  heui*es  et  quelques  minutes.  Sur  les 
lapins  sau  våges,  si  vigoureux,  des  É(a(s-Unis,  lapins  sur  lesquels 
j'ai  constaté,  å  mon  grand  étonnement,  qu^ils  sont  capables  de 
survivré  å  Técrasement  de  la  moelle  lombaire  dans  toute  son 
élendue,  j'ai  trouvé  que  Tablation  simulianée  des  deux  glandes 
surrénales  est  suivie  de  la  mort  aussi  vite  å  bien  peu  préique 
sur  les  lapins,  souvent  si  faibles,  que  Ton  trouvé  dans  les  marchés 
de  Paris.  Chez  les  lapins,  la  mort  est  si  rapide,  en  general  (il  en 
est  ainsi  souvent  aussi  chez  les  chiens  et  les  cochons  dlnde),  que 
la  péritonite,  Thépatite,  la  néphrite,  inflammations  qui  ont  des 
chances  plus  ou  hfioins  grandes  de  se  produire  aprés  i*ablation  des 
capsules,  n*ont  pas  le  temps  de  se  développer  assez  pour  causer 
la  mort.  II  faut  done  admeltre  que  la  mort  dépend  d'autres 
causes.  Jecrois  avoir  sufflsamment  démontré  ailleurs  que  ce  n'est 
pas  non  plus  å  aucune  des  autres  circonstances  accidentelles  ou 
inévitables  qui  accompagnent  Topération  de  Tablation  des  cap- 
sules, qu*il  faut  attribuer  la  mort.  Tai  dA  conclure  de  lå  que  la 
mort,  dans  le  cas  de  Tablation  simultanée  des  deux  capsules,  est 
duesurtout  å  Pabsence  des  fonctions  de  ces  Organes.* 

Les  expériences  comparaltves  suivantes  ,  que  j*ai  défå  pu- 
Mtées  (1),  mériteni  d'étre  reproduites  ici. 

(i)  Voy.  ComHH  ffwAM  åe  VAeaå,  én  sdfiieei,  yol  XUV,  ISST,  ^  «46. 


IMPORTANGfl  DBS  GAPSlJLEg  SDRRÉNALES.  171 

Eip.  I.  -—  Sar  qutnie  lapins  tdoltes  at  tigoureoi,  j'ouvre  Tabdomen  k 
gaocbe  et  å  droite.  comme  loraque  je  me  propose  d  estirpar  les  capiales  sur* 
rénales  ,  je  com prime  ensuile  entre  lea  mors  d'uoe  pioce  les  veines  rénalos  et 
la  veine  cav«  inférieure  ;  puis  je  couds  les  plaies  de  Tabdomen  assez  mal  pour 
que  les  intestins  fassenl  hernie  sur  quelques-uns  de  ces  animaux. —  De  ces 
quinxe  lapins,  un  a  survéca  plos  de  trois  iemaines.  un  autre  dii-huit  jourd, 
trois  de  deux  I  huit  jours,  sept  de  ?ingt-quatre  a  qaaranfee^hait  heures,  et 
eoBn  les  trois  autres  dix-sept,  dix-neuf  et  vingt  beures. 

Bxp.  II.  —  Sor  six  lapins  adultes  et  vigourenx,  j'extirpe  les  deut  reins,  Je 
dilacére  le  péritoine  et  je  comprime  la  face  inférieure  da  foie.  Cinq  de  oes 
animaax  surviveot  de  vingt-quatre  å  soixante  beares,  et  le  sixiéme  seize 
beures  seulement. 

Exp.  III.  -^  ^urdix  lapins  adultes  et  Tigoureux,  j'axtirpe  les  capsoles 
sorrénales,  en  ayant  soin  de  léser  auasi  peu  que  possible  les  partias  anviroo* 
nautes  et  en  évitant  par  des  sutures  bien  faites  la  formation  de  bernies.  Six 
de  ces  animaux  sont  morts  entre  la  septiéme  et  la  dixiéme  beure,  et  quatra 
entre  la  dixiéme  et  la  quåtorxiéme  beure.  aprés  Topération. 

Pas  un  seul  des  lapins  sur  lesquels  les  capsules  surrénales  ont 
é(é  enlevées,  n*a  survécu  aussi  longtemps  que  celui  des  lapins  des 
deux  expériences  précédentes  qui  a  survécu  le  moins. 

Le  tableau  suivanl  montre  quelles  ont  été  les  diOerences  de 
survie  des  animaux  soumis  aux  trois  expériences  que  nous  ve- 
nens de  rapporter.. 

liaiOHt.  I    loav»  HOTiimt. 

Lliloas  da  péritoinst  du  fole,  dei  teliii,  elo# ««*...  •  eovlreo  72  hiurei. 

Ablaiion  des  reim »      35  hearei. 

—       des  captules  turrénales.  •  • »        9  h.  1  /2. 

J^ai  fait,  dans  ces  derniers  temps,  de  noavelles  expériencM 
pour  comparer  )es  effett  de  Tablation  des  reins  å  ceux  de  Tabla^ 
tion  des  capsules^  et  j'ai  constaté  que,  sur  les  chiens  et  les  co- 
cbons  d*Inde,  il  en  est  de  méme  que  chez  les  lapins,  c'est-a*diro 
que  la  survie  est  bien  plus  longue  aprés  Tablation  des  reins  quV 
pres  celle  des  capsules.  Et  ce  resultat  n'est  pas  dO  i  ce  que  Topé- 
ration  pour  enlever  les  reins  occasionne  moins  de  lésions  du 
péritirine  ou  du  foie,  etc.  qu<t  Tablation  des  capsules^  car,  lorsque 
j'ai  extirpé  les  reins,  j*ai  eu  soin  de  comprimer  le  foie  et  de  léser 
le  péritoine  aux  environs  des  oapsules  surrénales. 
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Les  symplames  que  Ton  obeerve,  dans  les  derniéres  heores  de 
la  vie,  aprés  rablation  simultanée  des  deux  capsules  surrénales, 
sont  les  mémes  chez  les  anitnaux  d*espéces  différentes.  Ils  diiTerent 
nolablement  des  sympldmes  de  péritonite,  d*hépatite,  de  néphrile; 
je  les  ai  décrils  ailleurs  (1).  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  ver- 
Uges  et  des  convulsions  qui  sont  tres  fréquents  chez  les  lapins, 
les  chiens  et  les  chats,  me  réservant  de  trailer,  dans  un  travail 
spécial,  des  relations  d'influence  qui  existent  entre  les  centres 
nerveux  et  les  capsules  surrénales. 

M.  Gratiolet  et  M.  Philipeaux  m'ont  altribué  d'avoir  signalé 
Texistence  de  vertiges  et  de  convulsions  au  moment  méme  de 
Tablation  des  capsules,  ou  quelques  instants  aprés.  Ges  physiolo- 
gistes  ont  commis  lå  une  erreur  que  je  ne  puis  comprendre,  car 
j'ai  déclaré  positivement,  au  contraire,  que  ces  phéiioménes  ner- 
veux ne  se  montren!  que  dans  les  derniéres  heures  de  la  vie, 
aprés  cette  opéralion,  de  méme  que  dans  les  cas  d'altération  or- 
ganique  profonde  de  ces  organes. 

Des  faits  qui  ont  été  observés  par  les  pbysiologistes  qui  ont 
combattu  les  conclusions  de  mes  précédentes  recherches  sur  les 
capsules  surrénales,  tout  autant  que  des  faits  que  j'ai  constatés, 
je  crois  pouvoir  conclure  : 

i*  Que  les  fonctions  des  capsules  surrénales  semblent  étre 
essentielles  å  la  vie  chez  les  animaux  non  albinos ; 

2*  Que  la  suppression  immédiaU  et  compléte  de  ces  fonctions 
amene  la  mort  tres  rapidement ; 

S""  Que  la  suppression  graduelle  de  ces  fonctions  amene  la 
mort  au  plus  tard  aprés  un  petit  nombre  de  mois,  et  chez  cer- 
taines  espéces  d'animaux,  en  quelques  jours ; 

A*  Que  Tablation  simultanée  des  deux  capsules  surrénales 
amene  la  mort,  en  general,  notablement  plus  vite  que  Tablation 
des  deux  reins ; 

6*  Que  si  oertains  animaux  albinos  semblent  capables  de  sur- 
vivre  déBnitivement  å  Tablation  des  capsules  surrénales»  oe  fait 
vient  å  Tappui  de  Topinion  que  j*ai  émise  que  Tune  des  causes 

(I)  Voy.  årtk.  døméd.,  ocl.  et  nor.  I8M. 


SUR   DES  MODIPICATIONS   DES  GLOBULES   DU   SANG.  i7S 

principales  de  mort  chez  les  animaux  non  albinos,  aprés  la  perle 
de  ces  pelites  giandes»  consiste  dans  une  accumulation  de  pig- 
ment. 


NOTE 

SUR   LES  MODIFICATIONS    QUE  SUBISSENT   LES   GLOBULBS  CIBCULAIBBS 

DU   SAUG   DE  MAMIIIFÅRE, 

INiBCTÉ   DAMS  LE  SYSTÉME  CIRCULATOIBB  DES   0I8EAUX, 

ET  SUR  LES  ALTÉRATtONS  DES  GLOBULBS  0VALE8  DU  SANG  D*OISEAU, 

INiECTÉ  DAMS  LB  STSTÉMB  CIRGULATOIRB  DES  MAMVIFftRBS» 

PAft  U  DOGTIUl 

Magendie  a  annoneé  (1)  que  les  globules  du  sang  d'oiseau  oti 
de  grenouille  disparaissent  immédialement  quand  on  les  injecte 
dans  une  veine  d*un  mammifére  vivanl,  et  que  les  globules  du  sang 
de  mammifére  ne  se  retrouvent  pas  non  plus  aprés  avoir  élé  in- 
jectés  dans  une  veine  d*oiseau  vivant* 

J*ai  eu  Toccasion,  en  1855  et  récemment  dans  mes  expériences 
sur  la  transfusion,  de  chercher  quelles  sont  les  modifications  des 
globules  du  sang  dans  les  circonstances  indiquées  dans  le  titre  de 
cetle  note.  J'ai  constaté  que  si  Ton  injecte  du  sang  d^oiseau  (Pi- 
geon,  Poule  ou  Coq)  dans  une  veine  de  Chien,  de  Chat  ou  de  Lapin, 
déjå  une  heure  aprés  on  ne  trouve  plus  de  grands  globules 
ovales  å  noyau,  dans  du  sang  pris  dans  une  veine  quelconque 
de  Taoimal  transfusé.  Si  celui-ci  est  tué  quelques  jours  ou  seu- 
lement  quelques  heures  aprés  la  transfusion»  on  ne  trouve  pas 
de  grands  globules  ovales  i  noyau  dans  les  divers  organes  oit 
Ton  pouvait  supposer  qu'ils  seraieot  arrélés.  J'ai  examiné  avec 
soin  Tencéphale,  les  poumons,  la  rate  et  les  autres  viscéres 
abdomjnaux,  ainsi  que  les  ganglions  lymphatiques,  et  je  n'ai 
pas  trouve  de  globules  ovalaires  å  noyau  (2).  L'observation  de 

(t)  lecons  sur  les  phénoménøs  physiques  de  la  vie,  1842,  vol.  IV,  pp.  366,  376, 
387. 

(2)  Deoifois  ctpeodaot  )>n  ai  reoeoDtré  qaelquea-aos  tréi  pålei,  dana  le  aaoget 
Uaos  IctpoarooQf. 
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Magendie  å  cet  égard  semble  done  Irés  eiaeie.  Mais  si  Tm 
fait  la  recberche  de  ceB  grands  globutos  un  quart  d'heu;re  aprés 
la  transfusion,  on  en  trouve  alors  partout.  J'ai  constalé  et  fait 
voir  å  M.  Charles  Robin,  des  globnles  de  sang  de  Poule  dans  toutes 
les  principales  veines  du  corps  :  celles  du  cerveau^  de  la  moelle 
épiniére,  du  cæur,  des  reins,  du  foie,  de  la  rate,  de  rintestin,  des 
poumbns,  des  capsules  surrénales  et  des  membres.  II  semble  done 
certain  que  tous  les  capillaires  du  corps  sont  perméables  å  ces 
grands  globules  et  que,  si  on  ne  les  retrouve  plus  un  certain  temps 
apréfi  la  transfusion ,  ce  n'est  pas  parce  qu*ils  s*arrétent  dans  un 
des  organes  que  nous  venons  de  nommer.  On  pouvait  dii  reste 
déjå  tirer  celte  conclusion  (au  moins  mce  qui  concerne les  organes 
importanls),  du  fait  qpo  les  maavpifbrei  survivent,  sahs  trouble 
apparent  d*aucune  fonction,  aprés  avoir  été  transfusésavec  du  sang 
d'oiseau. 

Mais  que  deviennent  les  grands  globules  ovalaires  de  sang 
d*oiseau,  deTortue  ou  deGrenouille,  dans  le  systéme  circulatoire 
des  mammiféres?  Je  me  reserve  de  traiter  cette  question  dans  le 
prochain  numéro  de  ce  journal,  me  bornant  å  dire,  maintenant, 
quils  y  subissent  plusieurs  sorles  de  transfor mation. 

Magendie  (1)  a  annoncé  qu'il  n'avait  trouvé  que  des  globules 
ovales  dans  le  sang  d'Qne  Oie  aprés  la  transfusion  avec  du  sang 
de  Chien.  Nous  avons  la  plus  entiére  oonflance  dans  les  assertions 
de  ce  physiologiste  eminent,  mais  nous  croyons  qu'il  s*est  trompe 
dans  cette  circonstance.  Nous  avons  injecté  du  sang  de  Chlen,  de 
Lapin,  de  Gochon  dlnde  dans  les  veines  d*oiseaux  et  toujours 
nous  y  avons  retrouve  les  disques  circulaires  du  sang  de  mammi- 
fere  (2).  Méme  un  mois  aprés  la  transfusion,  chez  un  Coq  et  une 
Poule,  nous  avons  trouvé  quelques  globules  de  sang  de  mammi- 
fére.  Ces  globules  subissent  cependant  des  transformations  que 


{l)i:oc.df.,p.  376. 

(2)  On  Mit  qoe  te  tang  def  æclioas  d*Inde  donne  aboDdaniineot  et  aiiément  dea 
crisum  tétraédriques  toat  apéciaiix.  Chez  une  poule  qaia?ai.t  été  transfiisée  avec  jdu 
saag  de  cochon  d*Inde,  nous  avons  pris  jdn  sang  d*ane  velne  de  Taile  le  lendemfin 
de  la  transfusion,  et  nous  y  avons  trouvé  des  cristaux  tétraédriques  semblabl 
cmi  da  fåag  de  icodion  dinde. 
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nous décrirons  dans un  travail plusélendu. Marfels etMoleschott(l) 
avaienl  déjå  conslalé  que  les  globules  de  sang  de  Mouton  se  con- 
servent  plusieurs  semaines  dans  le  systéme  circulatoire  des  Gre- 
nouilles.  Cetie  observalion  Ires  interessante  ne  pouvait  pas  cepen- 
daot  faire  prévoir  que  chez  les  oiseaux,  animaux  å  sang  chaud, 
cliez  lesquels  les  phénoménes  de  la  vie  organique  onl  une  activilé 
beaucQup  plus  grande  que  chez  les  Grenouilles,  on  Irouverait  le 
méme  fait  de  longue  conservation  des  globules  du  sang  de  mam- 
mifére. 

Sur  un  Coq,  le  lendemain  d*aQQ  transfuftion  d*onviron 
treize  grammes  de  sang  de  Chien,  j  ai  trbuvé  autant  de  globules 
rouges  circulaires  que  de  globules  ovales.  En  peu  de  jourp  le 
norobre  des  globules  circulaires  était  considérablement  réduit,  et 
trois  semaines  aprés  Topération  on  n*en  trouvait  plus  que  deux 
ou  troisy  pour  cent  globules  ovales. 


(i)  Vniénuehmgw  $ur  \alwifk9v4.  Møntehån  u.  d.   Tki§r§,  Bd.  I,  Heft,  f, 
1956,  p.  [^2^0. 
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Exposé  critique  des  idéesde  M.  Chauveau  sur  laphysiologie  de 
la  moelle  épiniére^  et  faiis  nouveaux  å  Vappui  des  théories 
que  j'ai  proposées  å  Ngard  de  la  transmissian  des  impressions 
sensiiives. 

PAa  LB  DOCTBUR   E.   BROWN-SiQUAiD. 

Dans  diverses  communications  faites  å  l*Académie  des  sciences  (séanccs 
da  11  mai  et  du  7  septembre  1857)  et  k  l*Acadéinie  de  médecine  (séance 
da  1"  septembre  1857),  un  habile  expérimentateur  de  Lyon,  M.  Chau- 
veau, se  fondant  sur  l'étude  de  plusieurs  phénoménes  réflexes  qu*it  croyait 
avoir  découverts.a  combattu  quelques-uns  des  points  principaux  des  théo- 
ries que  j*ai  émises  sur  la  propagation  des  impressions  sensitives  dans  la 
moelle  épiniére. 

M.  Chauveau  a  constaté,  comme  la  plupart  des  physiolugisles  qui  Tont 
précédé  :  r  Que  les  mouvements  réflexes  peuvent,  dans  certains  cas,  étre 
aussi  énergiques  que  les  mouvements  consécutifs  å  one  douleur; 

2*  Que  les  mouvements  réflexes  peuvent  se  produire  dans  tontes  les 
parties  du  corps,  å  la  suite  de  Texcitatiou  de  certains  filets  nerveux ; 

3*  Que  les  mouvements  réflexes  difTérent  des  mouvements  volontaires, 
en  ce  qa'on  les  produit  toujours  par  certaines  excitations,  tandis  qu*apres 
des  excitations  qui  causent  de  la  douleur,  les  animaux  restent  quel* 
quefois  iropassibles. 

A  ces  vérités  déjå  anciennes,  M.  Chauveau  ajoute  une  assertion  qui  est 
nouvelle,  mais  qui  n'est  pas  en  harmonte  avec  les  faits.  II  déclare :  •  Que 
les  mouvements  réflexes  n*ont  qu'une  durée  instanfanée  et  ne  se  répetent 
point  spontanément,  caractére  tres  fidéle,  dit-il,  qui  ne  permet  pas  de  les 
confondre  avec  les  contractions  volontaires,  lesquelles  peuvent  se  prolonger 
quelques  instants  et  se  repeter  coup  sur  coup.  •  Malheureusement  la  diOé- 
rence  que  M.  Cliauveau  signale  entre  les  mouvements  réflexes  et  les  mou- 
vements volontaires  n'existe  pas  :  les  mouvements  réflexes,  contraircment 
å  ce  que  dit  ce  physiologiste,  peuvent  se  prolonger  quelques  instants  et  se 
repeter  coup  sur  coup,  comme  les  mouvements  volontaires.  Peut-étrc  los 
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faits  mentionnés  par  M.  Chauvea^a  existent-ib  sur  lea  solipédes,  animaux 
siirlesquels  il  a  .surtout  expérimenté;  mais  il  en  est  tout  autromentchez  les 
cJiiens,  les  chats,  les  cochoos  dlnde,  les  lapins,  les  oiseaux  et  les  vertébrés 
k  sang  froid.  Chez  ces  animaux,  ordinairement,  les  moiivements  réflexes 
ont  une  existence  assez  prolbngée ,  et  ils  se  reproduisent  quelquefois  sans 
noavelle  excitation  extérieure. 

M.  ChauTean  affirme  aussi  qne  sur  les  animaux  décapités  et  insufflés, 
qui  lui  ont  servi  k  ses  recbercbes  sur  Taction  réflexe,  rexcitation  des  cor- 
doos  postérieurs  a  produit  d^s  effets  tout  h  fatt  analogues  h  ccux  qui  sont 
déterminés  par  Texcitation  des  uerfs  centripétes  ou  de  leurs  exttémités 
péripbériques.  li  y  a  une  distinction  k  faire  å  cet  égard  :  si  Ton  irrite  les 
cordons  postérieurs  au  voisinage  du  sillon  median  postérieur,  on  produit 
des  mouveinents  réflexes  notablement  moins  forts  et  moius  étendus,  quVn 
excitant  les  parties  qui  avoisinent  Torigine  des  racines  |)ostérieure8.  Dans 
Ge  dernier  cas,  tres  probablemeut,  on  irrite  plud  ou  moins  ces  rarines  å 
leur  entréc  dans  la  moellé.  J'ai  éubii  ailleurs  (1 )  que  le  degré  d'excitabiUté 
des  racines  postérieures,  soit  pour  les  actions  réflexes,  soit  pour  la  douleur, 
est  plus  grand  au  ni?eau  de  rin^eriion  de  ces  racines  d  la  mocllc  qoc  dans 
tootes  leurs  aulrcs  partiés  et  dans  les  nerfs  oå  elles  se  conlinvent. 

Se  fondant  sur  ce  qu'il  avait  observé  eu  étudiant  les  pbénoménes  ré- 
flexes et  sur  les  resultats  qu*il  a  obtenus  en  répéiant  quelques-uties  de 
mes  expériences,  M.  Chauveau  croit  que  j'ai  tort  d*admettre  qne  la  trans- 
mission  des  impressions  sensitives  se  fait  par  la  substance  grise  de  la  moelle 
et  d*une  maniéré  croisée. 

Je  vais  faii*e  voir,  en  partie  par  des  faits  nouveaux.  qu*il  eOt  été  tres 
facile  &  M.  Cbauveau  de  s'apercevoiir  que  Terreur  n'était  pas  de  mon  cdté. 

I.  J*ai  trouvé  qu*aprés  une  section  d'hne  moitié  laterale  de  la  moeHe 
épiniére,  la  sensibilité,  loin  d'€lre  perdue  du  cOté  et  en  arriére  de  la  sec- 
tion, sembic  notablement  augmenléé.  M.. Chauveau  affirme,  au  contrairé, 
que  la  sensibilité  est  complétement  détruite,  et  que  les  signes  de  Thyperes- 
thésie  apparent^  ne  sont  que  des  pbénoménes  réflexes.  Ces  signes  sont : 
des  mouvements  de  la  face,  des  yeux,  des  oreilles,  do  col  et  de  tontes  le» 
autres  parties  du  corps;  des  efforts  tres  variés  et  loogtemps  coniinués  pour 
fuir,  pour  mordre,  ou  pour  se  dégager  des  liens  ou  d'autres  obstacles  qui 
cmpéchent  la  fuite ;  enfin  des  cris  prolongés,  et  persistant  quelquefois  plu- 
sieurs  minutes  aprés  que  Tirritation  a  cessé.  Non-seulemenl  ces  signes 
incontestables  de  douleur  existent,  mais  éncore  les  chiens,  les  chats,  et 
quelquefois  les  cobayes,  sentent  d'ou  vient  la  douleur;  car^  bien  que  leurs 
yeux  soient  couverts,  ils  tournent  la  tete  et  la  dirigent,  en  essayant  de 
mordre,  vers  la  partie  irritée. 

\a  Caculté  réflexe  de  k  nioelie  épiniéfe,  malgré  sa  puissance,  n*est  certes 

(i)  Voyei  mon  livre  :  Exjperimntal  researchts  applied  to  physiol,  and  paihoL 
New-York,  1853,  p.  0^ 

1.  —  i«r  lAJCViM  1858.  ^2 
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pas  capable  de  produire  de  tels  effets.  Les  motTeinentt  réfleies  ne  sont 
|)as  Tariables  comme  les  mouvemcnts  eoDsécotifs  k  une  donleur,  et  ils  ne 
consistent  jamais  en  eflbrts  paiTaitement  dirigés  pour  mordre,  pour  se  dé- 
gager,  pour  fair,  etc.  Quaut  aux  cris,  leur  durée,  leur  répétition,  lor8qu*i]s 
sont  des  manifestations  de  doulcur,  les  font  differer  des  cris  par  actkm 
réflexe.  En  ouire,  si  des  animaux  dépouillés  de  learcerveau  ont  des  moa- 
irenients  réflcxes  tres  violenis,  ceia  certes  n'est  pas  ane  preove  que  des 
animaux  ayaut  leur  cerveau  cl  Icur  voionté  doivent  aussi,  poor  one  méroe 
itritatiob,  avoir  des  mouvemeots  réflexes  tres  énergiques  dans  les  parties 
non  paralysées.  Chez  Thomme,  sur  un  nombre  immensc  de  cas  od  des 
phénoménes  réflexes  ont  été  obserTés  dans  des  parties  paralysées,  je  n*en 
connais  pas  un  oi^.  en  måme  temps,  des  mouvements  réflexes  énergiques 
se  soient  montres,  dans  toutes  les  parties  non  paralysées,  et  sous  rinflucnce 
de  rirritation  d*uue  parlie  iusensible. 

J*ai  moi-méme  signalé  (i)  les  mouvements  généraux  et  les  cris  qui  ont 
lien  cbez  les  animaux  dépouillés  de  leur  cerveaa,  comme  étant  prDbaUe<* 
ment  de  simples  phénoménes  réflexes,  et  j'ai  fait  voir  par  lå  que  les  raisons 
données  par  quelques  physiologistes,  contre  Timportaute  doctrine  de 
M.  Flourens  k  Tégard  du  siégc  des  perceptions  et  de  la  voionté,  étaient 
sans  valeur;  mais  ces  animaux  étaieiit  sans  cerveau,  et  leurs  cris  et  leurs 
mouvements  différaient  esscntiellement  des  manifestations  de  douleur  que 
donneut  les  animaux  ayant  leur  cerveau,  et  sur  lesquels  on  irrite  les  parties 
du  corps  qui  sont  en  arriére  et  du  coté  d'une  section  d'une  moitié  laterale 
de  la  moelle  épiiiiére. 

II  en  est  k  Tégard  des  résuluts  d'une  section  de  toutes  les  parties  blån* 
ches  de  la  moelle,  comme  k  Tégard  de  ceux  d'uue  section  d'une  moitié 
laterale :  M.  Cliauveau  afiirme  que  cc  que  j'ai  appelé  des  signes  de  douleur 
se  composc  uniquemeiit  de  phénoménes  réflexes.  Il  me  suffira  de  dire  qué 
j'ai  jugé  de  Texistence  de  la  douleur  par  les  mémes  sigues,  aprés  Tune 
comme  aprés  Tautre  de  ces  opéralions.  J  ajoute  que  s*ii  fallait  renoncer  å 
admetire  que  ce  soul  \k  des  signes  de  douleur,  il  faudrait  considérer  comme 
nulles  les  rechercbes  sur  la  seusibilité  qui  ont  immortalisé  le  nom  de  Haller, 
et  celles  si  intéressantes  que  nous  devons  k  M.  Flourens. 

IL  J'ai  essayé  de  montrer,  dans  un  mémoire  lu  k  rAcadémie  il  y  a  dent 
aus,  que  des  phénoménes  de  seusibilité  récurrente  peuvent  se  produire  par 
action  réflexe.  S*emparant  de  cettc  explication,  M.  Chauveau  affirmc  qaV 
pres  la  section  d'une  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére,  les  parties  para* 
lysées  pouvaient  paraiirc  sensibles  parce  que  leur  irritation  produit  det 
phénoménes  de  seusibilité  récuiTente  dans  les  parties  non  paralysées. 

L*expérience  suivante  montre  que  celte  raaniére  de  voir  n'est  pas  exacte : 

Je  coupe,  sur  un  mamniifére,  la  moitié  laterale  droiie  de  la  moelle  épi- 
niére, au  niveau  de  la  dixiéme  vertébre  dorsale,  et  je  constate  que  Tanimal 

(1)  Cømpt99  rendui  deVAcad.  des  sciences.  1849»  t.  XXlXi  p.  678. 
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danne  des  signes  d*exces8ive  douleur  quand  je  lai  pince  la  patte  postérieure 
droite,  landis  quMl  semble  ne  sentir  que  tres  peu  le  pincemeiit  de  la  palle 
postérieure  gauche.  Jc  mets  alors  a  nu  tout  le  renflement  lonibairc  de  la 
inoelle,  et  je  coupe  toutes  les  racines  antérieures  des  nerfs  du  membn* 
postérieur  gauche.  L'hypereslhésie  da  niembre  postérieur  drott  persisle 
aprés  cette  opération  :  elle  ne  dépend  done  pas  des  sensations  dues  h  la 
contraction  par  action  réflexe  des  muscles  du  membre  gauche.  Quand  il 
y  a,  comme  cela  arrive  surtout  chez  les  cochons  d'lnde,  nne  apparence  de 
sensibilité  assez  vive  dans  les  parties  du  corps  du  c6té  oppose  å  unc  sec* 
tion  d'une  moitié  laterale  de  la  nioelle  épiniére,  on  démontre  aisémenl, 
comme  je  Tai  fait  voir  ailleurs,  que  cette  apparence  de  sensibilité  dépend 
des  contractions  musculaires  qui  ont  lieu  dans  le  c6té  de  la  section  (1  j. 

J^ai  établi  ma  théorie  de  la  transmission  croisécdes  impressionssensitives 
dans  la  moelle  épiniére  sur  beauconp  de  faits  autres  que  ceux  concemant 
la  perslstence  de  la  sensibilité  du  c5té  et  en  arriére  d*une  hémisection 
transversale  de  la  moelle.  Je  mentionnerai  seulement  ici  le  fait  qa'aprés 
ane  section  longitudinale  de  la  moelle  épiniére,  la  sensibilité  est  perdue 
dansles  parties  des  deux  c6tés  du  corps  qui  recoivent  leurs  nerfs  de  la  partie 
de  la  moelle  oi^  la  section  a  été  faite.  Les  circonstances  qui  accompagnent 
cette  expérience  la  rendent  tout  å  fait  propre  å  démonfrer  que  les  impres- 
slons  sensitires  slentre- croisent  dans  la  moelle  épiniére. 

J'ai  essayé  d'élablir,  par  des  expériences  tres  variées,  que  les  fibres  des 
racines  postérieures  qui  sertent  k  la  transmission  des  impressions  sensitives, 
aprés  avoir  passé  par  les  cordons  posiérieurs,  les  cornes  grises  postérieures 
et  les  cordons  latéraux,  gagnent  la  substance  grise  ceutrale  de  la  moelle 
épiniére,  par  laquelle  les  impressions  sont  fmalemenl  Iradsmises  a  Tencé- 
phale.  Rolando,  M.  Galmeil ,  et  surtout  M.  Nonat,  ont  annoncé  que  les 
cordons  antérieurs  servent  h  la  transmission  des  impressions  sensitives.  J*ai 
longtemps  crn  quMls  s'étaiei!t  trompes;  en  effet,  quand  je  coupais  trau»;- 
versalement  les  cordons  antérieurs,  je  trouvais  que  la  sensibilité,  au  lieu 
de  paraltre  diminuée,  semblait  augmentée,  et,  d^une  autre  part,  aprés  avoir 
coupé  tonte  la  moelle,  excepté  les  cordons  antérieurs,  je  trouvais  que,  s'il 
restait  de  la  sensibilité,  il  y  avait  une  petite  partie  de  la  substance  grise, 
soit  des  cornes  antérieures,  soit  de  la  commissure  antérieure  qui  n'avait 
])as  été  coupée.  Mais  des  expériences  multipliées,  dont  j'ai  communiqaé 
les  premiers  resultats  h  la  Société  de  biologie,  en  1856,  et  dont  j*ai  meu- 
tionné  les  principaux  détails  dans  an  mémoire  presente  cette  année  (1857) 
å  la  Société  royaic  de  Londres,  m'ont  montre  que  les  cordons  antérieurs 
servent  positivement,  mais  seulement  pour  une  part  iwu  considérable,  h  la 
transmission  des  impressions  sensitlves. 

(1)  Voyez  moD  mémoire  Sur  la  transmission  croisce  des  impressions  sensitives 
(Gaz.  hebé.  de  Méå*^  «655,  d**  31  et  36). 
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Jll.  J*ai  déjSi  montre  ailleurs  que  des  faits  cliniques  tres  norobreux 
vieuueni  å  Tappui  des  théories  que  j*ai  proposces  relativement  k  la  traiis- 
iiiission  des  impressions  sensltives.  Je  ii*iDdiquerai  ici  que  le  resultat  gé* 
iiéral  des  faits  relatifs  a  la  trausmissiou  croiséc  dans  la  nioelle  épiniére. 
Suivant  les  physiologistes  qui  ni*ont  précédé,  reutre-croisement  des  ele- 
ments conducteurs  des  impressions  sensiti?es  se  fait  dans  ioute  la  longueur 
de  la  base  de  Tencéphale,  depuis  la  moelle  allongéc  ju8qu'aux  pédoocules 
cérébraux.  En  admettant  cette  opinion  comme  vraie,  une  tumeur  ou  une 
autre  altération  existant  sur  un  des  cdtés  de  Taxe  cérébro-spinal,  pres  de 
la  ligne  médiane,  doit  tauser  :  1°  une  anesthésie  croisée  si  elle  siége  eu 
avant  de  Fendroit  od  Tentre-croisement  8'opére;  2"*  une  anesthésie  incom- 
pléte  des  deux  cdtés  si  elle  siége  dans  un  des  points  oO  Tentre-croisement 
s'opére ;  o""  une  anesthésie  non  croisée,  c*est-å-dire  du  c6té  de  la  lésion,  si 
elle  siége  en  arriére  de  rentre-croisement,  c*est*å-dire  sur  la  moelle  épi«^ 
niere  (voy.  Gg.  1  et  3,  pl.  I).  Iln'en  est  pas  ainsi,  car  Tanesthésie,  exceptc 
dans  un  seul  cas  å  rna  connaissance,  a  toujours  existé  du  coté  oppose  au 
siége  de  la  lésion,  qu*il  ftit  dans  la  moelle  épiniére,  dans  la  moelle  allongée, 
dans  la  protubérance,  dans  les  tubercules  quadrijumeanx,  dans  les  pédon- 
cules  cérébraux,  etc.  II  faut  done  admettre  que  Tentre-croi^ement  se  fait 
au-dessous  ou  en  arriére  de  Tendroit  oO  on  a  cru  qu'il  se  faisait,  c*est-k- 
dire  la  base  de  Tencéphale,  et  que,  conséquemment,il  s*opére  dans  la  moelle 
épiniére  (1). 

IV.  M.  Chauveau,  ne  tenant  guére  compte  des  faits  que  je  viens  d*ex 
poser  et  que  j 'ai  fait  connattre  comme  étant  en  opposition  formelle  avec  sa 
røaniéredc  voir,a  lu,  å  TAcadémie  de  médecine,  unnouveaa  travail,  dans 
lequel  il  continue  de  considérer  comme  des  resultats  de  mouvements 
réflexes,  les  signes  de  douleur  qui  ont  lien  aprés  certaines  opérations  sur 
la  moelle  épiniére.  Je  crois  devoir  reproduire  ici  la  réponse  que  je  lui  ai 
faite,  réponse  qui  contient  Texposé  de  plnsieurs  faits  nouveaux. 

Avant  d*aborder  la  discussion  des  faits  sur  lesquels  il  y  a  entre  M.  Chau- 
veau et  moi  des  dissidences  réelles,  je  demande  la  permission  de  faire  re- 
uiarquer  que  sur  nombre  de  points,  dont  plusieurs  sont  d*une  grande 
importance,  il  a  ajouté  des  faits  observés  sur  de  tres  grands  mammiféres  k 
des  faits  semblables  que  je  n*avai»  constatés  que  sur  des  étres  bien  [dus 
petits,  mais  plus  élevés  pourtant  dans  Téchelle  animale. 

On  croyait,  en  France  au  moins,  que  la  simple  mise  å  nu  de  la  moelle 
épiniére  suffisait  pour  diminuer  la  sensibilité  d'une  maniére  tres  notable. 
Nou-seulement  la  sensibilité  n*est  pas  alors  diminuée,  mais  encore,  ainsi 
que  M.  Chauveau  Ta  constaté  aprés  moi,  on  peut  souvent  la  trouver 
augmentée. 

Sur  Taffirmation  de  M.  Longet,  quelques  personnes  admetuient  que  les 

(!)  Voyei  les  faits  paihologiqu«s  rapportéi  dans  mon  mémdre,  Bxperimcntul 
and  cHnical  raearches  on  the  spinal  cord,  Richmond,  i  855. 
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cordons  pMtérieurs  de  la  moelle  épiniére  sont  les  seules  voiesdc  transmis* 
sion  des  impressioDS  seostUves  k  rencéphate.  J'aidémon(ré  quc  la  sectioti 
transversale  et  compléte  de  ces  cordons,  loiii  de  faire  disparaitre  la  sensi- 
bilité,  est  suivie  d'ane  hyperesthésie  notable  dans  les  parties  du  corps  qui 
devraient  élre  anestbétiques,  si  Topinion  de  M.  Longot  éiait  exacie. 
M.  Gbauveau,  tout  en  interprétaot  aulrement  que  je  ne  le  fais  les  signes 
d*hyperesthésie,  si  manifestes  dans  ce  cas,  reconnalt  néanmoins  que  la 
transmission  des  impressions  sensitiTes  n*est  pas  cin|)Ochée  par  la  section 
des  cordons  postérieurs. 

J'ai  annoncé  en  1849  (1),  et  j*ai  mentionné  depuis  lors  dans  pinsieura 
mémoires,  que  les  blessnres  legeres  de  la  moelle  épiuiere  soul  souveiu  sui- 
vies  d^hyperesthésie.  M.  Chaaveau  a  conslaté  le  mémc  fait. 

Gontrairement  å  M.  Longet,  qui  n*admet  pas  Texistence  de  ce  quc 
M.  Magendie  a  appelé  sensibilité  récurrente  (ce  qui  u'ost,  ainsi  quc  je  Pai 
démontré  il  y  a  déjk  huit  ans,  que  la  douleur  accompagnant  les  contrac* 
tions  muscnlaires  trte  violentes),  M.  Chauveau  croit,  coinme  uioi,  5 
Texistence  de  cette  cause  de  douleur,  et  il  trouve,  aprés  mol,  que  la 
sensibilité  récurrente  peut  inettre  en  jeu  la  facuité  réflexe,  et  que  ceite 
faculté  peut  occasionner  de  la  douleur  par  sensibilité  récurrente. 

Dans  plusieurs  communications  que  j'ai  faites  en  1856  å  la  Société  de 
biologie,  et  dans  un  travail  plus  détaillé  adresse  il  y  a  plusieurs  mois  å  la 
Société  royale  de  Londres,  j'ai  essayé  de  montrer  que  la  transmission  dvs 
impressions  sensitives  pent  se  faire  en  partie  par  les  cordons  antérieurs  de 
la  moelle  épiniére,  ainsi  que  Tavaient  déjå  vu  plusieurs  habiles  expérimen* 
tateurs»  et  en  particulier  Rolando,  M.  Calmeil  et  M.  Nonat.  Un  signalant 
la  partidpation  des  cordons  antérieurs  å  la  transmission  des  impressions 
sensitives,  M.  Ghanvean  confirme  done  ce  qne  ces  pbysiologistes  €t  moi- 
méme  avions  dit. 

On  sait  que  le  seul  fait  expérimental  donnant  une  apparence  de  sanction 
k  la  théorie  de  M.  Longet,  d*  aprés  laquelle  les  cordons  postérieurs  de  la 
moelle  épiniére  sont  les  seules  voies  de  transmission  des  impressions  sensi- 
tives, consiste  en  ce.que  ces  cordons  paraissent  sensibles,  tandis  que  les 
autres  parties  de  cet  organe  ne  le  sont  pas.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur 
que  Ton  vondra  donner  å  ce  prétendu  fait  (valeur  coraplétemeut  annuléc 
par  les  prenves  nombreuses  que  j'ai  signalées  de  Tabsence  de  sensibilité 
dans  des  parties  qui  servent  k  transmettre  les  impressions  sensitives), 
M.  Gbauveau  trouve,  comme  moi,  que,  si  ces  cordons  paraissent  sensibles, 
cela  dépend  de  ce  qu'en  les  irritant  on  irrite  en  méme  temps  les  racines 
postérieures,  et  que,  si  Ton  irrite  ces  cordons  loin  de  Tinsertion  de  ces 
racines,  on  ne  cause  pas  de  douleur. 

Ges  expériences  délicates  ne  peuvent  pas  cependant  décider  positivement 
la  question  de  la  sensibilité  des  cordons  postérieurs,  parce  que  les  oxciia- 

(1)  Comples  rendusiola  Soo»  de, hkflogie,  vol.  1,1849,  p.  17. 
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tioiis  (unj)Ioyées  alors  par  moi  et  par  M,  Chauveau  ne  sont  paft  tre»  fortes. 
II  n'eu  restiorl  pas  raoins  de  aies  expériences,  comme  de  celles  de  ce  phy-- 
sioiogiste,  que  les  cordoiis  postérieurs  sont  loin  d*étre  doués  de  la  sensibi- 
lite  exquise  qu'on  leur  avait  altribuée. 

J'ai  constaté  que  i*irritation  de  ccs  cordous  occasionne  des  mouvements 
réOcxes,  etj'airéuni  des  faits  palhologiques  observés  sur  Thomme,  qui 
m^oat  conduit  k  l*opinion  que  ces  cordons  scrveiU  aux  mouvements  réflcxcs, 
M,  Chauveau  a  trouvé  comme  moi  que  i'irritation  do  ces  cordons  ptnnluit 
dos  mouvements  réflexes,  et  il  est  arrivé  par  15  å  Topinion  qtie  j'9vais  déjb 
émise  concernant  leurs  usages. 

Van  Deen  et  Stilling  avaient  vu  sur  des  batraciens  que  Tirritation  des 
cordons  antérieurs  de  la  moelle  épiniére  ne  cause  guére  de  mouvements 
que  par  suite  de  Tirritation  qui  a  lieu  simiiltanément  alors  sur  les  racinos 
antérieures.  J*ai  constaté  et  montre  nombre  de  fois  dans  mes  cours  et  dans 
ines  démonstrations  å  la  Société  de  biologie  et  ailleurs,  qu'il  en  est  des 
mammiféres  comme  des  batraciens,  k  cct  égard.  M.  Chauveau  annonce 
avoir  constaté  le  méme  fait. 

J*ai  trouvé  dcpuis  longtemps(i),  et  M.  Chauveau  le  constaté  aprés  moi, 
que  Texcilabilité  réflexc  s'augmenlc  d*une  mantéro  tres  considérable  cbex 
les  mammiféres  soumis  a  rinsulflation  puimonaire. 

J*ai  annoncé,  en  1849,  que  les  oiseaux,  contrairement  aux  idées  que 
Ton  avait  alors  de  Fénergic  des  phéuom5nes  réflexes  chez  les  animaux  å 
sang  chaud,  préseulent  ces  phénoniénes  å  un  tres  haut  degré  (i).  C*est 
encore  lå  un  fait  que  M.  Chauveau  a  constaté  aprés  moi. 

Sur  tous  les  points  dont  je  viens  de  parler,  M.  Chauveau  est  done  com* 
piétement  d'accord  avec  moi.  La  dissiderfee  entre  nous  n'existe  qu*å  Fégard 
de  rinterprélation  de  quelques  expériences.  ^'y  at-il  que  des  mouvements 
réflexes,  ou  plutot  n*y  a-t-il  de  signes  de  douleur  que  par  suite  de  coa<- 
tractions  réflexes  lorsqu*on  irritc  un  membre  situé  en  arriére  et  du  coté 
d*uue  moilié  laterale  de  la  moelle  épiniére?  M.  Chauveau  le  dit,  et  pour 
cela  il  se  fonde  en  partie  sur  ce  que,  si  Ton  irrite  légérenient  ce  membre, 
on  n'observe  rien  que  des  mouvements  réflexes,  et  dans  ce  membre  saule- 
ment.  Je  puis  af fir  mer  que  sur  les  chiens,  les  chats,  les  cochons  d'Inde  et 
les  lapins,  excepté  dans  des  conditions  spéciales  dont  je  parierai  tout  a 
rheure,  on  constaté  que  toute  irritation  produite  sur  ce  membre,  si  elle 
ost  rapable  de  causer  des  mouvements  réflexes,  occasionne  toujours  en 
méme  temps  de  la  douleur.  Si  le  fait  mentionné  par  mon  contradicieur 
sobserve  sur  des  chevaux,  ce  dontje  ne  douto  pas,  pnisqu'il  raOirnie,  cela 
dépend  sans  doute  de  ce  que  la  sensibilité  chez  ces  animaux  est  moiodre 
que  chez  les  petits  mammiféres.  Hya  aussi  une  autre  cause  qui  doit  ex»- 
ter  tres  fréquemment  chez  les  solipédes  et  dont  M.  Chauveau  n'a  pas  tenu 

(l)Voy.  moD  livre  Exp,res,  applied  tophysioL,  etc,  1853,  note,  p.  105-106, 
(2)  Compies  rendus  de  la  Soc,  de  Wo/.,  1849, 1. 1,  p.  49  tt  lli. 


TRAMSVIBftlON   GRDI6ÉE   DES   1MPRE8SI0NS   SENSITIVES.         i83 

coiqpte,  c'ést  la  perlede  MOg  qaiest  proportionnellement  plus  grande  chez 
cei  graiids  animaox  qae  chez  les  petits,  perte  de  sang  qui  fait  diminuer  la 
sensibiiité  et  qui  rend,  en  conséquence,  les  soiipédes  pen  propres  å  des 
recherches  exactes  conceniant  cette  propriété  vitale. 

Cliez  les  chiens,  et  particutiéretnent  sur  ceux  d'une  tres  grande  taille, 
j'ai  vu  aassi,  dans  le  cas  oi)i  il  y  a  eu  ane  hémorrhagie  considérable,  que 
les  irritations  legeres  sur  le  inembre  situé  en  arriére  et  du  cdté  d'une  hé- 
misection  laterale  de  la  moelle  épioiére  ne  caosent  quelque(()is  que  des 
moovenients  réflexes  et  dans  ce  membre  seufement.  ^lais  les  fortes  irrita* 
tioDS,  méme  dans  ces  conditions  défavorables,  produtsent  toujours  des 
signes  éitdents  de  douieur.  M.  Chauveao,  du  reste,  a  constaté  aussi  Texis- 
tenee  de  douleor  reelle  sur  des  soli|)édes,  et  il  confirroe  ainsi  un  des  falts 
principaox  que  j'ai  trouvés,  mais  il  attribue  la  douleur  å  des  contractions 
prodoites  par  action  réflexe  dans  les  trois  membres  non  paralyses,  et  sur^ 
tout  dans  le  membi^e  antérieur  du  cdté  correspondant  å  rhémisection  de  • 
ia  moelle.  Il  est  faeilede  faire  yoir  que  cette  intcrprétation  n*est  pas  exacte. 

En  efTet,  en  premier  lieu,  les  contractions  qui  se  moiitrent  dans  les  troi^ 
membres  non  paralyses  sont  absolument  incapables  de  produire  Texcessive 
douleur  que  Ton  conslate  toujours  chez  les  animaux  non  épuisés  par  une 
grande  perte  de  sang,  lorsqu^on  irrite  fortement  le  membre  situé  en  arriére 
et  du  méme  cdté  qu'uae  bémisectioo  de  ia  moelle.  Tout  le  monde  sait 
qu'une  eontraction  musculaire  n*est  donloureuse  (&  part  les  cas  de  né- 
vralgie  oa  d*inflammation},  qu^autant  qu*eile  revet  le  caractére  de  crampe, 
de  ftpasme,  ou,  si  Ton  veut,  de  contracture;  tont  le  monde  sait  que  les 
rooufemenis  de  flexion,  d^extension,  etc,  quelque  rapides.  quelque  mul« 
tipliés  qu'ils  soient,  ne  causent  pas  de  douleur.  Or,  chez  les  animaux  don 
on  irrite  le  membre  indiqué  ci-dessus,  on  n'observe  que  des  mouvements 
de  ce  dernier  ordre,  et  non  des  crampes  on  des  mouvements  spasmodi* 
qaes.  I4i  douleur,  qae  M.  Chaaveau  reconnait  exister  alors,  ne  peut  done 
pas  provenir  de  ia  caose  qu'il  lui  assigue. 

En  second  lieo,  le  cri  qui,  pour  ce  physiologiste  comme  pour  moi,  est 
noe  des  principales  preuves  de  douleur,  sf>  produit  dans  nombre  de  cas 
ammt^  et  danspresque  tous  les  autres  en  mme/em/is,  que  les  mouvements 
que  faiiranimal  poursedégager  des  liens  ou  des  obstaclcs  qui  le  retiennent, 
poor  foir  ou  pour  mordre.  Il  est  evident  que  le  cri  ne  pent  étre  dd  å  des 
causes  qui  n'existent  qa*aprés  sa  production  ou  qui  lui  sont  simultanées. 

La  prélendue  cause  du  cri,  suivant  \l.  Chauveau,  c'est-å-dire  la  dou- 
leur consécutive  aux  contractions  mnsculaires  dans  les  membres  non  para- 
lyses, n'existe  pa»  toujours,  car,  quelquefois,  lorsqu'on  pincc  légércmcnt 
la  patte  que  ce  physiologiste  croit  é(re  insensible,  Tanimal  jette  un  cri, 
sans  qu*il  y  ait  de  contractions  dans  les  membres  paralyses  ni  avant,  ni 
pendant,  ni  aprés  le  cri.  J'ai  fait  récemment  constater  ce  fait  å  la  Société 
de  biologie  et  au  Cercle  des  sciences. 

.  J'a]0uUi  queii  Ton  couvre  les  yeux  d'u  n  ohien«  d'un  chai  ou  d*ttn  cochon 
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dMnde,  sur  lequcl  aoe  moitié  laterale  de  la  moelle  épioiéFo  a  été  coopée  k 
la  region  dorsale,  et  si  Ton  irrite  le  membre  postérieut^  du  c6té  de  la  sec- 
tioQ,  on  yoit  soavent  la  tete  de  raoiinalse  porter  vers  le  poiot  irrité,  et  ai 
Ton  n*y  prcnd  garde,  on  court  alors  le  risqae  d*étre  mordu.  Il  reasort 
incoiiteståblement  de  ce  fait,  iion-seolement  que  Taiiimal  a  éprouvé  de  la 
douleur,  mais  qo'il  sait  å'6ik  provient  Tirritatioo  qui  Ta  cauaée.  Or,  comme 
ses  yeux  sont  couverts  et  qu*il  ne  peut  pas  avoir  vu,  il  faut  qu'll  alt  aeiiti. 
Ge  fait,  2i  lui  seul,  suffirait  pour  démontrcr  que  la  sensibililé  peraiflte  dana 
le  membre  poslérieur  du  c6té  d*une  bémisectioo  de  la  moelle.  Mala  non- 
seulement  la  sensibililé  å  la  douleur  peraiste  dana  ce  membre,  la  aensibilité 
Uctile  y  existe  aussi  et  semble  méme  y  étre  extréoiement  tive.  Ainai»  at 
Ton  touche  tres  légérement  ce  membre  peudanl  que  Tanimal  est  couché 
et  trauquille,  ses  yeux  étant  soigncusement  couverts,  aucun  monvemeat 
réflexe  ne  se  produit;  pourunt  ranimal  se  leve,  et  montre  par  lå  qu*il  a 
.  semi.  J'ai  répété  tres  souvent  cette  expérieuce,  de  méme  que  les  précé- 
dentes,  et  j'ai  pu  m'aasurer  aiusi  qjie  ce  que  je  vieus  de  sigqaler  n'étalt 
pas  le  résulut  de  siraples  coincidences. 

Hya  plusieurs  expériences  faciles  ik  faire,  qui  démontrent  que  la  mak- 
ulere de  voir  de  M.  Ghauveau  n*est  pas  conforme  aux  (aits.  Si,*  aprés  une 
hémisection  de  la  moelle  épiniére  å  la  region  dorsale,  on  en  fait  une  seconde 
du  méme  cdté  k  la  region  cervicale,  on  trouve  que  les  signes  de  douleur, 
quand  on  irrite  le  membre  postéiieurdu  cdté  des  sections,  sont  alors  plu* 
tdt  augmenlés  que  diminués.  Or,  suivant  les  idées  de  M.  Ghauveau,  ils 
devraient  alors  étre  diminués ;  car  il  admet  qu*une  partie  notable  de  la 
douleur  provient  de  contractions  par  action  réflexe  dans  le  membre  ante* 
rieur  du  cdté  opéré,  quand  il  n*y  a  qu*ude  sectionå  la  region  dorsale ;  et 
comme  ce  membre,  d*aprés  lui,  ne  devrait  plus  causer  de  douleur  d'une 
mauiére  directe  aprés  Thémisection  laterale  de:  la  moelle  cervicale,  il  de- 
vrait y  avoir  une  diminution  notable  de  douleur.  Or,  ainsi  que  nous  ravens 
dit,  11  en  est  tout  autrement. 

De  plus  si,  au  lieude  faire  la  seconde  hémisection  du  cdté  de  la  premiere, 
on  la  fait  du  cdté  oppose,  et  toujours  h  la  region  cervicale,  les  causes  sup- 
posées  de  douleur  provenant  des  contractions  du  membre  antérieur  du 
cdté  de  la  premiere  section  devraient  encoreexbter  quand  on  irrite  le  mem- 
bre postéiieor  de  ce  méme  cdté ;  or  il  en  est  tout  autrement,  car  on  ne  pro- 
duit plus  de  douleur  alors,  ouau  moins  il  n*ett  existe  que  des  traces. 

Enfin,  et  comme  dernier  fait  contre  les  interprétations  que  je  combats, 
si  Ton  coupe  la  moitié  laterale  droite,  de  la  moelle  épiniére,  sur  un  petit 
mammiférc,  immédiatement  derriére  lebulbe  rachidieu,  et  que  Ton  coupe 
ensuite  anssi  baut  que  possible,  en  dehors  du  rachis^  tous  les  nerls  des 
menibres  du  cdté  gauche,  afm  d'empécher  que  des  møuvements  réflexcs 
se  produisent  dans  ces  membrcs  lorsque  Ton  irrite  la  moitié  droite  du  corps, 
on  trouve,  aprés  ccttc  irriiation,  que  les  signes  d*hyperesthésie  sont  tout 
aussi  énergiques  å  droite  que  si  Fon  ii'avait  pas  coupé  les  neris  des  mem- 


trahmission  croiséb  des  imfressions  sbmsitives.       185 

bres  gåucheg.  II  semble  doncabsoiuiheiit  ceruin,  aprés  cette  expérience,  de 
méine  qn'aprés  les  précédentes,  que  rinterprétation  de  mon  coairadicteur 
n'e9t  pas  exacce. 

J*aJQuterai  inaintenaot  qoelqaes  mots  sur  la  théorie  qae  j'Bi  proposée 
relativement  9i  la  propagation  croisée  des  impressions  sensitives  dans  la 
moelle  éjMniére.  Depuis  Galien,  on  avait  admis  qae  ce  centre  ner?enx  u*a 
pas  d'action  croisée;  Galien  aTaU  fait  å  cet  égard  des  eipériences  qui  pa- 
raiflsaient  décisives.  Elles  le  sont  en  eflet,  mais  seulement  en  ce  qui  con- 
cerne  le  mouTemeot  volontaire,  et  Galien  ne  s*e$l  pas  occupé  d'aiitre  chose. 
Si  Tor  répéte  les  deux  expériences  fondamentales  de  ce  grand  physiolo- 
giste  et  qu*on  cberche  qael  est  Tétat  de  la  sensibililé  des  diverses  parties 
du  corps  dans  ces  deox  cas,  on  est  nécessairement  conduit  par  les  résoltais 
si  positifs  de  cet  examen,  k  admettre  qae  les  conducteors  des  impressions 
sensitives  s'entre-croi8ent  dans  la  moelle  épiniére.  Chez  tel  animal ,  cet 
entre- croisement  paratt  étre  complet,  c*est-å-dire  qu*il  semble  existerpour 
la  tolalité  deces  condnctenrs;  cbez  tel  autre,  au  contraire,  il  est  ineomplet 
eine  8*opére pas immédiatemeni,  c*est-ii-dire  que  nombre  des  elements 
conducteors  montent  pins  ou  meins  baut  dans  le  cdté  correspondant  å  ce- 
lai  odL  ils  arriventdans  la  moelle,  avant  de  s*entre-croi8er ;  c*e8t  lå  ce  qui 
a  lien  pour  les  oiseaux,  et  c'e8t  pour  céla  qu'on  a  pu  montrer  å  TAcadémie 
de  médecine,  des  pigeons  qui  paraissaient  avoir  bien  moins  de  sensibilité 
dans  le  cdté  et  en  arriére  d'ane  bémiseclion  de  la-  moelle  épiniére,  que 
dans  le  cdté  oppose.  Ce  fait,  qui  est  exact,  quand  Topération  est  faite  im- 
médiatement  au-dessus  du  renflement  lombaire,  montre  seulement  que 
rentro-croisementn*a  pas  encore  commencé  å  se  faire  å  cette  hauteur.  Nons 
ajoutons  qae  chez  les  oiseaux  Tentre^croisement est  tres  loin  d*étre  complet 
Des  deux  expériences  de  Galien,  celle  qui  consiste  å  faire  une  hémisec- 
tlon  de  la  moelle  donne,  quand  Fopération  est  faite  å  une  hauteur  suffisante, 
des  resultats  tres  nets ;  du  cdté  de  la  section,  il  y  a  liyperesthésie,  et  du 
cdté  oppose  auesthésie  plus  ou  moins  compléte,  solvant  Tespéce  d'animal 
qu'on  emploie.  Hya  une  røaniére  de  faire  cette  expérience  qui  donne  des 
résoliats  extrémement  tranchés :  on  fait  d*abord  la  seclion  transversale  des 
deux  cordons  postérieurs  å  la  region  dorsale,  et  Ton  constate  alors  qu*]l  y 
a  de  rhyperesthésie  å  un  degré  notable  dans  les  deux  membres  postérieurs. 
On  fait  ensuite  la  section  de  ce  qui  reste  d'une  moitié  laterale  de  la  moelJe 
au  niveau  de  la  premiere  opération  (voy.  Cg.  5,  pl.  I).  S'il  n*y  a  pasd*eiH 
tre-croiseraent,  non-seolement  rhyperesthésie  disparailra  du  cdté  et  en 
arriére  de  cette  seconde  section,  mais  encore  la  sensibilité  elle*méme  de- 
vra  y  disparaitrc  enliércment  Or  c'est  Tinverse  qu'on  observe :  Thyperes* 
thésie  augmente.  Du  cdté  oppose,  cdté  ou  il  reste  environ  un  tiers  de  la 
moelle  encore  iotact,  non-seulement  rhyperesthésie  qui  existait  aprés  la 
premiere  opération  disparalt  aprés  la  seconde,  mais  encore  la  sensibilité 
diminue  notablement,  ou  méme  quelquefois,  cbez  certaios  animaux,  semble 
disparaitre  complétement,  au  moins  pour  qnelque  temps. 
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L'aQtre  expértence  de  Galiea  fournit  des  resultats  plus  décisifc  eocore : 
une  section  loogitudinale  est  faite  sor  toute  Tétendne  da  renflement  lom- 
baire,  et  Ton  a  alors  ce  curieux  resultat,  que  le  raouvement  Tolontaire  per- 
siste  dans  les  deux  meoibi^es  postérieurs,  ainsi  que  Tavait  va  GalieD,  landis 
que  la  sensibilité  y  seraMe  cornplétement  perdoe.  Si  rezpérience  est  faite 
sor  le  renfleinent  cervico-brachial,  les  inembres  aotériears  perdent  la 
sensibilité,  mais  les  membres  postérieure  la  conservent.  Si  alors  on  fait,  en 
oatre,  la  section  de  la  moitié  Uléraiedroitede  ce  renflement,  on  trouve  qae 
lemembrepostérienrdroit  reste  seul  sensible  (voy.  fig.  2,  pL  I).  li  y  a 
done  entre-oroisement  des  condncteurs  des  impressions  sensitives  daus  la 
nioelle  épiniére. 

Reste  la  qnestion  importante  de  savoir  si  ce  que  les  ezpériences  sur  les 
animaux  paraisseot  démoutrer  d'une  maniére  si  péremptolre,  existe  aussi 
chez  rhomme ;  c*est  ce  qae  je  me  reserve  de  démootrer  procbaineinent 
par  un  grand  nombre  d*ob8ervations  pathoiogiqaes. 

J'ajoaterai  encore  un  mot :  M.  Chauveau  n^ayant  apporté  aucun  arga- 
ment  qni  ne  se  trouve  déjå  réfuté  dans  mos  publications  antérieurcs,  contrc 
la  théorie  que  j'ai  proposée  å  Tégard  du  rdle  des  parties  blanches  et  grise 
de  la  moelie  épiniére,  dans  la  transmission  des  impressions  sensitjvcs,  je 
n*en  parlerai  qae  pour  dire  que  je  pobiierai  bientdt  an  travail  conlenaut  un 
résamé  de  quarante-deux  observations  patbologiques  qni  sont  favoraoles 
aoi  idées  que  j*ai  émises  å  cet  égard. 

C0NCLUSI0N5.  Des  fsiu  exposés  d-dessus,  il  ressort : 

1  *  Que,  s'il  y  a  lieu  d*admettre  que  certaines  parties  blanches  de  la  moelie 
épiniére  participent  k  la  transmission  des  impressions  sensitives,  c'est  sur-» 
tout,  néanmoins,  dans  la  sobsunce  grise  que  cette  transmission  $'opére; 

2^  Que,  chez  les  mammiféreset  chez  Tbomme,  les  elements  conductenrs 
des  impresaioBS  douloureoses,  et  tres  probablemeut  aussi  les  elements  con« 
ducteors  des  impressions  tactiles,  font  lenr  euir&-croisement  en  majeure 
partie,  sinon  en  totalité,  dans  la  moelie  épiniére. 


Si  les  personnes  qni  liront  les  reraarques  qnt  préeédent  sur  les  idées 
émises  récemment  par  M.  Chauveau,  et  sur  la  théorie  de  la  transmission 
croisée  des  impressions  sensitives  dans  la  moelie  épiniére,  veulent  bien 
examinerlaplanche  ci-jointe,  elles  y  trouverontdes  représentationsd^ex]^^- 
riences  et  de  structure  de  ce  centre  neryeux  qui  ajouteront  beaucoup,  je 
crois,å  la  valeurdes  remarques  en  queslion.  Ainsi,  par  excmplo,  admettons 
que  Tentre-croisement  des  elements  condncteurs  des  impressions  sensiti- 
fes,  au  lien  de  se  faire  dans  la  moelie  épiniére,  se  fasse,  comme  le  croit 
M.  Longet,  au-dessousdes  lubercules  quadrijumeaux:  il  suflira  d*ancoup 
d'æil  jetésur  la  fig.  i, pour  montrer  que  cette  théorie  u'est  pas  soutenable. 
En  premier  lieu,  si  la  théorie  était  vraie,  les  lésions  considérables  d'une 
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moitié  laterale  du  cenrelet  deyraient  cauøer  une  aaesthé^io  plus  ou  Dioini 
coDsidérable  et  toujours  du  cdté  correspondant,  Or  il  y  a  nonbre  de  cai 
de  telles  léaions  sans  anesthésie  et  piusienrB  avec  byperesthésie.  En  secood 
lieu,  les  lésions  d'une  inoitié  laterale  de  la  protubéraoce  Oe  defraieut  causer 
qu'une  anesthésie  tres  peu  coosidéraUe  et  du  cdté  mdme  de  la  lésioQ :  or  ii 
en  est  tout  autrement,  ranesthésie  esttrto  øou?ent  eotppl^te  et  elle  exisUi 
du  cdté  oppose  k  celui  de  la  lésioQ«  En  troisiéine  lieu,  une  lésion  conaidé^ 
raUe  d'ane  moitié  laterale  de  ia  moelle  alloogée  devrait  produire  de  Tanesr 
tbésie  dans  la  moitié  correapondante  du  corps :  or  il  en  est  tout  autrement, 
ranesthésie  existe  dans  Tautre  moitié  du  corps«  Enfin  une  lésion  au  niveau 
des  tubercnles  qnadrijumeaux,  d'm  cåté,  devrait  occasioniier  k  ia  fois  une 
anesthésie  plus  ou  mois  compléte  dom  les  deu^  cdté^  du  corps  (voy,  fig.  1, 
n,  /*,  t^  et  flg.  3,  n,  /,  p,  b) ;  or  il  n'y  a  rien  de  semblable,  Tanestbésie 
n*existant  que  dans  la  moitié  opposée  du  corps.  (Voy.  rexplicaiion  des 
flg.  lets,) 

La  figure  3  a  en  partie  pour  objet  de  faire  yoir  que  si  Tentre-croiseweot 
des  elements  eondncteursdes  impressiona  seositives  sefaisait  comme  qual^ 
ques  personnes  Tont  supposé  tout  le  long  de  la  ligne  médiane  de  la  båsede 
Tencéphale,  depnis  au-dessoas  du  bec  du  calamos  josqu'å  Tendroit  oft  les 
pédoncules  cérébraux  se  séparent  Tun  de  !'autre,  des  tumeurs  sitnées  sur 
une  moitié  laterale  de  la  moelle  allongée,  de  la  protubéraoce,  des  tuber- 
cules  quadrljuracaux  ou  des  pédoncules  cérébraux  iéseraieut  des  elements 
conducteurs  des  impressions  sensitives  apparteiiantauxdeux  c5tés  dq  corps 
et,  conséquemment»  causeraient  de  Tanestbésie  dans  ces  deux  cfttés.  Or» 
des  faita  patbologiques  oombreux,  dont  plusieura  aont  meotionnés  dans  ua 
de  mes  mémoires(l),  montrent  que  qualque  soit  le  siége  d*une  lésion 
d'une  moitié  laterale  de  la  base  de  Tencépbale,  si  elle  produit  de  Tanestbé* 
sie,  c'est  dans  la  moitié  du  corps  du  cdté  oppose  seulement.  (II  est  evident 
que  nons  négligebns  ici  ranesthésie  faciaie.) 

La  figure  2  montre  d'emblée  les  principaux  poiiils  d*uae  expérience  tres 
compliquée  et  éminemment  contraire  aux  3uppositions  de  M*  Chauveat), 
(Voy.  ci-contre,  p.  186.) 

La  figure  U  représente  une  expérience  tres  propre  k  démontrer  que 
quelqna-nna  des  elements  conducteurs  des  impressions  sensitives,  apres 
avoir  pénétré  dans  la  moelle  épiniére,  y  descendent  avant  de  s*entre-crois«F 
avec  ceux  du  cdté  oppose.  On  trouve  les  racines  postérieores  i,  2,  3,  en« 
core  sensibles,  la  racinc  i  k  peine,  la  racine  2  un  peu  plus,  et  la  racine  3 
davantage  encore.  (Voyez  rexplication  des  flgures  et,  pour  plus  de  détails, 
mon  mémoire  dans  les  Mémoireé  de  la  Soc.  de  biol.  pour  1855,  vol.  II, 
2*sér.,p.  354.) 

Si  Ton  fait  sur  un  mammifére  deux  hémisectiona  transversalea  de  \^ 

(1)  Eopper.  and  cUnidal  researches  on  the  physiol  and  pathol  of  the  spinal 
cortf,  ete.  Rtchmood,  18S5. 
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modle  épiniére,  l*ane  li  droite,  k  la  region  doreo-bombaire  (voy.  fig.  6.  S), 
et  Tautre,  å  gaacbe,  li  la  region  cervicale  (voy.  Gg.  6.  S'),  on  trouve  que 
ies  deux  membrespoatérieurs  sont  paralyses  de  la  sensihilité  d'une  maniére 
conipléte  on  å  bien  pen  pres,  snrtout  å  droite,  landis  qne  la  moitié  gauche 
du  trone  et  le  membre  antérieor  gauche  sont  dans  un  etat  evident  d'by- 
perestbésie  (voy.  Gg.  6.  /"').  Aucontraire,  la  sensibilité  existe  å  peine  dans 
le  membre  antérieur  droit.  Si  la  section  S'  a  été  faite  pres  de  la  moelle  al- 
longée,  Toreille  gauche  esthyperestbétique  et  Toreille  droite  anestbétiqne. 
Les  Ggures  8  et  10  montrent  les  Gbres  ascendantes  et  descendantes  des 
racines  postérieures  et  antérieores  des  nerfs  spinaux.  €es  figores  sont  dues 
å  Lockhart  Glarke»  le  micrographe  qui,  k  mon  avis,  a  fait  lepluspour  Tana- 
tomie  de  la  moelle  épiniére. 

BXPUGATION  DES  FIGURES  DE  LA  PLANCBE. 

Fig.  1.  —  Beprésente  le  plancher  da  qaatriéme  ventricnie.  On  voit  le  eervelet 
eoupé  en  denx  par  ane  iection  longitadinale;  chacnne  des  moitiét  de  cet  organe  est 
déjetée  de  c6té.  —  L*ob]et  de  cetie  flgore  est  de  montrer  ce  qne  M.  Longet  a  rap* 
poaé  A  régard  de  la  marehe  des  fibres  seositives.  Les  lignes  ponctuées  représeotent 
ces  flbres  passant  en  majorité  dans  le  eervelet,  les  unes  å  droite  et  les  autres  å 
gauche,  et  en  sortant  poar  aller  s'entre-croiser  au  niveaa  du  bord  antéro^supérieur 
de  la  protabérance  aonulaire,  aa-dessoas  des  tobercoles  qaadrijumeaux.  —  c,  c. 
les  deux  moitiés  du  eervelet.— p.  Protabérance  annolaire  et  plancher  du  quatriéme 
ventricnie.— ti.  Tubercule  nates  gauthe.— (.  Tnbercule  testes  gauche.—  b.  Bec  du 
calamus.^r.  Corps  restiforme  gauche. — f^  f.  Fibres  sensitives  de  droite  venantdu 
corps  restiforme  et  passant  dans  le  eervelet  dont  elles  sortent  avec  le  procesnis  ce- 
rebeUi  ad  testes,  pour  se  porter  au-dessous  des  tubercules  du  e6té  gauche,  od 
tiles  s*entre-croisent  avec  celles  provenant  du  corps  restiforme  gauche.—-  f.  Fibre 
du  corps  restiforme  gauche,  ne  passant  pas  dans  le  eervelet  et  representant  la  mi- 
Dorité  des  flbres  sensitives  du  corps ,  d'aprés  la  théorie  de  II.  Longet;  cette  fibre 
monte  le  long  de  la  protubérauce  du  c^té  gauche,  et  p^sse  dans  la  moitié  droite  de 
Tencéphale  au  niveau  du  bord  antérosupérieur  de  la  protubérauce. 

Fi6.  2.  —  Montre  reotre-croisement  des  fibres  des  racines  seositives  dans  la 
moelle  épiniére.— c.  Bec  du  calamus.— 9.  Moitié  gauche  de  la  moelle. ~d.  Moitié 
droite.— I.  Section  longitudinale  séparant  la  moelle  en  deux  moitiés  tatérales  dans 
presque  toote  la  longueur  du  reoflement  cervico-brachial.— (.  Section  transversale 
de  la  moitié  laterale  droite. -r.  Bacines  postérieures  des  nerfs  du  membre  antérieur 
gauche.— r'  Bacines  postérieures  de  plusieurs  nerh  dorsaux  et  lombaires  du  eéié 
gauche.— r".  Bacines  postérieures  des  mémes  nerfs  du  c6té  droit. 

Fig.  3.  —  Pour  faire  comprendre  rinfiuence  qu*exerceraient  des  tumeurs  sié* 
geant  sur  une  moitié  laterale  des  tubercules  quadrijumeaux,  de  la  protubérauce  ou 
du  bulbe  rachidien,  si  les  entre-croisements  qu*on  dit  exister  tout  le  loug  de  la 
ligne  mediene  de  Tisthme  de  Pencéphale  étaient  des  entre-croisements  des  fibres 
sensitives  et  des  fibres  motrices  volontaires  des  diverses  parties  du  corps.— c.  Bec 
du  calamus.— b.  Bulbe  rachidien*— p.  Protubéranee.— f.  Tubercule  testes.-^ 
«.  Tubercule  nates.  «1, 1, 2, 1, 1  Tumeurs  ou  lésions  occupant  toute  Tétcndue  trans- 
versale ou  d'un  des  tubercules  ou  d'une  moitié  laterale  de  la  protubérauce  ou  du ' 
bulbe,— d.  Fibres  sensitives  et  motrices  votontaires  de  droite  pauant  é  gauche  apré 
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avoir  monte  plusou  moins  le  long  de  risthmc  de  Veue6phå\e,^g.  Fibrei  de gauehe 
passant  a  droite. 

Fig.  4.  —  Portion  de  moelle  épiniére  de  lipia,  vne  par  sa  face  postérieure. — 
d.  Moitié  droite.— p,  p.  Cordons  postérieurs. — 1.  Section  longitudinale  séparant  la 
moelle  en  deax  moitiés  latérales  dans  Tétendae  de  Tinsertion  de  trois  paires  de 
nerfs.— s.  Sarface  sapérieure  d*une  section  transversale  de  la  moitié  laterale  droite 
de  la  moelle.— 1,  2,  3.  Racines  postérieures  des  paires  de  nerfs  sMnsérant  sur  le 
segment  de  moelle  forme  par  les  sections. 

Fig.  5.  —  Portion  de  moelle  épiniére  de  lapin  vue  par  sa  fac«  postérieure.  — 
d.  Moitié  droite.— p,  p.  Cordons  postérieurs.— s.  Section  transversale  de  la  moitié 
laterale  droite.  —  s\  Section  transversale  du  cordon  postérieur  gauehe.  —  r.  Ra- 
cines postérieures  des  premieres  paires  de  nerfs  du  cété  droit  au-dessus  de  la  section. 
—  r'.  Racines  postérieures  de  la  paire  de  nerfs  immédiatement  au-dessus  de  la 
section  du  cdté  gauehe.  —  1,2.  Racines  postérieures  h  droite,  et  1',  2'.  Racina 
postérieures  å  gauehe,  en  arriére  de  la  section. 

Fig.  6.  —  Portion  de  la  moelle  épiniére.  —  g,  C6ié  gauehe.  —  d.  Cdté  droit, 
— S.  Section  transversale  de  la  moitié  laterale  droite.  —  s'.  Section  transversale 
de  la  moitié  laterale  gauehe.  —  f.  Fibres  sensitives  de  droite  se  portant  dans  la 
moitié  gauehe  de  la  moelle  et  coupées  en  S'.—/*.  Fibres  sensitives  de  gauehe  se  por- 
tant dans  la  moitié  laterale  droite  de  la  moelle  et  coupées  en  S. — f\  Fibre  de  gau- 
ehe passant  å  droite  au-dessus  de  la  section. 

Fig.  7.— Représentation  théorique  de  la  distribntion,dans  la  moelle  épiniére,  des 
fibres  transversales  provenant  d'une  racine  postérieure.—  s.  Sillon  median  anté«> 
rteur  de  la  moelle.  —  i'.  Sillon  median  postérieur.  —  g.  Substanee  grise. —  r.  Ra- 
cine postérieure  droite  donnant  six  Gbres,  dont  Tune,  p,  va  dans  le  cordon  posté- 
rieur droit,  une  seconde,  p',  dans  le  cordon  postérieur  gauehe,  une  troisiéme,  I, 
dans  le  cordon  lateral  droit,  une  quatriéme,  1%  dans  le  cordon  lateral  gaoche,  une 
cinquiéme»  a,  dans  la  racine  antérieure  droite,  une  sixiéme,  a',  dans  la  racine 
gauehe. 

Fi6.  8.  —  Empruntée  k  Lockhart  Clarke.  Représente  une  section  de  la  moelle 
épiniére,  faite  longitudinalement  sur  le  reoflement  lombaire  du  boraf.  —  c,  p.  Cor- 
dons postérieurs,  montrant  rentrelacement  des  fibres  des  racines  postérieures.  — 
P»  P>  P>  P«  Racines  postérieures. — g»  Substanee  gélatineuse.  —  p'.  Subetance 
grise.  —  c,  a.  Cordon  antérieur.  —  tf,  a,  a.  Racines  antérieures. 

Fig.  9.  —  Portion  de  moelle  épiniére  vue  par  sa  face  postérieure.  —  ijf.  C6té 
gauehe.  —  d.  C6ié  droit.  —  p.  Cordons  postérieurs.  —  atib,  Surface  de  section 
de  la  moitié  laterale  droite.  -—1.2.  Racines  postérieures  s'insérant  sur  la  partia 
droite  de  la  moelle,  U  on  un  segment  de  la  moitié  gauehe  a  été  extirpé. 

Fig.  10.  —  Empruntée  å  Lockhart  Clarke.  Représente  une  section  de  la  moelle 
épiniére,  faite  longitudinalement  surle  renflement cervical  du  chat.  —  c.  p.  Cor- 
dons postérieurs.  —  a.  Fibres  ascendantes  des  racines  postérieures.  —  d.  Fibrea 
descendantes  des  mémes  racines.— <.  Fibres  transversales  des  mémea  racines.  — 
c.  a.  Cordons  antérieurs. 
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Mecherches  sta*  les  principes  immédiats  des  nuUiéres  fécales  de 
V  homme  å  1'état  de  santé. 

ViT  le  docteor  W.  IIaicit. 

{PhU&iOpMeat  Tnututetions,  Ptf4«  I,  1867,  p,  40t-Ul.; 

En  juiQ  185&,  M.  Marcet  annonca  k  la  Sociélé  royale  de  Loudres  qu'il 
avait  découvert  un  nooveau  principe  iminédiat  daus  les  matiéres  fécales  de 
rhomme.  Ses  ooaveifes  rechercbei  oot  poar  objet  Tétude  de  cette  sub* 
stance  qu*il  appelle  excrétine^  et  en  oatre  diters  poinls  de  cbimie  et  de 
physiologie  concernant  les  matiéres  fécales. 

Lorsque  ccs  malieres,  provenant  d*tin  homme  å  Tétat  de  santé,  sont 
soumises  k  Paction  de  Talcool  boaillant,  on  obtient  on  extrait  qui,  par  le  re- 
froidissement,  donne  un  dépdt,  lequel  a  été  éludié  de  la  maniérc  suivantc : 
la  solution  alcoolique  ayantéié  séparee  du  residu,  celui-ci  est  jeté  sur  un 
filtre  et  lave»  d*abord  avec  de  Talcool  froid,  et  eusuilc  avec  de  Talcool  bouil- 
iant  Le  residu,  insoluble  dans  l*alcool  bouillant  et  reste  sur  le  filtre,  était 
en  petiteqaantilé ;  on  le  mit  dans  une  capsule  avec  une  solution  de  potasse 
catistiqae,  et  il  .Vy  liquéfia  en  grande  partie.  La  solution  alcaline,  traitée 
par  de  Tacide  chlorhydrtqne,  forma  nn  précipité  qui,  mis  sur  an  filtre,  fut 
lavé  å  grande  eau.  La  substance  restée  sur  le  filtre  entra  en  solution  dans 
Talcool  bouillant  et  Téther,  et  elle  se  cristallisa,  par  le  refroidissement  dans 
Talcool  et  par  évaporation  spontanée  dans  Tétber.  Au  moyen  de  cristallisa* 
tions  répétées,  dans  un  mélange  d*alcooIet  d*é(her,  celtc  substance  fut  ob- 
tenue  tres  pure  et  incolore.  Chau  fTéc  sur  une  spatule  en  platine,  elle  foudit 
et  brfila  avec  flamme ;  un  residu  carboné  resla  qui,  aprés  une  nouvelle 
application  de  chaleur,  disparut  complétemeut  sans  laisser  de  cendres.  Les 
Cristaux,  examinés  au  mlcroscopc,  avaient  la  structure  étoilée  propre  å 
Tacide  margarique.  La  substance  fondue  se  crisiallisait  par  le  refroidiase* 
ment.  Le  |)oint  de  fusion  était  fiO*  cent.  Tous  ces  caractéres  sont  eeut  de 
Tacide  margarique,  substance  dont  la  présence  dans  lesmatiéres  fecales  de 
rbomme  å  Tétat  de  santé  est  constanle,  suivant  Tauteur. 

Aprés  avoir  signalé  cc  premier  resultat,  M,  Marcet  montre  que  d*apr5s 
les  proportions  qu*il  a  trouvées  de  chaux,  d'acidc  phospborique  et  d*acide 
margarique,  les  matiéres  fécales  conticiment  ces  deux  acides  å  Tétat  de 
combinaison  avec  de  la  cbaux.  Il  montre  ensuite  que  ces  matiéres  con- 
tiennent  aussi  du  margaratc  de  magnésie.  L'auteur  avait  annoncé,  dans  son 
travail  de  185^,  que  la  quantité  d*acide  margarique,  dans  les  féces.  aug- 
mente  aprés  un  regime  végétal,  fait  que  Lehmann  avait  déjå  signalé  d'aprés 
un  examen  microscopique.  II  importait  de  determiner,  par  les  procédés 
cbimiques  propres  k  rauteor,  si  Yéritablement  la  quantité  d'acide  marga- 
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riqae  est  augmentée  par  uu  regime  purcment  végéta).  £n  conséquence, 
M.  Marcet  se  soumit  k  ne  prendre  que  les  alimenls  suivanls :  da  paio,  des 
pommes  de  terre,  du  cresson,  de  la  salade  et  d^aulres  végétaux  frais,  du 
vin,  de  la  biére  et  du  thé.  II  ne  prit  ui  viande,  ni  oeufs,  ni  lait,  ni 
beurre,  etc. ,  pendant  quatré  jours.  Il  troava  que  les  matiéres  fécales  con- 
tenaicnt  deux  ou  trois  iois  autant  d*acide  margarique  qu'å  Tordinaire. 

Relaiivemeiit  å  Vcxcrétine,  M.  Marcet  Tavail  d*abord  obtenue  enajou- 
Uot  å  l'exti*ait  alcoolique  des  matiéres  fécales  du  lait  de  chaox,  recevant 
le  précipité  sur  ua  filtre,  et  le  traitaut  ensuile  par  de  Téther.  La  solution 
éthérée,  par  évaporation  spontanée,  laissait  déposer  des  cristaux  d*excrétine. 
Mais,  par  ce  procédé,  on  eu  oblenait  tres  peu.  En  décembre  1855,  aprés 
uae  nuit'  tres  froide,  Tauteur  trouva  qu'ua  extrait  alcoolique  de  matiéres 
fécales,  préparé  la  Yeille,  s*élait  solidifié  et  pris  en  une  masse  gélatineuse 
qui  était  remplie  de  cristaux  d'excréune.  Depuis  lors  11  a  pu^  en  exposant 
au  froid  de  Tatmosphére  (au-de^ous  de  zero)  Textrait  alcoolique  de  ma- 
tiéres fécales,  oblenir  assez  d  excrétine  pour  en  faire  Tanalyse. 

L'auteur  ditavoir  retiréO^^^SlS  d'excrétinede  neuf  évacuations;  mais 
il  fait  remarqoer  que  cette  quantité  doit  étre  inférienre  å  celle  qui,  en 
réalité,  existe  dans  les  matiéres  fécales. 

C*est  une  propriété  de  Texcrétine  de  ne  pas  se  décomposer  spontane* 
ment,  et  on  pent  retrouver  cette  substance  dans  des  féces  rendues  depuis 
loogtemps.  (^est  )k  une  propriété  dont  on  pourrait  tirer  profit  en  médecine, 
legale.  iMéme  dans  le  mélange  d'unne,  de  papier,  de  poussiére  et  de  rna* 
tieres  fécales  pris  dans  des  lieux  d'aisance,  Fauteur  a  constaté  la  présence 
de  Texcrétiue. 

L*analyse  cbimique  a  montre  que  Texcrétine  ne  contient  pas  d*azote, 
aittsi  que  Tauteur  Tavait  cru  d*apré$  ses  premiers  essais.  Elle  ue  contient 
pas  de  phospbore  el  ses  cristaux  semblent  étre  sans  eau  de  cristallisation. 
Lepoids  atomique  de  Texcrétine  est  de  578;  sa  composition  cbimique  est 
la  suivante : 

Carbone 80,427 

Hydrogene 13,515 

Soufre « 3,780 

Oxjgéne • 3,278 

Cette  composition  fait  voir  qoe  Texcrétine  différe  beaucoup  de  la  cho* 
lestérine.  L'excrétine  examinée  par  la  lumiére  transmise,  se  montre  sous 
forme  de  cristaux  soyeux,  en  touffes  circulaires;  ce  sont  des  prismes  qua- 
drangulaircs. 

M.  Marcet  annonce  qu'en  cherchant  si  la  råle  contient  de  Texcrétiue,  il 
a  trouvé  daos  cet  organe  une  notable  quantité  de  cholestérinc.  Il  pose  la 
quesiion  de  savoir  si  c'i'St  la  rate  qui  forme  la  cholestérine,  et  sans  entre- 
prcndre  de  la  résoudre,  il  ajoute  qu*il  est  digne  de  remarque  qu^une  partie 
du  saug  qui  entre  dans  le  foic  proviennc  d'un  organe  qui  contient  une 
quautité  coosidérable  d'un  principe  qui  lait  partie  de  la  bile. 
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Comment  comprendre  Vintroduction  de  différetUs  médiamients 
dam  {'organisme  au  moyen  du  courant  galvanique  ? 

Par  MM.  E.  Pelikan  et  A,  Savblibpf,  profesMan  k  Saint-Pétersbourg  (i). 

(Eztrail  da  Jourual  de  U  Soc.  des  Sciences  médic.  et  natur,  dé  Bmxtiles). 

L'application  des  découvertes  les  pias  remarquables  en  électricilé  li  di- 
Yei-ses  questions  de  mécaniquc,  de  technique  et  de  physiologic  serrit»  dans 
les  derniers  temps,  å  la  composition  de  travaux  plus  ou  moins  iuléressånts 
sur  ces  malieres.  La  médccine  pratique  elle-ménie  ne  pol  resler  specta- 
trice  indifférenle  de  si  éclatantes  applicalions  faites  dans  d*autres  branches 
des  connaissances  hnmaines.  Il  est  seulement  k  regretter  que,  au  lien 
d*expériences  exactes  el  norraales,  elle  se  solt  boruée  jusqu*å  ce  jour  k  des 
observalions  saisies  h  la  volée.  ^ 

On  peut  citer  comme  exemple  d'erreur  médicale,  resultant  d*one  Intel- 
ligence  peu  claire  des  lois  purement  physiques  d*un  phénoméne  et  d*one 
observation  inexacte  dans  le  resultat  des  expériences,  Fintroduction  des 
différents  médicaments  dans  Forganisme  au  moyen  du  galvanisme,  erreur 
dont  Fanalyse  critique  ?a  former  le  sujet  de  cet  article. 

On  sait  que,  dés  le  commencement  de  la  découverte  de  la  décompo- 
sition  chimiquc  au  moyen  du  courant  galvauique,  on  remarqua  Tamas 
d*un  corps  ou  d*un  autre  (de  Tacide  ou  de  Talcali,  par  exemple},  pres  des 
électrodes.  Bicnldt  aprés,  Berzelius  et  Hissinger  prouv^nt  que,  non* 
seulement  chaque  sel  est  décomposé  par  le  courant  galvauique  en  son 
acide  et  en  sa  base,  mais  encore  qu*en  prenant  deux  sels  différents,  ou  un 
sel  de  Teau,  la  dccomposition  s'opére  précisémeut  de  méme  par  le  trans- 
port des  parties  constituantes  du  sel  aux  pdles  correspondants,  c*e8t-å-dire 
de  Tacide  au  pdle  positif  et  de  la  base  an  p6le  négatif.  Ainsi,  par  exemple, 
en  remplissant  un  tube  de  verre  en  forme  d'U,  d'un  coté  avec  de  Toau,  et 
de  Tautre  avec  une  dissoliUion  dé  chlorure  de  calcium,  puis  en  fermant 
les  deux  cxtrémilés  par  des  bouchons  å  travers  lesquels  passent  les  flis 
des  deux  pdles  de  la  pile  voltalqne,  le  p61c  -f  plongeant  dans  la  dissolotion 
du  chlorure  de  calcium  et  le  pdle— dans  Teau,  on  a  obscrvé  que  pres  du 
p5le  +  s*amassait  le  clilore,  et  pres  du  p6le — la  chaux  et  Thydrogéne,  et 
on  en  a  conclo  que  la  chaux  avait  été  transportée  au  travers  de  Teau, 
du  p6le  +  au  p6le  — . 

Cette  idéedu  transport  des  parties  constituantes  d*un  sel  aux  p61es  cor- 
respondants est  due,  å  ce  qu'il  para!t,  å  H.  Davy;  plus  tard,  elle  fat  con- 
firmée  aussi  par  MM.  Faraday,  Connel,  Daniell,  Becquerel,  de  la  Rive, 
ainsi  que  par  beaucoup  d'autres.  Les  principales  expériences,  qui  prouvent 

(i)  Nooi  reproduiiODS  les  parties  les  pias  intéressanles  de  ce  travall  qae  noas 
signalons comme  an  modéle d'investfgatioa soientifique.  C-B.-S. 
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le. transport d^uii  corps  d*iin  p51e  å  Taatre,  furent  les  sahaQtes.i 

Ayant  réuni  uae  dissolutioQ  de  cblorare  de  baryum  d'une  part,  et  de 
Taatre  de  Teau,  aa  moyen  d'an  oiorceaii  de  viande  de  bæuf,  puis  eicposé 
cet  appareil  au  couraut  galvanique,  de  maniére  que  Télectrodepositif  filt 
plongé  dans  la  dissoiution  de  cblorui  c  de  baryuiu,  et  le  uégatif  dans  Teau, 
cet  expérimentateur  reinarqna  d*abord  dans  le  dernier  vase  la  présence  de 
rammoDiaque,  de  la  sonde,  de  la  cbaox,  et  au  bont  de  cinq  quarts 
d'heure  se  nx>ntra  anssi  la  baryte. 

Un  morcean  de  fibre  musculaire,  au  moyen  d.uquel  Davy  réonit  deux 
vases  rempiis  d'eau  en  les  soomettant  å  une  pile  gaWaniquede  150  cou- 
ples,  se  diircit  complétement  au  bont  de  cinq  jours.  Aprés  la  conbustion» 
le  cbarbon  de  ce  mnscle  ne  contenait  pins  aucun  sel ;  mais  dans  le  Tase 
du  p61e  —  se  troavaient  de  la  potasse,  de  la  soade,  de  rammouiaqué,  de 
la  chauxet  deToxyde  de  fer;  tandis  qu'aa  p61e  +  se  trouvaient  de  Tacide. 
chtorfaydrique,  de  Tacide  nitrique,  deracide  sulfurique  et  de  Tacide  phos- 
pboriqoe. 

Ici  les  autenrs  rapportent  quelques-uns  des  prétendus  faits  de  passage 
demédicamknts  i  travers  le  corps  de  Thomme,  d^aprés  Reidenreich  (i). 

«DéjåenlS02  et  1803,  Rossi,  comme  la  cure  externe  par  les 

frictions  et  les  bains  de  snbKmé  ne  ful  paraissait  pas  assez  efficace  dans  les 
affections  syphilitiqoes,  qu*il  tronvait  les  effets  de  cet  agent  employé  inté- 
néurement  égaiement  peu  satisfaisants  et  dangereux  et  que,  en  quelques 
•cas^.ii  Tonlait  diriger  Taction  de  ce  niédicament  sur  certaines  regions  dé- 
tenmnées,  ienta  d*introdttire  le  mercore  dans  le  corps  par  une  aotre  voie 
encore  que  celle  de  Testomac  et  de  la  peau,  n*enf  isageant,  il  est  vrai,  le 
coorant  éiectrique  que  comme  conducteur  pour  Tintroduction  de  ces 
médicameBts  dans  le  corps. 

•  Il  fit  une  pile  voltalqne  de  27  å  30  paires,  dont  les  intercondoctenrs 
étaient  humectés  d*one8ofution  de  sublime,  et  procéda  avec  elle  générale- 
ment  oa  localement.  Par  le  procédé  galvanique  générai,  ii  entendait  Far- 
ixwement  doi  doigts  avec  la  solution  de  Gardan,  qn*il  employait  souvent 
avec  une  pins  forte  dose  de  sublime  et  en  touchant  les  deox  pdles  en 
SBéme  lempe,  on  Tapplication  des  deux  conducteurs  aux  parties  hnméctées 
jde  temps  en^temps  de  ce  liqnide.  Sur  les  surfac^  d*application,  Tépiderme 
écait  enlevé  par  un  vésicatoire,  puis  la  plaque  d'argent  du  conducteur  ap- 
pliquée  au  baut  de  la  nnque  et  la  plaque  de  zinc  au  bas  des  reins.  Le  pro« 
cédé  local  consisuit  dans  Tappllcation  des  conducteurs  sur  la  partie  raalade, 
préalablement  hamectée  avec  le  liquide,  de  maniére  que  le  galyanisme 
agissait  immédiatement  sur  la  tumeur^  etc.  Plus  tard,  Yogel  rctira  par  le 
'courant  galvanique  du  mercure  du  corps  d'un  bomme,  comme  le  raconte 

(1)  ElmnentederllierapmUisehgn  PkyHk,  Ui|nig,.lS54,  f  343. Des  artlcles  origi- 
nanx  dtét  par-  Heideareich,  nom  n'avons  sous  la  matn  que  celui  du  doclenr  Rienke, 
^«i  s*flii  le  ^oa  accopé  å  fairt  paner  par  le  corps  diffAraoies  sulMtancei . 

I.  ^  i"  JARVIBI  1858.  13 
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Gavarret,  en  renfoyant  aux  comptea  renchis  de  1'Académle)  nna  dire 
pouriani  comoient  cela  se  fit,  ni  préciser  les  resultats  (i). 

»  Aprés  Rossi,  Fabré-Palaprat  introduisit  de  Tiode  dans  les  scrofales, 
et  les  gnérit  de  cette  maniére  lorsqn'eUes  avaient  réaisté  k  tous  les  avtres 
rooyens,  « 

Nous  omettons  ki  la  description  des  expériences  du  doctear  Snith,  qnl 
ilt  passer  la  6évre  et  inocula  la  petite  v6role  aa  moyen  de  réiectriclié« 
et  uous  arrivons  k  un  artide  pias  Traisemblabie  du  titvail  de  M .  Hei« 
denreicb. 

Los  faits  précitéø  ne  devinrent  ane  ærtitnde,  dit^il,  que  kmqve  Bae* 
guerel  f  s'eDfon^  dans  le  bras  nne  aignille,  qui  était  en  commnnicalioii 
avec  le  p61e  positif  d*une  pile-t  plongea  la  main  dans  une  solniiott  d*lo* 
dure  de  potassium  en  «ommunication  ayec  le  p61e  négattf  dt  la  pile,  et 
qtt'alors  il  constata  autour  de  Taignille  Tiodeqai  ayait  paaaé  par  eonaéqaent 
i  travers  le  bras.  Dans  la  clinique  de  Breschety  on  imrodnisit  en  1896  de 
riode  dans  des  tumeurs  des  glandes  du  cou,  qui  f  urent  guéries  par  ef 
iraitement 

» Rognetta  et  Bergmann  easayérent  rintroductioB  de  la  strychniiiedans 
la  paralysie  de  la  foce  et  dans  ramanrose.  Ils  dépooillérent  lesplacesde 
Tépiderme  et  employérent  ici  le  p61e  en  sine  trempé  dana  une  wlation  de 
strychnine,  pendant  que  le  p6le  négatif  était  appliqué  anr  la  laqgue. 

»  Klenke  enq[>loya  cette  métbode  de  différentes  maniéres :  il  intnxloisit 
de  rkxle  dans  les  parties  nialades  et  guérit  par  Ui  les  ganglioos,  certainea 
tumeurs  osseoses  (exereierknochen),  ka  tumenrs  de  natura  gootlaoae, 
strumeuse,  etc.  On  conatmit  une  pile  de  Volta  de  iS  å  50  élémeBfa*  on 
bumecte  le  conducteur  du  pNe  en  cuivre  at ec  le  liquide  k  introditire  oo 
avec  le  médicament  en  solution  et  on  Tappllque  aor  la  pean  iaCade  i  k  la 
partie  opposée  on  appliqué  le  condoaeur  du  pMe  en  tine  et  le  médlcBment 
est  amene  k  travers  le  corps  ft  la  partie  malade.  Ponr  le  prouTtr,  on  place 
sur  Tun  des  bras  uue  compresse  imbibée  avec  de  la  teinture  d*iode,  snr 
Tautre  bras  une  comprestje  avec  de  la  coUe  d^amidon  t  aur  les  deux  com* 
presses  on  superposa  des  piaques  en  platine  et  Fon  met  le  cdté  oik  se  troare 
riode,  en  communication  avec  le  pAle  négatif  de  la  pile,  le  c6té  oé  ae 
trouve  Taraidon,  avec  le  p61e  positif,  et  bieoidt  la  colle  d^amidon  devieat 
bleuåtre  (2).  J'ai  uoi-méme  plus  d'une  fois  répété  ces  CKpériemaa,  et  lea 


(i)  Dans  ces  derniers  temps,  Morice,  VergnåB  el  Poey  ont  proposé  le  galvanisnia 
ponr  eitraire  dilTérents  mélaux  du  corps  dans  ce  qa*OD  oomme  des  affectioos  mé- 
talliqoes  Nous  espéroos  avec  le  temps  communiqopr  pias  en  detail  ces  expériences. 

(3)  Citoos  ici  égalcmeot  la  description  d*un  fait  comnranfqné  par  M.  Blenke  lot* 
méme  dans  le  Wiener- Zeilschri fl  der  K,  K.  GeseUchafl^  etc*  (1844,  Bd.  I,  H.  2, 
p.  17&-I80)i  parce  que  Ici  déuils  qu*a  donna  déOérent  no  pen  deee  ^e  foumit 
li.  Heidenreicb. 

«  Une  Janne  dame  avait  ua  gaagUon  de^  giesaanr  d*aB  peUl  Mf  de  poBlet  pié- 
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airelatéesdans  mon  travail  sur  le  gottre.  Le  coarant  entratnedéjå  les  ma* 
tieres  dont  la  pile  est  formée  (!!?),  mais  TefTet  ost  Ic  plus  sdr  et  le  pias  fort, 
lors((u*on  roene  entre  les  deux  pOIes  de  la  pile  les  substances  roédicales  li* 
qnides  comme  électrolyte.  Cest  lå  une  expérience  que  j'ai  faite. 

•  RIenke  poussa  plus  loin  encore  ses  expériences ;  11  Ot  passer  le  lartre 
9Hbié  å  travers  le  corps  et  excita  des  vomlssements ;  avec  une  pile  de  69 
elements,  il  pla^a  du  cinabre  dans  le  creux  de  la  main,  ane  plaque  en  fer 
sur  le  dos  de  la  main  et  il  obtini  lå  du  fer  sulfureux;  oa  bien  il  mit  un 
amalgame  de  mercure  dans  le  creux  de  la  main  et  du  soufre  sor  le  dos  de 
la  main,  et  en  tira  du  cinabre.  De  la  mémemaniére,  on  introduiait  an  al^- 
caMde  végétal,  la  morphine,  la  strychnine,  Vaqua  strumalisen  fermaut  de 
la  maniére  précédente  la  pile  et  ainsi  de  soite.  » 

Ootre  ces  obsenrations  relatives  au  passage  de  différentes  sobataoces  å 
travers  le  corps,  soos  Tinfluence  da  courant  galvaniqae,  noos  poorrionsen 
eiter  encore  beaucoap  d*autres  qni  noos  ont  été  communiqoées  verbale- 
ment  par  divers  praticiens ;  en  généial,  la  foi  en  la  vitesse  du  passage  de 
riode  sartout,  avec  leqael  on  a  le  plus  expérimenté,  est  répandae  parmi 
on  grand  uombre  de  médecins.  Cest  ainsi  que  M.  Pirogoff  racontait  récem- 
ment  å  Tmi  de  noos  (M.  Pelikan)  qu*en  faisant  passer  de  Tiodore  de  potas- 
siom  k  travers  une  tumeor  strameuse,  il  ne  tarda  pasa  éire  oonvaincudu 
passage  de  Tiode,  oon-seolement  par  la  coloration  ceractéristique  de  Tanii- 
'  don  sor  le  p61e  oppose,  mais  aassi  par  un  godt  particaliérement  amer  qoe 
'  renentit  le  malade,  goCkt  qu'on  sent  toajours  {snivaot  la  reaiarqae  de 
Bf.  Pirogoff),  lors  de  Tabsorptiott  de  Tiode  dans  le  corps,  méme  par  d'an- 
trea  voies. 

Dobois-lleymond  loi«méme.  Tun  des  plus  conaciencieux  observatears 
dans  le  domaine  de  Téleetricité  animale*  semUe  foire  partie  du  uombre  de 
ceox  qfoi  croient  pnrement  et  simplement  ao  transport  galvaniqoe  de  dif- 
férentes sobstances  aa  travers  dn  corps,  å  en  jnger  do  moins  par  les  paro- 
les qni  snivent :  t  J'ai  déjå  va  depois  longtemps,  quand  on  fermait  une 
pile  de  Grove  par  nne  solotion  d'iodare  de  potassium  et  ane  cuisse  de 


;  sur  réminence  fibreoM  qui  se  rattacbe  de  la  galne  de  ravant-brai  an 
tsod<m  dn  bicepi ;  la  veine  médianc,  énormémeot  accrue,  coarait  •  travers  la  tu- 
meor, pendant  qae  Tartére  brachiale  et  le  nerf  median  étaient  coucbéa  sovs  elle* 
La  surface  topérieare  fut  couverte  d^aoe  compresse  huiiiect<^e  avec  ane  solution 
d'iodare  de  potasshim,  pendant  qa*uoe  autre  ponr  essai  était  humectée  avec  df 
TempoiB  d*amidon  et  placée  sar  la  partfe  postérienre  du  bras,  Juste  an-dessas  de 
rolécråne ;  les  denx  eompresaes  forent  reconvertes  d'ane  pfaqne  en  platfne  et  mltes 
en  comnmnlcaljen  avec  les  élertrodes  d*une  pile  voitaYqae  de  15  pairfsdeplaqnes 
de  cttivTS  et  de  zinc  de  dent  pooces  carrés  de  sorfaoe ;  rélecirode  eo  sino  fat  ppsé 
aur  la  compresae  d'iode.  Au  bont  de  20  secoodea,  on  remarqua  d^å  une  teinte 
bleuåtre  de  la  compreaae  d^amidon  ;  la  malade  n^éprouva  qu'nn  faible  picotenient 
antoar  de  la  tomeurt  • 
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«^leiiouille,  dont  le  nerf  éuit  placé  au  pdle  pwitif,  apparattre  la  coloration 
iioirc  au  point  de  contact  da  nerf  et  du  platine.  Il  est  k  r^FetterseoIement 
que  j'aie  négligé  de  m'assurer  si  le  nerf,  apr^  qu*il  y  était  pasaé  des  ma- 
lieres électro-négatives,  était  encore  capable  de  produiie  des  contractions 
dans  lesmusclesattenants.  Au  reste,  Fabré-Palaprat  flt  aussi  de  semblables 
expériences  avec  de  Tiodure  de  potassium  sur  des  hommes  vivants,  en  vue 
de  lesguérir(i).» 

Au  commencement  de  nos  expériences,  nous  procédåmes  comme  Tindi- 
quent  le  docteur  Heidenreich,  .Klenke  et  d'autre8,  c*est-4hdire  qae  nous 
mimes  au  catode  une  compi^esse  humectée  d'une  dissolution  d'iodttre  de 
potassium  on  d*une  teinture  d*iode,  et  h  Tanode  uue  autre  compresse  on  ane 
rondelle  de  charpie,  imbibéede  coUe  d*amidon ;  les  deux  électrodes  étaient 
des  bandes  en  platine,  mises  en  communication  avec  6  on  12  elements  de 
Grove  oa  de  Daniel!  et  non  avec  la  pile  voltalque  (de  Rossi,  Klenke  et 
d'autres).  Nous  appliquåmes  les  électrodes  sur  différentes  partiesdu  corps; 
aux  hommes  vivants,  par  exemple»  sur  les  épaules,  sur  lesavant-bras,  snr 
les  faces  dorsale  et  palmaire  de  Tavant-bras,  sur  la  paume  et  le  dos  de  la 
main ;  aux  cadavres,  sur  la  cuisse  et  la  jambe  du  méme  cdté,  sur  la  fiice 
anténenre  et  postérieure  de  la  jambe,  sur  la  partie  supérieure  et  inférieare 
de  Tavant-bras ;  aux  chiens,  sur  le  dos  et  le  ventre,  sur  le  ventre  et  la 
face  intérieare  de  la  cuisse  et  ainsi  de  suite.  Nous  étant  assurés  d'abord 
qae  le  courant  traversait,  nous  fermåmes  la  pile  et  continuåmesdela  tenir 
fermée  de  10  å  30  ou  liS  minutes  et  méme  une  beure,  dans  nos  expérien- 
ces  sur  des  bommes ;  de  3  å  6  heures  sur  des  chiens  et»  sur  des  cadavres, 
de  12  å  2^  ou  48  heures,  en  ayantsoin  de  changer  les  elements,  lorsqu*ils 
faiblissaient  dans  leiir  action.  Ayanl  ainsi  expérimenté  &3  fois  snr  des 
hommes,  27  sur  des  chiens  et  6  sur  des  cadavres,  nous  remarquåmes  réel- 
lement  en  quelques  cas  la  réaction  de  Tiode  sur  la  compresse  d*amidon  å 
Tanode  (0  ibis  sur  les  hommes,  6  fois  snr  les  chiens,  mais  jamais  sur  des 
cadavres).  Cependant,  en  poussant  pk»  loin  Tanalyse  de  cette  réaction,  on 
Irouva  qa*elie  dépendait,  non  du  passage  de  Tiode  å  travers  le  corps,  mais 
simplement  du  mélange  inopiné  de  Tiodure  de  potassium  avec  la  colle  d'a- 
midon,  parce  que  sur  la  méme  compresse  k  Tanode,  aprés  Tavoir  dtée  du 
corps,  si  Ton  ajoutait  une  goutte  d'acide  nitriquc  vaporisé,  il  y  avait  i  rins- 
tant  la  réaction  caractéristique  de  Tiode  sur  Tamidon ;  ce  n*était  done  pas 
riode  qui  avait  passé  å  Fanode,  il  y  avait  en  seulement  un  mélange  fortuit 
de  Tiodure  de  potassium.  Les  électrodes  eulevées,  lessujets  sur  lesquelson 
avait  fait  les  expériences  éprouvaient  un  mal  local  et  des  tuaillements  dans 
les  musclesvoisins;  souvent  méme,  au  moment  oii  la  pile  était  fermée,  ils 
se  plaignaient  d'une  douleur  brOlante,  surtout  au  catode»  pres  duquel, 
aprés  avoir  enlevé  Tappareil,  on  remarquait  ane  certaine  rougeur,  de  lé- 


(i)  UfUersuchungm  iibtr  UUm$che  Bkktricmihd.  IJ  440«. 
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géres  érosions  et  des  véncales,  Téiriderine  étant  soalevé  par  un  Uquide 
trouble  et  grisåtre,  effet  de  la  réaction  alcaline,  peadant  qae  la  surface  de 
la  peau  å  Taoode  donoait  toojours  une  réaction  acide. 

Dans  la  suite,  nons  répétåmes  ces  expériences  sur  noos-mdmes ,  et  sur 
d'autres  personnes,  avec  cette  différeoce  senlement  que,  au  lieu  de  com- 
presses»  nons  primes  deux  vases  de  porcelaine.  Tun  avec  une  dissolotioii 
d'iodure  de  potassium  et  Tautre  avec  de  la  colle  d'amidon ;  nous  y  ploii- 
geåmes  les  deux  raaiosju8qu*aQxpO]goets,  et  nous  mimes  en  communica* 
tion  les  électrodes  de  platine  de  12  elements  de  Grove  avec  ces  deux  vases, 
de  maniére  que  Tanode  fdt  trempé  dans  la  colle  d'amidon,  et  le  catode 
dans  la  dissolution  d'iodure  de  potassium.  Eh  bien !  en  répétant  plus  de 
20  fois  cette  expérience,  nous  ne  vimes  pas  une  seule  fois  le  passage  de 
riode  å  Tanode,  méme  an  bont  d'une  beure ;  tandis  qu'il  suffisait  de  chan- 
ger  le  conrant  ponr  que  Tiode  commenøt  immédiatement  å  se  produire 
«nr  la  lame  de  platine  de  Tanode. 

Nous  répétåmes  également  Texpérieoce  de  M.  Becquerel  avec  enfon- 
cement  d*aigullles,  une  premiere  fois  pendant  25  mtnutes,  une  seconde  fofe 
pendant  une  beure  et  demie  et  la  troisiéme  pendant  six  beures ;  ici,  la 
compresse  trempée  dans  la  dissolution  diodnre  de  poussium  fut  appliquée 
sur  le  ventre  d*un  cbien  et  mise  en  communication  avec  la  lame  de  platine 
do  catode  (de  12  elements  de  Daniell],  et  Taiguille  de  platine,  en  commu- 
nication avec  Tanode»  fot  enfonc^e  assez  avant  dans  la  cuisse.  Dans  ces  trois 
cas,  nous  n*avons  pas  méme  remarqué  une  seule  fois  la  présence  de 
riode  å  Textrémité  de  raiguillede  platine,  qnoique  M.  Becquerel  dise  qu*en 
-  pareil  cas, « on  ne  tarde  pas  k  reconnaitre,  avec  des  réactifs  convenaUes, 
la  présence  de  Hode  k  Textrémité  de  la  pointe.  » 

Outre  ces  expériences  avec  Tiodore  de  potassium,  nous  avons  cberché  å 
.faire  passer  aussi  d'autres  substances  li  travers  le  corps ;  nous  avons  em- 
ployé,  parexemple,  Tacétate  de  plomb,  le  chiorure  ferrique,  le  ferrocya- 
nure  de  potassium,  le  sulfocyanure  de  potassium,  Tiodure  de  nicotine, 
Tacétate  de  strychnine.  Nons  avons  toojours  obtenu  des  resultats  négatifs, 
sauf  dans  les  cas  oik  la  peau  ayantété  travaiUée  par  le  courant  galvanique, 
il  se  formatt  å  sa  surface  des  ger^ureså  travers  lesquelles  les  substances 
vénéneuses  (la  strycbnioe  et  la  nicotine,  par  exemple),  s^absorbaient  et  pro- 
duisaient  les  symptdmes  qui  leur  sont  propres,  mais  å  uo  plus  faible  de- 
gré.  Le  cblorure  ferrique  d'une  part,  et  le  ferrocyanure  de  potassium  de 
Tantre,  étant  appliqués  en  solotion  sur  le  dos  descbiens  et  mis  encoinmn- 
nication  avec  les  électrodes  en  cuivre,  manifestérent  aussi  au  bout  de  30  h 
35  minules  un  effet  particulier :  inquiétudes,  trei^blement  des  extrémités, 
dilaution  de  la  pupille,  vomissements,  etc  ;  ces  symptdmes  cessérent  au 
bout  d'une  beure  on  d'une  beure  et  demie.  Surla  cbarpiemouillée  paria 
dissolution  de  ferrocyanure'  de  potassium,  sauf  la  réaction  sur  le  sel  cui- 
vrique,  Todeur  de  Tacide  prossique  éuit  parfaitement  sensible,  et  la  peau 
sous  les  électrodes  était  rongée^li  etl^  Nms  fimes  avec  de  riodure  de 
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nicotine  des  expérienoes  sur  des  chiens,  et  préiqQd  toakes  avec  du  rfouN 
tats  idenliqocs:  de  faibies  convulsions»  de  rinqntétiide,  des  vomisMidenit 
coiivuisifs  et  des  selles  répétées  versiafinderexpérience;  les  aoimautétuent 
rétablis  quelques  heuresaprés.  Dans  un  seal  cas»  k  1'exoeptioii  d'ane  agi- 
tation  insignifiante  pendant  l'expérience,  on  ne  put  remarquer  rien  d'e\« 
traordinaire ;  mais  en  rcTancbe,  dans  ce  méme  cas,  ia  peau  n'était  point 
gercée.  Avec  Tacétate  de  sirychnine,  nous  avons  fait  cinq  expérienofa  sur 
des  chiens ;  en  general  les  symptOmes  étaieat  tres  faibles:  legeres  oonval» 
sions,  tremblement  des  exirémités.  Nous  n*a?on8  pas  expérimenté  pins  de 
30  minutes ;  aprte  cela,  les  animauxétaient  libérés,  et  au  bont  d'une  demi* 
heure  ou  d*ane  heure  tout  au  plus,  ils  étaieiit  ontiéretnent  remis.  Un  de 
nous  (Pelikan)  plongea  ses  deux  mains  dans  les  vases  de  porcelaine«  dont 
Tun  mis  on  communication  avec  le  pdle  —  de  six  elements  de  iirove  était 
rempii  d'une  faible  solution  d'adde  sulfurique,  et  Tautre  en  commuoica*^ 
tion  avec  le  pdle — rempii  d'nne  solution  concentrée  d'acétate  de  strych* 
nine.  Il  resta  vingt  minutes  sans  sentir  aucun  effet.  Dn  des  éléves  de 
M.  Pelikan  répétaaussl  cette  expérience  sur  loi^  méme,  et,  d'aprés  son  dire, 
il  ressentit  un  vertige  et  comme  un  obscurcissement  de  la  vue.  L'expé- 
rience  terminée,  lessymptdmesmentionnés  cessérent  å  i'instant ;  ib  avaient 
été  probablement  un  effet  de  rimagination. 

Avec  une  solntion  de  tarti*e  stibié,  nous  avons  fait  cinq  expériences  sur 
des  chiens  et  trois  sur  des  bommes  (dans  un  cas,  avec  19  élémenu  de 
Grove),  et  dans  aucun  nous  n'avons  remarqué  Tapparence  de  vomisse» 
ments,  bien  que  nous  eussionsopérétout  åfait  comme  Taindiqué  M.  Rlenke, 
,avec  cette  seule  différence  que,  au  lieu  de  la  pile  de  Volta,  nous  avons  em- 
ployé  les  elements  de  Daniell  et  de  Grove.  Humecter  les  rondelles  inter- 
roédiaires  qui  réunissentles  plaques  de  cuivre  et  de  zinc  de  la  pile  de  Volta 
avec  un  sel  qnelconque,  le  tartre  stibié  ou  le  sublime  oorrosif,  par  exemple, 
comme  Tont  fait  MM.  Rossi  et  Klenke,  dans  Tespoir  d'inlroduire  ces 
seis  dans  le  corps,  c*est  å  quoi  nous  ne  nous  décidåmes  point,  persuadés 
qu*il  y  a  aussi  certaines  expériences  qui  valent  Si  peine  une  réfutation  sé- 
riense.  Il  nous  reste  la  méme  chose  å  dlre  des  expériences  de  M.  Rlenke 
sur  le  passage  du  soufre  i  travers  le  corps,  pour  ia  formation  du  fer  ou  du 
mercore  sulfurés  et  d*autres  découvertes  aussi  remarquables.  Maintenant, 
si  nous  jetons  un  coup  d'ceil  sur  le  court  sommaire  do  nos  expériences, 
sans  nierencorecompiétement  Tintroduction  dedifférentes  substancesdans 
le  corps  au  moyen  du  courant  galvanique,  nous  devons  pourtant  en  venir 
å  cette  conclusion,  que  sous  Taction  du  courant  galvanique,  aux  distanoes 
od  nous  plaømes  les  étectrodes,  avec  le  nombre  et  la  grandeor  des  ele- 
ments galvaniques  qui  servirent  å  nos  expériences,  nous  ne  vimes  pas  une 
senle  fois  le  passage  d'un  corps  qnelconque  d*uu  pdle  å  Tautie,  å  commen- 
cer  des  dix  premieres  minutes,  et  å  poursuivre  méme  jusqu*å  A8  henres ; 
et  en  conséquence  nous  nous  permettons  de  douter  de  Texactitude  des  ob- 
servatlonsde  ces  expérimentateurs  qtti  remarquérent  la  préseoccdt  Tiode 
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•ur  h  wmpttmé  d'ainidon  h  Tanode,  déjii  qoelqnes  miniites  ou  méme 
qnelqtiM  seoondes  aprés  qu6  la  chatne  fot  férmée. 

(Lei  aoleun  expoaent  enauite  dea  expériencea  porement  physiques  qui 
iiar  oBt  dbnné  le  réaoltat  general  saivant.) 

Ou'ott  preline  done  aotant  qa*oii  veat  de  liqoides  on  de  solutlons  de 
aelst  aépéréa  par  deadiaphragmesen  tessie,  li  chaque  moment  de  la  déconr* 
pontion  galvaniqve  il  ne  se  sépare  aox  elektrodes  que  les  molécoles  corres- 
pondantes  des  sels  les  pins  rapprochés;  quant  aux  autres,  elles  ne  font  que 
se  déplacer.  Åinsi,  par  exempte,  si  nous  prenons  one  soluiion  de  chlonire 
de  sodium  i  Tanode,  une  solution  d*iodure  de  potassium  au  catode,  et  qoe 
nons  placlons  entre  elles  les  snlfates  de  potasse,  de  sonde,  d'ammonia- 
que,  etc. ,  alors  ^  chaque  moment  nous  recevrons  avec  Toxygéne  et  Thy- 
drogene,  raoléculesdécomposées  de  Teau  :  Na  Cl  (K  So*)  (Na  So*)  H*  NSo*) 
iTanodeCl;  au  catode  K  ou  KHo^  et  dans  les  couches  intcrmédiaires 
(So*  Na)  (So*  K)  (So*  Na)  IH*  N) ;  aprés  la  décoraposition  de  cette  molé- 
culed'eau  et  de  sel  vient  la  décomposition  d'une  seconde,  de  maniére  que 
riodure  d^ammonium  ne  perd  pas  son  iode  avant  que  tonte  Tammoniaqae 
ne  se  soit  séparée,  con  espondant  (par  équivalence)  å  Tacide  sulfurique  å 
Tanode  ;  par  conséquent,  k  la  décomposition  d*un  sel  quelconque,  nous  re- 
marquous  toujours  un  mouvement  constant,  h  c6té  des  décompositions  et 
des  combinaisons  conséculive)f;;  et  å  cause  de  ccla  nous  ne  pouvons  pas 
comprendre  cette  Irauslation  subite  å  travers  le  corps  bumain,  mentionnée 
pard*autresobservateurs.  LMode  ou  Tacide  iodhydrique  ne  peuvent  pas  tra- 
verser le  corps  avant  la  décomposition  de  tous  les  sels  qui  se  trouvent  sur 
le  passage  de  Tiode,  c*est-å-dire  avant  qu'ils  ne  se  forment  en  combinai- 
sons iodiques,  parce  que  avant  Tacide  iodhydrique  doivent  encore  se  sepa- 
rer les  autres  acides  des  sels  dans  Tintérieur  du  corps,  et  alors  Torganisme 
se  détruirait  comme  te  morceau  de  viande  dans  Texpérience  citée  plus  bant 
de  Davy :  ou  il  faut  supposer  que  la  solution  d'iodure  de  potassium  appli- 
quée  au  corps  diffusionne  si  vite  dans  les  sucs  de  Torganisme,  qu*il  se 
trouve  pres  de  Tendroit  o^  Tanode^  élé  mise.  Mais  rien  ne  pron  ve  cette 
supposition,  tandis  que  d'un  autre  c6té,  il  est  connu,  surtout  d'aprés  nos 
expériences,  que  Tiodure  de  potassinm  s*absorbe  tr6s  pen  par  la  peau.  En 
découvrant  la  peau,  y  appliquant  d'un  c&té  de  Tiodure  de  potassium,  et  de 
Tautre  de  Tamidon,  et  y  conduisant  le  courant  correspondant  pendant  deux 
heures  et  plus,  nous  ne  pAmes  jamais  voir  le  passage  de  Tiode ;  mémechez 
les  chiens  auxquels  nous  avions  donné  intérieurement  quelques  grammes 
par  jour  d*iodure  de  potassium,  nous  ne  pumes  pas  voir  å  Tanode  des 
traces  évidentes  d*iode.  Åinsi,  sans  rejeter  absolument  la  possibilité  du 
transport  galvauique  k  travers  le  corps  humain,  nousproposons  la  question 
suivante :  Si  Ton  prend  en  considération  la  résistance  du  corps  bumain,  le 
renouveliement  continuel  (la  métamorphose)  de  ses  parttes  constituantes  et 
ce  qui  s'y  rattache,  le  mouvement  de  ses  sucs;  alors  comment  doit  étre 
Gonstruit  Tappareilt  etquelsmoyeosdoivdiit  étre  employés  poor  £iire  passer 
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riode  h  travers  le  corps?  £a  laissaot  les  amateors  s'occQper  k  lesr  ave  de. 
la  solution  de  cetie  question,  noos  feroos  remarquer  seulemeot  qiie  cenai« 
nement  ces  moyens  ne  peuvent  étre  ceux  empioyés  jasqu*ici  par  MId,  les 
expérimentateurs  qui  ont  observé  le  passage  rapide  de  Tiode,  inémed*ttiie 
solution  d'iodé  å  Tanode,  et  pris  le  défaut  d'exactitude  et  de  puret6  dans 
lears  expériences  pour  des  resultats  infaillibles  de  ces  exp^eoces. 


Hérédité  de  la  surdumutité^ 

PAI  M.  p.  BonoK. 
(Uftrpool,  ll«UM.GUrargical  Jounal,  Jmly  IS57,  ip.  ler-lSO.) 

Ce  travail  interessant  estfondé  sur  des  statistiques  relatives  au  nombre 
des  sourds-muetsetaux  resultats  des  mariages  des  sourds-muets  entre  eux 
ou  avec  des  personnes  non  affectées  de  surdi-  mutité,  en  Angleterre  et  aux 
États-Unis. 

D*aprés  le  recensement  de  la  Grandc-Bretagne  et  de  Tlrlande  en  1851, 
il  y  avait,  dans  ces  deux  parties  du  Royaume-Uni,  17  300  personnes  at- 
leintes  de  surdi-mutité.  Lorsqu*on  songe  au  triste  sort  de  ces  infortudj^,  ou 
se  demande  s'il  ne  sérait  pas  possibic  d'en  diminuer  le  nombre.  Le  travail 
que  nous  atialysons  a  surtout  pour  objet  de  montrer  Timportance  quMl  y 
aurait,  å  cet  égard,  \  empécher  les  mariages  des  sourds-mueis  entre  eux. 
En  effct,  d'aprés  ses  propres  recherches  et  celles  du  D'  Peei  (de  New-York), 
Tauteur  déclare  que  la  probabilité  de  Fexistence  de  la  surdi-inutité,  chez 
les  enfants  dont  le  pére  et  la  mere  sont  tous  deux  sourds-muets,  est  sept 
fois  plus  grande  que  chez  ceux  dont  Tun  des  parents  seulement  est  sourd- 
mnet.  «  Si,  dit  Tautcur,  nous  supposons  un  nombre  donné  d*enfants 
(5^0),  dont  lé  pére  ou  la  mere  était  atteintde  surdi-mutité,  et  un  nombre 
semblablc'd*enfants,  dont  le  pére  et  la  mere  étaient  tous  deux  sourds- 
muets,  il  y  aurait  27  sourds-muets,  pkrmi  ces  derniers  enfants,  tandis 
qu*il  n'y  en  aurait  que  h  parmi  les  premiers.»  Il  résulte  de  li  qu'il  n'y  au- 
rait pas  de  raisons  suffisanies  pour  empécher  les  mariages  d*un  sourd- 
muet  avec  une  personne  qui  ne  Test  pas,  mais  qu*il  serait  important 
d*empécher  les  mariages  entre  sourds-muets, 

Des  statistiques  mentionnées' par  Tauteur  il  résulte  un  fait  interessant, 
relativement  li  la  proportion  des  deux  sexes  |)ann]  les  sourds-muets.  Par- 
tout le  nombre  des  sourds-muets  du  scxe  masculin  est  notablement  supé- 
rienr  h  celui  des  sourds-muets  du  sexe  feminin.  Ainsi,  en  Angleterre  il  y 
avait,  en  1851,  5230  sourds-muets  et  &913  sourdes-muettes ;  en  Irlande, 
2688  des  uns,  2059  des  autres;  en  Écosse,  1198  des  uns  et  957  des 
autres.  Sur  2000  individus  observés  par  Kramer,  å  Berlin,  il  y  en  avait 
127^  du  sexe  masculin,  et  726  du  sexe  feminin.  Le  D'  Feet  a  consUté 
aussi  la  grande  prépondérance  du  sexe  masculin  chez  les  sourds-muets,  en 
Europe  e(  aux  États-Unis. 
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Jtecherehe^  wr  Vtmgine  ei  les  conditiom  d^etisience  des  con* 

vulsions  épilepti formes y  conséctitives  A  une  hémorrhagie^  et 
sur  répilepsie  en  general- 

»At  1.  lOSMAOL  tr  A.  TBimn. 
(Unterraeh.  s.  NttuHckrt  d.  MetiKlicn  u.  d.  Thiere.  fon  J.  MoteicbolT.  B.  Ilf ,  fl.  1, 1857,  p.  I  ■  \1k ) 

Les  autears  de  ces  imporUDtes  recherches  ont  pris  pour  épigraphe  cette 
phrase  d'£8quirol :  «  AvoaoDS  francheinent  que  les  progrés  de  l'aDatoini« 
pathologique  n'oDt  jasqu*ici  répandu  aucase  lumiére  sur  le  siége  im- 
médiat  de  Tépilepsie.  Gepeadaat  il  ne  faut  pas  se  décourager ;  la  nature 
ne  sera  pas  toujuurs  rebelle  aux  efforts  de  ses  investigateurs.  •  Les 
auteurs  croient  avoir  trouvé  la  solution  des  pnncipales  questions  reia- 
tives  &  répilepsie.  Je  oe  suis  pas  eatiéremeut  de  leur  avis :  je  crois,  d'uDe 
part,  que  qaelques-uoesdes  solutioos  qn*ils  publient  comme  nouvellesne 
leur  appartiennent  pas,  car  j'y  étais  arrivé  avant  eux ;  d'autre  part,  cei*- 
taines  des  solutioos  qu'ils  proposent  me  sembleat  erronées  ou  iosuf- 
fisammeot  démootrées;  et,  enfio,  ils  oot  laissé  saos  solution  des  poiots 
importants.  Quoi  quUl  en  soit,  ils  ont  au  moins  le  mérite  d'avoir  abordé 
avec  des  connaissaoces  profoodes  en  physiologie  (ce  qui  était  iodispeosar 
ble)  Tétude  des  phénom^es  de  TépUepsie  et  d'avoir  cherché  ^  résoudre  les 
nombreuses  questioos  qui  les  concernent,  å  Taide  de  TexpériinentaLioo  rai* 
sonnée  et  de  la  comparaison  des  iaite  expérimenlaux  avec  les  faits  pa- 
ibologiques  observés  sur  Thomme.  Je  me  hate  de  dire  que  s*ils  ont  émis 
comme  nouvelles  des  opinions  que  j'avais  déjå  proposées,  c*est  évidem- 
ment  parce  qu*ils  ne  conoaissaient  pas  mes  publications  å  cet  égard. 

Le  défaut  d'espace  m'oblige  å  me  borner  å  donner  les  conclusions  de 
Kussmaul  et  Tenner,  en  y  ajoutant  seulement  quelques  remarques. 

«  i.  Lesconvulsionsqui  surviennent  dans  les  cas  d'hémorrbagie  cbez  les 
animaux  å  sang  chaud  et  cbez  Thomme,  sont  semblables  ^  celles  que  Ton 
observe  dans  Tépilepsie.  » 

Ce  n'est  pas  lå  une  opinion  nouvellc  :  de  tout  temps  les  médecins  ont 
constaté  cette  analogie,  et,  dans  ces  demiéresannées,  le  docteur  C.  filand 
RadcliSéa  insisté  sur  cette  ressemblance  parce  qu'elle  avait  beaucoup  d'im- 
portance  pour  ses  tbéories  des  contractions  musculaires  et  de  Tépilepsie. 

«  2.  Des  convulsions  de  méme  forme  se  montrent  quand  on  empécbe 
subitemeot  le  sang  rouge  d'arriver  å  Tencépbale,  en  Uant  les  gros  trones 
artériels  du  con. 

»  3.  Des  convulsions  épileptiformes  ont  lieo  également  quand  le  sang 
'  artériel  prend  les  caractéres  du  sang  veineux,  comme  aprés  la  ligature  de 
latrachée.  ^ 

Hya  longtemps  que  Marshall  Hall  a  fait  voir  la  ressemblance  entre  les 
convolstons  dues  å  la  strangoiation  et  celles  de  répilepsie.  Ce  qui  reslait  & 
faire  å  cet  égard,  c'était  de  montrer  pourqnoi  Taspbyxie,  poorquoi  les  pertes 
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de  nog,  pourqdoi  la  ligatora  des  artéres  oaretidet  et  vettébraleB  déie^- 
mioeot  des  convukions  semblables  h  celles  de  Tépilepeie. 

a  li.  Hest  tres  probable  que  la  production  des  convuIsioDs  daosces 
différents  cas  dépend  de  la  soudaine  interruption  de  la  notrition  de  Ten- 
•  céphale.  Cette  productum  ne  dépend  pas  dts  ohangements  de  pression  qui 
ont  lien  daoa  Tencéphale.  » 

Cest  iå  un  des  points  fondamentaax  de  la  théorie  de  Kussmaul  et 
Tenner.  Ils  sont  arrivés,  k  1'aide  dVxpériences  trås  intéressantes,  h  émettre 
tone  opinion  qui  ressemble  beauconp  k  celles  de  plustenrs  médecins  an^ 
glais,  et,  en  particiilier,  du  D'  J.  R.  ReynoMå.  Pour  tnoi,  je  ne  nie  pas 
qu*tin  changement  de  nutrition  dans  Tencéphale  puisse  y  engendrer  im 
agent  d*excitation  qni  stimule  cet  organe  et  détennine  des  convnlsions 
épileptirormes,  mais  je  crois  qn'il  est  bien  pins  probable  qne  ces  convnl'' 
slons  sont  dues  ^  une  excitation  causée  par  des  principes  qui  se  produfsent 
en  plos  grande  quantité  qu*å  Tordinaire  dans  le  sang  en  stagnatlon  dans  lea 
capillaires  de  rencéphalc,  pendant  Pasphytie  ou  dans  les  cas  de  suspension 
du  cours  du  sang  par  suite  d*hémorrbagie  ou  de  ligature  des  trones  artéHeis 
qui  vont  I  Tencéphale.  Le  seul  de  ces  principes  que  Je  connaisse,  et  peut- 
étren'en  existe-t-il  pas  d'autres,  est  Tacide  carbonique.  J*ai  etposé  cette 
maniére  de  voir  dans  mon  livre  sur  Tépilepsie  (1). 

«  5.  Les  contulsions  épileptiformes,  dues  k  une  hémorrbagie,  ne  pro- 
fienoent  pas  de  la  nioelle  épiniére. » 

Cette  proposition  tt*e8t  pas  exacte ;  ce  qui  a  trompe  les  excellents  obser- 
vateurs  dont  j*expose  les  idées,  c'est  que  chez  les  lapins,  animaux  surles- 
quels  ils  ont  surtout  expérimenté,  il  y  a  å  peine  trace  de  convnlsions  lors- 
que,  aprés  avoir  coupé  la  rooelle  épiniére  en  travers,  on  détennine  une 
bémorrhagie  ou  bien  lor8qu*on  supprime  la  circulation  dans  la  moelie 
épiniére  sans  lacouper,  par  le  procédé  queKussmauletTennerfndiquent 
Mais  chez  d*autre8  animaux,  le  mouton,  d'aprés  Marshall  Ball,  le  cochon 
d'lnde,  les  oiseaox,  et  méme  anssi,  mais  k  nn  moindre  degré,  les  chats  et 
aussi  quelquefois  les  cbiens,  d*aprés  ce  que  j'ai  vu  il  y  a  des  convnlsions 
lorsque  la  moelie  épiniére  cesse  subitement  de  recevoir  du  sang,  surtout  si 
elle  a  été  séparée  de  Tencéphale  par  une  seclion  k  la  region  cervicale. 
Pour  rendre  vraie  la  proposition  des  auteurs  que  nons  critiquons,  11  hu- 
drait  dire  :^les  convnlsions  épileptiformes,  dues  k  une  bémorrhagie,  ne 
proviennent  que  pour  une  faible  part  de  la  moelie  épiniére. 

t  6.  Ces  couTubions  ne  sont  pas  dues  au  cerveau.  » 

(1)  Researches  on  EpUepsy ;  Us  ariillcial  production  in  antmaU^  and  itt  eMogy^ 
nature  amd  ireatment  in  man.  Boston,  1856-57.  Ces  recherches  ont  été  d*abord 
pabliées  dans  le  Boston  med.  and  surg.  Journal  de  novembre  1856  å  octobre  1887. 
Plnsleurs  det  ihéories  nooveMes  qui  y  lont  eipoeée s  avaient  d^å  élé  émises  dans 
une  oonuDunication  que  j*ai  faite  k  la  Sooiété  médicåle  da  XII«  arrattdiiirafBt 
de  Paria,  en  Mnbi»  18M.  ;^.  ^ 
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i'*i  démoDtré,  d'iine  aatre  maniére  qne  Kuatmaul  et  Renner,  reiåoti« 
tode  de  cette  propoøitioD.  SurdesaQimeax  épileptiquesj'ai  enlevélecer* 
veau  et  Tattaque  a  pu  avoir  iieu  preaque  comme  å  Tordinaire. 

«  7.  Le  siége  central  des  convulKions  est  surtout  å  chercher  dans  les  par-* 
ties  de  l*encépbale  placées  derriére  les  couches  optiqnes.  • 

C*est  ce  qui  résalte  anssi  de  mesezpériences. 

«  8.  L*anémie  des  parties  du  cerveatt  qui  sont  en  avant  des  pédoncoles 
Gérébraut  chez  Thomme,  produit  la  perte  de  connaissance^riosensibilité  et 
la  paralysie;  quand  il  s*y  joint  des  convobions,  it  doit  s^étre  fait  des  alt6ra<- 
tions  des  parties  excitables  derriére  les  couches  optiques.  * 

J'ai  essayé  d'établir  avant  Kussmaul  et  Tenner  ces  deux  propositions 
foudameutales  :  1*  que  dansle  vertige  épileptique  avec  on  sans  convnlsions, 
les  vaisseaux  des  iobes  cérébrauz  se  contractent  et  chasøent  le  sang  de  eet 
organe,  et  y  déterminent  en  conséquence  Tétat  oi!^  il  se  trouve  dans  «de 
syncope  ;  2"  que  le  cråne  ne  permettant  pas  å  la  pression  atinospbériqtte 
d'agir  sensiblement  sur  rencéphale,  il  suflSsait  que  les  Iobes  cérébiiez  re- 
9ussent  moins  de  sang  pour  que  la  base  de  Tencépbale  en  re^At  daYSntags, 
oe  qui,  par  suite  de  plusieurs  raisons  que  j*ai  mentionnées  dans  num 
livre  sur  Tépilepsie,  contribue  h  la  prodnction  des  convalsions. 

«  9.  L'anémie  de  la  moelle  épiniére  produit  la  paralysie  des  membrea , 
des  muscles  respirateurs  et  de  cenk  do  cou.  Si  la  dimiaution  de  la  qnantité 
de  sang  est  considérable  tout  k  coup,  il  y  a»  mais  rarement,  des  tremble- 
ments  dans  les  membres  avant  la  paralysie.  Le  sphincter  de  Tanns  se  com- 
porte  comme  le  sphincter  de  Tæil  lorsde  Tanémie  du  cerveau,  c'est^«dire 
qQ*il  se  oontracte  convulsivement  avant  de  se  relåcher.  » 

Je  répéte  que  les  convulsions  sont  moins  fortes  chei  les  lapinsquecbei 
les  autres  animaoz. 

«  10.  Les  convulsions  dans  les  oas  d'héinorrhagie  ne  sont  dues  ni  å 
une  cause  morale,  ni  k  tine  influence  réflexe. « 

J'ai  essayé  de  démouti^rque  ces  convulsions  sont  dues  surtout  ii  reicita« 
lion,  par  Tadde  carbonique,  du  cOté  k  influence  réflexe  du  centre  encé* 
phaloraHshidien,  etencela*  conséquemment,  ma  condusion  différe  de  celle 
des  aoteurs  que  je  criiique. 

«11.  Les  convulsions  par  perte  de  sang  n'ont  pas  Iieu  : 

»  a*  Ghezlesanimauz  k  sang  froid  (au  moins  chez  les  grenouilles) ; 

»  b.  Lorsque  la  perte  de  sang  se  fait  lentement,  de  sorte  que  les  forces 
s*anéantissent  graduellement ; 

•  c.  Quand  les  aniraaux  sont  trésfaibles; 

•  d.  Quand  la  nutrition  de  la  moelle  épiniére  a  été  altérée ; 

•  e.  Quand  de  grandes  parties  de  Tencéphale  out  été  extirpéesi 
9  f,  Chez  les  animaux  étbérisés ; 

»  g.  Sans  doute  aussi  quand  les  parties  excitables  de  Tencéphale  ont  soof- 
fert  quelque  altération  pathologique.  » 
II  ippartient  eotiérement  I  Knssmaul  et  Tønner  d*evoir  déterminé 
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l*influetice  de  plusieara  de  ces  circoostaBces;  tnais  ils  B'onl  pas  expliqué 
GommeBt  cette  influeace  se  produit.  Je  ferai  voir  bientdt  que  cette  expli-* 
cation  est  tres  facile  å  donner,  en  admettant,  d'une  part,  qae  c'e9t  l'acide 
carboniqne  qni  excite  les  convulsions,  et,  d*une  autre  part,  qu'il  faut  qu'il 
y  ait  une  suffisante  qaantité  de  cet  excitant  et  ua  certain  degréd*excitabi- 
lité  pour  que  des  convulsions  puissent  étre  produites. 

«12.  L'encéphale  des  animaux  k  sangchand  ne  peut  manqner  de  sang 
rouge  que  pendant  nn  temps  court,  aprés  lequel  ilperd  la  faculté  de 
i^prendre  ses  fonctions  sous  1'influence  du  fluide  nourricier  et  la  mort 
apparente  se  cbange  en  mort  Téritable.  L*encéphale  de  quelques  lapins  a 
consenré  cette  faculté  deux  mlnutes.  » 

II  est  tres  vrai  que  ce  que  Kussmaul  et  Tenner  croient  impossible  Test, 
en  généraly  pour  le  sang  noir,  mais  il  en  est  autrement  pour  le  sang  rouge 
(voyez  c]-de?ant,  dans  mon  mémoire  sur  les  propriétés  du  sang ;  Pro- 
position  V,  p.  117  h  126). 

•  «  13.  Il  est  arrivé  quelquefois  aprés  la  ligaturedes  vaisseaux  du  con, 
que  les  muscles  du  trone  et  des  membres  mouraient  et  que  la  rigidilé 
cadavérique  s'y  montrait,  avant  que  les  mouTements  du  cæur  gaucbe  ne 
cessassent.  Le  cæur  gaucbe  n*est  done  pas  toujours  le  primum  moriens 
parml  les  organes  muscuiaires.  » 

Hya  tres  longtemps  que  j'ai  publié  des  falts  analogueså  celui-la.  J*ai  båt 
■  Toirqne  la  rigidité  cadaTérique  alieu  dans  le  train  postérieur  d'un  animal 
«tivant,  aprés  la  ligature  de  Taorte  {Comptes  rendus  de  VAcadémie  dit 
scienees,  1851,  vol.  XXXII,  p.  S&5  et  p.  897).  J'avais  deja  yu,  cbez 
rbomme  et  cbez  des  animaux,  la  rigidité  cadavérique  se  montrer  h  la  face, 
au  cou,  aux  membres,  pendant  quele  cæur  battait  encore  {Comptes  rendus 
de  la  Sociétédebiologie,  1"  serie,  vol.  II,  1850,  p.  15ft). 

•  1^.  La  contraction  suivie  d'one  diiatation  obnsidéréble  des  pupilles, 
pendant  Tagonie,  n'est  pas  un  signe  certain  que  la  mort  suirra  inévitaUe- 
nient  et  qne  le  retour  å  la  vie  est  impossible,  ainsi  qoe  Bouchot  le  croyait. 

•  15.  Pour  la  guérison  des  convulsions  que  Tabsence  du  sang  occa- 
sionne,  il  n*y a  aucun  moyen  plus  convenable  que  le  retoordu  sang  roage. » 

«  16.  I^  métbode  antiphlogistique  (affaiblissante),  et  surtout  les  sai- 
gnées,  doivent  étre  toujours  rejetées  du  traitement  de  Vépilepsie.  » 

«  17.  La  quantité  de  sang  dans  la  cavité  crftnienne,  pendant  la  vie,  peut 
étre  augmentée  ou  diminnée  notablement  å  Taide  d'expér]ences.  d 

« 18.  La  quantité  de  sang  s*augmente  dans  la  cavité  crånienne,  quand 
on  laisse  se  rétablir  le  courant  artériel  aprés  Tavoir  interrompu  par  la 
ligature  des  grosses  artéres  du  cou  (congestion  artérielle),  quand  on  lie 
les  veinesducoa  (congestion  veinense),  aussi  quand  on  a  coupé  les  deux 
cordons  du  nerf  grand  sympathique  au  cou  (congestion  artérielle  et  vei- 
neose),  enfin  quandon  lie  la  trachée  pendant  Tinspiration  (congestion  vei- 
neuse  par  asphyxie).  • 

Les  propositions  qni  précédent  ne  sont  pas  trts  exacies :  certes.  Ja  quan- 
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tite  de  sang  dans  Tencéphale  peut  varier»  mais  sealement  dans  des  limitea 
tres  restreintes.  Il  est  certain  anssi  que  la  quaolité  de  sang  peut  aogmenter 
d'ane  maniére  notable  dans  une  partie  de  la  cavité  crånienne,  mais  c*esl  \ 
la  Gondition  d*one  diminution  dans  une  autre  partie.  C*est  ce  qui  a  lien, 
notamment,  aprés  lasectiondu  grand  sympathique,  desdeux  cdtés.au  cou. 

«  19.  La  diminntion  de  la  qnantité  de  sang  dans  la  cavité  crånienne  se 
produit  par  rhémorriiagie  et  par  la  ligature  des  artéres  do  cou  (anémie 
passive),  comme  par  rirritation  galvanlque  des  nerb  des  vaisseaux  de  la 
tete  (anémie  active).  » 

La  galvanisation  du  nerf  grand  symphatique,  ainsi  qne  Callenfels  et  Dou- 
dcrs  Tont  trouvé  et  que  je  Tai  vu  souvent,  n'agit  que  sur  certains  vaisseaux 
sanguins,  et  la  diminution  de  la  quantitéde  sang,  dans  ce  cas»  ainsi  que 
dans  les  au  tres  (bémorrhagie  et  ligature),  n'est  que  locale  et  ne  peut  s*opé« 
rer  lorsque  le  cråne  n'est  pas  onvert,  sans  qu'il  y  ait  augmentation  dans 
d*autres  endroits.  De  telle  sorte  que  Tanémie  d'une  partie  s*accompagne 
de  la  congestion  d*une  autre  partie. 

0  20.  Hya  plus  de  sang  contenu  dans  la  cavité  crånienne  aprés  la  liga- 
ture des  artéres  qu*aprés  rhémorrhagie ;  la  diminution  dans  la  quantité  de 
sang  a  lieu  ^oujours  également  pour  les  petites  artéres,  les  capillaires  et  les 
plos  petites  veines.  » 

Les  petius  vaisseaux  se  vident,  en  general,  plus  que  les  veines  moyennes 
et  grosses  et  les  sinus,  lesquels  contiennent  d'autaDt  plus  de  sang  que  les 
petits  vaisseaux  sont  plus  vides. 

«  21.  II  est  rarement  possible  de  tirer  uneconclusion  juste  de  la  quan- 
tité de  sang  qui  existait  pendant  la  vie  dans  la  cavité  crånienne,  d'aprés  celle 
que  Ton  tronve  aprés  la  mort.  L*agonie  s'accompagne  de  nombreuses  cir- 
constances  qui  modifient  le  coursdu  sang  dans  la  cavité  crånienne,  et  il  est 
probable  que  des  cbangements  dans  la  quantité  de  sang  s*opérent  niéme 
aprés  la  mort.  » 

Des  cbangements  dans  la  quantité  absolue  du  sang  penvent  avoir  lieu 
effectivement,  la  quantité  du  liquide  céphalo-racbidien  pouvant  se  modi- 
fier  un  pen,  mais  la  pression  atnraspbérique  agissant  å  peine  sur  Tencé- 
pbale,  les  variationsde  la  quantité  de  sang  dans  Tintérieur  du  cråne  ne  pen- 
vent pas  étre  considérables.  Desdéplacements  pen  vent  s'opérer  cependant,  et 
telle  partie  peut  se  vider  pendant  que  telle  autre  se  remplit  excessivement. 

«  22.  Les  phénoménes  des  accés  épileptiques  incomplets  dérivent  d'al- 
térationsdu  cerveau,  mais  ceux  de  Tattaque  compléte  proviennent  d*altéra- 
tions  dans  Tencéphale  tont  entier.  Les  convulsions  de  TépUepsie  sont  avec 
raison  considérées  comme  de  source  encéphalique,  et  la  moelle  épiniére 
n'a  probablement  que  le  r6ie  d'un  conducteur  qui  transmet  aux  musclesles 
excitations  qui  proviennent  de  Tencéphale. » 

J*ai  montre  que  le  vertige,  la  perte  de  connaissance  et  rinseosibilité 
dependent  de  ce  que  les  lobes  cérébraux  ne  re^ivent  pas  de  sang  on  pas 
Quantå  la  moelle 4piniére,  j'aiedsayédefaire  voir  qn'elle  n'est  pas 
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la  soorcø  principaie  des  excitations  qni  font  eoDtracter  les  tnusdes,  mats 
qoe,  dans  la  periode  d'aspbyzie  des  grandes  atuques,  elle  participe  notable'- 
mentå  la  productiondea  convulsionacloniqnes.  ConséquemmentiC^eslå  tort 
que  Kussmaul  et  Tenner  lui  aitriboent  seuleraent  le  rdle  de  coedacteur. 

«  33.  Les  altéiations  anatomiques  de  Tencépbale  que  Ton  a  décrites,  on 
«elles  qui  persistent  le  pias,  ne  penvent  étre  considérées  comme  h  cause 
prochaine  des  accés  épileptiqaes,  mais  bien  comme  des  circonstances  qni 
prédisposeot  I  Tépilepsie.  • 

G*est  ceqnej*ai  essayéde  montrer  par  des  faitscliniqueset  expérimeniaox. 

«  2&.  L'anatomie  pathologiqiie  ne  pent  oondaire  å  aucune  conclusion  a 
Tégardde  ia  nature  de  Tépilepsie. » 

c  25.  La  soodaine  altérationde  laontrition,  qui  modifierencéphaledans 
sa  condition  normale,  ne  se  manifeste  qo^au  moment  de  Tattaqae.  • 

Ge  8QDC  lå  des  condusions  qui  ressortent  aiissi.de  mes  propres  recherchesb 

«  26.  La  congestion  artérieile  de  Te ncéphale  ne  paratt  pas  capaUe  d'o&- 
casionner  autre  choseque  des  phénoménesde  paralyBie(yertigeet  apo* 
plexie).  » 

Gette  proposition  est  en  harmonie  avec  ropinionqne  j'ai  émise,  que  e'est 
sortont  Tacide  carbonique  qui  cause  les  convalsions  dana  les  troobles  de  la 
circulation  dans  Tencépbale. 

•  27.  La  congestion  Teineuse  de  Tencéphale,  de  méme  que  la  congesdon 
artérieile  et  veineuse,  engendre  des  éuts  qui,  avaot  d'étre  apoplectiquea, 
sont  épileptiques,  et  qui  sont  caractérisés,  k  cause  de  la  paralysie  de  la  giotte, 
par  un  notable  ralentbsement  de  la  respiration  et  |)ar  des  phénoménes  con- 
▼ulsifs  moins  violents.  » 

J*avoue  que  je  ne  comprends  pas  ce  que  Kussmaul  et  Tenner  veufent 
dire.  La  paralysie  de  la  glotte  n*arri¥e  jamais  comme  phénoméne  initial,  et 
lea  auteurs  n*expliquent  pascomment  elle  peut  diminuer  la  respiration  et 
les  convulsions. 

«  26.  Ge  n*eat  pas  le  sphagiaimus  ni  le  tracheligmut  de  Uanhall  Hall, 

•  dMis  bien  le  iaryngismus  qu'il  fant  accuser  d*étre  la  source  des  accés  d*é- 

piiepsie.  Toutesles  théoriesd'apr^  lesquelles  les  accés  épileptiqaea  résultiDt 

d'un  afflnx  aoodainde  sang  soit  actif,  soit  paasif,  soitmixte,  sont  fausses. » 

Le  trachélisme  peut  contnbuer  å  augmenter  ia  violence  d*ttne  attaqne, 
.de  méme  que  tontes  les  causes  de  congeation  dana  Tencéphale,  Le  laryn* 
gisme  joue  un  tres  grand  i^e  dans  b  production  d^une  attaque*  mais  je 
crois  avoir  démontré  qu*il  ne  serait  pas  exact  d*admetlre  que  ie  principal 
rdle  Iniapparttnt  J'ai  fait  voir,  en  outre»  que  le  spasme  de  certains  mna- 
cles  reepirateurs  du  thorax  a  une  part  quelquefois  plus  grande  que  celie 
du  laryngisme  dans  la  production  des  oonvulsioBs  épileptiibrmes. 

«  29.  Il  est  probable  que  certaines  formes  d'épilep6ie  oe  coosisteol  que 
dans  des  convulsions  des  paroia  muaculaires  des  vaisseaux  du  cerveiin. » 

Avani  Kussmaul  et  Tenner,  j'ai  essayé  de  démontrør,  en  me  foiMbait 
aur  ka  wtaM  faita  expArimeBUox  qtt*lls  rapporteot  et  sur  d'aoti«a  encoif , 
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iftie  oértaines  formes  d'épilepbie,  telles  qae  le  vertige,  etc. ,  dependent 
de  contractioDS  des  TaisBeaax  des  iobes  cérébraux. 

•  30.  L'état  qui  prédispose  å  l*8ccé8  d*épilep5ie  existe  tantdt  dans  l*en- 
cépfaale  tout  enlier,  tantdt  dans  ane  partie  senlement,  qai  produit  dans  le 
reste  cet  etat  d'a]tération  qni  est  )e  fondement  de  Paccés  épUeptique.  » 

Je  n*ai  rien  ii  dire  de  eette  proposifion  si  ce  n^estqae  j'ai  essayéé^étaUir 
qne  Pétat  particnlier  qni  eonstitne  la  prédisposition  å  l*attaqiie  d*épilepsie 
ii*existe  pas  dans  les  iobes  cérébraux,  mais  bien  dans  les  parties  qni  con- 
stitttent  l*istbme  de  Tencéphale  en  y  ajontant  pent-étre  ane  portion  dela 
moelie  cervicale.  ... 

«  31.  La  moelie  allongée  parait,  en  tant  qa*elle  est  Torigine  des  nerfs 
constricteurs  de  la  glolteet  des  nerfs  vaso-motears»étreIe  point  d*origine  le 
pins  ordinaire  des  acc^s  éclamptiques  et  épileptiques.  » 

J*ai  d^k  émis  cette opinion,  maisen  ajoutant  que  la  protubérance et 
peut-étre  une  partie  de  la  moelie  épiniire  doivent  aussi  étre  regardées 
comme  lieux  d*origine  des  accés  convulsifs ,  nonseulement  parce  qne, 
d*aprés  ines  reclierches»  ils  doonent  naissance,  comme  la  moelie  allongée, 
anx  nerfs  vaso-moteurs,  mais  encore  par  d*autres  raisons  que  Ton  pourra 
troaver  dans  mon  livre  sur  Tépilepsie.  E.  -B.  -S. 


Sur  la  prétendue  nature  æslliésodique  des  ganglions  spinaux; 

PAB  Moritz  Scbipf. 

{Vnurtueh.  sur  Ifaturtøhrg  des  Metuchen,  etc,  ▼oa  i,  MoltMWtua.  Il«  B.  I,  «mr,  p.  SS-ilO 

GetraTail  a  ponr  objet  de  démontrer  que  les  ganglions  spinaux  sont 
doués  de  sensibiiité  et  d'excitabilité  réflexe,  c'est-å-dire  qu*i1s  ne  sont  pas 
æstkésodiques,  M.  Schiif  dit  que,  dans plusieurs  endroits  de  mes  publica* 
tions  sur  la  moelie  épiniére,  j*ai  annoncé  que  ces  ganglions,  comme  la 
substance  grise  de  la  moelie  épiniére,  sont  æsthésodiques.  Il  se  demande 
comment  j'ai  pu  me  tromper  å  ce  point.  Je  réponds  qu'il  aurait  pu  s*éTlter 
la  peine  d'écrire  ce  petit  travail,  s*ilavatt  lu  avec  soin  ce  que  j*ai  écrit. 

J'ai  dit  que  certains  ganglionSy  chez  le  lapin  mrtout^  paraissaient  étre 
insensibles,  on,  du  moios,  que  Ton  pouvait  les  piquer  et  méme  y  enfoncer 
une  grosse  aignille  sans  causer  de  douleur.  J'ai  ajouté  que  j*avais  obtenu 
ce  resultat  en  opérant  sur  les  ganglions  de  la  region  dorsale,  et  qu'ailleurs 
les  ganglions  spinaux  in*avaient  para  scnsibles,  mais  moins  que  les  nerfs. 
[Mémoires  de  la  Soc,  deBiologie,  pour  1855. — 2*  serie,  vol.  II,  p.  74.) 
M.  Schiff  n*avait  lu  probablement  qu*un  extrait  d'un  de  mes  mémoires, 
dans  lequel  f  avals  dit  qne  certains  ganglions  spinaux,  sinon  tous,  parais- 
saient insensibles.  {Comptes  rendvs  de  VAcad,  des  sciences ,  1855, 
Tol.  XLI,p.  351.)  J'avais  tronvé  alors  que  la  piqdre  des  demiers  gan- 
glions dorsanx  ne  paraissait  pas  causer  de  douleur,  et  je  me  demandais  si 
les  signes  de  douleur  que  je  croyais  avoir  vas,  en  piquant  les  antres  gan- 
glions spinaux»  n*élaient  pas  øeBkment  des  pbénoménes  réflexes.  Mais 
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iorsque  je  publiai  mon  mémoire  qudqae  temps  aprés,  j*afiSniHu,  aa  con* 
traire,  que  les  ganglions  spinaus  sont  seiisihles  excepté  quelques-uiis,  å 
la  region  dorsale  y  chez  le  lapin.  Hest  curieuxde  voir  M.  Schiff  rapporter, 
coutre  øion  opinioa,  desexpérieoces  sur  des  grenouilleset  sur  les  gangUons 
lombaires  et  cermcaux  du  lapin  I— De  mes  recherches  il  résuite :  1*  que  les 
gangHonsspioaux  sont,  en  general,  tnoins  sensiUes  que  les  racines  posté- 
rieures;  2'  qu*ils  sont  tres  excitables  pour  produire  des  mouvements 
réflexes;  3*  quUls  different  essentiellement  de  la  substance  grise  de  la 
moelle  épiniére,  aiosi  que  je  Tai  montre  il  y  a  déji  cioq  ans  {Exp.  Bes. 
on  PhysioL,  etc,  1853.  p.  99).  £.  B.-S. 


Recherches  sur  rinfluence  des  nerfs  sut  tinflammoHon, 

PAA  H.  SNBtLKN. 

{Arehitf  /.  d.  Holt.  Beitntege  z,  Watur-u.  Hellkunåe^  tos  I>oiHl«rt  vai  BtrUn'.  B.  1,  B.  8, 

fSST,  p.  aOSJQS) 

*    Ce  travail  interessant  se  résume  dans  les  condusions  suivantes : 

«  1.  L'excitation  des  nerfs  de  sensibilité  détermine,  par  action  réflexe,  la 
contraction  des  vaisseaux  sanguins  des  parties  voisines.  » 

Elle  peut  determiner  des  contractions  de  vaisseaux  sangftains  dans  des 
parties  tres  éloignées  :  par  exemple,  rhrritation  d'une  main  par  le  froid 
fait  contracter,  par  action  réflexe^  les  vaisseaux  sanguins  de  Tautre  main, 
comme  M.  Tholozan  et  moi  Tavons  trouvé  il  y  a  déjå  six  ou  sept  ans. 

«  2.  La  contraction  des  vaisseaux  sanguins  est  suivie  aprés  quelque  temps 
de  la  dilatation  de  ces  vaisseaux.  » 

«  3.  Il  n*y  a  pas  de  pren  ves  que  dans  les  parois  des  vaisseaux  ilexisle  d'au* 
tres  nerfis  que  ceux  qui  font  contracter  les  vaisseaux.  » 

«  k.  Les  nerfs  des  vaisseaux  modifieut  la  nutrition  en  agissant  sur  le 
calibre  de  ces  conduits.  » 

« 5.  Je  travail inflammatoire ne  consiste  pas  essentiellement  en une mor 
dification  de  Tinfluence  nerveuse.  » 

«  6.  L*inflammation  de  la  cornée,  qui  se  montre  aprés  la  section  dunerf 
trijumeau  n*est  pas  le  resultat  direct  de  Tabsence  d'influence  nerveuse  du 
ganglion  de  Gasser. » 

Ce  deruier  point  qui,  est  le  plus  important,  est  établi  par  Snellen  sur 
Tabsence  d^altératiousdansræil,  ou  aumoinsdansla  cornée,  aprés  la  sec- 
tion du  nerf  trijumeau,  lorsquMl  avait  soin  de  couvrir  Toeil  en  tenant  les 
paupiéres  fermées  et  recouvcrtes  par  Toreille  de  Tanimal.  Dans  ces  con- 
ditions,  le  desséchement  de  la  cornée  ne  peut  pas  avoir  lien  et  la  lumiére 
ne  peut  pas  irriter  ræil.  J'ai  fait  voir  k  M.  Magendie  il  y  a  déjå  neuf  ans 
que  chez  les  Grenouilles,  aprés  Tablatiou  de  la  moelle  allongée  et  du 
ganglion  de  Gasser,  les  deux  yeux  restalent  parfaitement  a  Tétat  normal, 
pendant  des  mois  entiers,  tant  que  les  animaux  étaient  leous  dans  une 
atmosphére  tres  froide  et  tres  humide  et  dans  Tobscurité.  £.  B.'S. 
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t/ntersuehungen  zur  Pkysiologie  des  Nervensystems  mit  Berucksichiigung 
der  Pathologie;  \on  Moritz  Schiff*  Francfurt  am  Main,  1855. 

Recherckes  sur  la  physiologie  du  systéme  nerveux ,  avec  des  applica- 
tims  å  la  pathologie ;  par  Moritz  Schiff.  Francfort-sar-le-MeiD,  1855. 

Bien  qu'il  ait  été  pnblié,  il  y  a  déjk  deux  ans,  cet  ouvrage  tres  remar* 
qaable  est  si  peu  conDO,  etcepté  en  AUemagBe,  qae  nous  croyons  devoir 
en  donner  ane  analyse  assez  dévdoppée*  Il  se  coinpose  de  deux  parties 
ayant  pour  objet  :  1*  Tinilaence  de  la  cinquiéme  paire  de  nerfs  sur  les 
vaisseaux  sangnlns  de  Tæil ;  2*  rinflueace  de  la  paralysie  sur  la  chaleur 
aoimale. 

Dans  la  premiere  partie  de  son  onvrage,  apr^s  aToirexposé  les  resultats 
obtenns  par  Magendie,  Mayo,  Fodéra,  Yalentin,  Longet,  von  Graefe,  et 
Budge,  conceniant  le  nerf  trijumeau,  M.  Schiff  rapporte  ses  propres  expé- 
riences,  dont  les  resultats  généraux  peuvent  étre  résumés  dans  ces  propo^ 
sitions  : 

l*Les  altérations  deTæll,  aprés  la  section  du  nerf  trijumean,  dependent 
entiérement  de  Tabsence  de  Tinfluence  de  ce  nerf  et  ne  peutent  étre  attri* 
bues  en  partie,  comme  Budge  Tavait  cru,  å  la  perte  de  sang  due  &  Topéra* 
tion; 

2«  L*opinion  de  Graefe,  que  les  altérations  de  Toeil  dependent  en  grande 
partie  de  la  dessiccatton  de  la  cornée  consécutive  å  la  snspensiqn  de  la  sécré* 
tion  lacrymale,  n*est  pas  exacte.  M«  Schiff  reconnalt  que  Toeil  restant  ouvert 
et  la  sécrétioD  lacrymale  étant  diminuée,  la  cornée  se  dessécbe  et  que  c'est 
lå  une  cause  qui  s'ajoute  å  d'autrc8  pour  produire  les  altérations  de  Tæll, 
mais  il  affirme  qoe  ces  altérations  se  produisent  aussi  alors  qu'aprés  la  sec- 
tion du  nerf  trijumeau,  les  paupiéres  sont  cousues  Tune  å  Tautre  on  rap- 
prochées  et  recouvertes  d'un  emplåtre  agglutinatif  (1); 

(1)  Voyez,  å  cet  égard,  ane  expérience  de  Saellen,  qae  noas  avons  rapportée 
dam  ce  journal,  p.  208,  expérience  qui  sembic  déntontrer  positiveraent  le  coniraire 
de  ce  qae  foutient  M.  ScbiQ. 

I.  —  l"janvierl858.  14 
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3*  Les  aliératJoDs  de  Fæil  aprés  b  section  da  trijumeaa»  apr^  son  pas- 
sage dans  le  ganglion  de  Gasser,  ne  dependent  pis  de  la  section  de  filets 
du  grand  sympalhique,  comme  Longet  i'avait  supposé,  car,  d'Qne  part,  la 
section  du  trijumcau,  avant  son  passage  dans  le  ganglion,  occasionne  une 
grande  partie  des  mémes  altérations,  et,  d*une  autre  part,  la  section  du 
grand  sympatliique  au  cou  ne  les  produit  pas ; 

k°  La  section  du  nerf  trijumeau  ne  cause  pas  la  dilatation  de  la  pupillø, 
chez  les  chiens  etles  chats,  comme  Tavait  dit  Magendie ; 

5*  Les  altérations  de  Tæil  dependent  surtout  de  la  dilatation  paraiytique 
des  vaisseaux  sauguins  de  la  conjonctive  et  d*autres  parties  de  Fæil ; 

6"  Si  la  section  du  ganglion  de  Gasser  ou  du  trijumeau  aprés  son  passage 
dans  le  ganglion  produit  plus  dreilet  qu'uue  section  du  nerf  avant  I*entrée 
dans  le  ganglion,  cela  dépend  de  ce  que  les  fibres  nervcuses  s*aitérent  dans 
ce  deruier  cas  et  pas  dans  le  premier,  comme  Waller  Fa  montre  pour  les 
nerfs  spinaux.  Mais  quelques-uns  des  nerfis  vasculaires  de  Fæil  prennent 
leur  originc  dans  la  moelle  allongée,  car  une  section  d*une  moitié  laterale 
de  ce  ceutre  nerveux  a  suffi  pour  amener  Fopacité  de  la  cornée  et  une 
suppuration  abondante  de  la  conjonctive ; 

T"  Chez  Fhomme,  ainsi  que  le  prouvent  plusieurs  fails  pathologiques, 
Ftfiil  8'est  altéré  par  suite  de  lésions  du  nerf  trijumeau  avant  son  passage 
dans  le  ganglion  qui  était  å  Fétat  normal. 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  Schiff  est  bien  plus  interessante  que  la 
premiere.  Elle  a  pour  objet  Finfluence  de  Fabsence  d'action  nerveuse  sur 
i*élévation  de  la  chaleur  animale.  Aprés  un  historique  assez  complet  et 
dans  lequel  il  semble  s'étre  efforcé  de  rendre  justice  å  ses  prédécesseurs, 
M.  Scbiff  expose  d'abord  les  resultats  de  ses  propres  recberches  sur  Fin- 
fluence de  la  section  du  nerf  grand  sympathique  au  cou. 

Au  nombre  des  effets  de  cette  section,  dont  nous  dcvons  en  grande  par- 
tie la  découverte  å  M.  Gl.  Bernard,  Fauteur  examine  non-seulement  ceux 
qui  concernent  Félévation  de  la  tempéralure,  mais  cncore  les  contractiona 
de  certains  muscles  et  Fhyperesthésie.  Il  soutient  d  abord,  ainsi  que  je  Fai 
fait  le  premier  [longtemps  avant  Aug.  Waller  et  Donders  (i)J :  1**  queFaf- 
flux  du  sang  dépend  de  la  paralysie  des  vaisseaux  sanguins ;  2*  que  Félé- 
vation de  température  dépend  de  Fafflux  du  sang.  Bien  qu'il  apporte  å 
Fappui  de  cette  derniére  opinion  quelques  faits  nouveaux,  nous  ne  nous  y 
arrétcrons  pas,  parce  que  nous  croyons  qu'il  n*est  plus  nécessaire  de  dis- 
cutcr  cette  question. 

Relativementaux  contraciions  qui  se  produ isen t  dans  certains  muscles, 
aprés  la  section  du  nerf  grand  sympathique,  M.  ScbifT  essaye  de  n(iontrer 
que  le  rapprochement  des  paupiéres  et  la  propulsion  delamembrane  nicti- 
tante  ne  sont  pais  des  phénoménes  actifs,  mais  des  eScts  passifs  du  mouve- 

(1)  Voy.  Medical  Examiner,  Philadelphia,  Aagast  1852,  p.  483,  et  mon  livre 
Bxper.  r$s,  appUed  lo  physiol,  and  pathoL  New-York,  1853,  p.  9. 
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ment  en  arriére  du  globe  de  Toeil.  Il  ne  dit  pas  positivement  qnelle  est  la 
cause  de  ce  dernier  mouvement,  mais  il  est  evident  qu1l  croit  que  cette 
canse  réside  dans  une  paralysie  partielle  des  mnscles  obliques.  Nous  nous 
bornerons  å  signaler  cette  opinion,  sans  la  disculer.  Nous  persislons  k 
admettrc  Texplication  que  M.  SchilTcombat  et  d*apr&s  laquelle  le  rappro* 
chement  des  paupiéres  apr5s  la  scction  du  grand  sympatbique  dépendrait, 
en  partie,  de  ce  que  les  vaisseaux  sanguins  du  musete  orbiculaire  contien- 
nent  pliis  de  sang  qu*avant  (i).  Quant  aux  autres  musclcs  de  la  face,  ceux 
des  levres  et  des  narines,  M.  SchilT  nie  qu*ils  soient  contractés  aprés  la 
section  du  grand  sympatbique.  Cela  montre  tout  simplement  qu*il  n'a  pas 
vu  ce  fait,  mais  non  qu'il  n'existe  pas.  M.  Bernard  Ta  vu  et  jc  Tal  aussi 
conslaté.  La  contraction  daces  muscles  est  plus  ou  moins  forte  et  elle  sem- 
ble  ne  dépendre  que  de  rauginentation  de  nutrition  et  de  stimulation  due 
å  ce  que  plus  de  sang  y  circule.  Cbez  certains  aniniaux  (le  lapin,  |  ar 
exemple),  le  nerf  facial  envoic  bien  plus  de  fibrcs  que  le  grand  sympatbique . 
aux  vaisseaux  de  la  plupart  des  muscles  de  la  joue  et  des  levres  et,  ainsi 
que  Dous  !' avons  trouvé  depuis  plus  de  quatorze  ans,  M.  Martin-Magron 
et  moi,  on  voit  des  contractions  notables  se  montrer  dans  ces  muscles  aprés 
la  section  du  nerf  facial. 

M.  Scbiff  a  trouvé,  comme  R.TVagoeret  Remak,  que  la  galvanisation  du 
nerf  grand  sympatbique  fait  saillir  le  globe  de  ræilhorsde  rorbite,méme 
sur  un  animal  mort.  Il  soutient  que  ce  mouvement  dépend  d'une  contraction 
des  muscles  obliques  :  de  sorte  que  le  grand  sympatbique  serait  un  nerf 
moteur,  non-seulement des  fibrcs  musculaires  rayonnées  de  Tiris,  maisen- 
core  de  deux  mtiscles  de  la  vie  animale.  Bien  que  nous  ayons  vu  le  mou- 
vement de  Tæil  en  avant  en  galvanisant  le  grand  sympatbique,  nous  ne 
croyons  pas  que  Texplication  qu'en  donnent  Remak  et  Scbiff  solt  suflRsam- 
ment  démontrée. 

Le  nerf  grand  sympatbique  n'est  pas  le  seul  nerf  vaso-moteur  de  la  téie. 
M.  ScbilT  fait  voir  que  des  filaments  des  nerfs  cervicaux  animent  les  vais- 
seaux sanguins  de  Toreille,  surtout  cbez  le  lapin ;  il  affirme  ensuite  que  la 
section  du  nerf  trijumeau  est  suivie  d*une  paralysie  de  vaisseaux  sanguins 
etd'une  élévation  de  température.  Relativement  au  nerf  facial  j'ai  montre 
que  si  on  Tarracbe  au  niveau  de  sa  sortie  du  trou  stylo-mastoidien,  on  re- 
marque  bientåt  une  élévation  de  température  i  la  suite  d'une  dilalation 
des  vaisseaux  sanguins  de  Toreille  (2).  M.  Claude  Bernard  a  émis,  å  ce  su- 
Jet,  Topinion  que  des  Glaments  du  grand  sympatbique  sont  alors  arracbés 
en  méme  temps  que  le  nerf  faciaL  M.  Scbiff  fait  remarquer  que,  dlx  jours 
aprés  Textirpation  du  ganglion  cervical  sopérieur,  sur  un  lapin,  il  a  vu 

(1)  Vojez,  å  cet  égard,  notre  mémoire  Sur  les  etfets  de  la  scction  et  de  la  gal- 
vanisation dunerf  grand  tympathique  [Gaz,  Uéd.  1854,  p.  31). 

(2)  J'ai  ilgoalé  aassi,  å  cet  égard,  uo  fait  digne  d*altention,  c*est  que  la  pupille 
st  coQtracte  alors  uo  peu. 
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rarrachemeut  du  uerf  facial  produire  son  effct  ordinaire  sur  la  températare, 
ce  qui  lui  semble  prouver  que  le  nerf  facial  ii*empruDte  pas  ses  elements 
Taso-moteurs  da  grand  sympathique.  Aa  lien  dedire  grand  sympaibiqae, 
N.  Schidf  aarait  dii  dire  ganglion  cervical  supérieur,  et  alors  sa  concla* 
sion  aurait  été  inattaqaahle. 

M.  Scbiff  affirme  que  la  section  du  nerf  sciatique  amene  tonjoon,  dans 
le  membre  inférieur,  une  dilatation  des  vaisseaux  sangoins  et  une  éléva-* 
Uon  de  température.  Il  a  opéré  sur  des  cbiens,  des  lapins,  des  cocbons 
d*Iode,  etc. ,  et  chez  lous  il  a  obtenu  le  méme  resultat  Entre  les  doigts 
on  trouve  une  température  plusélevée  que  celle  des  doigts  da  membre  sain 
de  2, 3 et  méme  5*centigrades.  Ges  différences  dorent  plusieurs  mois. 

Au  bont  d'un  certain  temps,  la  cuisse  du  c^té  paralyse  perd  de  3/&  \ 
V  1/4  centigrade,  mais  cela  dépend  sans  doute  de  Tabsence  du  mouve- 
ment. 

L*auteur  essaye  d'établir  les  propositions  suivantes :  1°  Les  elements 
nenreux  vaso-motcurs  (ceux  dont  la  paralysie  amene  la  paralysie  des  vais» 
seaux  sanguins,  et  comme  conséquence  Téléf  ation  de  températare)  qui  se 
trouvent  dans  le  nerf  scialique  ne  viennent  qu'en  partie  des  racines  spi- 
naies,  qui  donnent  des  Gbres  motrices  et  sensitives  å  ce  nerf;  2'  les  ele- 
ments nerveox  vaso-moteurs  ne  vieunent  pas  des  ganglions  spinaux ;  3*  les 
elements  nerveux  ?aso-moteurs  qui  se  trouvent  dans  le  sciatique  vieonenl 
tous  de  la  moelle  épiniére,  et  en  partie  des  racines  spinales  qui  sont  au^ 
.dessus  de  celles  qui  fournissent  les  Gbres  motrices  et  sensitives  au  scia* 
tique, 

Avant  la  publication  du  livre  de  M.  Scbiff,  j'avais  communiqaé  ^  la  S(H 
€ié\é  de  biologie  un  fait  qui  mérite  d'étre  rapproché  de  cette  deraitee 
proposilion.  J*avais  trouvé  que  la  seciion  des  racines  des  deroiéres  paires 
spinales  cause  la  dilatation  des  vaisseaux  sanguins  de  TextréOEUté  des  meoh 
bres  poslérieurs  et  une  élévation  de  température,  (Méfmire$  de  la  Soc.  de 
iioL  pour  1855,  p.  357,  et  Gaz.  méd..  1856,  p.  344. ) 

Les  expérieuces  de  AI.  Scbiff  sur  les  nerfs  des  membres  antérieurs  lui 
ont  donné  å  peu  pres  les  mémes  resultats  que  ceux  relatiis  aux  Qerb  des 
membres  postérieurs. 

M.  Scbiff  a  essayé  d*expliquer  pourqqol,  cbei  rhomme,  la  peau  des 
membres  paralyses  est  si  souvent  plus  froide  que  celle  des  parties  saines. 
Son  explication  ost  insuffisante,  car  elle  n'est  pas  applicable  aux  doigts  et 
aux  orteiis. 

Parlant  des  recbercbes  qui  ont  été  faites  par  Earle  sur  la  température 
des  parties  paralysées,  M.  Scbiff  dit  que  la  galvanisation  qui,  d*aprés  le 
médccin  anglals,  éleve  la  température,  ne  le  fait  que  par  suite  des  contrac* 
tions  des  musclos.  Cest  Ui  une  erreur :  nons  avons  montre  depuis  long- 
temps  que  la  galvanisation  des  parties  saines  comme  des  parties  paralysées 
éléve  la  température,  non-seulement  par  la  raison  indiquée  par  M.  Scbiff, 
mais  encorc  par  une  autrc  cause.  La  galvanisation  fait  d*abord  contracter 
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lesfaifiseaux  saDguios,  et,  coroiue  conséqueoce»  il  y  a  å  la  peau  une  dimi* 
Dutioa  de  cbalear ;  mais,  apré$  quelque  temps,  les  vaisseaux  se  relåchent, 
quand  méine  oa  contiaue  de  les  galvaniser,  et  alors  le  sang  y  afflae  et  la 
températare  s'éléTe.  Le  roéiDe  phéuoméoe  a  lieu  évidemment  dans  tonte 
Tépaisseur  des  parties  par  lesquellcs  passe  le  courant  galvanique. 

Les  recberches  de  M.  SchilT  sur  Tioflaence  des  ceotres  nerveux  sur  la 
chaleur  aoimale  soat  la  partie  la  plus  interessante  de  son  livre.  J'at  trouvé 
depuis  longtemps  qu*ane  section  d*une  moitié  laterale  de  la  uioelle  épi- 
niére  k  la  region  dorsale,  est  suivie  d'nne  élévation  de  teropérature  du 
inembre  postérieur  du  cdlé  correspondant  et  d*UDe  dimioutiuu  dans  le 
membreducdté  oppose.  (Voyez  rarticle  Ontheincrease  o f  animal  heai,  after 
injuries  of  the  nervous  system  dans  mon  livre  Exper.  res.  applied  to^ 
physiol,^  elc,  p.  73-77.)  M.  Scbiffdit  avoir  constaté  que  Ja  température 
ne  s*éléve  dans  le  membre  paralyse  du  mouvement,  que  dans  ia  jambe, 
le  pied  et  les  doigts  et  non  å  la  cuisse.  Suivant  iui ,  Télévation  de 
température  peut  aller  jo8qu'å  42"  centigrades  chez  le  chien.  Il  nio  qu'Jl  y 
ait  toqjours  one  diminotion  de  température  dans  Tautre  membre,  et  il 
attribue  Tabaissement,  quand  il  existe,  å  ce  qu*il  y  a  des  tremUements 
ou  de  la  roideur  convulsive  des  muscles  de  ce  membre,  en  méme  temps 
que  les  vaisseaux  sanguins  y  sont  contractés,  par  suite,  dit-il,  de  Tirri- 
tation  de  la  moitié  laterale  de  moelle  non  coupée.  Je  puls  affirmer  que 
M.  SchilT  se  trompe  :  en  premier  lieu,  les  Ircmblements,  la  roideur  con- 
TuLsive  dont  il  parle  n'existent  pas  chez  les  cochons  d*Inde,  chez  lesquels 
on  constaté  aisément  que  le  membre  du  cOré  ou  la  moelle  épiniére  n*a 
pas  été  coupée  est  plus  froid  qu*k  Tétat  normal;  en  second  lieu,  lorsqu*il 
y  a  eu  chez  les  chiens  des  spasmes  ou  des  convubions  cloniques  dans  ce 
membre,  je  n'ai  pas  vu  qu'il  y  edi  plus  de  refroidissement  que  dans  les 
cas  ou  ces  contractions  musculaires  n'ont  pas  existé.  Il  y  a  des  moments 
oiH,  chez  certains  individus,  ce  refroidissement  est  peu  marqn/>,  mais  il  est 
facile  de  s'assurer  en  multipliant  les  observations  que,  dans  d*autres  mo- 
ments, il  existe  d*unemaniére  iucontestable. 

M.  SchilT  montre  que  plus  la  section  de  la  moelle  épiniére  est  faite  pres 
de  Tencéphale,  plus  la  température  s'éléve  dans  le  membre  postérieur  du 
cdté  correspondant,  ce  qui  dépend,  ainsi  qu'ii  le  dit,  de  ce  que  les  nerfs 
vaso-moteurs  de  ce  membre  ne  viennent  pas  seulement  de  la  region  lom- 
baire  de  la  moelle  épiniére. 

M.  SchilT  n'admet  pas  comme  iM.  Budge  que  les  elements  vaso-moteurs 
du  nerf  grand  sympathique  cervical  viennent  d*une  petite  portion  de  la 
moelle  épiniére  au  nivean  des  derniéres  vertébres  cervicales  et  des  pre- 
mieres dorsales.  II  est  tres  certaiii  qu*une  section  d'une  moitié  laterale 
de  la  moelle  épiniére  auprés  de  la  moelle  allongée,  est  suivie  d*efrets  tres 
considérables  sur  les  vaisseaux  sanguins  et  la  température  de  la  tete ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain,  comme  nous  le  ferons  voir  bientOt,  qu'un 
certain  nombre  des  elements  vaso-moteurs  prennent  leur  origine  dans  la 
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moelle  épiniére  elie-méme.  IVl.  Scbiff,  aa  contraire,  admet  qu'lk  provieti- 
nent  tous  de  la  moelle  allongée.  Il  essaye  d'établir  qu*une  partie  de  ces 
elements  s'entre-croisent  dans  la  moelle  épiniére,  de  telle  sorte  qu*aae 
lésion  sur  une  moiiié  laterale  de  la  moelle  épiniére  améncrait  une  élévatioa 
de  température,  dans  quelques  pariics,  des  deux  moitiés  du  corps. 

Nous  feroas  Toir  bientåt  par  des  faits  pathologiques  et  par  des  (iaits  expé* 
rimentaux  : 

I"*  Que  s*il  y  a  des  elements  vaso-moteurs  qui  s*entre-croisent  dans  la 
moelle  épiniére,  leur  nombre  est  excessivement  petit ; 

2*  Que  les  faits  observés  par  M.  Schiff,  i  ce  sujet,  peuvent  receroir  une 
interprétation  plus  simple; 

3*  Que  nombre  d'éléments  vaso^moteurs  8*arrétent  dans  la  moelle  épi- 
niére; 

il""  Qu*un  assez  grand  nombre  d'élément8  vaso-moteurs,  venus  de  divers 
points  du  corps,  montent  jnsqa*å  la  protnbérance,  et  quelques-uns  jus- 
qu'au  cenrelet  et  k  d'autres  parties  de  i*encéphale ; 

5*  Que,  conséquemment,  la  moelle  allongée  n'est  pas  la  source  unique 
des  elements  vaso-moteurs. 

E.    BROWN-SÉQUARD. 
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SUR  LES  CAUSKS  DB  HORT  APRÉS  L*ABLATION  DB  LA  PARTIB  DB  LA 
MOELLB  ALLONGÉB  QUI  A  ÉTÉ  NOMM^B  P01NT  VITAL. 

PAB  LB  DOCTEUR 

E.  BROWM-SÉQVARB. 

Parmi  les  découvertes  que  la  physiologie  doit  å  M.  Flourens,  il 
en  est  une  qui  a  attiré,  peut-étre  plus  que  les  autres^  Tattention  des 
hommes  qui  s'iDtéresseDt  å  la  science  de  la  yie;  nous  voulons  parler 
du  resultat  obtenu  par  ce  celebre  physiologiste,  aprés  Tablation 
de  la  pointe  du  V  de  substance  grise,  qui  se  trouTe  au  bec  du  cala- 
mus.  La  cessation  de  la  respiratiou  et  de  la  vie,  aprés  Textirpation 
de  cette  petite  quantité  de  matiére,  qui  n'est  pas  plus  grosse  qu^une 
tete  d^épingle,  est  assurément  un  fait  des  plus  curieux  et  qui  ex- 
plique  pourquoi  M.  Flourens  a  appelé  cette  partie  point  vital,  et 
comment  il  a  été  conduit  å  proposer  la  théorie  vitaliste  si  neuve 
qu'il  a  émise. 

Les  anatomistes  savent  qu'il  existe  un  petit  V  de  substance  grise, 
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iiiscrit  daus  le  V  qui  résulte  de  la  bifurcatioQ  du  bulbe  (1).  Li 
place  du  point  vital  est  marquée  par  la  pointe  dece\  de  substance 
grise  (2). 

Lorsqu'on  voit  Tablalion  de  ce  petit  point,  suivie  sur  le  champ 
de  la  chute  de  Taniinal,  qui  meurt  comme  foudroyé,  presque  sans 
convulsions  et  sans  agonie ,  aprés  un  arret  subit  de  la  respiration  et 
({uelquefois  aussi  des  mouvements  du  cæur,  on  peut,  certes,  étre 
conduit  å  croire  que  Ton  a  enlevé  le  foyer  d^origine  de  Tagent  mys- 
térieux  qui^  suivant  quelques  personnes,  est  le  moteur  supréme  de 
la  machine  animale.  Les  vitalistes  se  sont  probablement  réjouis 
d'avoir  enfm,  dans  ce  fait,  une  apparence  de  preuve  cnpérimentale 
de  Texistence  de  cette  force,  si  essentielle  å  la  vie,  suivant  eux.  Peut-. 
étre  pourtant  ont-ils  pense  que  rexpérimentation  est  un  champ 
dangereux  et  qu'il  aurait  mieux  valu  laisser  le  principe  vital  libre 
de  se  produire  ou  bon  lui  semble  et  de  ne  pas  Texposer  au  scalpel 
des  vivisecteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  remarques,  il  est  certain  que  la  décou- 
verte  de  M.  Flourens  a  donné  au  vitalisme  une  base  qui  lui  man- 
quait.  11  était  done  important  de  cbercher,  par  de  nouvelles  expé- 
riences,  s'il  faut  accepter  les  conclusions  de  M.  Flourens  ou  en 
proposer  d^autres.  J'ai  fait,  å  cet égard,  de  nombreuses  recherches; 
mais  avant  d*en  faire  connattre  les  resultats,  je  crois  nécessaire 
d*exposer  les  idées  de  mon  savant  prédécesseur.  Pour  cela  je  ne  puis 
mieux  faire  que  lui  emprunter  les  lignes  suivantes ,  que  j^extrais 
d'une  note  qu'il  a  lue  å  TAcadémie,  å  Toccasion  d'une  communica- 
tion  d'un  ingénieux  expérimentateur,  M.  Alvaro  Reynoso : 

«  Je  prollte,  dit  M.  Flourens  (3),  de  Toccasion  que  m^offre  cette 
citation  de  M.  Reynoso,  pour  définir,  avec  une  précision  nouvelle, 
le  point  de  la  moelle  allongée  que  j*appelle  le  point,  le  næud  vilål, 
\e  paint  premier  moteur  dumécanisme  respiratoire.  Je  disais,  daas 
un  raémoire  presente  å  TAcadémie  en  1827,  que  ce  point  avait  trois 
lignes  å  peine  d'étendue,  et  je  croyais  alors  beaucoup  dire.  Je  puis 
dire  aujourd'hui  beaucoup  plus :  il  a  å  peine  une  ligne. 

(1)  VoyeE  Cruveilliier,  TraiU  d'anatomitf  2*  edit.,  vol.  ly.  p.  238. 

(2)  Flourens,  Complta-rendua  da  VAcadémie  dia  Sciencu,  1851,  vol.  xxxiix,  p.  439. 
•  i)   Compttå  remiui  dt  VAcadémie  dea  Scienceny  vol.  XXXIII,  1H51,  p.  437. 
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a  J'ai  fait  representer  sur  deux  figures  de  cerveaux.  Tune  d'un 
cerveau  de  chien,  Tautre  d'un  cer\eau  de  lapin,  les  deux  limiles. 
supérieure  et  inférieure,  du  point  tilaly  telles  que  me  les  donneut 
raes  derniéres  expériences.  La  limite  supérieure  passe  par  le  trau 
borgne;  la  limite  inférieure  passe  sur  le  point  de  jonction  des  pyra- 
mides posiéritures;  entre  ces  deux  limites  est  le  point  yital ;  et,  de 
Tune  de  ces  limites  å  Tautre,  il  y  a  å  peine  une  ligiu.  Je  fais  souvent 
Texpérience,  en  procédant  par  sections  transversales.  Si  la  sec- 
tion  passe  en  avant  du  trou  borgne,  les  mouvemeuts  respiratoires 
du  thoraxsubsistent;  si  lasection  passe  en  arriére  du  point  de  jonc- 
tion des  pyramides  {postérieures),  les  mouvements  respiratoires  de 
la  face  (le  mouvement  des  narines  et  le  båillement)  subsistent;  si 
la  section  passe  sur  la  pointe  du  V  de  subsiana  grise,  inscrit  dans 
le  V  des  pyramides  ou  le  bec  de  plame,  les  mouvements  respiratoires 
du  tborai  et  de  la  face  sont  abolis  sur-le-champ  et  tous  ensemble. 

0  Je  fais  souvent  aussi  Texpérience  d'une  autre  maniére.  Je  me 
sers  d'un  petit  emporte-piéce  dont  Touverture  a  å  peine  un  milli- 
métre  de  diametre.  Je  plonge  cet  emporte-piéce  dans  la  moelle  al- 
longée,  en  ayant  bien  soin  que  Touverture  de  Tinstrument  réponde 
au  V  de  substance  grise,  et  Tembnisse.  J'isole  ainsi,  tout  d'un 
coup,  le  point  vital  du  reste  de  la  moelle  allongée,  des  pyramides, 
des  corps  restiformes,  etc. ;  et,  tout  d'un  coup,  les  mouvements 
respiratoires  du  trone  et  les  mouvements  respiratoires  de  la  face 
sont  abolis. 

a  J'ai  fait  representer  sur  les  deux  figures  de  cerveaux  qui  sont 
sous  les  yeiix  de  TAcadémie  un  pelit  cercle  qui  embrasse  la  pointe 
du  V  de  substame  grise.  Ce  petit  cercle  marque  å  la  fois  et  la  veri- 
table place  et  la  veritable  élendue  du  point  vital. 

a  On  voit  que  ce  point,  premier  moteur  du  mécanisme  respira- 
ioire,  et  næud  vital  du  systéme  nerveux  (car  tout  ce  qui,  du  systeme 
nerveui,"  reste  attaché  å  ce  point,  vit,  et  tout  ce  qu'on  en  sépare 
meurt),  n'est,  ainsi  que  je  Tai  répété  bien  des  fois,  pas  plus  gros 
que  la  tite  d^une  épingle. 

«  Cest  done  d'un  potnt,  qui  n'est  pas  plus  gros  qu'une  tite  dV- 
pingle,  que  dépend  la  vie  du  systéme  nerveux,  la  vie  de  Vanimal 
par  conséquent,  en  un  seul  mol,  ln  vie.  » 
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Dans  un  Iravail  antérieur,  —  travail  tres  interessant,  sur  Taction 
(le  réther  et  du  chloroforme,  —  M.  Flourens,  aprés  avoir  signalé 
le  fait  que  la  moelle  allqngée  survit  aux  autres  parties  des  centres 
nerveux,  chez  les  animaux  éthérisés,  ajoute  (I) : 

*  L'éthérisation  isole  comme  les  expériences  mécaniques  Vintel- 
ligence,  la  coordinalion  des  mouvements,  la  sensibilité,  la  tnoiricilé, 
la  vie.  Get  isolement  de  la  vie,  du  point,  du  ncBud  vital  du  systéme 
nerveux,  est  méme  ce  que  les  nouvelles  expériences  ont  de  plus 
frappant.  Dans  Tanimal  élhérisé,  un  point  survit  seulj  et  tant  qu'il 
survit,  tontes  les  autres  parties  vivent  au  moins  d'une  vie  latente 
et  peuvent  reprendre  leur  vie  entiére :  ce  point  mort,  tout  meurt. 
Entre  toutes  les  forces  nerveuses,  réthérisation  isole  et  dégage  done 
la  force  premiere,  la  force  simple  et  une,  la  force  vitale  du  systéme 
nerveux.  La  force  vitale  du  systéme  nerveux  est  la  force  méme,  la 
force  propre  de  la  vie.  » 

Certes,  il  serait  difficile  d'exprimer  plus  nettement,  plus  claire- 
ment,  que  le  næud  vital  ost  le  foyer  d'origine  de  la  force  vitale. 
Ainsi  done,  grace  å  M.  Flourens,  nous  avons  enfin  une  doctrine 
vitaliste  qui  a  les  caractéres  essentiels  d'une  hypothése  vraiment 
scientiflque,  c'cst-å-dire  d^une  hypothése  susceptible  d'étre  démon- 
trée  exacte  ou  fausse. 

Le  premier  des  faits  que  je  me  propose  de  rapporter,  et  le  plus 
important  parmi  ceux  que  j'ai  obsen  és,  consiste  en  ce  que  la  mort 
D'est  pas  toujours  la  conséquence  immédiate  de  Tablation  du  point 
vital.  La  respiration,  la  circulation,  TiuteUigence,  la  coordination 
des  mouvements  volontaires,  la  perception  des  sensations,  subsis- 
tent  quelquefois,  et  jc  puis  méme  dire  tres  souvent,  au  moins  pen- 
dant un  certain  temps,  aprés  cette  opération.  De  telle  sorte  que  la 
vie,  la  vie  compUte,  c'est-å-dire  ce  degré  de  vie  «  par  lequel  chaqtie 
partie  remplit  sa  fonction  d  (2),  peut  persister,  malgré  rabseuce  du 


(1)  Comptea-rendu»  dt  VÅcad,  de»  Scienct*^  1847,  vol.  XZIT,  p,  344. 

(2)  Ces  moU  sont  extraits  de  la  phrase  suivante  de  M.  Flourens  :  «  Je  diatiiigiie 
Vaction  d*une  partie  de  Ba  pUnitude  d*action  :  ce  n*e9t  pas,  en  effet,  absolameDt  sa 
ttf  ou  son  action  que  chsqne  partie  tire  de  la  rooelle  alIong(^,  puisque  chaque  par- 
tie peut  riiT*  un  certain  temps  8<''pnréj  de  cette  moelle,  et  m?me  agir  encore  qnaod 
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næud  vital.  Si  done,  il  e:iisle,  dans  réoonomie  animale^  quelquc 
chose  qui  mérile  le  nom  de  force  t?i(a/e,  il  esl  démontré,  par  cette 
expérience,  que  le  point  vital  de  la  raoelle  allongée  n'est  pas  le  lieu 
d'origine,  la  source  de  cette  force,  å  moins  que  Ton  n'admetle  que, 
pendant  un  certain  temps,  une  certaine  quantité  de  cette  force, 
restant  dans  réconomie  aprés  Tablation  du  point  vital  d'ou  elle 
avait  émané,  continue  å  y  entretenir  la  vie.  Cest  lå  une  hypotliésc 
essentiellement  contraire  å  Topinion  du  savant  physiologiste  deja 
si  souvent  cité,  et  j'ajoute,  tout  aussi  contraire  aux  faits  qu'å  cetlc 
opinion.  En  effet,  si  cette  hypothése  était  fondée,  on  ne  compren- 
drait  pas  pourquoi,  chez  les  animaux  vigoureux  comme  cliez  les 
plus  faibles,  il  arrive  quelquefois  que  Textirpation  du  point  vital 
amene  instantanément  la  mort.  Du  reste ,  nous  montrerons  tout  a 
rheure  que  les  causes  de  la  mort  aprés  Tablalion  du  næud  vital, 
consistent  en  tout  autre  chose  que  la  perte  immédiate  ou  Textinc- 
lion  graduelle  d'une  prétendue  force  vitale. 

L'étude  des  pbénoménes  qui  suivent  Tablation  du  point  vital  est 
extrémement  interessante.  Quelquefois  Tanimal  lombe  sur-le-cbamp 
comme  foudroyé ;  il  ne  respire  plus  et  son  cæur  bat  å  peine,  ou 
méme,  ce  qui  est  plus  rare,  s'arréte  complétement.  Dans  quelques 
cas,  il  y  a  å  peine  trace  de  ces  convulsions  qui  caractérisent  ordi- 
nairement  le  passage  de  la  vie  å  la  mort. 

Comment  s'expliquer  une  mort  si  soudaine  ?  Tous  les  physiolo- 
gistes  counaissent  la  beile  découverte  des  fréres  Weber  å  Tégard  de 
rinfluence  de  la  moelle  allongée  ou  des  nerfs  vagues  sur  la  cæur. 
L'arrét  subil  des  mouvements  de  cet  organe,  lorsqu'on  galvanise 
cos  parties,  presente  les  mémes  caractéres  que  la  cessation  de  ces 
mouvements  lorsqu'on  détruit  ou  qu'on  enléve  le  point  vital ;  c'esl- 
å-dire  que,  dans  ces  différents  cas,  si  le  cæur  cesse  complétement 
de  semouvoir,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  se  contracte  flxement.  commo 
cela  arrive  quelquefois  lorsqu^on  le  galv^anise  directement,  mais 
parce  que  toute  contraction  cesse.  En  un  mot,  le  cæur  reste  pas- 


OD  rirrite ;  o*e8t  seulement  ce  degri  de  vie  oa  d'aclion  par  leqnel  chaque  parlie  rein  • 
pilt  M  fonction,  n  Bech,  øxpér,  tur  les  jn-opr.  et  Ut  fonctiofit  du  sysléme  nerctuXf 
2«  éd.,  1842,  p.  195. 
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sif  (I)  et  il  se  dilate  méme  un  peu  par  Tarrivée  du  sang  dans  ses 
cavités.  J'ayais  déjå  vu>  il  y  a  dix  ans,  que  la  destruction  subite 
de  la  moelle  allongée ,  sur  les  BatracienSp  rend  le  cæur  intrie  pen- 
dant quelque  temps  (2).  Enfln,  plus  récemment,  i'ai  trouvé  que  le 
cæur  peut  s'arréter  de  la  méme  maniére,  mais  par  une  action  ré- 
flexe,  provenant  du  nerf  grand  sympathique  abdominal^  passant 
par  la  moelle  épiniére,  puis  par  la  moelle  allongée^  et,  enfin^  par 
lesnerfsvagues  (3). 

Il  semble  rationnel  de  conclure  de  la  similitude  d'effet  sur  le 
cæur,  dans  ces  difTérents  cas,  å  Texistence  d*une  méme  cause,  qui 
serait  une  irritation  directe  ou  indirectedu  nerf  vague.  Il  est  evi- 
dent, d'ailleurs,  qu'il  n'y  a  que  deux  maniéres  de  s'expliquer  Tar- 
rét  ou  TafTaiblissement  du  cæur,  quand  on  enléve  le  næud  yital : 
ou  bien  la  cause  des  mouvements  de  cet  organe  a  son  siége  dans  ce 
petit  point  de  la  moelle  allongée,  et  Tablation  de  ce  point  fait  cesser 
Taction  du  cæur,  en  supprimant  leur  cause,  ou  bien  cette  opéra- 
tion  détermine  une  irritation  analogue  å  celle  de  la  galvanisation  de 
la  moelle  allongée,  irritation  qui  produit  le  méme  effet  sur  le  cæur. 
La  premiere  supposition  n'est  pas  soutenable,  puisque,  selon  toute 
apparence,  le  cæur  peut  battre  pendant  plusieurs  mois,  chez  des 
fætus  anencéphales  dépourvus  de  moelle  allongée,  et  puisque  j'ai 
constaté,  sur  des  Batraciens,  qu'il  peut  battre  avec  énergie  et  régu- 
larité  pendant  plus  de  huit  mois,  aprés  Tablation  de  ce  centre  ner- 
veux,  y  compris  le  point  mtal  (4). 

Pour  achever  de  démontrer  que  ce  n'est  pas  Tabsence  du  point 
vital  qui,  dans  la  celebre  expérience  de  M.  Flourens,  cause  Tarrét 
ou  Taffaiblissement  desmouvementsducæur,  mais  bien  Tirritatioa 
qu'on  produit  sur  les  parties  voisines  de  ce  point,  j'ajouterai : 

i®  Que  la  simple  piqiire  de  ces  parties  suffit  quelquefois  pour 

(1)  Voycz  mon  travail  sur  Vatritf>amf  åxuccsawt  dans  las  Cowpiu-renduå  åt  la  So- 
ciétéde  Biologie^  vol.  ii,  1850,  p.  26,  et  Gai.  méJic.  de  Parit,  1850,  p.  332. 

(2)  CimpUfrtndtu  de  la  Soc,  de  BioL,  vol.  ii,  1850,  p.  27. 

(3)  VoyoE  mon  Mémoire  eur  Ue  captulee  surrénalet,  1856,  p.  90,  et  Årchitet  gén, 
demédecine,  novcmbre  1856,  p.  583. 

(4)  Voyez  les  Complee-rendue  de  la  Sociélé  de  BiOlogie^  pour  1851,  vol.  Ul,  p.  73. 
—  A  cette  époqne,  je  n'avai8  vu  qa*une  «urvie  do  4  mois,  temps  pendant  lequel  le 
cæur  a  au  moins  aix  millione  de  battemcnts  ! 
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faire  diminuer  subitement  la  force  et  la  vitesse  des  mouvemenis 
du  cæur ; 

2®  Qua  si  Ton  a  fait  la  section  des  nerfs  vagues  sur  un  mammifére^ 
on  oe  voit  janiais  le  cæur  s'arréter  subitement  ou  s'afraiblir  tout  å 
coup  quand  on  enléve  le  point  vital. 

J*ai  fait  celte  derniére  expérience  sur  sept  lapins  et  trois  chiens, 
en  employant  le  procédé  qui  réussit  le  mieux^  en  general-  å  pro- 
duire  Tarrét  ou  raffaibiissement  du  cæur,  quand  les  nerfs  vagues 
ne  sont  pas  coupés,  et  je  n'ai  pas  vu  une  seule  fois  le  cæur  s'arréter 
ou  s^aiTaiblir  subitement.  Il  semble  done  bien  certain  que  Tune  des 
tauses  de  mort  subite,  lorsqu*on  enléve  le  næud  vital,  consisle. 
non  dans  la  cessation  d'action  de  cette  petite  quantité  de  matiére  ner* 
veuse,  mais  bien  dans  Tirritation  des  parties  qui  restent  de  lamoellc 
allongée  et  dans  Tinfluence  de  cette  irritation  sur  le  cæur. 

L'arrét  de  la  respiration  est  une  cause  de  mort  bien  plus  fréquente 
que  Tarrét  du  cæur  aprés  Tablation  du  næud  vilal.  De  ces  deux 
effets  de  Topération,  Tun,  celui  qui  est  relalif  au  cæur,  n'existe  ja- 
mais  sans  Tautre,  tandis  que  la  cessation  des  mouvements  respira- 
toires  existe  assez  souveut  sans  la  suspension  compléte  et  soudaine 
des  mouvements  du  cæur. 

Dans  ces  derniéres  années,  M.  Cl.  Bernard  (1),  M.  J.  Budge  (2) 
et  moi-méme,  dans  une  communication  faite  å  la  Société  de  Biolo- 
gie,  en  décembre  i 853,  avons  constaté  ce  fait  interessant,  que  la 
galvanisation  des  nerfs  vagues,  ou  de  leur  bout  central  aprés  qu'ils 
ont  été  coupés,  arrete  les  mouvements  respiratoires.  11  semble  tres 
probable  que  la  respiration  s'arréte  alors  sous  Tinfluence  de  Tirri- 
tation  qu^on  produit  sur  la  moelle  allongée  en  extirpant  le  næud 
vital,  par  la  méme  raison  qui  la  fait  s'arréter  lorsque  les  nerfs 
vagues  sont  irrités  par  le  galvanisme.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de 
cette  simililude,  nous  sommes  conduits,  ici  encore,  comme  nous 
Tavons  été  pour  la  suspension  des  mouvements  du  cæur,  au  di- 
lemme  suivant :  ou  bien  c'est  å  Tabsence  de  Torgane  enlevé,  ou  bien 
c'est  å  rirritation  des  parties  qui  restent  qu'est  dii  Tarrét  des  mou- 

|l|  LtQoni  de  Phytiologiø  urpérimentali,  Parit,  1855  ,  p.  326. 

(2)  Comptes-rtndut  dtlÅcadémie  des  Scitnce»,  \o\,  xxxix,  1B54,  p,   749. 
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vemeots  respiraloires.  Si  c'élait  å  Tabsence  de  Torgane  enlevé,  la 
respiralioii  devrait  toujours  se  suspendre  aprés  l'ablaliou  de  cet  or- 
gane;  or,  comme  le  plus  souvenl  elle  persiste,  il  faut  admellre  que, 
lorsqu'elle  s'arréle,  ee  n'esl  pas  Tabsence  du  poinl  vital  qui  en  est 
cause,  mais  bien  rirrilation  des  parties  voisines.  Cette  maniére  de 
voir  trouve  un  nouvel  appui  dans  le  fait  suivant  :  j'ai  vu  plusieurs 
fois  les  mouvements  respiratoires  se  suspendre  subitement,  aprés 
de  simples  piqAres  de  la  moelle  allongée,  au  voisinage  du  næud 
vital. 

Cest  done  Tirritation  de  la  moelle  allongée,  pendant  qu'on  enléve 
le  point  vital,  qui  cause  la  suspension  de  la  respiration,  et  non 
Tabsence  de  la  petite  quantité  de  maliere  qui  constitue  ce  point. 

L'examen  des  circonstances  favorables  ou  défavorables  å  Tarrét 
du  cæur  et  de  la  respiration,  quand  on  extirpe  le  næud  vital,  vient 
en  aide  aux  raisons  que  j'ai  donnécs  pour  faire  admettre  que  Tin- 
fluence  de  cette  opération  sur  les  mouvements  respiratoires  et  sur 
ceux  du  cæur  dépend,  non  de  Tabsence  de  la  parlie  qu'on  extirpe, 
mais  bien  de  Tirritation  des  parties  voisines.  En  effct,  si  Ton  plonge 
rapidement  la  pointe  d'un  bistouri  acéré  dans  la  moelle  allongée  et 
qu'on  fasse  décrire  tres  vite  un  cercle  å  Tinstrument,  tout  autour 
du  point  vital ,  la  respiration  skarrete  tres  souvcnt  d'une  raanicrc 
subite  et  les  mouvements  du  cæur  diminuent  plus  ou  moins  de 
force  et  de  vitesse.  Le  procédé  de  M.  Flourens,  qui  consiste  dans 
Temploi  d*un  emporte-piéce,  devait  donoer  le  resultat  que  ce  rigou- 
reux  observateur  a  constamment  obtenu,  —  å  savoir,  la  mort  su- 
bite,— parce  que  Tirritation  porte  alors  d'un  seul  coup  sur  presque 
toute  la  surface  qu*un  bistouri  ou  des  ciseaux  n'irritent  que  par 
parties.  Si  Topération  est  faite  lentement,  avec  Tun  ou  avec  Tautre 
de  ces  derniers  instruments,  on  voit  rarement  Tarrét  de  la  respira* 
tion  et  encore  bien  plus  rarement  Tarrét  (!)  ou  raffaiblissement  des 
mouvements  du  cæur. 

(1)  Je  De  Tai  vu  qu*aDe  fois,  lur  an  coehoo  d*Iude,  ce  qai  montre  qae  c*e8t  lå  un 
resultat  ezccssivenient  rare  de  rexpérience  faite  comme  il  est  dit  dans  le  texte ,  car, 
depuis  plus  de  dix  ans,  j'ai  pratiqué  cette  expérieuce  un  nombre  immense  de  fois,  j 
emplojrant  tous  les  animaux  qui,  aprés  ni*avoir  servi  å  d*autre»  recherches ,  devaient 
nécessairement  monrir  des  létions  qu'ils  avoient  subias. 
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Il  exisle  encore  une  autre  cause  de  mort  presque  immédiatement 
aprés  rablalion  du  point  vilal :  c'est  Tentrée  de  Tair  dans  les  veines. 
Par  suite  de  rirritalion  de  la  moelle  allongée,  Tanimal  fait  des 
efforts  inspiraloires  si  énergiques,  que  Tentrée  de  Tair,  dans  les 
veines  que  Ton  a  ouvertes  au  cou  pour  mettre  å  nu  la  moelle  al- 
longée, est  un  accident  d*une  fréquence  assez  grande^  cbez  les 
lapins  surtout.  Quelques  minutes  aprés  Topéralion ,  le  danger  de 
Tentrée  de  Tair  dans  les  veines  augmente,  parce  que  les  mouvc- 
ments  inspiratoires  gagnent  en  force  et  probablement  aussiparoe 
que,  ainsi  que  j'essaierai  de  le  montrer  bientfit,  les  broncbes  sont 
dans  un  etat  de  spasme  qui,  en  empécbant  la  libre  entrée  de  Fair, 
fait  que  Tinspiration  attire  le  sang  dans  la  cavité  thoracique,  bien 
plus  énergiquement  qu'å  Tétat  normal. 

Les  animaux  qui  ne  meurent  pas  immédiatement  aprés  Tablation 
du  point  vital,  meurent  assez  souvent  dans  les  premieres  heures 
aprés  cette  opération.  La  cause  principale  de  la  mort^  dans  ce  oas, 
semble  étre  la  compression  de  la  protubérance  ét  de  la  moelle  al- 
longée par  du  saug  coagulé.  En  outre^il  y  a  constamment  une  autre 
cause,  moins  puissante,  mais  extrémement  interessante;  je  veu\ 
parler  de  Temphyséme  pulmonaire.  Tontes  les  fois  que  la  vie  a  duié 
plus  d'une  heure,  surtout  cbez  les  lapins,  j*ai  trouvé  les  deux  pou- 
mons  emphysémateux.  Dans  plusieurs  cas  il  y  avait  déjå  de  Tem- 
physéme  dans  une  partie  assez  considérable  des  deux  poumons, 
dans  Tespace  de  25  å  30  minutes  aprés  Tablation  du  point  vitjil. 
Cet  empbyséme  se  produit  partout,  mais  il  commence  en  general 
sur  les  bords  des  poumons. 

La  sécrétion  du  mucus  broncbique  a  été  si  considérable  et  si  ra- 
pide dans  deux  cas,  que,  dans  moins  de  20  minutes,  la  trachée  et 
les  broncbes,  grosses  et  petites,  ont  été  remplies  d'une  matiére 
écumeuse,  ressemblant  å  de  la  salive  mélée  å  beaucoup  d'air. 

Les  expériences  qui  suivent  donnent  un  aper^u  des  phénoménes 
variés  que  Ton  peut  observer  cbez  les  animaux  qui  ne  meurent 
que  quelque  temps  aprés  Tablation  du  point  vital. 

Exp.  1.  —  Sur  un  lapin  adulte  et  vigoureux,  je  mets  å  nu  la  face  poste- 
rieure  de  la  moelle  allorgée,  puls  j*extirpe  non-seulement  le  point  vital, 
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mais  la  totalité  du  V  de  siibstance  grise  et  un  peu  de  la  substance  blancfao 
adjacente.  Je  constate  aussitotque  la  respiraiion  et  la  clrculation  conti- 
nuent  de  s  operer.  Environ  trois  minutes  aprés  ropération  ie  cæur,  qui 
avait  120  bnttcments  avant  Topération,  en  a  162  par  minute;  les  mouve- 
ments  respii-atoires  sont  tres  rapides  et  tres  énergiques :  il  y  en  avait  62 
par  minute  avant  Topération,  il  y  en  a  maintenant  186.  L*animal  n*e«t  pas 
capable  de  se  tenir  sur  ses  jambes ;  il  y  a  des  conYulsions  constantes  dans 
les  deux  yeux ;  de  temps  en  temps ,  et  aouvent  plusieurs  fois  par  minute, 
convulsions  des  membres,  surtout  du  cété  gauche;  tete  tirée  k  gauche  et 
tendance  å  toumer  å  gaucbe.  La  sensibilité  parait  un  peu  diminuée  å  la 
face;  ræil  gauche  parait  moins  sensible  que  Tæil  droit.  Les  pupillea, 
d'abord  dilatées,  ont  repris  tres  vite  leurs  dimensions  normales  :  elles  se 
contractent  å  la  lumiére  et  se  dilatent  dans  Tobscurité,  comme  k  Tétat 
normal. 

Dix  minutes  aprés  Topération,  mémeétat  general  de  Tanimal.  Respira^ 
tion,  94  par  minute  ;  cæur,  147  ;  accés  de  convulsions  moins  fréquents. 

Vingt  minutes  aprés  Topération,  Tanimal  est  toujours  couché  sur  le 
flane  droit.  Convulsions  moins  fréquenles  et  moins  fortes.  La  respiration, 
qui  jusquc«l&  était  accompagnée  d*un  bruit  dans  les  narines,  å  Tentrée  et  å 
la  «ortie  de  Tair,  se  fait  sans  bruit  80  respirations  par  minute  et  124 
mouvements  du  cæur. 

Cinq  minutes  plus  tard,  Tanimal  essaie  de  se  mett  re  sur  ses  jambes, 
mais  il  ne  peut  y  réussir.  Les  convulsions  «Jes  membres  et  de  la  tete  out 
cessé;  celles  des  yeux  ont  diminué;  mais  la  dilatition  du  thorax  semble 
étre  tres  diflUcile  ;  le  diaphragme  8*abaisse  beaucoup  dans  Tinspiration, 
mais  les  parties  supérieures  du  tborax  s^affaissent  au  lieu  de  s*agrandir. 
Il  n*y  a  plus  que  42  respirations  par  minute;  pouls,  108.  La  respiration 
8*embarrasse  de  plus  en  plus ;  elle  ne  se  fait  plus  que  28  fois  par  minute, 
une  demi-heure  aprés  Topération.  Enfin  de  legeres  convulsions  générales 
ont  lieu  et  la  reapiration  cesse,  33  minutes  aprés  Tublationdu  næud  vital, 
lo  cæur  continuant  encorc  å  battre  pendant  pres  d'un  quart  d'hcure. 

L'autopsie  montre  que  Topération  a  enlevé  non-seulement  le  point  vital, 
mais  encore  une  quantité  au  moins  trois  fois  aussi  considérable  de  la  sub- 
stance  d'alentour,  surtout  å  droiie.  Les  deux  poumons  sont  empbyséma- 
teux  presqup  partout,  mais  surtout  aux  bords  inférieurs.  II  y  avait  un  peu 
dajr  dans  le  cæur  droit  et  duns  les  veines  juguiaircs. 

EXP.  11.  —  Sur  un  lapin  adultc  et  vigoureux,  j*extirpe  le  næud  vital  et 
une  petite  quantiié  de  la  substance  nerveuse  environnante.  Il  est  capable 
de  marcher  un  peu  quand  il  est  aidé ;  il  tourne  parfois  å  gauche.  Pas  de 
convulsions  dans  les  membres  ni  dans  le  ti-onc.  Tete  un  peu  tirée  k  gauche , 
legeres  convulsions  des  yeux  Moins  de  titubaiion  qu*aprés  la  section  des 
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muflcley  du  oou.  Respiration  tres  énergique,  60  par  mintite  (67  avant  To- 
pération);  mouycments  de  ccBur,  160  par  minute  (164  avant  Topération). 
La  respiration,  pendant  les  15  minutes  qui  suivent  Topération,  8*embar- 
rasse  graduellement ;  toutd'un  coup,  elle  skarrete,  et  de  Vécume  bronchi- 
que  8*échappe  par  les  narin^^s ;  de  legeres  convulsions  ont  lieu  et  Tanimul 
meurt. 

Autopsie.  Poumons  etipbysémateux  dans  toute  leur  épaisseur,  mals 
surtout  sur  les  bords;  ils  se  sont  å  peine  affaissés  aprés  Touverture  du 
tborax.  La  tracbée  et  les  broncbes  sont  rempUesde  mucus  mélé  d'air,  res- 
semblant  &  de  la  mousse  de  savon.  En  pressant  les  poumons,  je  fais  sorti  r 
une  cuillerée  å  cafe  de  cette  écume  ;  la  tracbée  néanmoins  en  reste  encorc 
remplie.  Hya  beaucoup  d*air  dans  le  cæur  droit  et  dans  les  veincs.  Le 
næiid  vital  était  entiérement  extirpé  et  avec  lui  tout  le  reste  du  V  gris ; 
la  pointede  Tinstrument  avait  pénétré  plus  loin  å  droite  qu'å  gaucbe. 

Exp.  III.  —  Sur  un  chien  adulte,  j'extirpe  le  point  vital,  aprés  avoir  con- 
state  que  le  cæur  se  meut  124  fois  par  minute  et  que  la  respiration  s*opére 
30  fois  dans  le  méme  temps.  Aussitot  aprés  Topération,  Tanimal  toml)e 
sur  le  flane  gaucbe,  il  a  de  legeres  convulsions  dans  les  quatre  membres ; 
la  tete  se  dévie  un  peu  å  droite;  les  yeux  ont  de  tres  fortes  convulsions. 
Cinq  minutes  aprés  Topération,  convulsions  rares  et  faibles;  respiration 
laborieuse,  40  par  minute ;  pouls,  132,  assez  fort  L*animal  essaie  de  se 
lever,  mais  ne  peut  y  réussir. 

Une  lieure  aprés  Topération^  respiration  soufflante,  tres  laborieuse;  ef- 
forts  de  vomissement;  pouls,  154;  respiration,  36.  Le  diaphrogme  se  con- 
tracte  avec  une  éncrgte  extréme. 

Une  demi-heure  plus  taid,  agonie;  légércs  convulsions  générales;  res- 
piration, 4  fois  par  minute ;  mouvements  du  cæur  incomptables,  tant  i'8 
sone  rapides  et  irréguliers.  Mort. 

Autopsie.  Poumons  empbysémateux.svirtout  les  lobes  supérieurs  Foyeis 
hémorrbagiques  nombreux,  variant  de  la  grosseur  d'une  tete  d'épingle  a 
celle  d'un  petit  pols,  les  plus  gros  dans  le  poumon  droit.  Les  broncbes  sont 
tres  injectees  et  conliennent  plus  de  mucus  qu'å  rordinaire.  En  outre  du 
næud  vital,  une  partie  assez  notable  du  tissu  nerveux  environnant  a  été 
enlevée.^Sang  coagulé  en  quantité  considérable  dans  le  quatriéme  ventri- 
cule  et  å  la  base  de  Tencéphale. 

Ges  falls,  el  beaucoup  d'autres  semblables  que  j  ai  observés, 
inoalrent  que  la  mort,  quelque  temps  aprés  Tablalion  du  næud 
vital,  dépend  le  plus  sou  vent,  sinou  loujours,  en  grande  partie  de 
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remphyséme  pulmonaire  (I),  dont  Teiistence  paralt  eire  constaiite 
lorsque  la  survie  å  Topération  a  dure  plus  d*une  demi-heure. 

La  survie  aprés  Tablalion  du  næud  vital  n*est  pas  toujours  aussi 
courle  que  chez  les  irois  animaux  dont  rhistoire  est  rapportée  ci- 
dessus.  Quelquefois  elle  se  prolonge  considérablement^  et  j'ai  lieu 
de  croire  qu'une  survie  definitive  est  un  resultat  qu^Ton  obtiendra 
en  multipliant  les  expériences.  Le  fait  suivanl  montre  quelles  sont 
les  causes  de  mort  quand  la  survie  est  de  plusieurs  jours. 

Exp.  IV.  —  Lapin  adulte.  Avant  Topération,  respiration,62;  cæur,  164 
par  minule.J*extlrpe  le  næud  vital.  Presque  aussit6tapi'és,respiration,144 
par  minute  (je  n*ai  pas  compté  les  mouvements  du  cæur).  Dix  minutej 
apréSi  88  respirations  par  minute;  cæur,  162  battcments.  L'animal  est  å 
peine  trouble  et  il  marclie  presque  sans  tiiuber  (il  tilubait  davantugeavaut 
1  ablation  du  ix)int  vital,  aprés  ia  section  des  muscles  du  cou).  La  resjiira- 
tion  s*exécute  avec  plus  d'effort  qu'å  i'6tat  normal.  Moins  d'une  heuie 
aprés  ropération,  il  a  mange. 

Trois  beures  aprés,  respiration,  92 ;  cæur,  140.  Pupilles  unpeu  contruc- 
tées,  paupiéres  moins  ouvertes  qu  å  Tétat  normal.  Sécrétion  extrémemtnt 
abonJantede  mucus  palpébral,  dans  \en  deux  yeux.  Quand  on  le  fait  cou- 
rir  ou  qu'on  Tagtte,  la  respiration  8'opére  avec  bruit.  Co  bruit,  qui  vient  des 
nåri  nes,  cesse  dé8qu'il  se  calme. 

Six  beurøs  aprés,  å  cbaque  fois  qu*on  irrite  Tanimal,  la  respii*ation  sVc- 
tive  et  ilgrogiie.  Quand  il  mange,  et  surlout  quand  il  avale,  le  gix)gnement 
est  fort  et  sa  respiration  embarrassée.  Cæur,  120 ;  respiration,  58.  La  sen- 
sibilité  existe  partout,  mais  elle  est  moindre  qu'å  létat  normal. 

Le  lendemain  matiu  (dix-neuf  beures  apréi  Topération),  il  parait  beau- 
coup  mieux.  li  mange  sans  grogr.er.  Respiration,  56 ;  cæur,  112.  Douze 
beures  plus  tard,  respiration,  48;  cæur,  106.  Il  n'7  a  de  bruit,  pendant  ta 
respiration,  que  lorsquii  a  été  vivement  ugité.  Il  se  proméne  et  il  coui t 
lorsqu  on  veut  le  prendre.  Il  ne  semble  y  avoir  aucune  diminution  de  la 

(1)  La  produotion  rapide  d^  remphyaéiiie  pulmonaire,  aprés  des  léeions  de  la  pro- 
tubcrancj,  chez  rhoinme,  a  été  mentionnée  par  M.  Serres  [Annuaire  médico-chirury  • 
calf  Paris,  1819,  p.  351  et  334).  J*ai  depuis  loogtemps  signalé  Texistence  decotie 
altération  des  poamcns  coinma  nne  otnséquence  tres  fréquente  de  Tablation  ået  tuber- 
cules  quadrijumeaux  ou  de  la  proiubéranoe,  sur  des  Tnammif^res  (voyez  la  théso  de 
mon  élttve  et  ami  le  Di"  J.-B.  Coste  :  Rech,  exp.  et  obseroai,  cUn.  tur  le  role  de  Vencé^ 
phale  dane  la  respiration ^  Phriti,  1851,  p.  10).  J'c8saierai  de  montrer  bientdt  que  cet 
emphyséme  dépend  d'uDe  contractiou  spasmodique  des  bronches,  qui  fait  que  lourt 
urminaiBOns,  qui  ne  sont  pas  contractiles,  cédeut  seules  å  Teffort  inspiratoire  et  se  dé« 
ebirent. 


CAl-SES   DE  MJRT   APKÉS   L  ABL.VTION    DU   XOEUD   VITAL.       229 

vuc  et  de  Taudition.  Les  mouvementø  volontaircs  s*exécutent  libremont  et 
Taniraal  semble  étre  tres  vigoureux.  Il  a  mmgé  avec  assez  d'appétit. 

Les  deux  jours  suivants  (le  troisiéme  et  le  quatriéme  apréa  Topération), 
il  est  å  peu  pres  dans  le  méme  etat  que  le  deuxiéme  jour.  Sa  respiration  et 
les  mouvements  de  son  cæur  sont  moins  rapides  cependant  qu'å  Tétat  nor- 
mal. Respiration,  46;  cæur,  102.  Il  n'a  mange  que  tres  peu.  Pas  de  diar- 
rbée.Le  cinquiémejour,  respiration,  44;  cæur,  108.  II  est  unpeu  alfaibli, 
mais  néanmoins  il  court  avec  assez  de  vitesse,  apiés  qu'on  Ta  irrité.  {!  rc- 
fuse  de  manger.  Par  moments  il  grince  des  dents. 

Le  sixiéme  jour,  respiration,  72,  cæ  ir,  160.  Les  måchoires  sont  resser- 
rees.  Le  grincement  des  dents  est  plus  iréquent.  Il  tourne  souvent  a 
gauche  (mouvement  de  manége). 

Le  septiéme  jour,  respiration,  76;  ccBur,  158.  Le  grincement  des  dents  a 
augmenté.  Xessaie  de  le  faire  manger;  il  ne  peut  pas  måchcr;  il  fait  des 
offorts  de.déglutition,  bientot  suivis  de  vains  et  violents  efforts  de  Yomisse- 
ment,  consistant  en  contractions  spasmodiqiies  tres  énerglques  du  dia- 
pbragme  et  des  muscles  abdominaux.  Il  est  tres  agité  et  se  précipite  en 
avant,  et,  aprés  quelques  pas,  tourne  tant6t  a  gauche,  tantdt  å  droite  (le 
plus  souvent  a  gauche).  Le  cerde  de  tournoiement  est  tres  petit.  La  souf- 
france  semble  augmenter  et  il  tombe  quelquefois  sur  le  flane,  mais  il  se  re- 
léve  bient6t. 

Le  buitiéme  jour,  respiration  laborieuse,  bruyante,  60  fois  par  minute; 
cæur,  130.  li  est  tres  faible  et  tombe  quand  on  le  pousse.  A  neuf  heurcs 
du  soir  (sept  jours  et  cinq  ou  six  beures  aprés  Topéitition),  respiration,  68; 
cæur,  164 ;  quelques  minutes  plus  tard ,  la  respiration  devient  rare ,  des 
convuUions  surviennent ,  surlout  dans  le  membre  postéricur  droit,  et  il 
meurt.  Peu  de  temps  avant  la  mort,  la  sécrétion  du  mucus  palpébral  a  étc 
excessivement  abondante. 

j4u(apsie.  Les  deux  poumons  sont  emphysémateux  partout,  excepté  aux 
parties  suivantes,  ou  il  y  a  de  Thépatisation  rouge  :  k  gauche,  lobe  supé- 
rieur  et  quelques  parties  au  centre  du  lohe  inférieur;  å  droite,  le  lobe  su- 
périeur  et  le  lobe  moyen  presque  entiérement.  Dans  les  parties  non  enflam- 
mées,  il  y  a  plus  de  soixante  petits  foyers  d'bémoiThagie,  la  plupart  dans  le 
poumon  droit,  et  surtout  dans  son  lobe  infciieur,  qui  en  est  farci.  —  A  Tou- 
verture  du  thorax,  les  poumons  se  sont  &  peine  afilEiissés,  surtout  k  causc 
de  Temphyséme,  qui  a  dilaté  excessivement  leurs  bords  ,  et  surtout  oeux 
des  lobes  supérieurs  et  au  voisinage  des  parties  hépatisées.  II  est  evident 
que  seulement  une  partie  tres  minime  des  deux  poumons  a  pu  servir  å  ln 
respiration  dans  les  derniers  teni|)s  de  lu  vie. —  La  titichée,  le  larynx  et 
les  broncbes  sont  extrémcment  cungestionnés ;  la  rougeur  de  la  trachée  est 
restée  assez  intense  aprés  une  immersion  d'iine  demi-heure  dans  de  Teau 
^  15»  cont. 
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L*QB8opbage  contient  un  morceau  de  carotte  que  j'avai8  force  Tanimal  å 
avaler  la  veille  de  sa  mort.  Gomme  il  n'avait  pas  mange  de  carotte  depuis 
plusieurs  jours,  et  que  ce  morceau  n'était  nullement  altéré  et  qu'il  n'y  avait 
rien  dans  Tæsophage  de  semblable  aux  substances  trouvées  dans  son  csto* 
mac,  il  semble  certain  que  ce  morceau  n*avait  pas  été  cbassé  de  Testomac 
lians  un  effort  de  vomissement,  et  que  sa  présence  dans  ToBSophage  dépend 
de  ce  que  ce  conduit  musculaire  était  paralyse  ou  dansun  etat  de  spasme. 
—  L*estomac  était  plein  d  aliments  indigérés,  ce  qui  prouve  que  cet  organe 
otait  paralyse,  et  que  la  sécrétion  du  suc  gastrique  avait  été  supprimée;  car 
ces  aliments  étaient  dans  Testomac  depuis  plusieurs  jours,  Tanimal  n'ayant 
pas  mange  depuis  trois  jours,  au  moins,  avant  sa  mort.  —  L'intestin  gréle 
est  notablement  congestionné  dans  toute  sa  longueur;  il  contient  une  tres 
grande  quantité  de  liquide.  —  Le  cæur  est  plein  de  sang,  dans  ses  cavités 
gauches  comme  dans  les  droite?. — Lavessie  ne  contient  que  tres  peu  d*une 
lurine  trouble. 

Du  pus  gris  verdåtre,  en  quantité  notable,  adbére  å  la  plaie  deia  moelle 
allongée ,  et  le  quatriéme  ventricule  contient  du  pus  et  du  sang  coagulé. 
Le  plancher  du  quatriéme  ventricule  est  ramolli,  et  les  parties  qui  forment 
la  paroi  de  la  cavité  qui  eziste  lå  od  était  le  point  vital,  sont  aTétatde  putri- 
lage  dans  Tépaisseur  de  pres  de  deux  millimétres.  Non«seulement  la  poinfe 
du  V  gris  a  été  extirpée,  mais  le  V  tout  entier  et  un  peu  de  la  substance 
blanche  d*alentour  ont  été  enlevés.  La  dure-mére  adbére  aux  os  dans  le 
rachis  et  dans  le  cråne  k  une  distance  de  deux  &  trois  centimétres  du  bec  du 
calamus. 


De  Teasemble  des  faits  et  des  raisoanements  qui  précédent,  il 
résulte  que  lorsque  la  mort  est  produite  subitement  aprés  Tabla- 
tioD  du  næud  vital^  elle  a  lieu  surtout  par  suite  d'un  arret  subit  de 
la  respiration^  et  quelquefois  d'une  dimlnution  plus  on  moins  con- 
sidérable  des  mouvements  du  cæur,  eflTets  dépendant  de  Tirritation 
des  parties  qui  avoisinent  le  point  vital. 

Dans  les  oas  de  mort  subite,  chez  Tbomme,  par  suite  d'une  émo- 
tion^  d'un  coup  sur  le  yentre  ou  de  Tintroduction  d^eau  tres  froide 
dans  Testomac,  tout  se  passe  probablement  de  la  méme  maniére 
que  lor5qu'on  enlére  brusquement  le  næud  vital  å  un  mammifére, 
excepté  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  cause  premiere  est  å  la  moelle 
allongée  et  que,  dans  les  autres,  elle  se  propage  å  la  moelle  allon- 
gée de  parties  périphériques  (ou  du  cerveau  pour  Témotion  alors 
que  cellc-ci  est  due  å  une  idce  et  non  å  une  sensation). 
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Uy  a  dans  la  mori  soudaine  aprés  Tablaiion  du  point  vilal  quel* 
que  chose  de  particulier  qu'on  retrouve  daDS  les  diflerents  cas  d 
mort  subite  observés  chez  rhomme  et  qne  je  viens  de  mentionner. 
L'agoDie  ne  consiste  guére  qu'en  tremblements  des  muscles  de  la 
Tie  animale,  pendant  que  ceux  de  la  vie  organique  et  1'intestin 
surtoutseconvulsentviolemment.  Plusles  mouvemenls  du  cæur 
ont  diminué  de  force  et  de  vitesse,  raoins  les  muscles  de  la  vie 
animale  se  convulsent. 

On  pourrait  demander  commeat  il  se  fait  que  Tablation  du  point 
vital^ — ti  elle  tue  par  suite  de  rirritation  de  la  moelle  allongée^  ainsi 
que  je  le  soutiens,  —  ne  produise  pas  d^effets  semblables  å  ceux 
que  cause  la  compression  du  faisceau  lateral  du  bulbe,  c'est-å-dire 
des  convulsions  générales  tres  violentes.  La  réponse  å  cette  appa^ 
rence  d'objection  est  bien  simple  :  pour  enlever  le  næud  vital  il 
n'est  pas  nécessaire  de  toucher  aux  parties  de  la  moelle  allongée^ 
capablesde  causer  des  convulsions  générales.  D'un  autre  cOté^  nous 
voyons  que  les  parties  de  la  moelle  allongée  qui  produisent  Tarrét 
des  mouvements  respiratoires,  quand  elles  sont  irritées,  peuvent 
recevolr  cette  irrltation  et  causer  TefTet  qui  en  dépend  sans  occa- 
sionner  de  convulsions;  c'est  ce  qui  a  lieu  quand  on  galvanise  les 
nerfs  vagues. 

n  ne  reste  plus  maintenant  qu'une  question  å  résoudre  :  com^ 
ment  se  fait-il  que  des  mouvements  convulsifs  n'aient  pas  lieu  sous 
Tinfluence  de  Tétat  d'asphyxie  qui  se  produit  aprés  la  cessation  de 
larespiration?  La  réponse  å  cette  objection  est  que  le  sang,  par 
suite  de  la  lenteur  de  la  circulation  (conséquence  de  raffaiblisse- 
ment  du  cæur)^  ne  se  charge  pas  assez  vite  d'acide  carbonique  pour 
pouvoir  exciter  le  centre  cérébro-rachidien  (1).  Il  en  est  de  méme 
quand  on  tue  un  animal  par  ia  galvanisation  des  nerfs  vagues^  de 


(1)  On  sait  qne  dés  que  le  lang  ne  con  tient  pat  atsez  d*ozygéne,  le  pouvoir  de 
donner  lien  å  des  convulsions  oommence  a  diminacr  dans  le  centre  cérébro-racbidien. 
Or,  dans  le  cas  dont  il  est  question  ci-dessus,  rangmentation  de  la  quantité  de  l*ex- 
eitant(acide  earbøniq::*)  étant  trfas  lente  et  la  diminvtlon  de  rezoitabilité  de  Tencé- 
pbale  et  de  la  moelle  épiniere  étant,  an  contraire,  tres  rapide,  il  est  tout  simple  qu'il 
n*y  ait  gnére  de  convulsions.  Voyex  mon  mémoire  «ar  let  propriéléa  du  tang  rougt  et  du 
tanj  «oi>,  dan*  cc  joninal. 
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telle  sorte  que  Ton  ne  peut  pas  attribuer  ce  resultat  å  Tabsence  du 
point  Tital.  De  plus,  dans  les  cas  ou  la  mort  ne  vient  que  quelque 
temps  aprés  Tablation  de  ce  point^  Tagonie  s'accompagne  de  con- 
Yulsions  comme  dans  les  cas  de  mort  aprés  laplupart  des  maladies : 
d'ou  il  suit  que  Tabsence  de  convulsions  quand  la  mort  a  lieu  im* 
médiatement  aprés  Textirpation  du  point  yital  ne  peut  pas  non 
plus  étre  attribuée  å  Tabsence  de  ce  point. 

Quand  aprés  Tablation  du  næud  vital,  il  y  a  une  survie  de  deux^ 
de  trois^  de  quatre  jours  au  plus  ( j'ai  yu  un  lapin  surviyre  neuf 
jours  et  quelques  beures) ,  la  mort  a  lieu  par  suite  des  lésions  qui 
se  produisent  dans  les  poumpns.  Dans  les  cas  de  survie  de  plus  de 
quatre  jours^  j'ai  toujours  constaté,  comme  dans  Texpérience  IV 
(p.  92S),  que  les  nerfs  vagues  se  sont  paralyses^  sans  doute  par  suite 
du  ramollissemeDt  inflammatoire  de  la  moelle  allongée. 

S'il  ne  survenait  pas  d'inflammation  desparties  yoisinesdu  næud 
vital,  aprés  qu'on  l'a  extirpé,  tres  probablement  la  mort  n'aurait 
pas  lieu.  Quelques  faits  obseryés  cbez  Thomme  et  dont  je  parlerai 
dans  un  autre  travail,  semblent  montrer  que  la  destruction  lente  de 
cette  petite  quantité  de  substance  grise  n'améne  pas  la  mort. 

Si  le  centre  premier  moteur  de  la  respiration  n'est  pas  la  poiute 
du  V  de  substance  grise-  ou  M.  Flourens  ayait  supposé  qu'il 
existait,  ou  se  trouye-t-il?  Un  autre  physiologiste  a  prétendu,  il  y 
a  quelques  années^  que  le  centre  respiratoire  existe  dans  les  cor* 
dons intermédiaires du  bulbe.  Je  me  bomerai  å  dire  ici  que  si  lon 
extirpe  une  partie  assez  considérable  de  ces  deux  cordons,  dans  la 
zone^  dont  les  limites  ont  été  indiquées  par  M.  Flourens^  et  qu^en- 
suite  on  enléye  le  næud  vital,  on  voit  souveut  que  la  respiration 
n'est  pas  aaéantie.  Dans  un  autre  mémoire,  j'essaierai  de  mon- 
trer que  le  centre  respiratoire  n'est  pas  limité  aux  parties  oCi  les 
physiologistes  modernes  ont  été  unanimes  å  le  renfermer. 

CONCLUSIONS. 

i^  La  mort  n'est  pas  toujours  le  resultat  immédiat  de  Tablation 
du  næud  yital. 
2^  Qunnd  la  mort  a  lieu  d'une  maniére  subite,  aprés  cette  abla- 
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tion,  elle  est  dae  en  pariie  å  rarrut  subit  des  monvemenis  du  cæur, 
arret  qui  dépend  de  rirritation  de  la  moelle  allongée. 

3®  L'irritatiqn  des  parties  voisines  du  poiut  vital  produit  quel- 
quefois  Tarrét  ou  raffaiblissement  des  mouvements  du  cæur, 
comme  Tablation  de  ce  point. 

4®  Aprés  la  section  des  nerfs  vagues,  Tablation  du  næud  vital 
n'occasionae  jamais  Tarrét  subit  des  mouvements  du  cæur. 

5'  Ce  tf  est  pas  par  suite  de  Tabsence  du  point  vital  que  les  mou- 
vements respiratoires  s'arréteLt  quelquefois,  aprés  Tablation  de  ce 
petit  organe,  mais  bien  par  suite  d'une  irritation  de  la  moelle  al- 
longée et  de  la  méme  maniere  qu'aprés  la  galvanisation  des  nerfs 
vagues. 

6®  L'irritation  des  parties  voisines  du  point  vital  amene  quelque- 
fois  Tarrét  de  la  respiration,  bien  que  ce  point  ne  soit  pas  lésé. 

V  Ijsl  respiration  et  la  circulation  peuvent  avoir  licu  avec  force 
et  régularité,  pendant  un  grand  nombre  de  jours,  aprés  Tablatidn 
du  point  vital;  d*ou  il  résulte  que  ce  point  n'est  pas  le  foyer  d'ori- 
gine  d'une  prétendue  force  vitale,  et  quMl  n'est  pas  non  plus  le 
centre  premier  moteur  du  mécanisme  respiraloire. 

8®  Les  mouvements  volontaires  et  les  fonctions  des  sens  pei*sis- 
tent  souvent  aprés  Tablation  du  næud  vital. 

9®  Le  point  vital  semble  n'élre  pas  essentiel  å  la  vie. 


SUR  LES  VARIATIONS  DE  COULEUR  DANS  LE  SANG  YEINEUX 
DES  ORGANES  GLANDULAIRES 

SUIVANT  LBUR   ETAT  DE  FONGTION  OU  DB  REPOS, 
PAft  LB  PftOFESSEUR 

Claude  BEBIVABD. 

(Mé.T.oire  lu  å  rAcadémio  des  Sciencefl,  le  25  janvier  1858,  snivi  de  Péooncé 
de  quelques  faita  nouveaux. ) 

Depuis  la  découverte  de  la  circulation,  on  reconnalt  deux  espé- 
ces  de  sang  :  Tun  rotige  ou  arteriet,  Tau  tre  noir  ou  veineux.  Cette 
coloration  différente  des  deux  sangs  arlériel  et  veineux  a  été  con- 
sidérce  comme  tellemcnt  caracléristique »  quYlle  a  servi  de  base, 

1.  —  \eT  ATRIL    1858.  16 
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depuis  Bicbat^  å  la  dWision  anaiomique  des  organes  circulatoires. 

«  Je  divise^  dit  cet  anatomiste^  la  circulation  en  deux :  Tune 
porte  le  sang  des  poumons  å  toutes  les  parties,  Tautre  le  råmene  de 
toutes  les  parties  au  poumon.  La  premiere  est  la  circulation  du  sang 
rouge^  la  seconde,  celle  du  sang  noir  (i).  » 

Les  falts  que  je  \ais  aToir  Thonneur  .de  communiquer  å  TAcadé- 
mie  montreront  qu^on  ne  saurait  plus  désormais  regarder  comme 
synonymes  les  deux  expressions  sang  veineux  et  sang  noir.  Hya 
en  eflet^  å  Tétat  normal,  du  sang  veineux  qui  est  parfaitement  rouge 
comme  du  sang  artériel ;  il  y  a  de  plus  du  sang  veineux  qui  est 
tant6t  rouge  et  tant6t  noir.  Mais  ce  qui  intéressera  surtout  le  pby- 
siologiste,  c'est  d'apprendre,  comme  je  le  dirai  bienlftt,  que  ces  va- 
riations  de  couleur  du  sang  veineux  correspondent  å  divers  etats 
fonctionnels  déterminés  des  organes. 

Hya  quelques  années  (en  1845).  en  faisant  chez  des  eldens  des 
expériences  sur  Télimination  de  quelques  substances  par  le  rein.  je 
fus  frappé  de  voir  le  sang  qui  sortait  de  cet  organe  par  la  veine  étre 
aussi  rouge  que  celui  qui  entrait  par  Tartére.  Geite  coioration  ruti- 
lånte  de  la  veine  rénale  était  d'autant  plus  facile  å  constater,  qu'elle 
trancbait  nettement  sur  la  couleur  noire  de  la  veine  cave  inférieure 
dans  laquelle  elle  s'aboucbe. 

Demiérement,  dans  mon  cours  au  GoUége  de  France,  j'ai  repris 
cette  premiere  observation,  afln  de  la  poursuivre  plus  loin.  J'ai  re- 
irouvé  le  méme  pbénoméne  cbez  le  lapin,  qui  m'a  oiTert^  comme 
le  cbien^  des  veines  rénales  contenant  un  sang  rouge  venant  se 
mélanger  visiblemcnt  avec  le  sang  noir  de  la  veine  cave  inférieure. 
Les  veines  lombaires  qui  se  déversent  pres  des  veines  rénales  con- 
tiennent,  par  opposition ,  du  sang  noir,  de  méme  qu'une  petite 
veine  musculaire  qui  se  jette  dans  la  veine  rénale  gaucbe. 

Toutefois,  en  multipliant  les  expériences  sur  le  cbien  et  sur  le 
lapin  et  en  faisant  varier  les  conditions  de  Tobservation,  je  m'aper- 
9us  bientftt  que  cette  coioration  rutilante  babitueJle  de  la  veine  ré- 
nale pouvait  cbanger  de  teinte  et  devenir  méme  complétement 
noire  sous  Tinfluence  de  circonstances  diverses.  De  sorte  que  la 

(1)     BicUAT,  Anatomie  géuérahf  t.  IJ,  p.  246. 
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contradiction  frouverait  encore  ici  sa  place,  si  Ton  se  bornait  å 
rénoncé  d'un  seul  resultat  derobservatioD.  Cela  peut  malheureuse- 
ment  presque  toujours  étre  ainsi  en  physiologie,  quand  on  ne  dislin- 
gue  pas  sufflsamraent,  dans  ces  phénoménes  si  complexes,  les  con- 
dilions  éminemment  variables  que  presente  tout  organisme  vivaut. 

Aprés  avoir  constaté  les  deux  apparences  possibles  du  sang  de  la 
veine  rénale,  il  s'agissait  de  chercher  quel  rapport  elles  avaient  avec 
rétat  fonctionnel  du  rein.  Pour  cela,  on  plana  dans  Turelére  un 
petit  tube  d'argent  par  lequel  on  voyait  Turine  s'écouler  goutte  å 
goutte  et  d'une  maniére  å  peu  pres  corltinuelle,  ainsi  que  cela  est 
connu.  On  constata  alors  que  le  sang  de  la  veine  rénale  ainsi  que 
le  tissu  du  rein  étaient  parfaitement  rutilants  pendant  que  Turine 
s'écoulait  abondamment  par  le  tube,  mais  que  cet  écoulement  ces- 
sait  d'avoir  lieu  sous  Tinfluence  des  circonstances  qui,  en  faisant 
noircir  le  sang  dans  la  veine  rénale,  donnaient  en  méme  temps  une 
leinte  bleuåtre  å  Torgane.  D'oi!i  il  semmait  resulter  qu'il  fallait  rat- 
tacher  la  couleur  rutilante  de  la  veine  rénale  å  Tétat  de  fonction 
du  rein,  et  sa  couleur  noire  å  son  etat  de  repos  ou  de  cessation  de 
fonctions.  On  vit  en  outre  que  la  réaction  de  Turine  ne  changeait 
rien  au  phénoméne  :  la  veine  rénale  est  également  rutilante  chez 
le  chien,  qui  a  Turine  acide,  el  chez  le  lapin,  qui  a  Turine  alcaline 
lorsqull  est  en  digestion,  et  acide  aprés  vingt-quatre  ou  trente-six 
heures  d'abstinence. 

11  serait  inntile,  pour  le  moment,  d'énumérer  toutes  les  influences 
qui  sont  capables  de  troubler  la  formation  de  Turine  et  d'amener 
un  changement  dans  la  couleur  de  la  veine  rénale.  Je  me  bornerai 
å  indiquer  les  causes  perturbatrices  qui  se  rapportent  au  procédé 
opératoire  de  Texpérience,  et  je  dirai  que  si  Ton  veut  observer  la  co- 
loration  rutilante  dans  la  veine  rénale,  il  ne  faut  pas  simplement 
ouvrir  largement  Tabdomen  et  déjeter  les  intestins  pour  mettre  les 
reins  et  leur  veine  å  découvert.  Une  opération  aussi  grave  amene 
presque  toujours  chez  le  chien  et  chez  le  Japin,  sinon  immédiatement, 
du  moins  aprés  tres  peu  d'instanls.  la  suppression  de  Turine  (1),  et 


(1)  Chez  rhomme,  la  douleur  et  les  émotions  moralea  peavont  aiissi  faire  cesser 
la  formation  de  Tnrine.  M.  Jobert,  de  Laniballc,  a  rapporté  dans  sa  Chirurgte  p'ns^ 
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on  voit  alors  ie  saug  des  veioes  réuales  prendre  une  couleur  foacée 
cl  devenir  souvent  aussi  noir  que  celui  de  la  veine  cave  inférieure. 
Le  procédé  opéraloire  qu'il  convient  de  suivre  eonsisle  å  faire  dans 
la  region  lombaire  une  plaie  peu  étendue,  comme  pour  la  népbro- 
lomie.  Il  esl  préférable  d'opérer  sur  le  c6té  gauche,  parce  que  la 
Ycine  rénale  de  ce  c6lé  élant  plus  longue  que  celle  du  c6té  droit,  il 
esl  plus  facile  de  la  découvrir.  Par  la  méme  plaie^  on  peut  ensuite 
isoler  Turetére  pour  y  placer  un  tube  d'argent,  afin  de  s'assurer  si 
pendant  Tobservation  Tappareil  urinaire  fonctionne  ou  non. 

De  tout  ce  qui  précéde,  il  résulte  done  clairement  que  le  sang 
de  la  veine  rénale,  olTrant  une  couleur  habiluellement  rutilante 
liée  å  la  formation  de  Turine  qui  est  å  peu  pres  conlinuelle,  ne  ren- 
Ire  plus  dans  la  déflnition  du  sang  veineux  citée  plus  baut. 

La  premiere  question  qui  se  présentait  å  Tesprit^  aprés  lesobser 
vations  qui  précédent,  c'était  de  savoir  si  cette  coloration  rutilante 
du  sang  veineux  était  un  fait  isolé,  spécial  au  rein^  ou  bien  s'il  y 
avait  lieu  de  Tétendre  aux  organes  sécréteurs  qui  ont  également 
pour  fonction  de  separer  dans  leur  tissiu  un  liquide  organique  spé- 
cial. Pour  vérifier  cet  idée,  j'eus  recours  å  la  glande  sous-maxillaire 
du  cbien^  qui  se  préte  merveilleusement  å  cet  examen.  Elle  cous- 
ti  lue,  en  eiTet^  un  organe  isolé  et  assez  superficiel  pour  étre  facile- 
ment  atteint.  Je  recberchai  done  la  veine  de  cette  glande  et  je 
constatai  d'abord  qu'elle  oiTre  de  nombreuses  variétés  anatomi- 
ques  (1),  qui  ne  sauraient  d'ailleui's  modifier  en  rien  TobservaUon 
des  pbénoménes  physiologiques. 

Dans  ma  premiere  expérience^  qui  fut  faite  le  28  décembre  der- 
uier^  å  mon  cours  au  College  de  France^  je  constatai  que  le  sang 
veineux  qui  sorlait  de  la  glande  sou&-maxillaire  était  parfaitement 
noir  comme  le  sang  veineux  le  plus  foncé.  Toutefois  cela  n'était  au- 


tiqué  dei  eas  d'opération  de  fistnles  véiico-vaginales  dans  lesquelles,  par  suite  de  l*é- 
motion,  Técoulement  de  Tnrine  avait  été  tuspendu  pendant  toute  la  durée  de  Topé- 
ration  et  quelquefois  indme  bien  au*dela. 

(1)  Tant6t  la  ve'ne  g^andulaire  est  untque  et  elle  émerge  de  la  partie  postt^ricure 
de  ia  glande  pour  venir  se^Joter  dana  la  veine  sous-maxillaire;  tantot  elle  a  denx 
origlnes  on  deux  branches  de  volume  egal  ou  inégal  se  jetant  dans  deux  trones  vei- 
neux distinctSf  apr63  un  trajet  plus  ou  moins  long,  etc. 
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cunement  en  contradiclion  avec  la  coloralion  rulilante  observée 
dans  la  veine  rénale,  car  la  sécrélion  salivaire  est  intermiltente,  el 
la  glande  ne  sécrétait  pas  au  moment  ou  Ton  constatail  la  présence 
du  sang  noir  dans  sa  veine.  Il  fallait  done  savoir  si,  en  faisant  sé- 
eréter  la  glande  sous-maxillaire,  on  verrail  changer  la  couleur  de 
son  sang  veineux.  On  instilla,  å  cet  effet,  quelques  goultes  de 
vinaigre  dans  la  gueule  de  Tanlmal,  ce  qui  solJicita  par  action 
réflexe  la  sécrétion  salivaire.  On  vit  alors  se  vérifier  pleinement  les 
prévisions  que  Ton  avait  eues;  car^  aprés  quelques  instants^  la 
couleur  du  sang  changea  de  leinte  dans  la  veine  de  la  glande,  et^ 
de  noire  qu'elle  étail,  devinl  bienlftt  rulilante,  pour  reprendre  aprcs 
peu  å  peu  sa  couleur  noire  lorsque  la  sécrétion  cessad'avoirlieu(!). 
Afln  de  ne  conserver  aucun  doute  sur  rinterprétation  du  phéno- 
ménequ'on  venail  d'observer,  on  mil  å  découverl  le  conduil  excré- 
teur  de  la  glande  sous-maxillaire  el  on  y  introduisil  un  petit  tube 
d'argenl;  aprés  quoi,  on  isola  le  rameau  nerveux  qui  du  nerf  lin- 
gual  se  rend  å  la  glande.  On  avail  alors  sous  les  yeux  la  veine  de 
la  glande  sous-maxillaire^  son  conduil  excréleur  dans  lequel  étail 
placé  un  lube  el  le  nerf  excilaleur  de  la  sécrélion.  On  pul  alors 
constaler  que  lorsque  Torgane  étail  en  repos,  rien  ne  s'écoulail  par 
le  tube  el  que  le  sang  circulail  noir  dans  la  veine  de  la  glande ;  landis 
quechaquefoisqu'on  excilail  par  le  galvanisme  le  nerf  de  la  glande 
et  que  la  sécrélion  s^effectuail,  la  couleur  du  sang  veineux  se 
monlrail  rouge,  puis  redevenail  noire  lorsque  Texcitalion  cessanl 
la  sécrélion  s^arrétalt.  On  répéta  å  diverses  reprises  la  méme  épreuve 
avec  des  résultals  semblables.  On  observa,  en  oulre,  qu'il  s'écoulail 
loujours  un  intervalle  de  quelques  secondes  entre  Texcitation,  Tap- 
parilion  du  liquide  sécrété  el  la  coloration  rouge  du  sang.  Celle-ci 
arrivail  plus  tardivement,  comme  s'il  eiil  fallu  un  certain  lemps 
å  la  glande  pour  se  vider  du  sang  noir  qu'elle  conlenail  avanl  que 
le  sang  rutilant  n'appariU.  Par  une  raison  analogue,  sans  doule>  il 
arrivail  aussi  que  la  couleur  rouge  de  la  veine  persislail  loujours 


(i)  Eu  mdme  temps,  on  voyait  de  pe.it. b  velnes  venant  de  la  membrane  maqueuse 
de  la  boache,  qui  con  tient  aussi  boanccup  de  glandules,  pren  Ire  une  couleur  rou- 
gefttre  bi  n  evidente. 
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quelques  instants  aprés  la  cessation  de  la  sécrélion ;  autrement  dit, 
c'élait  toujours  graduellement  que  la  couleur  rouge  du  sang  chau- 
geait  en  noir  ou  réciproquement.  Enfln,  on  reruarqua  aussi  que  le 
sang  coulait  toujours  plus  abondamment  lorsqu'il  était  rouge, 
c'est-å-dire  pendant  la  fonction  de  Torgane,  que  lorsqu'il  était 
noir,  Torgane  étant  en  repos. 

Aujourd'hui  cette  expérience  sur  la  glande  sous-maxillaire  a  été 
répétée  un  grand  nombre  de  fois  chez  des  chiens,  toujours  avec  des 
resultats  semblables,  sauf  quelques  difTérences  dans  Tintensité  des 
phénoménes,  qui  pouvaient  tenir  å  Tétat  de  vigueur  ou  d^aflaisse- 
ment  plus  ou  moins  grand  des  animaux  (1). 

Les  observations  sur  la  glande  sous-maxillaire  mon  trent  done  que 
son  sang  veineux  est  alternativement  noir  ou  rouge,  et  que  ces  al- 
ternatives de  coloration  du  sang  veineux  correspondent  exactement 
å  rintermittence  des  fonctions  de  la  glande. 

Les  deux  series  de  resultats  précédemment  rapportés  et  obtenus 
Tune  sur  le  rein  et  Tautre  sur  la  glande  sous-maxillaire,  ne  consti- 
tuent  certainement  pas  des  faits  isolés ,  et  la  méme  observation 
devra  sans  doute  s'étendre  å  d'autres  glandes.  Des  expériences  que 
j'ai  commencées  sur  la  parotide  et  sur  les  glandes  de  la  partie  abdo- 
minale  du  tube  digestif  m'ont  fourni  jusqu'ici  des  resultats  géné- 
raux  semblablcs ;  toutefois,  Tétude  ne  sera  compléte  que  Iorsqu'on 
aura  poursuivi  ces  recherches  expérimentalement  dans  chaque 
glande  en  particulier. 

En  résumé,  il  résulte  des  faits  contenus  dans  ce  travail  que  si  å 
rétat  physiologique  on  doit  conserver  la  qualiflcation  de  sang  rouge 
au  sang  artériel  (qui  n'est  å  proprement  parler  que  le  sang  veineux 
dun  organe,  le  poumon),  celle  de  sang  noir  ne  saurail  étre  main- 
tenue  d'une  fagon  générale  au  sang  veineux.  Nous  avons  prouvé , 
en  effel,  que  le  sang  veineux  peut  étre  rouge  ou  noir  dans  des  or- 
ganes  sécréteurs,  suivant  qu'on  les  considére  å  Tétat  de  fonctionne- 


(1)  Les  resultats  sont,  en  general,  d*aQtant  plus  nets  et  plus  rapides  que  Tanimal  est 
p'as  vigonreuz  et  qne  les  organes  ont  été  moins  fatigués  par  des  excitations  ante- 
rieurcB  ou  parleur  exf.osition  å  Tair.  II  arrive  quelquefois  aussi  que  la  veine  se  dessé- 
che  et  se  racornit,  ce  qni  gSno  la  circulation;  alors  il  convient  de  la  couper  au  sortir 
de  la  glnud<*,  afiii  de  pouvoir  juger  diroctemont  do  la  couleur  du  sang  qoi  en  sort. 


COULEUK   DU   SANG   VEINEUX   DES   GLANDES.  239 

ment  ou  de  repos.  Cette  considération  de  ractivité  et  dii  repos  de 
Torgane  qui  correspondent  en  quelque  sorte  å  ses  etats  statique  et 
dynamique,  me  paratt  constituer  un  point  important  å  introduire 
dans  les  études  physiologiques  et  chimiques  des  sangs.  En  effet,  ce 
n'est  pas  seulement  par  la  couleur  que  le  sang  veineux  de  Torgane 
en  repos  différe  du  sang  veineux  de  Torgane  en  fonction ;  mais  il 
presente  encore  d'autres  caractéres  différentiels  importants,  qui 
doivent  tenir  å  une  diflférence  profonde  dans  la  constitution  chimi- 
que.  Cest  ainsi  que  le  sang  veineux  du  rein  en  fonction  qui  est 
rutilant,  reste  plus  diffluent  et  quelquefois  méme  ne  presente  pas 
de  caillot^  tandis  que  le  sang  de  la  méme  veine,  lorsque  le  rein 
cesse  de  fonctionner,  est  noir  et  offre  un  caillot  consistant,  etc. 

Sans  doute^  les  pbysiologistes  et  les  cliimistes  avaient  déjå  com- 
pris  que  le  sang  veineux  ne  pouvait  pas,  comme  le  sang  atrériel, 
étre  regardé  comme  partout  identique,  et  qu'il  fallait  analyser  le 
sang  veineux  de  chaque  organe  en  particulier;  mais  ce  que  Ton 
n^avait  pas  dit,  je  crois,  et  ce  qui  me  semble  cependant  indispen- 
sable  å  considérer  désormais  si  Ton  veut  que  les  analyses  chimi- 
ques conduisent  å  des  notions  aussi  utilisables  que  possible  pour  la 
physiologie ,  c'est  d'examiner  séparément  et  comparativement  la 
composition  et  les  propriétés  du  sang  veineux  d'un  méme  organe  å 
rétat  de  fonction  et  å  Tétat  de  repos.  Nous  pouvons  déjå,  d'aprés  ce 
que  nous  avons  dit  plus  baut,  prévoir  qu'on  trouvera  souvent  des 
différences  plus  grandes  entre  les  deux  sangs  d'un  méme  organe  å 
Tétat  de  fonction  et  å  Tétat  de  repos  qu'entre  les  sangs  correspon- 
dants  de  deux  organesdifférenls. 

Ce  point  de  vue  ne  s'applique  pas  seulement  aux  glandes,  mais  il 
devra  embrasser  tuus  les  organes  du  corps  dont  il  faudra  éludier 
maintenant  le  sang  veineux  å  Télat  de  repos  et  å  Tétat  de  fonction. 
On  f  ourra  en  quelque  sorte  caractériser  cbaque  tissu  par  les  modi- 
fications  tres  diverses  qu'imprimeau  sang  qui  le  traverse  son  acti- 
vité  fonctionnelle  propre.  Cest  ainsi  que  si  le  sang  sort  rouge  des 
glandes  en  activité,  il  sort  au  contraire  tres  noir  et  avec  des  qualités 
pbysiques  différentes  d'un  muscle  qui  se  contracte.  Le  mécanisme 
de  ces  diverses  colorations  du  sang  trouvera  nécessairement  son  ex- 
plication  dans  des  analyses  chimiques  ultérieures  dont  nous  n*avons 
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voulu  pour  le  moment  qu'indiquer  les  conditions  pliysiologiques. 
Nous  lerminerons  eafla  par  mie  derniérc  reraarque  :  c'esl  que 
toutes  ces  modifications  qui  surviennent  dans  le  sang  par  suite  de 
Tactivité  fonctionnelle  des  organes  sont  toujours  délerminées  par 
le  systeme  nerveux.  Cest  par  conséquent  dans  ce  point  de  contact 
entre  les  tissus  organiques  et  le  sang  qu'il  faul  rechercher  Tidée 
qu'il  convient  de  se  faire  du  r6!e  spécial  du  systeme  nerveux  dans 
les  phénoménes  physico-chimiques  de  la  vie.  Les  développements 
des  faits  qui  se  rapporlent  å  ce  point  de  physiologie  générale  feront 
Tobjetd^une  procbaine  communication. 

EXPÉR1ENC£S  (i). 

EXF.  I.  —  Sur  un  grand  chien  tres  vigoureux,  en  digeslion,  on  met  å  nu 
la  glande  sous-maxillaire  en  disséqimnt.  puis  en  enlevant  ayec  précantion 
le  muscle  digaslrique;  on  découvre  le  conduit  salivaire  et  on  y  introduit 
tin  tube ;  on  isole  et  on  lie  le  filet  glandulaire,  venu  du  lingual ;  enfin  on 
recbercbe  la  veine  de  la  glande  et  on  la  coupe;  le  sang  qui  s*en  écbappc 
est  noir.  Tout  étant  ahisi  préparé,  et  Taninnal  demeurant  fort  calmo,  on 
galvaniEe  le  filet  nerveux,  avec  la  macblne  Breton.  Aussit6t  la  salivo  coule 
par  le  tube,  le  sang  veineux  de  la  glande  devient  rutilant;  il  sort  en  plvs 
grande  quantlté  ei  presente  unjet  saccadé  iren  prononcé.  On  recueille  ce 
sang  veineux  rouge  et  on  le  compare  k  du  sangartériel  pris  dans  une  ariere 
voisine.  Les  deux  sangs  ont  d*abord  la  méme  tcinte  vermeille.  Mais  au  bout 
dequelqae  temps  le  veineux,  de  rouge  qu'il  était,  devient  noii^tandis  que 
le  veritable  sang  artériei  conserve  bien  plus  longtemps  sa  couleur  primitive. 

Aprés  qu*on  a  cessé  la  galvanisation,  la  salive  cesse  de  couler;  le  sang 
de  la  glande  reprend  sa  premiere  opparence;  il  est  noir  et  coule  d*une  ma- 
niérc  uniforme. 

On  laisse  reposer  Tanimal,  puis  on  recommence  Texpérienæ,  et  Ton  ob- 
tient  les  mémes  resultats.  Tant  que  dure  Técoulement  de  la  salive,  le  sang 
qui  sort  de  la  glande  est  rouge,  coule  enplus  grande  quantité  etpar  saccades, 

Exp.  11^  -^  Sur  un  cbien  on  prépare  la  glande  maxillaire  ainsi  qu'il  a 
été  dit  dans  Texpérienoe  précé<Jente.  Le  sang  veineux  qui  sort  de  la  g'and(> 
est  noir  lorsque  l*organe  est  au  repos ;  il  devient  rouge  et  cuulc  avec  plus 

(1)  Les  détails  do  ces  expériences,  que  M.  Bernard  a  bien  voulu  nous  fonrnir  pour 
(tre  ajoutés  k  ta  communication  a  i*Académie,  sont  reroplis  dMntérét.  Nous  appel- 
Icrons  partJeuVércment  Tattention  sur  rexpérienee  III,  qui  contient  Tindication  de 
faita  nouveaua  qui  mMtent,  autant  qne  ceuz  que  M.  Bernard  a  déjk  fait  connaltre, 
d'attiror  l*attant;on  des  phyuologiatcs.  £.  B.-S. 
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d*abondiince  loisque  l*on  galvanise  le  filet  venn  du  lingual,  et  que  Ton 
provoque  ainsi  la  sécrétion  de  la  salive. 

On  coupe  le  filet  sjmpathique.  qui  se  rend  dans  lå  glande  en  suivant  son 
ariere ;  le  sang  veineux  dcvient  rouge,  il  n'y  a  pas  de  sécrétion  salivaire. 
On  galvanise  ce  filet;  le  sang  de  la  glande  devient  noir  et  coule  en  moindre 
quantité.  On  cesse  la  galvanisntion ;  le  sang  redcvicnt  rouge ;  on  Id  reprend, 
et  il  redevient  noir. 

EXP.  III.  —  Sur  un  chien  en  digestion  on  met  å  nu  la  glande  sous- 
muxiliaire  en  enlevant  le  muscle  digastrique.  On  isole  les  deux  ncrfs  de 
la  glande,  on  introduit  un  tube  dans  son  conduit,  enfin  on  rechercbe  la 
vei  ne  et  on  Tincise;  le  sang  qu*elle  contient  est  noir. 

On  lie  le  filet  glandulaire  venu  du  grand  8yn)[)athique;  le  sang  veineux 
de  la  glande  devient  plus  rouge  et  coule  plus  abondamment;  il  n'y  a  pas 
de  salive  d'excrétée ;  on  galvanise  le  filet  sympathique ;  le  sang  de  la 
glande  devient  tout  å  fait  noir,  coule  avec  moins  d'abondance  et  finit  méme 
par  cesser  complctcment  de  couler.  On  laisse  reposer  Tanimal ;  le  sang  de 
la  glande  revient  rouge.  On  lie  le  filet  glandulaire  venu  du  lingual  et  on  le 
galvanise;  la  salive  coule  å  flots,  le  sang  veineux  conserve  la  nréme  cou- 
Icur  rutilante  qu*il  avait  déj&,  mais  il  coule  en  plus  grande  quantité  et 
presente  un  jet  saccadé,  isocbrone  au  pouls. 

On  laisse  reposer  Tanimal,  puis  on  galvanise  le  filet  sympatbiqiic;  les 
*  phénoménes  que  nous  avons  mentionnéi  se  reproduisent  encore,  mais  plus 
lenlcment. 

Aprés  un  nouveaa  repos  on  galvanise  le  filet  venu  du  fucial.  La  salive 
coule  avec  abondance,  et  le  sang  veineux,  d*uae  bdle  couleur  rutilante, 
soit  par  saccades  et  est  projeté  au  loin. 


NOTE   SUR  L'INFLUENCE 

QU'UNE  MOITIÉ  LATERALE  DE  LA  MOELLE  ÉPINIÉRE 

EXERCE ,  DANS  CERTAINS  CAS^ 
SUR  LA  MOITIÉ  CORRESPONBANTE  DE  L^ENCÉPHALE  ET  DE  LA  FACE, 

PAE  LB  DOCTBUB 

E.  BBOlPTIV-SÉfllJARD. 

Les  faits  relatlfs  å  TinUuence  du  systéme  nerveux  sur  la  nulri- 
lion  sonttouslrésdignescl'iniérél;  mais  ceuxdanslesquels  radion 
nerveuse  semble  agir  aulreoient  qu'elle  ne  le  fait  dans  les  Iransmis- 
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sions  directes  d'un  centre  ou  d'un  trone  nerveux  vers  la  périphérie, 
appellent  encore  plus  raltenlion  des  physiologistes.  Quelques-uns 
des  faits  que  Ton  observe  aprés  la  section  d'une  moilié  laterale  de 
la  moelle  épiniére,  faits  que  j'aitrouvés,  les  uns  toutrécemment,  et 
les  autres  il  y  a  déjå  plusieurs  années^  moDtrent  que  cette  lésion  a 
une  tres  grande  iniluence  sur  1'eQcéphale,  sur  Tæil  et  sur  la  peau 
de  la  face.  Relativement  å  la  peau  de  la  face,  j'ai  fait  savoir  que,  du 
c6té  correspondant  å  Topération,  elle  acquiert  le  pouvoir  de  causer 
des  convulsioDS  épileptiformes,  quand  on  Tirrite.  (Voyez  mon  livre: 
Researches  ouEpilepsy,  etc.  Boston,  4857,  Passim.) 

Il  importe  de  remarquer  que  dans  ce  cas  Taction  modificatrice 
de  la  peau  de  la  face  part  de  la  moelle  épiniére,  quelquefois  dans  sa 
partie  lorabaire,  monte  vers  la  tete,  dans  la  moitié  de  la  moelle  spi- 
nale d'ou  elle  provieat,  arrive  dans  Tencépbale,  dans  la  moitié  du 
méme  cdté,  et  de  lå  passe  par  certains  nerfs  aune  portion  peu  eten* 
due  de  la  face.  Voilå  done  une  action  qui  ne  se  propage  pas  dans  la 
moelle  par  les  nerfs  sensitifs ,  car  reux-ci  s*entre-croisent  dans  la 
moelle  épiniére  :  il  faut  done  admettre,  ou  bien  qu'il  y  a  des  ele- 
ments conducteurs  d^excitation ,  elements  non  sensitifs,  qui  mon- 
tent  de  la  moelle  épiniére  å  Teiicéphale  et  qui  ne  s'entre-croisent  ni 
dans  la  moelle  épiniére  ni  dans  Teneépbale,  ou  bien  que  la  section 
d'une  moitié  laterale  de  la  moelle  spinale  coupe  des  elements  ner- 
veux  vaso-moteurs  qui  viennentou  de  la  partie  lombo-sacrée  de  la 
moelle  épiniére  ou  des  ganglions  du  grand  sympathique,  et  qui 
passent  le  long  de  la  moelle  épiniére  pour  se  porter  å  Tencépbale 
et  de  lå  å  la  peau  de  la  face. 

Dans  la  premiere  de  ces  deux  suppositions ,  le  changement  qui 
s'opére  å  la  peau  de  la  face  serait  la  conséquence  de  Texcilation  de 
certains  elements  conducteurs  existant  dans  la  moelle  épiniére  et 
agissant ,  par  action  réflexe,  sur  la  peau  de  la  face  et  aussi  sur  une 
partie  de  celle  du  col.  Dans  la  seconde  supposition,  au  eontraire, 
Teffet  sur  la  peau  de  la  face  serait  dii  å  une  paralysie  des  vaisseaux 
sanguins  de  cette  partie.  J'ai  été  longtemps  fort  disposé  å  ad- 
mettre cette  demiére  hypothése;  mais  Teiamcn  de  la  peau  de  la 
face,  lå  ou  elle  a  le  pouvoir  de  causer  des  convulsions,  fait  con- 
stater  qu'il  n'y  a  pas  de  paralysie  notable  des  vaisseaux,  et  d'une 
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autre  part,  la  seciion  du  grand  sympathique  au  col^  qui  cause  cette 
paralysie^  ne  produit  pas  dans  la  peau  de  la  face  le  changement  qui 
la  rend  apte  å  engendrer  des  convulsions. 

Depuis  plusieurs  années  déjå  j'ai  constaté  qu'il  y  a  dans  la  zone 
de  peau  capable  de  causer  des  convulsions^  chez  les  animaux  sur 
lesquels  une  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére  a  été  coupée,  des 
modincations  spéciales  interessantest  mais  dont  j'ignore  la  nature. 
Ces  nQodifications  sont  attesfées,  chez  les  cochons  dHnde  y  par  ce 
fait  que  le  nombre  des  potAX  s'augmente  considérablement  sur  la 
petite  zone  de  peau  qui  a  le  pouvoir  d'engendrer  des  convulsions. 
Je  ne  sais  quelle  est  la  cause  qui  attire  ces  parasites  sur  ce  point : 
peut-étre  est-ce  plus  de  moUesse  de  la  peau^  peut-étre  est*ce 
Texistence  d'une  sécrétion  particuliére.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de 
la  nature  du  changement  qui  s'est  produit  dans  cette  petite  por- 
tion de  peau,  il  est  certain  qu^il  s'y  est  fait  une  modification>  sous 
TinQuence  d*une  lésion  de  la  moelle  épiniére ,  å.  une  tres  grande 
distance  de  la  face  (i). 

Une  autre  influence  tres  singuliére  de  la  section  d'une  moitié 
laterale  de  la  moelle  épiniére  å  la  region  lombaire^  consiste  dans 
des  troubles  de  la  nutrition  de  Tæll  du  c6té  de  la  section.  Mais 
cette  influence  différe  des  précédentes  en  ce  qu'eUe  manque  ti*és 
souvent.  Quand  elle  existe  elle  se  manifeste  tantet  par  la  produc- 
tion  d'opacités,  tantet  par  des  ulcérations,  sur  la  comée  de  ToDil  du 
c6té  ou  la  moelle  épiniére  a  été  coupée.  Cest  surtout  Tété  et  lors- 
que  les  animaux  sont  exposés  k  la  lumiére  que  Ton  voit  se  produire 
ces  altérationfe  de  la  comée.  Elles  surviennent  un,  deux  ou  trois 
jours  aprés  Topération  ou  un  peu  plus  tard,  et ,  en  general,  elles 
disparaissent  tres  rapidement.  Tres  rarement  Tæll  s'enflamme , 
comme  dans  des  cas  que  j'ai  signalés  il  y  a  longtemps  (2). 

Tout  récemment  j'ai  trouvé  d'autres  faits,  tout  å  fait  imprévus , 
montrant  Tinfluencede  la  moelle  épiniére  sur  Tencéphale.  J'ai  vu, 
quelques  minutes  aprés  la  section  d'une  moitié  laterale  de  la  moelle 

(1)  Il  faut  teuir  compte  de  ce  fait,  que  les  pouz  &e  tiennent  surtout  lå  oii  le  poil 
en  noir,  et  qa'il  y  en  a  a  peine  la  oii  le  poil  est  blanc. 

(2;  Compiei-rendus  de  la  Soc.  de  Biol  ,  1850,  ix,  p.  134,  et  Gaz.méd,  de  Parts-  1H50, 
p.  786, 
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épiniére  å  la  partie  inférieure  de  la  region  dorsale,  sur  des  cochoDS 
d'lnde,  survenir  un  clignement  convulsif  d*UDe  grande  fréquence 
dans  lecftlé  correspondanlå  la  section.  Tres  sou  vent  aussi  desconvul- 
sions  surviennenl  dans  les  muscles  de  la  face  de  ce  c6lé.  Ce  cligne- 
ment et  ces  convuJsions  ne  sont  pas  des  effets  directs  de  Texcitation 
causéepar  la  section,  car  ils  ne  se  montrentpas  immédiatement 
aprés  Topération.  Leur  durée ,  leur  intensité  et  leur  fréquence  va- 
rient  notablement.  En  general  ils  cessént  en  quelques  heures.  Mais 
un  autre  phénoméne  digne  d'intérét  les  remplace :  c'est  une  aug- 
mentation,  quelquefois  considérable  mais  peu  durable,  de  lasé- 
crétion  du  mucus  nasal,  du  c6té  de  Topérafion. 

Apros  la  section  d'une  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére ,  il 
arrive  done  tres  souvent  que ,  par  suite  de  modifications  dans  la 
partie  de  Tencéphale  d'ou  natt  le  nerf  facial ,  et  dans  la  partie  d'ou 
viennent  les  flbres  nerveusesqui  animent  les  glandesdela  mu- 
queuse  nasale ,  des  convulsions  et  une  augmentation  de  sécrétion 
se  produisent,  celles-ci  å  la  face,  et  celle-lå  dans  la  narine. 

De  tous  les  faits  qui  précédent ,  il  ressort  done  que  la  moelle 
épiniére  est  capable  dMnfluencer  Tencéphale  et  certaines  parties  de 
Tæil  et  de  la  face,  d'une  maniére  spéciale  et  inconnue  jusqu'å  mes 
recbercbes,  et  que  c'est  la  moitié  droite  de  la  moelle  qui  produit  ces 
modifications  spéciales  dans  la  moitié  droite  de  la  téte,et  vice  ver^d. 


DE  LORIGINE  DU  SUCRE  DANS  L'EC0N0M1E  ANIMALE 
Par  A.  SAIVSOIV 

Cbef  de*  irava»  cbimiques  åt  1'École  imperiale  vétérinalr*  de  ToqIoom. 


I.    APERgU   HISTORIQUE   SUR   LA   QUESTION. 

Quatre  principes  organiques,  que  Ton  rencontre  au  poiut  de 
départ  de  tonte  matiére  organisée  el  vivante,  c'est-å-dire  dans  la 
graine  et  dans  TcBuf,  concourent,  par  leurs  transformations  dans  le 
scin.des  étres,  å  Tentretien  des  fonctions  de  la  vie.  L'étude  chimi- 
que  de  ces  substances  (les  principes  peclique,  protiique,  gras  el 
amylaci)  et  des  corps  en  lesquels  ils  sont  susceptibles  de  se  roé- 
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tamorphoser^  dans  Torganisme,  a  occupé  dans  ces  derniers  temps 
la  sagacité  des  savants  les  plus  distiogués;  et  leur  existence  con* 
stante^  sous  Tune  ou  Tautre  forme^  dans  réconomie  animale  en 
méme  temps  que  dans  Téconomie  végétale^  avait  amene  ces  savants 
å  admettre  qu'ils  étaient  créés  par  les  végétaux^  pour  passer  en- 
suite  tout  formes  dans  les  animaux. 

Pour  nous  en  tenir  au  principe  amylacé,  la  eonnaissance  du  rdle 
quMl  remplit  en  pbysiologie  végétale^  ou  on  le  yoit  s'accumuler  en 
abondauce  pres  du  germe^  dans  la  graine  des  plantes  annuelles, 
dans  les  tubercules  souterrains  de  quelques-unes^  dans  le  rbizome 
de  quelques  autres;  devenir  soluble  lors  de  la  germination^  sous 
l'influence  de  cette  matiére  azotée  que  Ton  appelle  diastase  et  qui 
se  développe  alors^  passer  å  Tétat  de  dextrine  pour  étre  absorbé 
par  la  jeune  plante-  et  enfln  å  celui  de  sucre  pour  s^accumuler^  soit 
dans  le  fruit  pulpeux  des  végétaui  vivaces^  soit  dans  la  tige^  soit 
encore  dans  la  racine  charnue  de  quelques  espéces^  comme  la  bet- 
terave  et  la  carotte,  par  exempie;  —  la  eonnaissance  de.tous  ces 
faits  avait  porté  les  cbimistes  å  admettre  que  le  principe  amylacé, 
si  répandu  dansTorganisme  végétal  sous  les  différentes  formes  qu'il 
est  susceptible  de  revétir^  devait  avoir^  pour  Tentretien  de  la  vie 
des  étres  supérieurs^  une  importance  majeure,  et  étre  ainsi  élaboré 
en  vue  de  cette  importance. 

La  découverte^  par  U.  Mialbe,  au  aeuil  pour  ainsi  dire  de  Tap- 
pareil  digestif  de  Thomme  et  des  animaux^  dans  le  liquide  sali- 
vaire^  d'un  agent  azoté,  analogue  par  sa  composition  et  ses  pro- 
priétés  å  la  diastase  végétale,  vint  donner  une  nouvelle  force  å 
cette  suppositioD^  et  Tétude  attentive  de  la  digestion  des  ma- 
tiéres  amylacées  la  conQrma  pleinement,  en  démontrant  que^ 
sous  son  influence^  Tamidun  est  d'abord  rendu  soluble,  métamor- 
phosé  en  dextrine,  puis  en  glycose  ou  sucre  de  la  deuxiéme  espéce, 
pour  servir  ensuite  sous  ce  derniér  etat  å  Taccomplissement  des 
fonctions  respiratoires.  Pbénoménes  identiques,  on  le  voit,  å  ceux 
qui  s'accomplissenl  dans  le  regne  végétal. 

Il  fut  done  admis  que  le  sucre  qui  existe  chez  les  animaux  ne 
pouvait  avoir  sa  source  que  dans  les  végétaux  sucrés  et  amylacés 
qui  leur  servent  d'aliments. 
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La  science  paraissait  fixée  sur  ce  point,  lorsque  M.  Claude  Ber- 
nard, récusant  les  resultats  acquis  par  la  chimie^  qui  ne  doit,  sul- 
vant  lui,  a  jamais  s'aventurer  seule  dans  Texamen  des  fonctions 
animales,  »  entrepritde  démontrer,  par  des  expériences,  publiées 
en  1848^  dans  les  Arehives  ginérales  de  midecine,  que  si,  en  réalité, 
les  matiéres  amylacées  fournies  par  ralimentation  se  transforment 
en  sucre  dans  réconomie  animale,  celle-ci  peut  néanmoins  créer 
de  tontes  pieces  le  méme  produit,  en  Tabsence  de  Tamidon. 

Il  se  crutautorisé  å  cette  conclusionpar  la  constatation  de  ce  pre- 
mier fait,  å  savoir  que^  chez  les  animaux  exclusivement  sourais  å 
une  alimentation  composée  de  viande  (alimentalion  qu'il  croyail 
dépourvue  de  toute  matiére  sucrée  ou  amylacée),  Texamen  du  sang 
puisé  dans  les  cavités  du  cæur  décelait  dans  ce  liquide  la  présencc 
du  sucre.  Cethabile  expérimentateur  procéda  å  sa  rccherche  åTaidc 
du  réactif  cupro-potassique  et  de  la  fermentation.  Mais  il  ne  s'en 
tint  pas  lå.  Le  fait  de  la  production  du  sucre  par  les  animaux  lui 
paraissant  établi^  il  voulut  savoir  å  quel  organe  de  leur  économic 
cette  nouvelle  fonctiou  avait  élé  dévolue.  Aprés  des  tåtonnements, 
il  institua  Texpérience  suivante,  bien  des  fois  répétée  depuis  et  tou- 
jours  avec  des  resultats  identiques,  laquelle  lui  démontra  que  la 
fonction  glycogénique  appartenait  au  foie. 

Chez  un  animal  exclusivement  nourri  de  viande  et  tué,  au  bout 
d'un  certain  temps,  par  la  section  du  bulbe  rachidien,  si  Ton  exa- 
mine  le  liquide  provenant  d'une  décoction  aqueuse  du  foie,  on  y 
constate  Texistence  d'une  quantité  cousidérable  de  sucre.  Si,  chez 
un  autre  animal  nourri  de  la  méme  fa^on,  on  a  le  soin  d^appllquer 
rapidement,  par  une  petite  incision  faite  aux  parois  abdominales, 
une  ligature  sur  le  trone  de  la  veine-porte,  å  son  entrée  dans  le  foie, 
et  que,  piquantce  trone  enarriére  de  la  ligature,  c'est-å-dire  entre 
elle  et  les  racines  intestinales  du  vaisseau  qui  transporte  au  foie  la 
plupart  des  produits  de  la  digestion.  Ton  recueille  le  sang  auquel 
ils  sont  mélés,  on  n'y  constate  aucun  des  signes  caractéristiques 
de  la  présence  du  glycose. 

11  parut  alors  bien  difQcile  de  ne  pas  admettre  que  la  formation 
de  ce  ppoduit  a  lieu  par  le  foie.  On  ne  s'inquiéta  point  de  savoir 
comment.  Et  s'il  est  vrai  de  dire  que  cette  logique  ne  parvint  pas  å 
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convaincre  de  la  réalité  de  la  uou\elle  fonction  attribuée  å  cet 
organe  les  quelques  rares  esprits  qui  placent  au-dessus  de  la  signi- 
ficatioD  apparente  d*uD  fait  brut^  les  lois  géaérales  de  Tharmonie 
des  étres  organisés^  il  n'ea  faut  pas  moins  reconnattre  qu*elle  fut 
acceptée  avec  euthousiasme  par  la  presque  unaDimité  des  savants. 
Développée  et  appuyée  plus  tard  par  de  nouvelies  expériences^ 
relatives  principalement  å  rinfluence  du  systérae  nerveux  sur  la 
fonction  glycogénique,  qui  en  serait  dépendante,  au  mode  de  des- 
truction  du  sucre  dans  réconomie,  et  aux  circonstances  qui  peuvent 
la  faire  varier^  expériences  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  par  la 
suite,  ne  se  rapportent  en  rien  au  point  fundamental  de  la  doctrine, 
celle-ci  parut  inébranlable. 

Cependant,  M.  Schmidt  (de  Dorpat)  avait  déjå  signalé  la  présence 
du  sucre  dans  le  sang  de  la  circulation  générale^  en  proportions 
mifjimes^  il  est vrai,  lorsqu'au  commencementde  i855^  M.  L.  Figuier 
entreprit  de  vériiier  les  falts  avancés  par  M.  Bernard.  Pour  procéder 
méthodiquement,  il  commen^  par  soumettre  å  un  examen  cbimi- 
que  les  matiéres  solubles  contenues  dans  le  foie,  et,  outre  le  gly- 
cose,  il  signala  particuliérement  Talbuminose;  puis  il  évalua  la 
quantité  de  ces  deux  produits  pour  plusieurs  espéces  animales,  et 
constata  qu'elle  atteint  un  chiffre  relativement  assez  élevé,  par 
rapport  au  poids  du  corps.  Mais  le  fait  sur  lequel  il  appela  surtout 
Fattention,  consistait  en  ce  que  ses  propres  recherches  sur  le  sang 
normal  de  la  circulation  générale  Tavaient  conduit  å  y  constater 
la  présence  du  glycose  en  quantité  tres  notable^  contraircment  å 
Topinion  généralement  admise^  et  il  attribuait  le  resultat  qu^il  avait 
obtenu  aux  meilleures  conditions  du  procédé  analytique  dont  il 
avait  fait  usage,  procédé  qui  consistait  å  ne  pas  agir  sur  le  serum, 
mais  sur  du  sang  défibriné. 

Il  annon^it  notamment  avoir  réussi,  å  Taide  de  la  levAre  de 
biére,  å  retirer  de  Tacide  carbonique  et  de  Talcool  de  deux  litres  et 
demi  de  sang  de  bæuf  recueilli  å  Tabattoir. 

Si  ce  fait  était  exact,  Texpérience  fondamenlale  de  M.  Cl.  Ber- 
nard perdait  entiérement  sa  signiiication^  puisque  le  sang  conte-* 
•nant  du  sucre^  la  viande  munie  de  vaisseaux  sanguins  devait  en 
contenir  aussi,  et  les  animaux  qui  en  étaient  alimentés  recevaient 
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Décessairement  ce  produit  par  leuralimentation.  Le  foie  ne  pouvait 
done  plus  élré  considéré  comme  un  organe  producteur  de  glycose, 
nmis  seulement  comme  le  réceptacle  ou  s*accumuIeDt  deux  maté- 
riaux  utiles  provenant  de  la  digeslion,  le  glycose  et  Talbuminose,  le 
principe  amylacé  et  le  principe  protélque^  que  Tanalyse  y  démontre 
en  eiTet  en  tres  grande  abondance^  chez  les  carnivores. 

Quelques  mois  plus  tard,  M.  Cl.  Bernard  repovissa  ces  conclu- 
sions,  å  Toccasion  d*une  communication  de  M.  Lehmann,  qui,  par 
des  analyses  comparativesdusang  de  la  veine-porte  et  de  celui  des 
veines  sus-hépatiques  et  de  la  veine  cave  postérieure,  c'est-å-dire 
avant  et  aprés  le  foie,  établissait  que,  chez  les  carnivores,  le  sucre 
est  absolument  absent  du  premier,  et  n'y  existe  méme  qu'en  tres 
pelite  quantité  chez  les  herbivores  nourris  avec  des  Téculeuts,  tan- 
dis  que  dans  les  deux  cas  il  se  montre  enabondance  dans  le  second. 
Sans  méconnaltre  Timportance  chimique  des  resultats  de  M.  Fi- 
guier,  M.  Bernard  niait  qu'ils  eussent  la  moindre  valeur  physiolo- 
gique;  et  en  affirmant  de  nouveau  la  réalité  de  la  fonction  glyco- 
génique  du  foie,  il  ajoutait  qu*il  restait  seulement  å  examiner  la 
théorie  de  la  formation  du  sucre  aux  dépens  des  matiéres  azotées, 
que  les  analyses  chimiques  de  M.  Lehmann  et  ses  propres  expé- 
riences  physiologiques  indiquaient. 

A  ces  dénégations,  M.  L.  Figuier  ne  tarda  point  å  répondre  par 
de  nouvelles  expériences,  dans  lesquelles  il  annon^iait  avoir  cons* 
taté,  au  moyen  du  réactif  de  Barreswil,  Texistence  du  glycose  dans 
le  sang  de  la  veine-porte,  recueilli  pendant  la  digestion,  chez  des 
chiens  nourris  de  viande ;  resultat  qui  fut  nettement  déclaré  inexact 
par  M.  Cl.  Bernard. 

Ici  se  placent  les  intcressantes  expériences  de  M.  Poggiale,  qui,  å 
part  une  plus  grande  précision  numérique  des  évaluations,  vinrent 
purement  et  simplement  confirmer  celles  de  &I.  Lehmann.  L'hono- 
rable  expérimentateur  admit  cependant,  sous  la  forme  dubitative, 
que  le  sucre  pouvait  se  former,  dans  Téconomie  aux  dépens  des 
matiéres  grasses,  aussi  bien  qu'aux  dépens  des  matiéres  azotées. 

Peu  aprcs,  une  commission  de  TAcadémie  des  sciences,  composéc 
de  MM.  Pelouze,  Raycr  et  Dumas,  rapporteur,  exécuta  de  nouveau 
Texpérience  de  M.  Cl.  Bernard,  et  elleappcla  M.  Figuier,  pourqu'il 
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donnåt  eipérimentalement  la  démonstration  des  faits  qu'il  avait 
avancés.  Le  resultat  de  ces  nouTelles  recherches  ne  f utpoint favorable 
å  ce  dernier,  aux  yeux  de  lacommission^  car  s*il  obtint  par  le  residu 
alcoolique  du  sang  de  la  veine-porte  la  réduction  du  sous^oxyde  de 
cuivre,  il  fut  impossible  d'y  provoquer  le  développemenl  de  la  fer- 
mentation^  caractére  que  la  cormmission  considéra  comme  seul 
démonstratif  de  Texisteuce  du  glycose.  Elle  conclut  done  purement 
et  simplement  å  la  confirmation  de  la  doctrine  attaquée. 

Cependant  M.  Figuier  ne  se  tint  pas  pour  battu^  fort  qu'il  était 
d'avoir  pour  lui  la  philosophie  scientifique.  11  entreprit  bient6t  de 
démontrer  que  si  le  sucre  contenu  suivant  lui  dans  le  sang  de  la 
veine-porte  n'est  pas  susceptible  de  fermenter  directement  par  Tad- 
dition  de  la  levAre  de  biére,  cela  tient  å  la  présence  d'unesubstauce 
étrangére^  qu^il  suffit  de  détmire  par  Tébullition  du  residu  dans  de 
Teau  aiguisée  de  quelques  goultes  d'acide  sulfurique  ou  azotique, 
pendant  deux  ou  trois  minutes^  pour  que  le  phénoméne  se  produise 
infailliblement. 

Des  expérimentations  nouvelles  se  produisirent,  mais  je  n'en  indl- 
querai  sommairement  qu'un  petit  nombre  y  une  analyse  compléte 
devant  nous  entratner  trop  loin,  sans  benefice  pour  Téclaircisse- 
ment  de  la  question,  attendu  qu'ayant  été  tontes  instituées  dans  le 
méme  sens^  elles  ne  pouvaient  manquer  d'aboutir  aux  mémes  ré« 
sultats.  Mon  exception  portera  sur  celles  de  mes  distingués  collé- 
gues  d'Alfort  el  de  Lyon,  IMM.  G.  Colin  et  A.  Chauveau,  quiavan- 
cérent,  chacun  de  son  c6té,  qu'ils  avaient  trouvé  du  sucre  dans  le 
sang  de  la  veine-porte  ainsi  que  dans  celui  de  la  circulation  géné- 
rale^  dans  la  plupart  des  liquides  de  Téconomie  et^  notamment, 
dans  la  lymphe  aprés  une  abstinence  prolongée.  En  outre,  chacun 
d'eux  institua  ime  expérience  tres  curieuse,  å  différents  points  de 
vue :  M.  Chauveau,  en  allant  recueillir  le  sang  des  veines  sus-hé- 
patiques  sur  i'animal  vivant,  au  moyen  du  cathétérisme  de  ces 
veines  par  le  golfe  des  jugulaires  el  les  veines  caves;  M.  Colin,  en 
transformant  un  taureau  en  carnivore,  puis  en  recueillant  par  un 
des  gros  chyliféres  de  Tintestin,  aprés  une  digeslion  de  viande,  une 
quantité  suffisante  de  chyle  dans  lequel  il  constata  la  présence 
d'une  proportion  considérable  de  sucre;  expérience  rcpétée  plu- 
I.  —  lef  AVRiL  1853.  n 
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sieursfois  parlui,  conjointemenl  avec  Thonorable  M.  Bérar(l,et 
toujours  avec  des  resultats  identiques. 

Que la  formation  du  sucre  eAt  lieu  dans  le foieou  dans riDtestln, 
ainsi  que  semblaient  le  pi^ouver  cette  expérience  et  toutes  les  précé- 
denles  sur  lesquelles  les  auteurs  s'étaient  appuyés  pour  afHrmer  la 
présence  du  sucre  dans  le  sang  de  ia  veine-porte,  on  paraissait  d'ac* 
cord  sur  ce  fait  qu'il  ne  pouvait  resulter  que  d'une  sorte  de  dédou- 
blement  des  matiéres  azotées  fournies  par  Talinientation  animale; 
et  M.  Lehmann  avait  déjå  proposé  une  théorie  du  phénoméne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  polémique  de  M.  Figuier^  en  faisant  naltre 
la  nécessité  de  nouvelles  démonstrations^  avait  eu  le  mérite  de  diri- 
ger Texpérimentation  vers  la  recherche  du  mécanisme  de  la  nou- 
velle  fonction,  et  M.  Cl.  Bernard  lui-méme  s'engagea  dans  cette 
voie.  Des  recherches  qu'il  entreprit  dans  ce  but,  il  résulta  pour  lui 
que  ce  n*est  pas  dans  le  sang  fourni  au  foie  par  la  veine-porte,  ainsi 
qued*autres  et  lui  aussi  Tavaient  cru  d'abord,  qu'il  faut  chereher 
la  substance  d'oii  provient  le  sucre,  mais  bien  dans  le  tissu  méme 
de  Torgane;  et  pour  rélablii*  il  effectua  Texpérience  suivante. 

11  soumit  å  un  Idvage  énergique  les  vaisseaux  d*un  foie  encore 
chaud  proveuant  d'un  fort  cbien  nourri  de  viande  et  tué  par  la 
section  du  bulbe  rachidien,  et  cela  en  flxant  au  trou  de  la  veine- 
porte  Tajutage  d'un  tube  en  gutta-percha^  joint  par  Tautre  extré- 
mité  au  robinet  d'une  fontaine,  de  fa^on  å  ce  que  le  courant  d'eau 
sortlt  par  les  veines  sus-bépatiques,  apres  avoir  traversé  Torgane. 
Le  lavage  futprolongé  jusqu'å  ce  que  Teau,  qui  sortait  d^abord  rou- 
gie  et  chargée  d'albumine  et  de  sucre^  devint  incolore  et  ne  présen- 
låt  plus  de  traces  de  i'un  ni  de  Tautre,  et  que  le  foie  parAt  exsangue. 
[1  avait  suffl  pour  cela  de  quarante  minutes.  Une  petite  fraction  de 
Torgane,  examinée  aussitftt  a  Taide  de  sa  décoction  dans  un  peu 
d'eau  et  par  les  moyens  ordinaires,  se  montra  dépourvue  de  matiére 
sucrée.  Le  reste  fut  abandonné  dans  un  vase  å  la  température 
ambiante^  et  vingt-quatre  beures  aprés^  le  liquide  qui  s'en  était 
ccoulé  démoutra  qu'il  en  était  abondamment  pourvu. 

L'auteur  conclut  de  cette  expérience  que  le  sucre  se  forme  dans 
le  foie  aux  depens  d'une  matiére  particuliére^  peu  solubledansTeau 
et  insoluble  dans  Talcool^  par  une  sorto  de  fermentation  qui  est 
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terminée  aprés  vingl-qualre  heures  el  arrélée  par  la  cuisson,  ainsi 
qu'il  s'en  est  assuré. 

Du  reste,  il  se  réservait  d'isoler  cette  matiére  et  de  Tétudier  au 
point  de  vue  chimique  et  physiologique,  conviant  en  outre  les  clii- 
mistes  å  cette  étude  et  les  invitant  å  renoncer  å  faire  des  hypothé- 
ses  sur  la  provenanæ  du  sucre  du  foie,  ou  sur  la  possibilité  du 
dédoublement  direct  et  immédiat  de  tel  ou  tel  element  du  sang, 
pour  produire  ce  sucre.  a  Cette  raatiére,  ajoutait-il,  apparlient  ex- 
clusivement  au  tissu  du  foie  dans  lequel  elle  prend  naissance,  car 
j'ai  constaté  bien  souvent  qu't{  n'y  en  a  pas  de  traces  dans  le  sang  de 
la  veine-porte,  non  plus  que  dans  le  sang  des  auires  par  ties  du  corps. » 
A  partir  de  ce  moment  la  glycogénie  hépatique  entrait  dans  une 
nouvelle  phase ;  et  il  est  facile  de  voir  qu'elle  devenait  exclusive- 
ment  du  domaine,  sinon  deschimistes,  du  moins  de  la  chimie,  qui 
pouvait  des  lors  s'aventurer  seule  dans  Teiamén  de  cette  fonction 
animale ;  car  il  est  bien  evident  que  si  la  production  du  sucre  se 
coniinue  d'une  maniére  aussi  manifeste  aprés  Textinction  de  la  vie, 
ainsi  que  le  prouve  Texpérience  si  remarquable  du  celebre  acadé- 
micien,  cela  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'actions  purement  chi- 
miques;  et  Ton  a  peine  å  concilier  ce  fait  avec  la  dépendance  étroite 
qui  avait  été  primitivement  établie  entre  la  nouvelle  fonction  el  le 
systéme  nerveux. 

Cependant,  aucun  chimiste  ne  s'occupa  d'isoler  la  matiére  soup- 
Qonnée  dans  le  tissu  du  foie,  pour  en  étudier  la  nature  et  les  pro- 
priétés,  au  cas  ou  son  existence  propre  serait  démontrée.  Il  faut 
méme  dire  qu'on  accueillit  avec  un  cerlain  élonnement,  mélé  de 
quelque  doute,  le  r61e  que  lui  faisait  jouer  M.  Cl.  Bernard  dans  la 
production  du  sucre,  et  M.  Figuierencorefutle  seul  qui  vérifia  sim- 
plement  Texpérience  dont  on  avait  déduit  Texistence  de  cette  ma- 
tiére, et  il  obtint  un  resultat  oppose. 

11  commengapar  établir  que,  dans  Texpérience  précitée,  le  lavage 
n'est  pas  suffisant  pour  débarrasser  le  foie  de  toutes  les  substances 
solubles  que  contient  son  tissu,  et  qu'il  se  borne  å  eiitralner  avec 
le  sang  celles  qui  existent  dans  les  ramincations  de  la  veine-porte. 
En  hachant  au  conlraire  le  foie  et  en  le  soumettant  å  un  lavage  å 
grande  eau,  de  maniére  å  débarrasser  complélement  la  pulpe  qui 
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en  résulte  de  loule  maliere  soluble,  on  n'y  constale  pas  la  moindre 
trace  de  sucre  aprés  vingt-quatre  heures.  Plusieurs  foies  laves,  au 
moyen  de  Tappareil  hydrolomique  de  Lacauchie,  pendanl  une  heure 
el  demie ,  retenaienl  encore  une  maliere  capable  de  réduire  le  sel  de 
cuivre,  et  ce  n^est  qu'en  prolongeant  le  courant  au-delå  de  deux 
heures  el  demie  qu'on  a  pu  en  débarrasser  le  foie  d'un  cheyal ,  å 
TÉcole  vétérinaire  d'Alfort. 

Quelque  conlradictoires  que  semblent  tout  d'abord  les  fails  que 
je  viens  de  rapporter  dans  ce  rapide  hisloriquc  de  la  queslion  qui 
nous  occupe,  el  qui  n'a  pas  cessé  d'inléresser  de  la  maniére  la  plus 
vive  lé  monde  savant  depuis  plusieurs  années,  lanl  il  est  vrai  que 
les  découvertes  susceplibles  d'une  application  pratique  immédiale 
ne  sont  pas  les  seules  qui  excitent  Tintérét,  mais  que  rattention  se 
passionne  au  conlraire  plus  volontiers  pour  les  grandes  lois  qui 
régissent  les  rapports  des  étres  organisés  entre  eux;  quelque  con- 
lradictoires, dis-je,  que  paraissent  ces  fails,  ils  n'en  sont  pas  moins 
d'une  exactitude  rigoureuse.  Et  qu'il  me  soit  permis  de  dire  des 
maintenanl  que  mes  expériences  personnelles,  qui  vont  élre  tout  å 
rheure  exposées,  me  permettront,  en  les  disculant,  de  Tétablir  de 
la  maniére.  la  plus  claire,  en  démontrant  que  la  signification  qui 
leur  a  été  attribuée  de  part  et  d'autre  6st  seule  faulive. 

Mais  il  me  reste  encore  å  rapporter  le  fait  qui  a  été  le  point  de 
départ  de  mes  recherchcs. 

Fort  du  resultat  obtenu  dans  sa  derniére  expérience,  M.  Cl.  Ber- 
nard poursuivil  Tisolement  de  la  maliere  å  laquelle  il  avail  altri- 
bué  le  développement  du  sucre,  et  aprés  bien  des  essais  infruc- 
tueux,  ily  réussit  enlin  en  meltant  en  pratique  le  procédé  qui  suit : 

On  prend  le  foie  encore  chaud  et  saignanl,  chez  Tanimal  bien 
nourri  et  bien  porlant,  aussil6t  aprés  qu'il  a  été  sacrifié.  On  peut 
employer  le  foie  d'un  animal  quelconque,  soumis  aux  alimenta-^ 
tions  les  plus  diverses.  On  divise  le  tissu  du  foie  en  laniéres  tres 
minces,  que  Ton  jette  ensuite  dans  de  Teau  mainlenue  conslam- 
menl  bouillanle,  afin  que  le  tissu  de  Torgane  soit  subitement  coa- 
gule  el  que  la  maliere  glycogcne  qui  se  Irouve  en  conlact  avec  son 
ferment  n'ail  pas  le  temps  de  se  transformer  en  sucre  sous  Tin- 
fl  uence  d'une  température  qui  s'éléverail  Irop  lenlement.  Les  mor- 
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ceaux  de  foie  sont  ensuile  broyés  dans  un  mortier  pour  former 
une  sorte  de  bouillie  hépatique  que  l'on  fait  cuire,  pendant  environ 
trois  quarts  d'heure  ou  une  heure^  dans  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante seulement  pour  baigner  le  tissu.  La  cuisson  achevée,  on 
eiprime  dans  un  Unge  ou  sous  une  presse,  et  Ton  jette  sur  un 
filtre  le  liquide  de  décoction,  qui,  aprés  filtration,  est  additionné 
de  quatre  ou  cinq  fois  son  volume  d'alcool  å  38  ou  AO  degrés. 

Alors,  un  précipité  abondant,  floconneux,  d'un  blanc  jaunåtre 
ou  laiteux,  se  forme.  Ce  précipité,  recueilli  sur  un  filtre,  est  lave 
plusieui^s  fois  å  Talcool,  et  constitue  ce  que  M.  Bernard  appelle  la 
matiére  glyeogéne  brute,  laquelle  a  entralné  avec  elle,  en  se  préci- 
pitant,  des  matiéres  azotées  et  quelques  traces  de  glycose,  et  dont 
on  la  débarrasse  en  la  faisant  bouillir  pendant  un  quartd'beure  ou 
une  demi-heure  dans  une  dissolution  tres  concentrée  de  potasse 
caustique.  Cela  fait,  on  ajoute  un  peu  d'eau,  on  filtre,  et  en  addi- 
tionnant  le  liquide  filtre  de  quatre  ou  cinq  fois  son  volume  d'alcool, 
on  obtient  un  nouveau  précipité  qui,  aprés  avoir  été  plusieurs  fois 
lave  å  Talcool  pour  lui  enlever  autant  que  possible  la  potasse,  est 
redissous  dans  Teau  et  saturé  par  Tacide  acétique,  afin  de  le  dé- 
barrasser  de  la  petite  quantité  de  carbonate  de  potasse  qu'il  retient, 
puis  de  nouveau  rétabli  par  Talcool,  qui  se  charge  de  Tacétate  de 
potasse  forme. 

Ainsi  obtenue,  la  maliere  glyeogéne  pure  a  Taspect  d'une  sub- 
stance  blanche,  tres  finement  tomenteuse  lorsqu'elle  est  en  suspen- 
sjon dans  Talcool,  puWérulente  et  comme  farineuse  quand  elle  est 
désséchée.  Cest  une  matiére  neutre,  sans  odeur,  sans  saveur,  don- 
nant  sur  la  langue  la  sensation  de  Tamidon ;  soluble  dans  Teau, 
ou  peut-étre  plus  exactement  s'y  mettant  en  suspension,  en  lui 
communiquant  une  teinte  fortement  opaline.  Le  microscope  n'y 
signale  aucune  forme  caractéristique.  L'iode  la  colore  diversement, 
depuis  le  bleu  violel  foiicé  jusqu^au  rouge  marron.  Elle  ne  réduit 
pas  le  réactif  de  Frommhertz  et  ne  subit  pas  la  fermentation  alcoo- 
lique  sous  Tinfluence  de  la  levure  de  biére,  mais  elle  posséde  ces 
propriétés  aprés  avoir  subi  Tune  des  influences  susceptibles  de 
transformer  Tamidon  végétal  en  dextrine  et  en  glycose.  Elle  dévie 
å  droite  le  plan  de  polarisation. 
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Tels  sont  les  caracléres  assignés  par  M.  Bernard  å  cette  matiére 
que  le  foie  des  chieDsexclusivement  nourris  avec  de  la  viande  crée 
en  verlu  (Tune  propriélé  spéciale  et  exelusive  å  loul  aulre  organe  du 
corps,  suivant  lui. 

Done,  å  ce  compte,  Torganisme  animal  jouirail  de  la  facullé  d'é- 
laborer  le  principe  amylacé,  et  le  siége  de  cetle  élaboralion  devrait 
étre  localisé  dans  le  foie. 

Cest  précisément  en  vue  de  vérifler  rexaclilude  de  ce  fait  im- 
portant que  j'ai  été  conduit  å  entreprendre  les  expériences  dont 
les  resultats  ont  été  communiqués  å  diverses  reprises,  dans  le  cou- 
rant  de  Tannée  derniére,  aux  académies  des  sciences  et  de  mcde- 
cine,  expériences  que  j'ai  répélées  et  variées  bien  des  fois  depuis, 
et  qui  vont  étre  exposées  et  disculées  dans  ce  méraoire,  avec  les 
objections  qui  leur  ont  élé  faites.  Leur  signification  me  parait  si 
notte  et  si  claire,  que  j'ose  les  croire  propres  å  flxer  la  science  sur 
Torlgine  du  sucre  de  Téconomie  animale. 

II.   DISCUSSIONS  ET    EXPÉRIENCES   RELATIVES    A   LA    MATIÉRE  GLYCOGÉNE 
DE  l'ÉC0M0MI£   ANIMALE. 

Incontestablement,  la  vérité  physiologique  ne  peut  jamais  re- 
sulter que  de  la  conslatation  des  fajts,  que  ceux-ci  nous  soient 
fournis  par  Tobservalion  directe  ou  naturelle,  ou  bien  que  leur 
manifestation  ait  été  provoquée  par  Texpérimentation.  Mais  on 
perd  peut-étre  trop  facilement  de  vue  la  part  considérable  qui  re- 
viént  au  raisonnement  dans  la  détermination  exacte  de  leur  valeur, 
et  qui  consiste  å  dégager  le  fait  simple,  le  veritable  fait  scientili- 
que,  en  un  mot,  du  fait  brut  et  vnlgaire.  De  méme  que  le  raison- 
nement seul  et  purement  mélaphysique  n'a  jamais  guére  conduit 
qu'å  la  réverie  et  å  Terreur,  Tobservation  empirique  ne  saurait  non 
plus  autoriser  des  condusions  solides.  Il  n'y  a,  je  pense,  de  bonne 
métliode  éxpérimentale  que  celle  qui  tient  un  compte  egal  des 
deux  proccdés  d'investigation,  en  fécondant  les  fails  par  le  raison- 
nement et  la  logique. 

Or,  en  parlant  de  ces  principes,  il  m'a  toujours  semblé  que  les 
expériences  de  M.  Cl.  Bernard,  fort  remarquables  du  reste,  å  n'en 
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pas  douter,  ne  sauraient  eire  suffisanles  pour  établir  que  Técono- 
mie  animale  fabrique  du  sucre  de  toutes  pieces,  et  que  le  siége  de 
celle  fabrication  réside  dans  le  foie.  Elles  prouvenl,  d'abord,  que 
ce  principe  immédial  esl  absent  du  liquide  sanguin  qui  pénétre 
dans  Torgane,  el  se  montre  au  conlraire  dans  celui  qui  en  sort;  en- 
suite,  la  derniére,  la  plus  remarquable  de  toutes,  quoi  qu'on  en 
ait  pu  dire,  élablil  qu'il  s'en  développe  dans  sa  substance  sous  une 
influence  toule  chimique,  puisque  le  phénoméne  se  produit  égale- 
ment  aprés  la  mort,  et  aux  dépens  d'une  maliere  particuliére  dont 
les  propriélés  ont  été  indiquées. 

Mais  s'ensuit-il  nécessairement  que  celle  maliere  dile  glyco- 
géne  soit  sécrétée  par  le  foie,  ainsi  qu'on  le  prélend?  Evidem- 
ment  non.  L'expérience  dont  il  s*agil  démontre  d'une  maniére 
irrécusable  que  le  lissu  hépalique  remplit,  dans  sa  transforma- 
lion  en  sucre,  le  r61e  d'un  réceplacle,  absolument  å  Tinstar  d'un 
vase  inerte;  pour  que  la  conclusion  qui  la  lui  fait  sécréter  soit 
fondée  en  logique,  il  faudrait  de  toule  nécessilé  qu*il  ftit  démon- 
tre en  méme  temps  qu'elle  s'y  montre  exclusivement  å  tout  auire 
organe. 

On  Ta  admis,  mais  sans  appuyer  Tassertion  sur  aucune  recher- 
che  directe;  et  il  m'a  paru  que  ce  point  avail  besoin  d'élre  vérifié. 
Cest  dans  ce  bul  que  mes  expériences  ont  été  tout  d^abord  entre- 
prises. Toutefois,  enliéremenl  neuf  alors  dans  la  carriere  de  Texpé- 
rimenlalion,  je  crus  devoir  commencer  par  me  rendre  mattre  du 
procédé  de  M.  Cl.  Bernard,  afin  de  pouvoir  ensuite  Tappliquer 
siirement  aux  recherches  que  j'avais  con^ues.  Celles  ei  ne  pou- 
vaicnt,  å  mon  sens,  avoir  de  valeur  que  par- lå.  Je  me  bornai  done 
å  repeter  exactement  son  expérience  sur  le  lissu  d*un  foie  de  che- 
val,  el  le  resultat  que  j'en  obtiiis  fut  absolument  identique  au  sien, 
c/est-å-direque  j'enpus  extraire  une  maliere  préseutant  toutes  les 
propriélés  assignées  par  lui  å  sa  maliere  glycogéne. 

Ainsi  en  possession  du  modus  faciendi,  je  pouvais  sans  crainte 
aller  en  avant ;  car,  ainsi  que  je  Tai  dit  dans  mon  premier  mémoire 
communiqué  aux  académies,  si  le  resultat  de  ce  premier  essai  eul 
été  négalif,  je  n'y  aurais  pu  voir  qu'une  preuve  de  mon  inexpé- 
rience,  el  je  me  serais  abslenu  de  loute  aulre  conclusion  avant  d'y 
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étre  sufflsamment  autorisé.  Mais,  je  le  répéle,  il  me  parut  par-lå 
que  je  pouvais  enlreprendre  les  expériences  propres  å  vérifier  la 
valeur  desdoutes  logiques  que  i'ai  exprimés  plus  haut,el  voici  com- 
ment  elles  ont  été  instituées. 

PREMliRE  SÉRIE  D^EXPÉRIENCES. 

Cetle  premiere  serie  de  recherches  a  eu  pour  but  de  savoir  si, 
en  réalité,  la  maliere  glycogéne  trouvée  dans  le  foie  ne  se  rencon- 
trerait  pas  égalemeut  dans  les  principaux  organes  parenchymateux, 
ainsi  que  dans  d'autres  tissus  et  fluides  de  récouomie.  Elle  a  con- 
duit  å  une  découverte  qui,  å  mon  sens  et  comme  on  le  verra  j'es- 
pére,  éclaire  d'un  jour  nouveau  la  question  de  la  glycogénie. 

Exp.  I.  —  Des  portiona  de  la  rate,  d*un  rein  et  d*un  poumon  d*une  va- 
che  ti  és  maigre,  ayant  subi  la  veille  l'opéi*ation  de  l>xtirpation  des  ovaires, 
dan^  les  exerciccs  cbirurgicaux  des  éléves  (j*appelle  Tattention  sur  cette 
circonstance,  qui  se  reproduira  dans  la  plupart  de  mes  expériences,  pour 
Topposer  k  celles  que  j'aurai  k  examiner  plus  tard),  ont  été  coupévS  en 
ianiéres  minces,  coagulées  dans  Teau  bouillante,  puis  cuites  dans  de  Feau 
distitlée,  enGn  traitées  exactement  comme  Tavaitété  le  foie  par  M.  Cl.  Ber- 
nard. Dans  les  (ruis  cas,  TadJition  de  Taicool  å  ladécoction  aqueuse  6ltrée  a 
déterminé  la  précipitation  d'une  matiére  floconneuse  qui,  recueillie  sur  un 
filtre,  tenue  ensuite  en  ébullition  dans  la  solution  de  potasse  caustique.  et 
précipitée  de  nouveau  par  Talcool  aprés  avoir  saturé  la  potasse  par  Taeide 
acétique,  8*e8t  présentée  avec  tous  les  caractéres  de  la  matiére  glycogéne 
pure.  Ainsi,  soluble  comme  elle  dans  i'eau,  sans  action  non  plus  sur  Id 
liqudiir  de  Barreswil,  se  colorant  en  violet  plus  ou  moiiis  clair  par  la 
teinture  d^iode,  et  enfin  comme  elle  susceptible  de  se  métamorphoser  en 
sucre  par  la  diastase  végétale,  et  de  donner  ensuite  dans  cet  etat  de  Tacid*) 
carbonique  et  de  Talcool  par  la  lev<ire  de  biére. 

11  devenait  done  par  lå  positif  que  Texistence  exclusive  de  cette 
maliere  dans  le  foie  avait  été  avancée  å  tort.  D'un  autre  c6té,  il 
n'était  pas  possible  tfadmettre  que  les  viscéres,  dans  lesquels  elle 
venait  d*étre  constatée^  pussent  partager  avec  le  foie  la  mission  de 
la  sécréter,  et  il  semblait  evident  que  sa  présence  dans  des  tissus 
d*ordres  si  di  vers  ne  pouvait  étreexpliquée  qu'en  admettant  qu'elle 
y  avait  été  charriée  par  le  sang.  I^  recherche  dans  la  circulation 
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générale  devait  done  étre  entreprise.  L'expérience  suivante  vint 
vérifler  ce  qu'iDdiquait  le  raisonnement. 

ExF.  II.  —  Le  sang  d'une  saignée  pratiquée  k  la  jugulaire  d'un  cheval 
en  bm  etat,  amene  å  la  consultat  on  de  l'École  pour  une  légére  indisposi- 
tion.  et  celui  d*une  piqiire  de  la  carotide  d*un  vieux  cbeval  épuisé  et  ser- 
vant aux  exercices  chinirgicaux  des  éléves,  ont  été  coagulés  immédiate- 
ment  par  Teau  bouillante  et  traités  ensuite  de  tous  points  comme  les  tissus 
dunt  il  a  été  question  dans  Texpérience  précédente.  Dans  les  deux  cas  on 
a  obtenu  une  quantité  relativement  considérable  de  la  matiére  glycogéne 
précédemmerit  indiquéo,  dont  tiutcs  les  propriétés  ont  été  vériOées. 

Le  fait  établi  de  la  présence  de  cette  matiére  dans  le  sang  de  la 
circulation  générale  pouvait,  å  la  rigueur,  permettre  d'afflrmer  son 
existence  dans  tous  les  tissus  de  Téconomie,  que  celui-ci  pénétre, 
et  nous  verrons  tout  å  Theure  qu'il  en  est  ainsi ;  mais,  arrivé  å  ce 
point  de  mes  recherches,  j'ai  cru  devoir  réduire  å  Tavance  å  néant 
une  objection  possible  au  point  de  vue  de  la  doctrine  régnante,  et 
qui  consisterait  å  soutenir  (malgré  le  principe  pose  par  M.  Bernard, 
au  sujet  de  la  transformation  totale  de  la  matiére  glycogéne  dans 
le  tissu  méme  du  foie)  que  la  grande  diffusion  de  cette  matiére 
dans  Torganisme  n'implique  point  nécessairement  que  son  origine 
ne  soit  pas  dans  le  foie.  On  concevrait,  en  efTet,  que,  sécrétée  par 
cet  organe,  elle  piit  ensuite,  par  les  veines  sus-hépatiqueset  la  veine 
cave  postérieure,  étre  versée  dans  la  circulation  générale. 

Il  fallait  done  pour  cela  constater  son  existence  dans  le  sang  de 
la  veine-porte,  c'est-å-dire  avant  que  celiquide  n'eut  traversé  le 
foie.  Cest  ce  qui  a  été  fait. 

£XP.  III.  -^  Une  vache  de  petlte  taille  tié^  roaigre  et  ayant  subi  de  nom- 
bi euses  opérations,  c^est-a-diie  ayant  éprouvé  durant  une  journée  entiére 
les  Aov/frances  les  plus  vives ,  est  coiichée  sur  une  table  å  dissection  et 
tuée  par  insufflation  d*air  dans  la  jugulaire.  L*abdomen  est  rapidement 
ouvert  et  on  applique  immédiatement  une  ligature  sur  le  trone  de  la  veine- 
porte  k  hon  entrée  dans  le  foie,  puls,  par  une  piqOre  pratiquée  au  vaisscau 
en  aniére  de  la  ligature,  on  recueilie  environ  250  grammes  de  sang. 

Ce  sang ,  tralte  comme  les  précédents  ,  fournlt  une  notable  quanttté  de 
matiére  glycogéne  dans  ton  plus  grand  etat  de  pun  te. 
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Celle  expérience  prouve  que  le  sang,  avant  d'avoir  Iraversé  le 
foie,  conlient,  chez  les  herbivores,  une  maliere  absolument  iden- 
lique  å  celle  qui  avail  élé  découverle  par  moi  dans  celui  de  la  cir- 
culalion  générale  de  ces  mémes  animaux ,  el  par  M.  Bernard  dans 
le  foie  des  chiens  exclusivemenl  nourris  de  viande. 

11  reslail,  ponr  clore  celle  premiere  serie  d'expériences,  å  vérifler 
expérimenlalemcnl  si  la  viande  desdils  herbivores  qui^  dans  la 
pluparl  des  recherches  de  ce  savanl,  a  élé  considérée  comme  non 
susceplible  de  fournir  aucun  principe  glycogéne  quelconque,  ne 
conlienl  pas  la  maliere  Irouvée  dans  ie  sang  et  dans  les  viscéres;  par 
conséquenl;  si  le  tissu  musculaire  en  serail  dépourvu;  suppdsilion 
å  present  inadmissible,  on  en  conviendra.  Néanmoins  j'ai  dA  m'en 
assurer  de  la  maniére  suivanle  : 

Exp.  IV.  —  Environ  500  grammes  de  tissu  musculaire  emprunté  au 
plal  (le  la  cuisse  d'un  cheval  mort  dans  l?s  infirmerie*  de  VÉcoU  out  élé 
hnchés  rrtenu  et  maint^^nus  dans  Tenn  boul!lante  pendant  qnelques  minutes. 
JctcB  ensuite  sur  un  Unge,  ils  ont  élé  égouttés,  puls  mis  dans  une  cnpsule 
de  porcclaine,  avec  la  quantité  d*eau  distillée  8iifii?anle  pour  le3  baigner. 
Piacée  sur  le  feu,  cette  viande  d(!^jå  cuite  a  élé  soumise  k  une  ébullition 
prolongée  j»endant  plus  d'une  lieure,  et  ce  n*e8t  que  par  une  pression  éner- 
g  que  qu'on  a  pu  en  retirer  environ  un  centililre  de  iiquide  opnlin  residu 
de  la  coction.  Ce  Iiquide  6)(ré  au  papier  et  additionné  de  cinq  å  six  fnis 
son  volume  d^alcool.a  laissé  précipiter  abonlamment  la  maliere  glycogéne 
brute  qui,  traitée  ensuite  å  la  maniére  ordinaire,  a  donné  finalement  tous 
les  carartéres  qui  lui  appirtiennent  å  son  etat  de  pureté. 

La  viande,  composée  principalement  de  lissu  musculaire^  con- 
lienl done,  elle  aussi,  celle  maliere,  el  il  est  démonlré  par  lå  que 
dans  loules  les  expériences  semblables  å  celles  qui  viennenl  d  eire 
décriles^  les  chiens,  qui  en  onl  élé  exclusivemenl  nourris^  onl  re^u 
avec  leur  alimenlation  une  maliere  susceplible  de  se  transformer 
en  sucre,  rien  que  par  son  contacl  avec  la  diastase,  principe  qui 
exisle,  comme  on  sail,  dans  les  sécrélioiis  salivaires  el  panercati- 
que;  ce  qui  délruit  enliéremenl  la  signincalion  des  fails  complcxes, 
sur  lesquels  élail  basée  la  découverle  de  M.  Cl.  Bernard^  et  place 
la  queslion  sur  un  lerrain  tout  å  fait  nouveau^sur  lequel  je  me  suis 
résolumeul  engagé,  comme  on  le  verra  par  la  suite  de  ce  mémoire. 
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Mais  avant  de  passer  å  rexposition  des  expériences  qui  me  reslent 
å  indiquer,  il  importe  de  s'arréter  un  instant  sur  les  précédentes, 
et  d'examiner  en  peu  de  mots  la  question  que  tout  d'abord  elles 
m'ont  porté  å  me  poser.  Qu*est-ce,  au  point  de  vue  chimique,  que 
cette  matiére  glycogéne,  qui  se  montre  identique,  et  dans  le  tissu 
du  foie  des  cliiens  exclusivement  nourris  de  viande,  et  dans  le  tissu 
des  divers  organes  des  herbivores? 

Je  dois  dire  préalablement  que,  dans  tontes  les  circpnstances 
aussi  nomhreuses  que  variées  (tant  sous  le  rapport  de  Tétat  de 
santé  des  aniraaux  que  sous  ceux  de  leur  espéce  et  de  leur  genre 
d'alimentation ,  chevaux,  bæufs,  moutons,  chévres,  cliiens,  etc.), 
dans  lesquelles  j'ai  répété  les  expériences  de  cette  premiere  serie, 
j'ai  toujours  obtenu  la  matiére  dont  il  s'agit,  et  avec  des  propriétés 
toujours  idgntiqucs,  quel  que  soit  Torgane  ou  la  portion  d'or- 
gane  examiné.Or,  il  n'était  pas  difficile  de  s'apercevoir,  en  étudiant 
les  caractéres  chimiques  de  celle  subslance,  qu^ls  se  rapportent 
exactement  å  ceux  assignés  depuis  longtemps  par  lous.les  auteurs, 
å  la  dexlrine  végilale. 

En  effet,  comme  celle-ci,  elle  se  presente  å  Tétat  sec  sous  Taspect 
d'une  poudre  blanchålre  soluble  dans  Teau,  å  laquelle  elle  com- 
munique  une  leinte  opaline  et  une  viscosité  en  rapport  avec  sa 
quantilé;  elle  esl  complétement  insoluble  dans  l'alcool  et  dans 
Tacide  acétique;  sa  solution  aqueuse,  comme  celle  de  la  dextrine, 
se  colore  en  violet  par  la  teinture  diode;  comme  elle  aussi,  elle 
ne  réduit  pas  Toxydule  de  cuivre  de  la  liqueur  cupro-potassique; 
comme  elle  encore,  elle  donne  du  glycose  sous  1'influence  de  la 
diastase,  de  la  salive  ou  des  acides  étendus;  enfln  elle  dévie  de  la 
méme  maniére  å  droite  le  plan  de  polarisalion  de  la  lumiére. 

Il  m'a  done  élé  permis  d'en  conclure  que  la  présence  de  la  dex- 
ti  ine  dans  le  sang  et  par  suite  dans  les  tissus  des  herbivores  esl  un 
fait  normal  acquis  au  débat,  et  dont  la  découverte  m'appartienl, 
bien  qu'on  aii,  sous  Tempire  de  je  ne  sais  quelle  préoccupation, 
tente  de  ratlribuer  å  MM.  Cl.  Bernard  el  Henri  Bouley. 

Ges  deux  expérimenlateurs  onl,  en  effet,  aprés  la  communication 
de  ftwn  premier  mémoire  aux  Académies,  répété  mes  expériences 
sur  des  chevaux,  å  TÉcole  d'Alfort,  et  M.  Bernard  esl  venu  lui- 
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méme  déclarer  å  i'Acadéinie  des  scieiices  qu'ils  avaient  comme 
moi  coDstaté  la  présence  de  la  dexlrine,  ce  que  lui-méme  n'avait  pu. 
faire  dans  ses  recherches  anléricures ,  ajoutail-il ,  å  cause  de  Tem- 
ploi  d'un  procédé  vlcieux  qui  précipitait  la  substance.  11  est  vrai  que 
rhonorable  académicien  ajoutait  aussi  que  ce  fait  ae  lui  paraissait 
pas  avoir  toute  la  portée  que  je  lui  avals  accordée;  que  d'ailleurs  il 
peusaitque  le  phénoméne  pouvail  étre  influencé  par  diverses  cir- 
coDStances  que  M.  Bouley^  assisté  de  M.  Clément^  mon  estimable 
collégue  de  TÉcole  d'Alforl,  s'occupail  de  determiner  par  des  expé- 
riences  qui,  on  serait  autorisé  å  le  croire,  n'ont  point  conduit  au 
resultat  attendu,  car,  depuis  plus  de  huit  mois,  elles  n'onl  pas 
encore  été  publiées 

Toutes  ces  assertions  étaient  appuyées  sur  des  faits  dont  il  im- 
porle  de  discuter  la  valeur. 

Et  d'abord  M.  Cl.  Bernard  a  entrepris  de  démonlrer*que  certains 
etats  de  soufTrance  ou  de  maladie  modifient  chez  les  chevaux  la 
sécrétion  de  la  matiére  glycogéne  par  le  foie,  ul  cela  par  le  récit  de 
Texamen  comparatif  de  cet  organe  sur  deux  animaux  de  ceite  es- 
péce ,  dont  Tun  était  bien  portant,  et  Tautre  avait  depuis  troisjourt 
une  inflammalion  de  rarticulation  du  pied ,  par  suite  d^une  lésion 
traumatique,  laquelle  s'accompagnait  d'une  fiévre  mesurée  par 
CENT  å  CENT  Dix  PULSATIONS.  Lc  premier  donna  de  la  matiére  glyco- 
géne, dit-il,  tandis  que  le  second  en  était  complétement  dépourvu. 
Cependant  les  chairs  de  ces  deux  ehevaux  renfermaieni  de  la  dex- 
lrine. Le  professeur  du  college  de  France  ajoute  qu'ils  avaient  été 
nourris  Tun  et  Tautre  avec  du  foin  et  de  Tavoine,  et  que  ious  deux 
mangérent  bien.  Je  ne  crois  pas  trop  m*avancer  en  disant  qu'aucun 
vétérinaire  ne  comprendra  qu'un  cheval  atteint  d^arthrite  trauma- 
tique  de  Tarticulation  du  pied,  assez  grave  pour  determiner  une 
fiévre  aussi  intense  et  nécessiter  son  sacrifice,  puisse,  comme  un 
cheval  sain,  manger  du  foin  et  de  Tavoine  en  quantité  suffisante 
pour  fournir  å  Tabsorption  des  veines  intestinales  une  proporlion 
de  dextrine  appréciable  dans  une  partie  de  son  foie,  ou  méme  dans 
la  totiilité  de  cet  organe;  car  il  n'est  pas  dit  de  quelle  maniére  on  a 
procédé  å  celte  détermination. 

D*un  autrc  c6té,  tous  ceux  qui  ont  recherché  la  matiére  glyco- 
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gene  ou  la  dextrine  dans  le  foie  des  animaux  de  diverses  espéces^ 
savent  qiie  le  cbeyed  est  celui  de  tous  cbez  lequel  elle  se  montre 
toujours,  dans  tontes  les  conditions  possibles^  dans  les  proportions 
les  plus  miniraes. 

Il  est  facile  de  voir,  du  reste.  qu'å  notre  point  de  vue  actuel  la 
présence  ou  Tabsence  de  la  dextrine^  dans  le  foie  du  cbeval  en  par- 
ticulier  et  des  herbivores  en  general-  dans  quelque  circonstance 
que  ce  soit,  est  un  fait  entiérement  secondaire.  Ce  qui  est  impor- 
tant, c'est  son  existence  dans  les  chairs  de  ces  animaux.  Or^  en  ce 
point^  les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard  confirment  les  miennes^ 
et  je  ne  me  dissimule  pas  de  quel  poids  cela  est  pour  leur  valeur. 
Néanmoins,  je  crois  devoir  rappeler  que  tontes  les  recbercbes  que 
j'ai  faites  sur  la  dextrine  du  foie  ont  élé  exécutées^  comme  la  plu- 
part  de  mes  autres  expériences,  å  Taide  d'organes  empruntés  å  des 
cbevaux  morts  de  maladie  ou  ayant  servi  aux  exercices  cbirurgi- 
caux  des  éléves^  et  que  j'ai  toujours  obtenu  une  quantité  suffisante 
de  cette  matiére  pour  Tétudier.  Or,  ceux  qui  ont  yu  ces  malbeu- 
reux  animaux  sur  leur  lit  de  douleur,  savent  le  degré  de  souf- 
france  qu'ils  ont  å  éprouver,  souffrance  du  reste  å  laquelle  ils  suc- 
combent  pour  la  plupart. 

En  outre,  pour  démontrer  encore  jusqu'å  quel  point  la  fonction 
glycogénique  du  foie  est  indépendante  de  Talimentation,  M.  Cl. 
Bernard^  å  la  méme  occasion,  a  cboisi  une  autre  expéricnce  qui,  je 
pense^  ne  paraltra  pas  plus  heureuse.  De  ce  que^  cbez  des  lapins 
nouiTis  de  carottes,  on  trouve^  dans  le  foie^  de  la  matiére  glycogéne 
en  assez  grande  quantité,  malgré  cette  alimentation  fortement  su- 
crée,  il  conclut  que  Torgane  n'en  a  pas  moins  continué  å  séeréter 
cette  matiére,  bien  qu'il  re^iit  du  sucre  tout  forme  et  tel  qu'il  est 
contenu  dans  la  carotte.  Trop  domihé  sans  doute  par  une  opinion 
arrétée^  il  n'a  pas  pris  garde  que  si,  dans  ce  cas^  les  lapins  re^oi- 
vent  du  sucre,  ilsingérent  également  de  Tamidon,  dont  la  présence 
a  été  constatée  par  tous  les  cbimistes  qui  ont  analyse  la  carotte. 
(Voyez  BoussiNGAULT,  Économie  rurale,  1. 1,  p.  418.) 

U  n'y  a  done  rien  de  surprenant  å  ce  que  cet  amidon^  qui  doit 
nécessairement  passer  å  Tétat  de  dextrine  pour  étre  absorbé  par  les 
veiues  de  l'intestin,  se  rencontre  å  cet  etat  dans  le  foie. 
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Telles  sont  les  objections  en  apparence  les  plus  fondées  qui  ont 
été  opposées  par  ce  savant  académicien  aux  conséquences  que  j'a- 
\ais  cru  pouvoir  tirer  de  mes  premieres  expériences.  II  en  a  formulé 
une  autrc^  qu*il  me  serait  aussi  facile  de  combattre  des  maintenant, 
si  la  logique  était  suffisante  pour  convaincre  tout  le  monde;  mais 
i'ai  cru  qu'il  serait  bon  d'y  opposer  en  outre  le  fait  expérimental, 
je  dirai  presque  brutal^  et  j'exposerai  tout  å  Tbeure  les  expériences 
qui  s'y  rapportent. 

Auparavant^  je  dois  reproduire,  dans  ce  mémoire  d'ensemble,  la 
réponse  déjå  opposée  å  un  travail  purement  cbimique  de  M.  E.  Pe- 
louze,  qui  s'était  proposé  de  démontrer  qu'il  existe  une  difTérence 
esseutielle  entre  la  dextrine  que  j'ai  découverte  dans  Téconomie 
animale,  et  la  maUére  glycogéne  que  M.  Cl.  Bernard  considére 
comme  appartenant  exclusivement  au  foie.  11  importe  de  réduire  å 
leur  juste  valeur  toutes  les  objections  qui  pourraient  tendre  å 
amoindrir  la  signification  du  fait  pbysiologique  que  j'ai  établi. 

Le  premier  resultat  sur  lequel  s'est  appuyé  M.  E.  Pelouze  con- 
siste  en  ce  que^  ayant  traité  la  matiére  cxtraite  du  foie  par  Tacide 
azotique  fumant^  il  a  remarqué  qu'elle  se  comporte^  sous  rinfluence 
de  cet  acide^  comme  Tamidon^  c'est-å  dire  que  le  resultat  de  la 
réaction  est  de  la  xyluldine,  matiére  qui  détonne  avec  flamme  lors- 
que,  aprés  Tavoir  desséchée^  on  la  cbaulTe  avec  une  temperaturs 
de  180®.  Si,  au  contraire^  on  la  traite  par  Tacide  azotique  éténdu, 
elle  se  transforme  en  acide  oxalique  au  bout  d'un  certain  temps. 

En  outre,  Tanalyse  de  cette  matiére  glycogéne  lui  a  donné  des 
nombres  correspondant  å  la  formule 

C"  H"  0^«; 

et  il  en  conclut  qu^elle  peut  par  conséquent  étre  regardée  comme 
une  substance  particuliére,  devant  étre  rangée  dans  le  groupc  glu- 
cique^  å  c6té  de  Tamidon  et  de  la  dextrine^  et  coutenant,  comme  la 
plupart  des  corps  de  ce  groupe^  Tbydrogéne  et  Toxygéne  dans  les 
proportions  de  Teau. 

Pour  réfuter  cette  conclusion,  je  pourrais  me  borner  å  dire  que 
les  propriétés  reconnues  par  M.  E.  Pelouze  å  la  matiére  bépatique 
appartiennent  également  å  celle  que  Ton  trouve  dans  tous  les  au-^ 
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tres  organes^  ce  dont  je  me  suis  assuré  par  Fexpérience,  en  méme 
temps  que  je  les  ai  constatées  sur  la  dextrine  végétale^  Ce  sont 
celles,  du  reste,  de  tout  le  groupe,  depuis  Tamidon  jusqu'au  gly- 
cose  méme.  Mais,  å  Tappui  de  cette  assertion,  å  laquelle  mes  essais 
personnels  ne  donneraient  sans  doute  pas  une  sufflsante  autorite, 
je  puis  heureusement  invoquer  le  témoignage  de  tous  les  trailés  de 
chimie  récents  (surtout  celui  auquel  M.  Pelouze  pére  a  attaché  son 
nom),  et  méme  les  plus  élémentaires.  On  y  trouve^  en  effet,  que 
parmi  les  nombreuses  matiéres  organiques  neutres  qui  donnent  des 
produits  explosibles  par  raction  deTacideazotiquefumant,  flgurent 
la  dextrine,  le  glycose,  la  cellulose,  etc.  Il  y  est  dit,  en  outre,  que 
Tamidon  lui-méme  ne  peut  arriver,  sous  Tinfluence  de  Tacide  azo- 
tique  étendu,  å  Tétat  de  Tacide  oxalicjue,  qu'aprés  avoir  passé  par 
ceux  intermédiaires  de  dextrine  et  de  glycose,  puisque,  sous  Tun 
ou  Tautre  de  ces  etats,  indilTéremment,  le  principe  amylacé  peut 
étre  directement  transformé  en  acide  oxalique  par  Tacide  azotique 
étendu.  Et  j'ajoute  que  rien  n'est  facile  comme  de  s'en  assurer  par 
Texpérience,  comme  je.  Pai  fait  moi-méme  bien  des  fois. 

Od  voit  done  par  lå  qu'å  ce  point  de,  vue  le  prétendu  amidon  ant- 
mnd  soluble,  que  M.  Cl.  Bernard  avait  d'abord  appelé  matiére  gly- 
cogéne,  ne  difTére  en  rien  de  la  dextrine  végétale,  et  ne  saurait  des 
lors  en  étre  distingué. 

Voyons  maintenant  ce  qu^il  en  est  de  Tanalyse  de  ce  principe. 

Sans  nous  arréter  å  la  variabilité  des  formutes  employées  par  les 
auteurs  pour  representer  la  composition  de  Tamldon,  nous  pouvons 
nous  en  tenir  å  celle  qui  paratt  adoptée  par  les  plus  récents, 
MM.  Régoault,  Malaguti, Pelouze  et  Frémy,  etc.  Cette  formule  est: 

C"  H*  0»,  HO. 

Or,  si  Ton  veut  bien  considérer  que  M.  Payen  a  démontré  depuis 
longtemps  que  la  dextrine  n'esl  qu'une  modincation  isomérique 
de  Tamidon,  et  correspond  par  conséquent  å  la  méme  formule, 
fait  accepté  depuis  par  toiisles  chimistes,on  sera  force  de  conclure 
que  tous  les  rapprochements  possibles  de  la  formule  de  la  matiére 
du  foie  avec  celle  que  je  vieos  de  transcrire,  se  rapportent  aussi 
bien  å  la  dextrine  qu'å  Tamidon. 
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Mais  il  y  a  plus.  En  admettant  1'exactitude  de  Tanalyse  de  M.  E. 
Pelouze^^e  que  j^ai  de  bonnes  raisons  pour  faire,  quantå  mol, 
comme  on  va  le  Toir,  on  remarque  qu'elle  se  confond  précisémenl 
avec  celle  du  sucre  ftjrmenlescible  ou  glycose : 

C^*  H^*  0^*. 

En  effet,  ce  jeune  savant  a  analyse  la  maliere  du  foie  d'un  chien 
nourri  de  viande,  etprovenant  d'une  digestion  de  la  deitrine  con- 
tenue  dans  cette  derniére.  11  est  clair  que  Taction  digestive  ne  peut 
manquer  dans  ce  cas  d'avoir  fait  subir  un  commencement  de  mé- 
tamorphose  å  la  dextrine;  métamorpbose  incompléte^  puisqu'elle 
ne  va  pas  jusqu'å  la  constiluer  å  Tétat  de  glycose  jouissant  de  tou- 
tes  ses  propriétés,  dont  la  principale  est,  comme  on  sait,  de  fer- 
menter sous  Tinfluence  de  la  levilre  de  biére^  mais  suffisante  toute- 
fois  pour  fixer  sur  elle  le  nombre  d'atomes  des  elements  de  Teau 
qui  doivent  plus  tard  Tamener  å  cet  étal. 

Au  point  de  vue  chimique  done,  ces  arguments  sont  sans  valeur, 
et  le  pouvoir  deitrogyre  de  la  matiére  dont  il  s^agit,  quelle  que 
soit  sa  source,  joint  å  sa  faculté  de  se  transformer  en  glycose  sous 
rinfluence  de  la  diastase  végétale  ou  animale,  suffit  pour  démon- 
trer  de  la  maniére  la  plus  irréfutable  qu'elle  n'est  rien  autre  chose 
que  de  la  dextrine. 

Enfin,  on  a  paru  disposé  å  considérer,  comme  un  caractére  dis* 
tinctif  de  la  matiére  glycogéne,  la  faculté  que  posséde  Tacide  acéti- 
que  cristallisable  de  la  précipiter  directement,  åTétat  de  pureté,  des 
décoctions  ou  macérations  dans  lesquelles  elle  peut  étre  dissoute^ 
avec  des  matiéres  azotées,  par  exemple. 

Uacide  acétique,  dans  ce  cas,  u'a  sur  Talcool  que  Tavantage  de 
dissoudre  ces  demiéres  en  méme  temps  que  le  glycose,  et  il  ne 
s'agit  en  cela  que  d'un  procédé  de  préparation  plus  simple,  sinon 
plus  économique.  Mais  tous  les  cbimistes  savent  que  la  dextrine  est 
absolument  insoluble  dans  Tacide  acétique  comme  dans  Talcool. 

J'ai  dA  m'arréter  un  peu  sur  ces  arguments;  non  pas  qu'ils  aient 
la  moindre  valeur,  ainsi  qu'on  peut  å  present  en  juger,  mais  parce 
que,  lorsqu'iIs  ont  été  publiés,  ils  ont  semblé  produire  une  cer- 
taine  impression  sur  les  personnes  étrangéres  å  la  cbimie. 
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Ainsi  done  il  demeure  bien  positivement  acquis  å  la  science  que 
la  dextrine  est  un  des  elements  normaux  du  sang  des  animaui  her- 
bivores,  et  qu'il  n'est  pas  possible.d'en  chercher  la  source  ailleurs 
que  dans  les  principes  amylacés  qui  font  partie  de  leur  alimenta- 
tion.  Toutes  les  tentatives  que  Ton  a  faites  en  dehors  des  lois  de 
rharmonie  naturelle^  dans  le  but  de  Tinlirmer^  n^ont  abouti  qu'å 
lui  donner  un  plus  grand  cachet  d'évidence.  Et  c*est  ici  Toccasion 
de  faire  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  irrationnel  dans  la  pré- 
tention  qui  consiste  å  trouverces  mémes  lois  ailleurs  que  dans  cette 
harmonie.  Le  principe  amylacé  est  un  des  elements  essentiels  de. 
Talimentation  des  herbivores.  Des  qu'il  est  absent,  celle-ci  cesse 
d'étre  normale,  et  par  conséquent  les  animaux  qui  la  re^oivent 
s'éloignent  des  conditions  physiologiques. 

Il  serait  superflu  d^ajouter,  sans  doute,  que,  dans  ces  conditions, 
il  n'y  a  aucune  raison  d'admettre,  å  c6té  de  cette  source  extérieure 
permanente  de  matiére  amylacée,  une  autre  source  intérieure  que 
Ton  dit  étre  plus  importante,  parce  qu'elle  ne  serait  pas  subordon- 
née  aux  hasards  de  Talimentation;  comme  si  les  herbivores  pou- 
vaient  étre  normalement  alimentéssans  que  cette  matiére  flt  partie 
intégrante,  en  proportion  plus  ou  moins  considérable,  des  sub- 
stances  végétales  qu'ils  consomment. 

Mais  en  ce  qui  concerne  particuliérement  les  carnivores,  sur 
Texemple  desquels  on  s'est  le  plus  appesanti  pour  demon  trer, 
d^abord,  la  réalité  d'une  source  intérieure  de  glycose,  puis,  en  der- 
nier  lieu,  de  matiére  amylacée  seulement,  en  se  fondantsur cette  sup- 
position  erronée  que  Talimentation  exclusivement  animale  en  était 
dépourvue,  est-il  besoin  maintenant  de  la  combattre?  N*ai-je  pas 
prouvé,  par  la  premiere  serie  de  mes  expériences  et  par  les  discussions 
auxquelles  je  viens  de  me  livrer,  å  Tégard  de  celles  qui  leur  ont  été 
opposées,  qu*ici  eocore  il  existe  dans  Talimcntation  une  source  éga- 
lement  permanente  de  matiére  amylacée,  sous  formede  dextrine,  la- 
quelle  rend  absolument  inntile  Tbypothése  d*une  sécrétion,  que 
Ton  ne  peut  expliquer  qu'å  Taide  de  dédoublements  tres  compliqués 
du  principe  albuminolde?  Pure  hypothése,  en  efTet,  en  désaccord 
flagrant  avec  la  simplicité  des actes  chimico-pbysiologiques  déjå  con- 
slalés;  simplicité  qui  est  le  caractére  propre  desactions  naturclles. 

I.~  l«r  ATHiL  4808.  I  a 
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Il  n'y  a,  comme  on  Ta  dit  déjå  bien  des  fois^  rien  dinutile  dans 
réconomie  de  la  nature.  Et  ce  qui  étonne  surtout  et  remplit  d'ad- 
miration,  c'est  le  grandiose  des  resultats  comparé  å  la  simpliclté  et 
au  petit  nombre  des  moyens ! 

Or,  s'il  est  un  fait  frappant  dans  cette  économie,  c'est  celui  qui 
établit  une  étroite  solidarité  entre  les  étres  vivants,  de  fa^on  å  ce 
que  les  uns  créent  d'abord  les  principes  auxquels  les  autres  n'ont 
plus  ensuite  å  faire  subir  que  de  sitnples  métamorphoses^  pour  se 
les  assimiler  ou  les  détruire^  en  les  restituant,  ainsi  réduits  å  leurs 
elements  premiers ,  au  point  de  départ  du  cycle  de  la  vie,  qu'ils 
doivent  recommencer. 

Tel  est  le  cas  du  principe  amylacé  qui,  créé  å  profusion  par  les 
yégétaux^  se  métamorphose  d*abord  en  dextrine^  puis  en  glycose^ 
puis  enfin  est  réduit  en  acide  carbonique  et  eau,  dans  ses  muta- 
tions  å  travers  la  serie  des  animaux.  Pbénoméne  simple,  d'accord 
avec  toutes  les  données  de  la  science,  et  par  conséquent  vrai.  Pbé- 
noméne du  reste  uniquement  du  ressort  de  la  cbimie^  ainsi  que  je 
Tai  démontré  expérimentalement  par  les  faits  que  je  vais  exposer. 

DXUXIÅBfS  SÉRIfi  d'EXP£rD£NCES. 

Comme  toutes  les  découvertes  exactes,  celle  de  Texistence  nor- 
male de  la  dextrine  dans  le  sang  devait  étre  féconde  en  applica- 
tions,  et  rendre  facilement  compte  de  tous  les  faits  en  apparence 
les  plus  contradictoires  et  les  concilier. 

A  son  aide,  en  effet,  les  resultats  les  plus  divergents,  obtenus  par 
les  expérimentateurs  qui  se  sont  occupés  de  la  glycogénie^  peuvent 
étre  scientiflquement  expliqués.  Il  sufflt  pour  cela  de  savoir  que  la 
production  du  glycose,  dans  Téconomie  animale,  est,  comme  je 
viens  de  le  dire,  un  pbénoméne  de  Fordre  purement  cbimique;  et 
c'est  un  fait  que  les  expériences  de  cette  serie  vont  mettre  bors  de 
doute.  Ges  expériences  n'ont  pas  été  instituées  au  hasard;  leur  re- 
sultat était  prévu;  il  était  inévitable  que  la  dextrine  et  la  diastase, 
en  présence  Tune  de  Tautre,  produisissent  du  sucre. 

EXP.  I.  —  Du  sang  de  bæuf  défibriné  å  sa  sortiede  la  veine  jugulaire  et 
irin6diot(inent  traité  |  ar  trois  a  quatrc  fois  son  volume  d*alcool,  dana  le- 
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quel  il  est  agilé,  est  laiseé  au  repos  ju8qu*å  ce  que  le  coagulum  forme  se 
Boitséparé.  Ce  clép6t  effectué,  on  jette  8ur.un  linge,  puis  on  exprime.  Le 
solutum  alcoullque  obtenu  est  eusuite  filtre  au  papier,  additionné  de  quel- 
ques  gouttes  d'acide  acétique  pour  enipécher  la  destruction  du  glycose 
qui  pourrait  y  étre  contenu,  par  les  bases  alcalines  libres»  puis  évaporé  & 
siccité  au  bain-marie.  Le  residu  est  repris  par  un  peu  d*eau  distillée ;  on 
filtre  de  nouveau,  et  la  solution  aqueuse  filtrée  est  divisée  en  deux  parties. 

La  premiere,  soumise  å  TébuUition,  dans  un  tube  ferme,  avec  quelques 
gouttes  de  liqueur  de  Barreswil,  ne  denne  que  tres  rarement  une  réaction 
qui,  dans  ce  cas,  est  toujours  fort  douteuse  et  presque  nulle. 

La  seconde,  placée  avec  la  leviire  de  biére  dans  les  conditions  qui  favo- 
risent  la  fermentation  des  liquides  sucrés,  ne  donne  jamais  lieu  å  aucun 
dégagement  gazeux. 

Celte  expérience  prouve,  ainsi  que  Tout  soutenu  divers  expéri- 
mentateurs,  å  ropinion  desquelss'est  rendu  depuis  M.  Piguier,  qui, 
pour  des  raisons  que  nous  verrons  tout  å  Theure,  avait,  ons'en  sou- 
vient,  primitivement  avancé  le  contraire ;  cette  expérience  prouve, 
di&-je,  que  le  sang  uormal  de  la  circulation  générale  ne  coutient 
pas  de  sucre  directement  fermentescible. 

Mais,  tout  en  faisant  cette  concession,  le  méme  savant  n^en  a  pas 
moins  persisté  å  afflrmer  la  présence  dans  ce  sang  d'un  sucre  par- 
ticulier,  d'une  sorte  de  glycoside,  susceptible,  comme  il  Ta  dé- 
montré  du  reste,  de  subir  la  fermentation  aprés  avoir  été  tenu  pen- 
dant quelques  minutes  en  ébuUition  dans  un  acide  tres  dilué. 

Or,  comme  ce  cas  est  précisément  celui  de  la  dextrine,  dont  Tun 
des  caractéres  essentiels  est  de  se  métamorphoser  en  sucre  fermen- 
tescible ou  glycose  sous  Tinfluence  des  acides  étendus,  et  que,  d'un 
autre  cdté,  sa  présence  dans  le  sang  est  å  present  bien  établie,  il  en 
faut  nécessairement  conclure  encore  que  le  glycoside  de  M.  Piguier 
est  tout  ^implement  de  la  dextrine. 

Et  la  preuve  qu*il  en  est  bien  ainsi,  c'est  que,  sans  avoir  recours 
aux  acides,  cette  substance  se  transforme  spontanément  en  sucre 
fermentescible,  å  la  seule  condition  de  lui  laisser  le  temps  de  subir 
Tinfluence  de  son  agent  naturel  de  métamorpbose,  la  diastase  con- 
tenue  avec  elle  dans  le  liquide  sanguin. 

Cela  est  prouve  par  les  faits  suivants  : 

Exp.  IL  —  500  grammes  de  sang  artériel,  défibriné  par  le  battagc,  sont 
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abandonnés  pendant  quarante-huit  heures,  dans  lo  vase  qui  les  contient,  . 
au  contdct  de  Fair,  å  iine  température  douce.  A  Texpiration  de  ce  temps, 
ce  sang  est  traité  par  Talcool  å  la  maniére  oixlinaire. 

Une  faible  pailie  de  la  solution  aqueuse  du  residu  alcoolique  mise  dans 
un  tube,  avec  la  liqueur  de  Barreswil^  et  cbauffée,  décolore  celle-ci  méme 
avant  rébuUition  et  en  réduit  abondamment  Toxydule  de  cuivre.  Le  reste, 
addltionné  de  leviire  de  biére  et  placé  dans  les  conditions  convenablcs, 
donne  lieu  i  une  fermentation  active  et  prolongée,  dont  les  produits  sont 
reconnaissables  k  leurs  caractéres  :  Tacide  carbonique ,  par  sa  compléte 
absorption  au  moyen  de  la  potasse,  de  laquelle  il  se  dégage  ensuite  avec 
une  Yive  effenrescence  quand  on  ajoute  au  carbonate  de  potasse  fonne  de 
Tacide  sulfurique ;  Talcool,  par  son  odeur  aprés  plusieurs  distillations,  et 
par  la  propriété  qu'il  posséde  de  colorer  en  vert  la  solution  de  bichromate 
de  potasse,  additionnée  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  sous  Tin- 
fluence  d'une  température  plus  ou  moins  élevée. 

ExF.  Ul.  -^La  métamorphose  spontanée  de  la  dextrine  en  glycose  dans 
le  sang  de  la  cliculation  générale,  démontiée  par  Texpérience  piécédcnte, 
nMmpIique  pas  nécessairemcnt  qu*il  en  solt  ainsi  dans  celui  de  la  cii-cula- 
tion  capillaire.  Celle-ci  a  pour  but  de  Fétablir. 

De  la  viande  hacbée,  provenant  d*un  herbivore  nourri  dans  les  conditions 
ordinaires,  est  abandonnée  comme  Ta  été  le  sang,  pendant  le  méme  temps. 
A  Texpiration  du  délai,  elle  est  mise  en  macération  durant  quelques  heures 
dans  une  quantité  suffisante  d*aIcool.  Celui -ei  est  ensuite  décanté,  puis 
filtre  et  évaporé  å  siccité.  Le  residu  est  repris  par  Teau  distillée,  on  filtre 
de  nouveau,  et  le  solutum,  additionné  de  levOre  de  biére,  est  placé  dans 
les  conditions  convenables  pour  provoquer  et  oonstater  la  fermentation. 
Celie-cis*y  établit  comme  dans  le  premier  cas  et  se  prolonge  généralement 
au  delå  de  plusieurs  jours. 

Ainsi,  la  transformatioD  spontanée  de  la  dextrine  du  sang  en  gly- 
cose, dans  le  sein  de  ce  liquide  sous  ces  deui  états^  est  å  present 
mise  hors  de  contestation.  Il  ne  s'agit  plus  que  d^en  flxer  approxi* 
maUvement  le  moment.  L^expérience  suivantevarindiquer  : 

Exp.  IV.  —  Environ  deux  kilogrammes  de  sang  extraits  de  la  jugulaire 
d*un  cheval  ou  de  tout  autre  grand  herbivore  sont  immédiatement  défibri- 
nés  par  le  battage.  Une  partie  est  aussitdt  traitée  par  Talcool,  et  le  reste 
est  disposé,  par  portions  sensiblement  égales,  dans  quatre  capsules  numé- 
rotées,  lesquelles  sont  abandonnées,  avec  leur  contenu,  k  Tair  ambiant  å 
une  température  douce.  L'examen  de  la  partie  immédiatement  addition- 
née d*alcooI,  parlesmoyens  deja  plusieurs  fois  indiqués,  n'y  dénoteaucune 
trace  de  glycose,  comme  å  lordinaire. 
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Le  sang  de  la  capsu!e  no  I,  traité  par  l'aIcool,  quatre  boiires  oprés  le 
commencement  de  Texpérience,  et  examiné  aussitdt,  n*en  fait  pas  non  plus 
découvrir  encore. 

Le  sang  de  la  capsule  n»  2,  examiné  aprés  hult  heures,  donne  déjå  tous 
les  signes  de  la  présence  de  ce  principe. 

Dans  celui  de  la  capsule  n®  3,  analyse  aprés  seize  heures,  sa  quantité  se 
montre  beaucoup  plus  considérable  par  la  vivacité  des  réactions  obtenues. 

Enfin,  dans  celui  de  la  capsule  n^  4,  soumis  au  traitement  aprés  vingt- 
quatre  beures,  Tintensité  des  réactions  est  encore  plus  manifeste. 

Ainsi,  il  est  permis  de  coQcIure  que  c'est  entre  la  quatriéme  et 
la  huitiéme  heure  que  la  présence  du  glycose  devient  evidente  dans 
le  sang  exposé  å  l'air;  mais  il  est  facile  aussi  de  voir  que  le  phéno- 
méne  peut  varier  sous  Tinfluence  de  plusieurs  conditions,  au  nombre. 
desquelles  la  tenapérature  doit  étre  comptée^  et  que^  par  consé- 
quent,  dans  réconomie  vivante,  ou  les  corps  réagissantsse  trouvent 
en  présence  d'une  température  moyenne  de  37  å  40  degrés,  il  doit 
étre  plus  prompt. 

A  un  aulre  point  de  vue,  cette  deuxiéme  serie d'expériences  n*est 
pas  moins  curieuse,  en  ce  qu'elle  nous  permettra  d'expliquer,  sui- 
vant  Tengagement  que  j'en  ai  pris^  plusieurs  faits  antérieurs. 

En  effet,  M.  Cl.  Bernard  lave  un  foie  de  maniére  å  le  débarrasser 
du  glycose  qu'il  con  tient,  ce  dont  il  s'assure  en  examinant  et  Teau 
qui  en  sort  et  une  fraction  du  tissu  de  cet  organe;  puis,  aprés  Ta- 
voir  abandonné  å  Pair  pendant  vingt-quatre  heures,  il  constate 
qu'une  nouvelle  quantité  de  glycose  s'y  est  développée. 

M.  Figuier,  de  son  c6té,  répéte  Texpérience;  mais,  convaincu 
que  le  lavage  doit  étre  plus  énergique  pour  enlever  au  foie  tout  son 
glycose,  il  réduit  Torgane  en  pulpe  qu'il  lave  å  grande  eau  en  la 
faisant  passer  å  travers  les  mailles  serrées  d'un  tamis.  Cette  pulpe 
ainsi  lavée  est  examinée  vingtrquatre  heures  aprés,  et  ne  donne 
aucun  signe  de  la  présence  du  sucre. 

Cest  que,  dans  le  premier  cas,  si  le  lavage  a  été  sufflsant  pour 
entratner  le  glycose  tres  soluble  dans  Teau,  il  n'a  pu  débarrasser 
sans  doute  le  tissu  de  la  dextrine  et  de  la  diastase  qui  y  sont  norma- 
lement  contenues,  et  qui  ont  ensuite  réagi  pour  former  du  sucre. 
Dans  le  second,  Tune  et  Tautre  ont  été  enlevées,  et  la  réaction  des 
lors  ne  pouvait  plus  s'effectuer. 
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On  comprendra  sans  peine,  en  outre,  maintenant,  que  certains 
expérimentateurs,  et  entre  autres  M.  Figuier^  aient  pu  constater  la 
présence  d*un  sacre  directement  fermentescible  dans  du  sang  extrait 
de  la  circulation  générale,  attendu  que  cela  devait  nécessairement 
dépendre  du  temps  qui  s'était  écoulé  entre  son  extraction  des  yais- 
seaux  et  le  moment  auquel  il  a  été  examiné,  puisque  mes  expé- 
riences  démontrent  que  ce  produit  s'y  développe  spontanément 
par  la  métamorphose  de  la  dextrine. 

On  comprendra  aussi  qu'il  se  montre  dans  le  chyle,  ou  Ta  trouvé 
M.  Colin,  tandis  qu*il  est  absent  du  sang  de  la  veine-porte,  puisque 
Ton  sait  que,  å  la  surface  de  la  muqueuse  intestinale^  les  chyliféres 
s'emparent  d^emblée  de  tous  les  produits  sufflsamment  élaborés, 
et  par  conséquent  de  tout  le  sucre  qui  a  pu  s'y  former. 

On  comprendra  enfln  Tintluence  que  le  systéme  nerveux  peut 
exercer  sur  la  production  ou  la  destruction  du  glycose  dans  Téco- 
nomie  animale,  par  les  troubles  que  les  lésions  de  ce  systéme  ap- 
portent  dans  les  fonctions  d'absorption  et  de  nutrition.  Si  Tabsorp- 
tion  est  entravée,  le  glycose  ne  se  produit  pas  faute  de  dextrine;  si 
c'est  la  nutrition  qui  est  troublée,  il  n'est  plus  détruit  et  doit^tre 
éliminé  par  son  émonctoire  naturel.  De  lå  le  diabéte  occasionné  par 
la  lésion  du  point  précis  de  Tencéphale  déterminé  par  M.  Bernard. 

Eiplication  qui,  on  en  conviendra,  j'espére,  est  plus  logique  et 
plus  conforme  å  Tobservation  que  celle  qui  fait  réagir  ces  lésions 
directement  sur  le  foie,  enstimulant  ou  arrétant  sa  prétendue  fonc- 
tion  glycogénique. 

Il  devrait  suffire  largement,  je  pense,  d^avoir  établi  qu'il  existe 
dans  Talimentation  de  tous  les  animaux,  berbivores  ou  camivores, 
dans  les  conditions  pbysiologiques ,  une  source  permanente  du 
principe  amylacé,  sous  forme  d'amidon  et  de  sucre  pour  les  uns, 
de  dextrine  pour  les  autres,  pour  démontrer  la  compléte  inutilité 
d'une  fonction  créatrice  de  ce  principe  dans  Téconomie  animale,  et 
partant  afGrmer  qu'elle  ne  saurait  exister. 

Mais  néanmoins,  il  importe  de  ne  rien  négliger  qui  soit  capable 
de  donner  plus  de  force  å  la  démonstration  de  ce  fait,  surtout  en 
Yue  de  Tautorité  des  objections  qui  lui  ont  été  opposécs. 

Ainsi,  iM.  Cl.  Bernard  a  prétendu  qu'il  manquait  å  mes  premieres* 
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expériences  d'avoir  été  réalisées  sur  des  carnivores  exclusivemenl 
Dourris  de  viande;  auquel  cas,  a-t-il  dit,  le  fait  se  presente  dans 
toute  sa  simplicité.  Gela  n'est  pas  exact^  puisque  Ton  sait  que  la 
fonction  glycogénique  du  foie  est  tout  aussi  bien  atlribuée  par  lui 
aux  herbivores  qu'aux  carnivores,  et  que  d'ailleurs  ces  derniers 
re^oivent  également  par  leur  alimentation  le  principe  amylacé  å 
rélat  de  dextrine.  Cest  précisément  cette  derniére  circonslance 
qui  constitue  le  fait  simple  et  primordial. 

La  matiére  glycogéne,  suivant  lui,  dans  ces  conditions,  ne  peut 
pas  exister  dans  le  sang  qui  sort  du  foie,  et  doit  toujours  étre  cban- 
gée  en  gljcose  dans  Tintérieur  de  cet  organe. 

Les  expériences  qui  me  restent  å  exposer  vont  montrer  ce  qu'il  en 
est  de  ces  deux  assertions. 

TROISI&ME  SÉRIE  D^EXPÉRIENCES. 

Les  resultats  de  cette  derniére  serie  sont  purement  et  simplement 
confirmatifs  de  Tinduction  logique  å  laquelle  conduisent  ceux  des 
précédentes,  et  il  ne  pouvait  en  étre  dilTéremment.  Ils  ne  sont  qu'un 
surcrolt  de  preuves.  Du  reste,  les  expériences  de  M.  L.  Figuier, 
exécutées  dans  les  conditions  prescrites,  pourraient  sufflre  å  cela; 
car  il  est  evident,  comme  je  Tai  déjå  fait  remarquer,  que  la  dextrine 
a  été  constatée,  sinon  isolée  par  lui,  bien  qu^il  ne  s'en  soit  pas  apergu 
et  qu^il  Tait  prise  pour  un  sucre  particulier  non  susceptible  de  fer- 
menter avant  d'avoir  subi  Taction  des  acides.  Quoiqu'il  en  soit,  voici 
les  miennes,  telles  que  je  les  ai  réalisées  å  plusieurs  reprises. 

EXP.  I.—  Sur  un  chien  exclusivement  nourri  de  viande  cuite  depuis  plu- 
sieurs jours,  quatre  heures  aprés  un  repas  copieux  de  la  méme  substance 
et  par  conséquent  au  milieu  de  laplus  grande  activité  de  Tabsorption  intes- 
tinale,  je  pratique,  aprés  avoir  anestliésié  i'aniinal  par  le  cblorofomie,  une 
ouvei-ture  au  flane  droit,  le  long  de  la  derniére  fausse  cdte,  tout  juste  suf- 
fisante  pour  introduire  Tindex.  A  Taidc  de  ce  doigt  recourbé  en  anse ,  Je 
Tais  chercber  le  trone  de  la  veine-porte,  qui  est  amene  au  niveau  de  i  ou- 
verture pour  y  appliquer  une  ligature  å  son  entrée  dans  le  foie.  Cela  fait, 
Touverture  est  un  peu  agrandie,  et  le  trone  maintenu  par  Teztrémité  des 
fils  est  piqué  en  ariiére  de  la  ligature  pour  livrer  écoulement  au  sang  dont 
on  recueilie  environ  250  grammes,  ou  moins,  suivant  la  taille  du  chien. 

Ce  sang  est  immédiatement  défibriné,  puls  divisé  en  deux  portious  sen- 
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siblement  égales.  La  premiere  est  aussitdt  coagiilée  par  projection  dans 
Teau  bouillante ;  la  seconde,  placée  dans  une  capsule,  est  abandonnce  au 
contact  de  i'air  a  une  température  douce. 

Le  sang  coagulé  est  trituré  dans  un  mortier,  réduit  en  bouillie,  puis  mis 
en  décoction  dans  Teau  et  traité  par  le  procédé  déjå  décrit  pour  isoler  la 
dextrinc.  Le  resultat  de  Topération  est  toujours  la  précipitatton  par  Talcool 
de  cette  substance  reconnaissable  å  tous  ses  caractéres,  et  identique  dans 
tous  les  cas  k  celle  que  Ton  rencontre  chez  le  méme  animal  dans  le  foie, 
c*e8t-å-dire  donnant  du  glycose  par  la  diastase  végétale,  la  salive  ou  Tébul- 
lition  avec  un  acide  étendu. 

La  portion  abandonnée  k  elle-méme,  suivant  le  procédé  qui  m'est  par- 
ticuiier,  est  traitée  par  Talcool  aprés  quarante-huit  bcures  d  exposition  å 
Tair.  L'examen  du  residu  laiseé  par  Tévaporation  de  cet  alcool  et  dissous 
dans  de  Teau  distilléc,  y  accuae  toujours  du  glycose,  par  la  liquear  cupro- 
potassique  et  la  fermentation. 

Cette  expérience,  qui  a  été  exéculée  une  fois  entre  aulres  avec  un 
chien  épagneul  de  moyenne  taiile^  atteint  de  fracture  des  deux  fé- 
murs  par  le  passage  d'une  roiie  de  yoiture  sur  son  train  postérieur^ 
fracturesnon  réduites,  — ce  qui  fait  voir  jusqu^å  qucl  point  la 
souiTrance  est  capable  d'influencer  la  production  du  sucre  dans 
réconomie  d'un  animal  qui  ne  cesse  pas  d'en  recevoir  les  premiers 
elements  par  Talimentation  animale  ou  végétale ;  —  cette  expérience 
qui  réalise,  au  gré  des  plus  difQciles  et  méme  au-delå^  les  coudi- 
tionsles  plus  simples  de  Texpérimentation,  prouve  done  que,  chez 
les  camivores,  la  matiére  amylacée  glycogéne  est  conduite  au  foie, 
comme  tous  les  autres  elements  de  la  nutrition  qui  s'y  trouvent 
par  le  sang  de  la  veine-porte.  Il  reste  å  voir  si  cette  matiére,  comme 
on  le  prétend,  ne  peut  pas  exister  au-delå  du  foie,  dans  lequel  elle 
serait  entiérement  cbangée  en  sucre. 

£xp.  II.  —  Du  sang  extrait  de  la  jugulaire  d'un  cbien  exdusivement 
nourri  de  viande  cuitc  est  immédiatement  défibriné  et  partagé  en  deux 
portions,  comme  dans  Texpérience  précédente. 

La  premiere  est  coagulée  par  Teau  bouillante  et  examinée  ensuite  sui- 
vant le  méme  procédé.  L*addition  de  Taloool  å  la  décoction  en  précipite  une 
matiére  floconneuse  qui,  purifi('*e,  se  montre  avec  toutes  les  propriétés  de 
ladextrine  et  n^est  susceptibie  ni  de  réduire  l*oxyde  de  cuivre  d*une  ma- 
niére  bien  nette,  ni  de  fermenter  directement  par  la  levilre  de  biére. 

La  seconde  portion,  traitée  par  Talcool  aprés  quarante-buit  beures,  donne 
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un  residu  qui,  rcpi  is  par  Teau  distillée  et  additionné  de  leviire,  fermente 
avec  la  plus  grande  facilité  et  de  la  maniére  la  plus  evidente. 

Donc^  ainsi  que  Tétablit  la  premiere  expérience^  le  foie  n^est  pas, 
chez  les  caraivores,  Torgaae  ou  se  produit  lå  maliere  glycogéne, 
mais  encore  le  lieu  de  la  métamorphose  de  cette  maliere  en  sucre 
ne  lui  est  pas  exclusif.  Que  celle-ci  s'y  montre  avec  une  plus  grande 
aclivité  que  partout  ailleurs,  il  n'y  a  å  cela  rien  qui  doive  noos  sur- 
prendre,  puisque  c*est  de  tous  les  organes  celui  oix  le  sang  séjourne 
le  plus  longtemps^  el  ou,  comme  Tont  démonlré  les  recherches  toxi- 
cologiques,  on  esl  toujours  siir  de  renconlrer  les  derniéres  traces 
des  subslances  absorbées  dans  rintestin.  Que,  d'un  autre  c6té,  le 
foie  des  aniroaux  nourris  de  viande  se  montre  conslamment  plus 
chargé  de  sucre  que  celui  des  berbivores^  ce  que  nous  savons  dé- 
sormais  de  Torigine  de  ce  produit  nous  en  rend  parfaitement  rai- 
son; car,  il  esl  tout  simple  que  la  métamorphose  compléte  du  prin- 
cipe  amylacé  en  glycose  soit  plus  prompte  dans  le  cas  ou  Tagent 
digestifqui  doit  Taccomplir,  la  diastase ,  exerce  direclement  son 
influence  sur  de  la  dexlrine,  pluldt  que  sur  de  Tamidou. 

III.  CONCLUSIONS. 

Les  resultats  des  trois  series  d'expériences  exposées  dans  ce  roé- 
moire  établissent,  ce  me  semble,  de  la  maniére  la  plus  positive, 
Texistenced^une  source  unique  du  sucre  de  Téconomie  animale.  Ils 
élablissenl,  en  outre,  que  cette  source  unique  esl  extérieure,  et 
qu'elle  réside  exclusivementdans  ralimentation,  que  ceUe*ci  soit  de 
nature  végélale  ou  animale. 

En  effet,  dans  les  couditions  normales  de  leur  existence,  les  ani- 
maux  herbivores  trouvenl  le  principe  amylacé  dans  les  végélaux 
donl  ils  se  nourrissent,  el  ou  il  est,  comme  on  sait,  élaboré  en  tres 
grande  abondance.  Ils  le  transforment  en  dextrine,  dont  une  partie 
subit,  dans  leur  propre  économie,  toute  la  serie  de  métamorphoses 
par  lesquelles  ce  principe  doit  passer  pour  servir  å  rentretien  de  la 
vie  et  étre  ensuite  délruit  et  éliminéj  le  reste  de  celle  méme  dex- 
Irine  s^accumule  dans  leurs  tissus,  ou  pluldt  y  est  incessammenl 
present  par  le  fait  de  Tabord  constant  du  sang  qui  la  contient  en 
excés,  relativement  å  leurs  besoins  pbysiologiques. 
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Les  caraivores,  å  leur  tour,  å  ralimentation  desquels  ceux-ci  sont 
destinés,  dans  l'économie  prévoyante  de  la  nature,  trouvent  dans 
cet  excés  de  dextrine  Télémenl  primitif  du  sucre  nécessaire  å  Tac- 
complissement  deleurs  fonctions,  eln^ontpoint,  par  conséquent,  å 
rélaborer. 

Ainsi  que  je  Tai  déjå  fatt  remarquer  dans  les  différentes  commu- 
nications adressées  par  moi  aux  académies,  ^  mesure  de  la  réalisa- 
tion  de  mes  expériences,  la  seule  raison  qui  aurait  pu  faire  admet- 
tre  la  possibilité  d'un  pbénoméne  si  en  debors  des  lois  naturelles  de 
la  statique  chimique  des  étres  organisés,  raison  qui  consisterait  en 
ce  que  ce  pbénoméne  serait  absolument  indispensable,  manque 
done  ici  complétement.  Et  il  n'y  a  plus  des  lors,  å  aucun  titre,  lieu 
d'accepter  la  source  intérieure  de  formation  de  matiére  amylacée, 
dont  M.  Cl.  Bernard  avait  cm  pouvoir  placer  le  siége  dans  le  foie 
de  rbomme  et  des  animaux. 

L'exactitude  de  mes  expériences,  dont  est  garant  le  contrAle  de 
plusieurs  de  mes  coUégues  de  Técole  et  des  éléves  qui  m'ont  cons- 
tamment  assislé  dans  leur  exécution,  et  qui  a  d'ailleurs  été  conflr- 
mée,  quant  au  pJus  fondamental  de  leurs  resultats,  par  M.  Bernard 
lui-méme;  la  discussion  des  expériences  qui  leur  ont  été  opposées, 
et  qui  démontre  le  peude  fondement  reel  de  ces  derniéres,  rendent, 
suivant  moi,  cette  conclusion  inattaquable. 

Ainsi,  réconomie  animale,  s'il  est  vrai  qu'elle peut  donner  nåis- 
sance  å  du  sucre,  ne  jouit  point  de  la  propriété  de  produire  le  prin- 
cipe  amykcé  d'oii  il  provient,  éi  cette  propriété  demeure  jusqu'ici 
le  partage  exclusif  de  Téconomie  végétale.  Les  végétaux  créent  ce 
principe;  les  animaux  le  métamorpbosent  et  le  détruisent. 

Livré  å  ces  derniefs  sous  forme  d'amidon  ou  de  dextrine,  ou  sous 
les  deux  formes  åla  fois, suivant quMls  sont  berbivores,  carnivores 
ou  omnivores,  les  métamorpboses  de  ce  principe  commencent  dans 
Tappareil  digestif,  se  continuent  dans  les  yaisseaux  de  la  grande  eir- 
culation,  et  ne  s'acbévent  que  dans  le  systéme  capillaire,  c*est-a-dire 
dans  la  trame  de  tous  les  tissus. 

Et  par  lå  se  trouvent  confirmés  les  faits  acquis  par  Tétude  chi- 
mique des  pbénoménes  successifs  de  la  transformation  de  ce  prin- 
cipe, qui  sont  les  mémes  dans  tout  le  regne  organique,  et  que  Tex* 
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périmentatioa  pbysiologique  n'est  parvenue  å  faire  oublier  un 
instant,  qu'en  vertu  de  la  confiance  peul-étre  trop  aveugle  que  notre 
époque  accorde  aux  resultats  bruts  des  expériences. 


RECHERCHE^ 

SUR  L' ACTION  DES  DIVERSES  PARTIES  DU  SPECTRE  SOLAIRE 
SUR  LES  VÉGÉTAUX, 

PAI  LI  DOGTIOl 

€•  «IIIIiliEilllV, 

Agrégé  tuglaire  d«  la  Faonlté  d«  oMøela*. 


1.— in/Iuence  des  divenes  parties  du  spectre  solairesur  la  formation 
de  la  chlorophylle. 

L'actioa  sur  les  végétaux  des  rayons  élémentaires  qui  composent 
le  rayonnement  solaire,  a  été  étudiée  au  point  de  vue  de  deux  phé* 
nornenes  particuliers  qui  sont :  le  développement  de  la  cbloro- 
pbylle  et  la  tendance  des  tiges  å  s'incliner  vers  les  points  deTespace 
d'ou  viennent  les  rayons.  Les  recbercbes  faites  au  moyen  du  specire 
prismatique,  que  Ton  doit  å  MM.  Poggioli,  Gardner,  Payer,  Draper 
et  Dutrocbet  paraissent  avoir  démontré  que  le  spectre  lumineux  est 
seul  actif,  et  que  les  rayons  invisibles,caloriflques,  moins  réfrangi- 
bles  que  le  rouge,  et  chimiques,  plus  réfrangibles  que  le  violet, 
sont  a  peu  pres  dépourvus  d^influence. 

Mes  recbercbes  onteu  principalement  pour  but  de  determiner  le 
mode  d'action  de  ces  radiations  situées  aux  deux  extrémités  et  en 
debors  de  la  partie  colorée  du  spectre,  et  d'évaluer  Ténergie  rela- 
tive des  trois  modes  de  rayonnement  dans  les  pbénoménes  de  la 
formation  de  la  cbloropbylle  et  de  la  tendance  des  tiges  vers  les 
rayons  solaires. 

Pour  étudier  isolément  cbaque  radiation,  j'ai  dA  la  separer  des 
radiations  voisinespar  des  écrans  noircis,  afln  d'éviter  les  rayons 
diffusés  d'une  plante  å  Tautre,  qui  troublent  complétement  les  ré- 
sullats/A  cet  effet,  j'ai  placé  deux  écrans,  Tun  au-delå  du  rouge, 
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Tau  tre  au-delå  du  violet  extréme;  et  d'autres  écrans  entre  le  rouge 
et  Torangé,  entre  le  vert  et  le  bleu,  entre  le  bleu  et  Tindigo,  et^ 
entre  Tindigo  et  le  violet. 

Les  rayons  caloriflques  du  spectre  ont  été  obtenus  å  Taide  du 
prisme  de  sel  gemme,  dont  la  transparence  pour  la  chaleur  est 
bien  connue.  Pour  les  rSyons  cbimiques^  j'ai  employé  le  prisme 
de  quartz,  qui  les  laisse  passer  abondamment;  pour  la  partie 
moyenne  et  lumineuse,  j'ai  choisi  le  prisme  de  flint.  Aucune  pré- 
caution  n'a  été  négligée  pour  que  les  spectres  fussent  en  méme 
temps  assez  intenses^  exempts  autant  que  possible  de  lumiére  dif- 
fusée  par  Tatmosphére^  et  assez  purs  pour  presenter  les  raies  prin- 
cipales.  L'emploi  des  lentilles,  dont  on  se  sert  souvent  dans  des  ex- 
périences  semblables^  a  été  évité,  aQn  de  nepasdiminuer  Tintensité 
des  rayons  caloriflques  et  des  rayons  chimiques,  qui  sont  les  ele- 
ments les  plus  absorbables.  Enfin,  pour  evaluer  les  efl^ets  de  la  lu- 
miére que  les  prismes  difi^usent  toujours,  des  plantes  ont  été  pia- 
cées  au-dessus  et  au-dessous  du  spectre  étalé  borizontalement,  et 
comparées,  dans  chaque  essai^  aux  plantes  qui  recevaient  les  di- 
verses radiations.  Le  faisceau  solaire  a  constamment  été  maintenu 
fixe  par  un  béliostat,  et,  pour  chaque  eipérience,  j^ai  note  avec 
soin  rétat  de  Tatmospbére,  la  date,  l'heure  de  la  journée  et  la  tem- 
pérature  qui  a  varié  de  20  å  25  degrés. 

J'ai  pu  faire  pendant  1'été  demier  plus  de  35  expériences  dans 
lesquelles  les  plantes  ont  été  soumises  au  rayonnement  d'une  rna- 
niere  continue, quatreou  cinq  beures  durant  et  méme  plus. Tous  mes 
resultats,  en  apparence  tres  variés,  concordent  parfaitement,  quand 
on  tient  compte  de  la  transparence  plus  ou  moins  grande  des  prismes 
pour  les  divers  rayons,  ainsi  que  de  Tépaisseur  et  de  Tétat  de  la 
couche  atmospbérique,  qui  absorbe,  comme  le  flint,  les  radiations 
extrémes. 

Aprés  quelques  essais  sur  plusieurs  cruciféres  et  sur  quelques 
graminées,  j'ai  choisi  Torge  t»our  étudier  Taction  des  divers  rayons 
sur  la  formation  de  la  cblorophylle.  Les  feuilles  étiolées  de  cette 
plante  verdissent  tres  promptement  å  la  lumiére,  et  la  teinte  verte 
que  prennent  les  parties  exposées  au  rayonnement,  contraste  avec 
la  teinte  jaune  påle  du  reste  de  la  feuille  étiolée. 
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Les  savants  qui  ni*ODt  précédé  dans  ces  recberches  ont  tous  émis 
l'opiQion  que  la  propriété  de  determiner  la  formation  de  la  chloro- 
phylle  ne  s'étend  pas  au-delå  des  raies  A  et  H^  du  rouge  et  duviolet 
extrémes.  Mes  expériences  démontrent,  au  contraire,  que  cette 
propriété  s'étend^  en  diminuant^  aux  rayons  caloriflques  moins  ré- 
frangibles  que  le  rouge  de  la  raie  A^  et  aux  rayons  cbimiques  plus 
rérrangibles  que  le  violet  de  la  raie  H^  jusqu'å  une  distance  de 
ces  deux  limites  ou  Tæil  ne  per^it  en  general  aucune  sensation 
de  couleur  (1). 

U.  —  Action  des  rayons  calorifiques,  lumineux  et  chimiques, 
sur  la  direction  des  tiges. 

Les  recbercbes  exposées  ci-dessus  démontrent  que  les  rayons 
invisibles  du  spectre  solaire,  qu^on  avait  regardés  comme  compléte- 
ment  impropres  å  faire  verdir  les  feuilles  étiolées^  possédent  au 
contraire  cette  propriété^  quand  ils  sont  doués  d^une  intensité  suf- 
fisante. J'ai  dA  presumer,  d'aprés  cela,  que  les  resultats  qu'on  avait 
annoncés^  relativement  au  phénoméne  de  la  tendance  des  tiges  vers 
la  luroiére,  étaient  entacbés  d'erreurs  semblables^  provenant  soit 
d'une  mauvaise  disposition  expérimentale,  soit  d'une  fausse  inter- 
prétation  d'expériences  dont  tontes  les  conditions  n'avaient  pas 
sufQsamment  été  étudiées. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cesujet  n'avaient  tenu  aucun 
compte  de  la  transparence  de  la  substance  composant  les  prismes, 
qui  agit  comme  écran  diaphane^  en  méme  temps  qu'elle  disperse 
les  rayons.  Cependant  å  Tépoque  ou  les  expériences  auxquelles  je 
fais  allusion  ont  été  faites^  Seebeck  avait  déjå  fait  connattre  Tin- 
fluence  de  la  nature  du  prisme  sur  la  position  du  maximum  de 
cbaleur;  on  savait  par  exemple  que  ce  maximum^  qui  est  dans  To- 
range,  quand  on  opére  avec  certains  prismes  de  flint^  passe  dans 

(1)  On  B*acoorde  générakment  å  regarder  les  raies  a  et  H  comme  les  limites  de 
la  partie  visible  et  colorée  da  speotrc,  bien  qa*on  pnisse  peroevoix  an-delk  en  reoe' 
vant  les  rayons  directement  dans  ræil,  une  faible  sensation  de  ronge  et  de  violet. 
Les  yeux  de  certaines  personncs  sont  particuliérement  >«ptes  h.  re  evoir  cette  ira- 
pression. 
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le  rouge  extréme^  et  méme  dans  la  region  obscure,  pour  d'autres 
yariétés  de  flint,  et  se  trouve  tres  loin  au-delå  du  rouge,  dans  le 
spectre  fourni  par  le  prisme  de  sel  gemme. 

Mes  rechercbes  ont  consisté  essentiellement  dans  Texameu  ap- 
profondi  de  Tinfluence  de  la  diapbanéité  spéciale  de  cbaque  prisme, 
pour  les  rayons  d'une  couleur  ou  d'une  réfrangibilité  déterminée, 
et  dans  la  comparaison  des  resultats  yariés  que  j'ai  obtenus,  d'ou 
j'ai  pu  déduire  les  eifets  qu*on  observerait  si  Ton  possédait  une 
substance  d'une  parfaite  transparence.pour  tontes  les  radiations. 

Outre  les  précautions  dont  je  viens  de  parter,  j'ai  dd  recbercher 
si  les  rayons  réflécbis  par  les  écrans  noircis,  placés  derriére  les 
plantes,  peuvent  modifier  les  resultats,  lors  méme  qu^ils  provien- 
nent  d'un  corps  doué  d'un  faible  pouvoir  diifusif,  tel  que  le  noir 
de  fumée.  J'ai  reconnu,  qu^en  general,  on  pouvait  négUger  Taction 
de  ces  rayons,  parce  qu^elle  est  tres  faible  relativement  å  celle  qui  est 
due  aux  rayons  émanés  directement  du  prisme.  En  un  mot ,  j'ai 
cbercbé  å  donner  å  cbaque  radiation  toute  Tintensité  et  toute  la 
pureté  qu'elle  doit  presenter,  dans  les  conditions  normales,  et  å 
evaluer  avec  soin  Taction  des  rayons  diiTusés  par  les  prismes  et  par 
les  substances  qu'on  dispose  sur  ieur  trsget,  pour  les  absorber. 

On  avait  dit  jusqu'å  present  que  les  rayons  visibles  du  spectre 
sont  les  seuls  actifs  dans  la  production  du  pbénoméne  de  la  ten- 
dance  des  tiges  vers  la  lumiére,  que  les  rayons  indigo  et  bleus  sont 
les  plu3  énergiques,  et  que  les  rayons  calorifiques,  moins  réfrangi- 
bles  que  le  rouge,  et  cbimiques,  plus  réfrangibles  que  le  violet,  sont 
å  peu  pres  complétement  dépourvus  d'action.. 

Il  résulte,  au  contraire,  de  mes  expériences  que  les  demiéres  ra- 
diations invisibles,  cbimiques  et  caloriflques,  ont  la  propriété  d'at- 
tirer  et  d'inflécbir  les  tiges,  et  que  Ieur  énergie  est  supérieure 
å  celle  des  rayons  visibles  et  colorés.  Le  spectre  presente  ainsi  deux 
maxima  d'action.  Tun  dans  les  rayons  ultra^violets,  Fautre  dans 
les  rayons  caloriflques,  et  un  minimum  d'action  dans  le  bleu. 

Il  y  a  done  ici  une  opposition  remarquable  dans  les  efféts  des 
diverses  radiations,  sur  deux  pbénoménes  importants  de  lapbysio- 
logie  végétale,  et  le  resultat  de  ces  recbercbes  me  semble  represen- 
ter le  premier  terme  du  développement  de  cette  pensée,  que  cbaque 
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fonctioD  du  végétal  est  soumise  å  rinfluence  predominante  d'une 
radiation  d'ordre  déterminé. 

Les  pbénoibénes  que  je  suis  parvenu  å  mettre  en  relief  étant 
totalement  difierents  de  ceux  que  d'autres  expérimentateurs 
avaient  sigualés,  j'ai  dH  repeter  mes  expériences  un  grand  nombre 
de  fois,  ayecdes  prismes  de  diiférentes  malieres. 

Sans  passer  en  reyue  toutes  les  particularités  que  chaque  sub- 
stance  dispersive  m*a  présentées^  j'attirerai  l'attention  sur  les 
resultats  que  j'ai  obtenus  å  Taide  du  prisme  de  quartz^  dont  la 
tres  grande  transparence  pour  les  rayons  les  plus  réfrangibies  est 
bien  constatée;  sous  Taction  du  spectre  qui  en  provient^  les  plantes 
se  sont  courbées  tres  loin  aunlelå  du  Tiolet^  å  une  distance  de  la 
raie  P,  egale  dans  les  cas  les  plusfavorables  å  trois  ou  quatre  fois  la 
longueur  de  la  partie  colorée^  c'est-&-dire  de  Tinteryalle  du  rouge 
au  Tiolet.  Or,  d^aprés  les  indications  despapiers  pbotograpbiques^  ou 
desplaques  daguerriennes^  des  substances  fluorescentesou  phospbo- 
rescentes  qui  rendent  ces  rayons  visibles,  la  limite  la  plus  reculée 
est  å  une  distance  de  la  raie  P  egale  å  un  quart  environ  de  Tinter- 
valle  du  rouge  au  violet.  Les  plantes  paraissent  done  indiquer  que 
le  spectre  solaire  est  beaucoup  plus  étendu  du  c6té  du  violet  qu'on 
ne  Tavait  supposé  jusqu'å  present. 

Je  n'ai  pas  été  surpris  de  voir  des  plantes,  c'est-»å-dire  des  étres 
organisés  et  vivants^  déceler  des  rayons  insaisissables  aux  procédés 
dont  la  physique  et  la  cbimie  disposent.  En  effet,  on  peut  dire  d'und 
maniére  générale  que  les  rayons,  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
déterminent  dans  les  étres  organisés  des  pbénoménes  inflniment 
plus  variés  et  plus  complexes  que  quand  ils  interviennent  pour 
produire  des  modifications  purement  pbysiquesoucbimiques.  Dans 
ce  dernier  cas^  TefTet  se  réduit^  toutes  conditions  égales  d*ailleurs, 
å  une  legere  modiBcation  moléculaire,  ou  å  un  Taible  cbangement 
dans  la  composition  cbimique,  ou  bien  enfin  å  une  modiflcation 
appréciable  dans  Tétat  électrique  des  corps. 

Au  contraire,  toutes  lesfonctions  si  multiples  des  étres  organisés^ 
et  du  végétal  en  particulier^  sont  plus  ou  moins  sous  la  dépen- 
dance  immédiate  du  rayon  qui  les  frappe.  Toutes  ces  actions  si 
variées  paraissent  avoir  besoin  d'un  premier  stimulant,  qui  est  la 
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vibratioD  lumineiise,  caloriflque  ou  chimique;  chacune  de  ces  trois 
vibrations  ayaut  d'ailleurs  la  méme  origiae  commune,  et  pouvant 
se  transformer  Tune  dans  Tautre,  suivant  les  circonstances. 

Nous  ne  connaissons  lesagents  physiques  que  par  les  changements, 
temporairesou  permanents,  quMls  déterminentdans  Tétatdes  corps^ 
et  plus  ces  modiflcations  sont  nombreuses,  plus  nous  pouvons  pe- 
netrer ioin  dans  Tétude  des  leis  auxquelles  ces  agents  sont  soumis. 

D'aprés  ces  idées,  je  n'étais  pas  éloigné  d^admettre  que  les  plantes 
se  courbaient  bien  au-delå  des  raies  0  et  P^  sous  Tinfluence  d'un 
rayonnement  particulier;  cependant  il  fallait  trouver,  å  Tappui  de 
cette  opinion^  d'autres  preuves  expérimentales  plus  convaincantes 
que  celles  mentionnées  ci-dessus. 

Pour  démontrer  que  les  tiges  sMnflécbissent  sous  Tactiou  de  ces 
rayons  de  réfrangibilité  extrime,  dont  je  supposaisTexistence^et 
non  sous  Tinfluence  de  la  lumiére  diffusée  par  les  prismes,  j'ai  placé 
sur  le  prolongement  du  spectre^  puis  au-dessus  et  au-dessous  de 
cette  region,  des  plantes  semblables  å  celles  qui  étaient  soumises 
aux  expériences;  enfin,  au  deyantdes  plantes,  de  distance  en  dis- 
tance^  j'ai  disposé,  sur  le  trajet  des  rayons,  des  låmes  de  verre  en- 
duites  d'une  coucbe  legere  de  solution  fluorescente.  Des  låmes 
semblables  représentent  des  écrans  opaques  pour  les  rayons  les  plus 
réfirangibles^  qui  ayoisinent  la  raie  P^  et  au  contraire  des  écrans 
transparents  pour  la  lumiére  diiTuse.  Or^  dans  toutes  les  expériences, 
ces  låmes  ont  diminué  la  courburé  des  plantes  disposées  sur  le  pro- 
longement du  spectre^  au-delå  des  rayons  chimiques^  tandis  qu^elles 
n'ont  pas  sensiblement  ralenti  Tinflexion  de  celles  qui  ne  recevaient 
que  de  la  Jumiére  diffuse.  11  paralt  done  evident  que  ces  låmes  arré- 
tentautre  chose  que  la  lumiére  blanche  diffusée  par  le  prisme. 

D'ailleurs,  Ténergie  de  ces  rayons  supposés  de  réfirangibilité  ex- 
tréme  a  surpassé  ordinairement  celle  des  rayons  bleus,  et  comme 
les  rayons  bleus  sont  plus  actifs  que  la  lumiére  diffuse^  on  doit 
nécessairement  attribuer  cet  excés  d^énergie  å  un  rayonnement 
spécial  et  distinct  de  la  lumiére  diffuse. 

En  résumé,  je  crois  pouvoir  déduire  de  ces  demiéres  recherches 
les  conclusions  suivantes  : 

1"  Les  jeunes  tiges  étiolées  sont  des  organes  sensibles  å  presque 
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lous  les  rayons  solaires ;  elles  fournissent  aussi  des  indicatioDS  plus 
générales  que  Tæll^  le  thermo-multiplicateur  et  les  substances  pbo- 
tographiques;  ces  trois  appareils  décélent  séparément  les  rayons  de 
réfrangibilité  moyenne^  les  rayons  de  faible  réfrangibilité  et  les 
rayons  tres  réfrangibles  jusqu'å  la  raie  P  et  un  peu  au-delå; 

^  Les  rayons  ultra-violetSj  comprls  entre  les  raies  H  et  I,  sont  les 
plus  énergiques  de  tous  pour  operer  la  flexion  des  tiges  végétales ; 
aprés  eux  viennent  les  rayons  caloriflques  les  plus  voisins  de  la 
raie  A;  les  rayons  bleus  sont  les  plus  faibles  de  tous; 

3^  Les  rayons  polar^és  agissent^  å  Tintensité  pres ,  comme  les 
rayons  naturels; 

4®  Le  spectre  solaire  ne  skarrete  pas  å  la  limite  indiquée  par  les 
substances  photographiques  et  les  solutions  lluorescentes,  comme 
on  Ta  supposé  jusqu'ici ;  les  plantes  rendetit  manifeste  la  présence 
d^un  tres  grand  nombre  de  rayons  au-Klelå  de  cette  limite ,  et  la 
quantité  de  ces  nouveaux  rayons  qui  agissent  sur  Torganisme  végé- 
tal,  paralt  étre  presque  egale  å  celle  des  rayons  déjå  connus; 

5»  Au  point  de  vue  de  lapbysique  pure,  Tanalogie  du  mode  d'ac- 
tion  sur  les  végétaux  des  trois  radiations  caloriflque,  lumineuse  et 
cbimique,  constitue  un  argument  de  plus  en  faveur  du  principe 
de  VidanMé  d€$  radiations. 


LIMITES  DE  LA  POSSIBILITÉ 

DU  RETOUR  SPONTANE  DE  LA  RIGIDITÉ  GADAVÉRIQUE 
APRÉS  QirON  L'A  FAIT  DISPARAITRE  PAR  UÉLONGATION  DES  HOSCLES, 

PA»  U  OOCTEDft 

Nysten  dit  (i):  a  Si  Ton  emploie  une  force  assez  considérable  pour 
rendre  la  souplesse  å  un  membre  dont  la  raideur  s'est  emparée  et 
qu'onle  laisse  ensuite  en  repos^  la  raideur  ne  s'y  développeplus,  et 
tontes  lesarticulations  conserveront  la  plus  grande  souplesse.  » 

(l)  Recherckes  dt  phyiiol»  et  de  chimie  pathol»  1811.  p.  401. 

I.  —  ler  AVBIL  1858.  1» 
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Sommer,  au  dire  de  MttUer  (1),  a  constaté  que  si  Ton  emploie  la 
force  pour  Taiocre  la  rigidité  cadayérique  déjå  entiérement  déve* 
loppée,  elle  ne  se  reproduitplus,  tandis  que  si  elle  n'a  pas  encore 
atteiDt  son  plus  baut  degré  d'intensité,  elle  se  rétablit. 

Le  Dr  Bennet  Dowler,  dans  plusieurs  publications  dignes  du  plus 
haut  intérét  (2),  annonce  avoir  yu  la  rigidité  cesser  par  suite  de 
frictions  et  d'élongation  des  muscles  rigides,  et  méme  la  contracti- 
lite  revenir  dans  ces  muscles,  mais  il  ne  dit  pas  depuis  combien  de 
temps  la  rigidité  était  établie. 

Nos  expériences  å  ce  sujet  ont  été  faites  sur  des  lapins  et  des 
chiens.  Elles  montrent,  contrairement  aux  assertions  de  Nysten  et 
de  Sommer,  que  la  rigidité  cadayérique  détruite,  aprés  s'étre  éta- 
blie ayec  énergie,  peut  serétablir  spontanément ;  maisqu*aprés 
ayoir  dure  un  certain  temps  elle  ne  se  reproduit  pas  aprés  ayoir  été 
détruite.  Je  me  bomerai  å  donner  ici  les  détails  d'une  expérience. 

Exp.— Sar  oncliienadalte  Tigourenx,  asphyziépftr  la  ligature  de  la  trachée,  mort 
k  8  henres  du  matin,  la  ri^dité  cadavériqae  ne  oommenee  qii'å  11  heures.  A  midi, 
elle  n* eat  pas  encoro  complétement  établie.  A  midi  et  demi,  elle  a  attetnt,  oa  h  bien 
pen  pres,  son  maximum  d*intensité.  Je  fléchis  et  j^étends  altemativement  nn  dea 
membres  postérienrs,  de  fa^on  k  TassoDplir  complétement.  En  moins  de  deux  minutes 
la  rigidité  y  reparalt  et  en  moini  de  dnq  mlnntes  elle  est  presqne  anssi  forte  qu9 
dans  Taatre  membre  postérieor.  A  1  heare  j^assoaplis  de  noaveau  le  membxe  aonmia 
å  Téprenve  qne  je  viens  de  mentionner.  La  rigidité  j  revient,  presqne  anssi  vite  qne 
dans  le  cas  précédent,  et  elle  j  aoqniert^  presqne  anssi  rapidement,  k  bien  pen  pres, 
la  mdme  intensité  qa'avant.  A  3  henres  nd^  treisiéme  épreuye  de  ce  genre,  sur  le 
meme  membre,  donne  nn  resultat  semblable,  mais  aveo  nn  retard  de  qnelques  minutes 
dans  la  prodnction  de  la  rigidité  et  nne  intensité  moindre  de  cette  raideur.  A  3 
henres,  en  répétant  cette  éprenve  sur  le  m^e  membre,  je  romarqae  qne  la  rigidité 
ne  revient  qn'en  huit  ou  dix  minutes  et  qu*eUe  reste  trte  faible.  J'expérimente  alors 
sur  Tun  des  membres  antérienrs  et  je  Toii  la  rigidité  y  revenir  plus  vite  et  å  nn  de- 
gré pins  notable  que  dans  le  membre  postérienr,  mais  k  nn  bien  moindre  degré  qne 
dans  les  membres  antérieur  et  postétianr  non  sonmis  k  rexpérience.  Le  lendemain^  20 
henres  apr^  le  commeucement  do  la  rigidité,  j*assoaplis  le  membre  postérienr  qui 
n^avaitpas  été  soumis  a  Texpérienoc,  et  jo  constaté  que  la  rigidité  neseremontre  pas. 

Des  falts  que  j'ai  observés  il  ressort  que  plus  la  rigidité  paratt 
rapidement  aprés  la  mort,  plus  le  pouvoirde  se  rétablir  aprés  qu'on 

{\)Manuel  déphyiiol»^  tfad.  par  JonrdaUi  Edit.  Littru.  1851.  vol.  Itf  p.  42. 
(2)  Rjperimentalresearchts  on  l/w  post-mottem  contractility ,  etc,  Ncw-York.  1816  et 
Critieinw  and  cotUtVitrgiHi  niating  to  the  tiffu,  and  muse.  eystems»  Ncw-Orlean»,  4817. 
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Ta  détniite  disparalt  rapidement.  Ainsi,  dans  un  cas>  sur  un  chien 
mort  empoisonné  par  de  la  picrotoiuDe^  la  rigidité  $'éiait  montrée 
UDe  demi-beure  aprés  la  mort,  et  elle  ne  s'est  pas  reproduite 
aprés  ayoir  été  détruite  deux  beure^  trois*  quarts  apres  son  eta- 
blissement. Ghez  deux  lapins  morts  aprés  avoir  eu  de  yio- 
lentes  conyulsioiis»  par  suite  de  Taffection  que  j'ai  appelée  mala-* 
die  pigmentaire  (i),  la  rigidité  est  survenue  dans  les  10  ou  15  mi-» 
nutes  qui  ont  suivi  la  mort,  et  une  heure  1}4  dans  un  cas»  une 
beure  1}2  dans  Tautre,  la  rigidité  ayant  été  détruite  ne  s'est  pas 
reproduite.  Hya  done  une  relation  entre  la  durée  de  la  faculté 
des  muscles  de  redevenirrigi^es,  aprés  ayoir  eu  leur  raideur  détruite 
mécaniquementy  etTopoque  å  laquelle  la  rigidité  se  montre  aprés 
la  mort.  Plus  un  muscle  est  irritable^  au  moment  de  la  mort,  plus  la 
rigidité  s'y  montre  tard,  et  plus  le  pouvoir  de  redevenir  rigide  aprés 
qu'onraassoupli  s'y  conserve.  Unautre  resultat  interessant  de  mes 
rechercbes  est  que  larépétition  d'expériences  consistant  å  détruire 
la  rigidité,  fait  diminuer  le  pouvoir  de  reproduction  de  la  rigidité» 
D'une  maniére  générale,  la  limite  de  possibilité  de  reproduction 
de  la  rigidité  cadavérique  varie  entre  une  beure  et  dix  ou  douze 
beures,  aprés  son  premier  etablissement,  cbez  les  lapins  et  les  cbiens. 


NOTE 

SUR  QUELQUES  POINTS  DE  L^ANATOME  ET  DE  LA  PHYSIOLOGtE 
DES  GLOBULES  ROUGES  DU  SANG, 

PAI  LE  DOCTIUR 
PralMMQr  BfTig*  d«  la  FaetiUé  de  iiéd«elM  de  Plrlt,  me» 


§  I.  —  Remarqués  préUmtnaires. 

Le  but  de  cette  note  est  de  faire  connaltre  quelquesparticulafités 
de  rhistoire  des  globules  rouges  du  sang,  dont  pluufettrs  sont  sus- 
ceptibles  d'(?tre  appliquées  å  la  pathologie. 

(1)  \oy9zmeiBichcrth€9ispérimmaU9nttli9cap9uUsiurréfia^9.  l^rU,  lB56,p.35. 
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Jesupposenaturellementquele  lecteurconnalt  déjålescaractéres 
essentielsdesélémentsdont  jeparle.  Je  feraiobserverseulement  que  ^ 
pour  ne  pas  repeter  trop  souyent  Texpression  de  globuks  et  de  ce(- 
lules  rouges  du  sang^  je  me  servirai  souvent  du  nom  å*hématie$,  que 
Gruitbulsen  a  donné  depuis  longtemps  å  ces  elements.  Cest  pour- 
quoi  je  ferai  précéder  ce  travail  des  principales  dénominations  qui 
ont  successivement  servi  å  les  designer.  Ces  dénominations  sont 
les  suivantes : 

Globuli  sanguinis  eiparticulæ  sanguinis  (1).  Particulæ  otales  san- 
guinis  (sang  des  poissons  et  des  reptiles)  (2). 

Guttulas  olei  sanguinis  (3)  et  globulos  pinguedinis  propria  figura 
terminatos  rubescentes  (4).  Globulos  quasi  subluieos  (5). 

Globules  du  sang  ou  yésicules  pleines  d'une  substance  aé- 
rienne  (6).  Globules,  particules,  molécules  ou  lentilles  rouges  san* 
guiues  ou  de  sang  (7).  Globules  arrondis  du  sang  å  tache  centrale 
en  creux  des  mammiféres,  et  globules  elliptiques  å  tache  centrale  en 
saillie  des  ovipares  (8).  Globules  ovales  å  noyau  des  animaux  aqua- 
tiques  (9).  Globules  circulaires  å  dépression  centrale  (10).  Globules 
ou  disques  annulaires  du  sang  (14).  ParUculæ  sanguinis  planæ  et 

(1)  LauwenhoBck,  O^nnaiianå  faittt  au  microtoop§  (Philot,  Tram,,  London,  1673, 
m-40,  106,  art.  x,  page  22,  6t  tft.  XX,  page  121);  6t  Årcana  naiura  deUela,  Lagd. 
BataToram,  1722,  in-4,  1. 1  (on  n  dana  qnelquea  bibliothéquei).  Lettre  datée  du  18 
dea  kal.  de  février,  1680,  pl.  j,  m  et  suivantes). 

(2)  Id.,  t.  I  onn,  1696,  p.  50  et  61,  fig.  5,  et  id.,  t.  iii,  in-4o,  L719,  p.  214- 
220,  fig.  1  a  6,  fignrea  dn  nojan. 

(3)  Marcelli  Malpighii  ancUotM  plantairum,  cut  «u!)>/iifi(jri<ur  appendix  iUraku  «I  ametaå 
ejuidsm  authoru  dåovo  incubaio  obienationes  continent.  Londini,  1675|  in-foUo,  t.  I, 
ExercUatio  de  omento,  pinguedine  et  aåipotU  ducHbue,  p.  42. 

(4)  Id.,  Deputmonibue,  epist.  ii,  p.  141-142. 

(5)  Marcelli  Malpighii  opera  poathuma,  figurieæneieillnåetrata.  Lend,  1697,in-fol. ,  p.  92^ 

(6)  Jurin.  Experimente  rekUing  to  the  epecifie  graoity  of  the  blood  (Philoe.  Tram. ,  Lon- 
don, 1718,  in-40,  n*  364,  p.  1000). 

(7)  De  Senao,  Traité  de  la  etructwre  du  centr,  Paris,  1749,  in-4o,  t.  u,  ch.  vin  da 
Sapplément,  p.  654,  et  2e  édition,  1783,  t.  u,  in-4«,  p.  282,  285. 

j8)  Muys.  Mueculorvm  artificioea  falbrica  obeerwUionibue  et  iconibue  illmiraia.  Lngdani 
Batavorum,  in-40,  1751,  p.  298-299  et  p.  800  en  note,  maia  non  page  100  comme 
Tindiquent  plusieurs  onvrages. 

(9)  Weiss,  Obeervatiom  ew  lee  globntae  du  eang  [Acta  helmtioa  phyeico  mathmatico' 
ftotonico-midico,  Basileæ,  1760,  in-4o,  vol.  iv,  p.  851), 

(10)  Weiss,  Obeervatiom  ditereee  eur  Vhietoire  naturelle,  Baale,  1762,  t.  V,  p.  340. 
(U)  DeUaTorre,iVtiMi OMøroazioni tnicroircofMcfc«. Napoli,  1776, in-40, p. 82,pl.xiT. 
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vesieuUa  plana  pariiculatn  solidam  continms  (i).  Hématies.  Grui* 
tbuisen  (2).  Yésicules  å  noyau  du  sang  des  batraciens  (3).  Glo- 
bules  å  nueléui  central  albumineux,  gélatineux  ou  Qbrineux  (k). 
Cellules  colorées  du  sang  (5). 

§  n.  ^  Sur  quelques  particvlarités  de  forme  et  de  volumen  offertes 
par  les  globuies  rouges  du  sarig,  chez  les  embryor^. 

On  sait  que  le  diametre  des  hématies  est  chez  Thomme  de  7  mil- 
liémes  de  millimétre  ou  mieux  0""*  0073.  Leur  épaisseur  est  de 
2  milliémes  de  millimétre;  elle  peut  quelquefois  étre  un  peu  moin- 
dre,  mais  normalement  elle  ne  dépasse  pas  ce  chiffre.  Le  diametre 
•transverse  ne  varie  pas  phis  que  la  forme,  quels  que  soient  le  sexe, 
rétat  individuel  ou  les  conditions  morbides.  Mais  chez  les  embryons 
humains ,  depuis  Tépoque  de  Tapparition  de  ces  elements  jusqu^å 
celle  ou  le  corps  a  25  millimétres  et  méme  plus,  ils  ont  un  diame- 
tre qui,  chez  la  plupart,  est  de  li  milliémes  de  millimétre.  Leur 
épaisseur  est  de  3  å  4  milliémes  lorsqu'ils  ne  se  sont  pas  arrondis 
par  le  contact  de  Tcau. 

Sur  un  embryon^  long  de  3  millimétres,  quelques-uns  seulement 
avaient  8  milliémes  de  millimétre ,  et  la  plupart  de  li  å  13  mil- 
liémes. Chez  un  autre  embryon,  de  25  millimétres  de  longueur,  la 
moitié  des  globuies  offrait  de  7  å  8  milliémes  de  millimétre ,  les 
autres  avaient  en  largeur  et  en  épaisseur  les  dimensions  dont  il 
vient  d'étre  question,  et  quelques-uns  avaient  de  14  å  16  milliémes 
de  millimétre  de  large  sur  3  milliémes  d'épaisseur. 

Chez  un  embryon,  long  de  19  millimétres,  en  outre  des  hématies 

(1)  HewBon,  Exptrimentalinquifiis,  pars  ra,  containing  a  detcription  of  tht  red  par- 
Ucltt  oftht  blood  tn  tké  Imman  mtbjeet  and  in  other  animaU.  London,  1777^  in-Bo.  — 
0.  Hewionii  opera  omnia,  pars  iii.  —  G.  Bewtonii  opm  poatkwnwnt  mm  ruhrarum 
sanguinia  particularum  et  fabricæ  tuusque  glandulafwn  lympfcaltcarum,  thymi  et  Uenig 
discriptio,  ieonibiu  illwtrata,  Anglice  edidit  Magntts  Falcokab;  latine  vertit  Van 
de  WynpersM.  Lngdnni  Batav.,  1785, m-eo,pp.  1-118  etSpl.Voyeapp.  7,11  et  14. 

(2)  Beitraege  sur  Phytiognosie  tmd  Eautognotie,  Mimchen,  1812,  in-S,  g  89,  p.  92. 

(3)  Wedemeyer,  Ergaenzungen  lu  dem  Untersuchungen  wber  den  Kreislauf  des  Blutes 
[Årchivfur  Anat.  und  Physiol.,  von  J.-F.  Meckel,  Leipzig,  1828,  p.  346). 

(4)  De  Blainville,  Court  de  phyeiologie générale  et  compane.  Paris,  1829, 1. 1^  p.  21-1. 

(5)  S^liw^nn,  Mikroslfopieche  Ontcreuchwigenf  etc.  Berlin,  1838,  in-8,  p.  75. 
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ayant  les  dimensions  précédentes,  il  y  en  avait  en  assez  grand 
nombre  qui  atteignaient  une  largeur  de  16  å  17  milliémes  de  mil- 
limétre  sur  une  épaisseurde  5  milliémes.  D'autres  asses  nombreux 
avaient  une  longueur  de  15  å  16  milliémes  sur  7  en  largeur  et  en 
épaisseur;  il  sera  bient6t  question  de  ceux-ci^  qui  avaient  une 
forme  ovolde  tres  caraetériséc^  mais  non  ovale  aplatie. 

On  observe  que,  dans  le  liquide  des  lympborrhagies ,  les  béma- 
ties  qui  s'y  trouvent  mélées  se  resserrent  unpeu,deviennent  larges 
de  6  milliémes  de  millimétre  seulement,  et  prennent  une  forme 
sphérique  ou  quelquefois  un  peu  déprimée  sur  les  deux  faces  op- 
posées.  Beaucoup  sont  hémisphériques  avec  légére  dépression  de 
celle  des  faces  qui  n^est  pas  bombée. 

Chez  les  embryons,  depuis  la  longueur  de  3  millimétres  jusqu'å 
celle  de  25  å  30  millimétres^  la  plupart  des  globules  offrent  une 
forme  nettement  discoldale  et  bi-concave,  et  sont  souvent  plus  épais 
en  un  point  qu'en  Tautre,  ainsi  qu'on  le  voit  lorsqu'ils  se  présen- 
tent  par  la  trancbe.  Mais  il  y  en  a  quelques-uns  normalement 
spbériques^  largesdeS  å  il  milliémes  de  millimétre  et  méme 
12  milliémes;  on  en  trouve  aussi  en  nombre  presque  egal  qui  sont 
ovoldes^  mais  qon  point  aplatis.  Leur  largeur  est  alors  de  7 ;,  8  et 
dO  milliémes  de  millimétre  sur  12  å  iS  de  longueur.  11  en  est  méme 
qui  offrent  quelquefois  un  resserrement  vers  leur  centre  et  qui 
fint  une  disposition  en  bissac.  A  oet  flge ,  du  reste ,  les  globules  du 
sang  sont  remarquables  par  la  facilitc  avec  laquelle  ils  peuvent  se 
deformer,  soit  par  pression  réciproquc  lorsqu'ils  sont  accumulés, 
soit  lorsqu'ils  glissent  dans  les  capillaires  comprimés  et  autres  es- 
paces  plus  étroits  qu'eux-mémes.  Mais  ils  sont  en  méme  temps 
tres  élastiques  et  ils  reprennentfacilementleur  forme. 

Les  particularités  précédentes  s'observent  chez  tous  les  manmai* 
feres  domestiqucs  et  sur  les  rats.  Les  hématies  oflrent  le  scul 
exemple  connu  ;d'éléments  anatomiques  plus  volumineux  chez 
Tembryon  que  ceui  de  méme  espécc  qu'oa  trouve  å  un  fige  plus 
avancé  chez  les  mémes  animaui. 

Les  hématies  des  embryons  fort  jeunes,  c'est-å*dire  longs  de  3  å 
^5  millimétres,  s'altérent,avec;uneassez  grande  facilité  peu  de  temps 
aprés  la  mort.  Bien  qu'ayant  la  forme  de  disque  comme  chez 
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Tadulte^  elles  prennent  promptement  dans  leur  propre  serum  la 
forme  hémisphérique  ou  tout  å  fait  sphérique.  Peu  aprés  elles  se 
ramoUissent  assez  vite,  deviennent  diffluentes^  susceptibles  de 
s'étirer  plus  ou  moins^  ou  méme  de  se  fondre  les  unes  dans  les 
autres.  Pourtant  dans  une  méme  préparation  toutes  nWrent  pas 
<ætte  partieularité;  il  en  est  davantage  qui  deviennent  ou  fhimboi- 
séesousurtoutplisséesirréguliérement  comme  une  vésicule  llétrie. 
Ges  plis  peuveat  offrir  un  grand  nombre  de  variétés  dans  leur  dis- 
position.  H  est  rare  qu'ils  existent  sans  que  la  circonférence  du  glo- 
bule  devienne  irréguliére.  Toujours  la  dépression  des  deux  faces 
disparatt  alors.  Cest  au  niveau  des  plis  que  l^hématie  reste  le  plus 
colorée,  ou  méme  les  intervalles  sont  complétement  incolores;  la 
matiére  colorante  en  a  disparu  å  ce  point  pc^ur  s'accumuler  dans  les 
intervalles.  Il  peut  se  faire  qu'une  partie  seule  de  la  circonférence 
soit  plissée.  Les  globules  ainsi  plissés  sont  plus  fennes  que  les 
autres  et  ne  s'étirent  pas  comme  eiix  lorsqu'ils  rencontrent  quel« 
que  obstacle. 

Les  d^ormations  des  hématies  de  Tembryon  humain  et  des 
raammiféres  ressemblent  parfois  å  celles  quecauserait  Vimpression 
des  doigts  sur  un  disque  ou  une  sphére  de  eire.  Les  plus  curieuses, 
mais  les  plusrares  de  ces  déformations^  sont  celles  qui  résulteut  de 
la  production  de  prolongements  å  extrémité  mousse^  ou  au  con- 
traire  terminée  en  pointe  efOlée  qui  se  détachent  de  la  périphérie 
des  hématies  circulaires  ou  des  deux  extrémités  de  celles  qui  ont 
une  forme  ovolde. 

§  IIT.  —  Sur  le  noyau  des  globules  rouges  du  sang  chez  Vembryon. 

Il  existe  un  noyau  dans  les  hématies  de  Tembryon.  Il  n'y  en  a 
pas  dans  celles  des  individus  plus  avancés  dans  leur  évolution^  ni 
pendant  la  vie  extra-utérine.  Chez  Tadulte  c'est  la  partie  centrale 
plu»  mince  et  plus  brillanle  dont  la  périphérie  est  assez  brusque- 
ment  limitée  par  la  portion  plus  épaisse  qui  a  été  prise  pour  le 
noyau  des  globules  sanguins.  Il  arrive  quelquefois  que  dans  une 
cellule  en  general  le  noyau  parait  plus  brillant  que  la  masse  envi- 
ronnante^  soit  en  raison  du  pouvoir  réfringent  de  sa  substance^  soit 
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parce  que  les  granulations  moléculaires  qui  remplissent  la  masse 
cellulaire  rendent  celle-ci  plus  foncée  que  le  noyau.  Bien  que  le 
fait  physique  cfun  noyau  plus  transparent  ou  plus  brillant  que  la 
cellule  dans  laquelle  il  se  trouve^  soit  parfois  la  conséc[uence  desdis- 
positions  anatomiques  dont  je  viens  de  parler,  on  a  eu  tort^  dans  le 
cas  des  globules  sanguins,  de  conclure  du  simple  aspect  physique 
å  la  particularité  de  structure  qui  détermine  quelquefois  un  aspect 
analogue.  Mais  lorsqu'un  noyau  existe  dans  les  bématies  de  Tem- 
bryou,  il  ofTre  des  contours  plus  nets  que  ceux  de  la  partie  trans- 
parejite  des  bématies^  et  les  réactifs  le  rendent  evident  s'il  est  plus 
ou  moins  masqué  par  la  masse  de  la  cellule,  ce  qui  n*estpas  le  cas 
ici,  ainsi  que  nous-le  verrons.  Il  faut  ajouter  enfln  que  sur  les  glo- 
bules du  sang  des  embryons  la  méme  apparence  existe  sans  que  le 
noyau  en  soit  la  cause,  car  celui-ci  ofFre  un  aspect  different  et  sou- 
vent  se  trouve  situé  sur  le  c6té  de  la  dépression  å  laquelle  est  dii  cet 
aspect  et  non  å  son  niveau  méme.  Or  dans  ce  cas,  qui  est  fréquent^ 
dépression  et  noyau  restent  parfaitement  distincts,  conservent  cha-, 
cun  ses  caractéres  propres  qui  different  de  ceux  de  Tautre. 

Presque  tous  les  globules  rouges  présentent  ce  noyau  depuis 
répoque  ou  les  premiers  appai*aissent  chez  Tembryon  Jusqu'å  celle 
ou  il  atteint  25  å  30  millimétres  de  long.  Néanmoins,  des  le  com- 
mencement,  il  en  est  quelques-uns  chez  lesquels  il  manque.  A 
compter  du  moment  ou  Tembryon  atteint  ou  dépasse  uue  longueur 
de  30  millimétres,  la  moitié  déjå  des  bématies  manque  de  noyau  et 
ce  nombre  va  toujours  en  augmentant.  Cependant,  au  quatriéme 
mols  de  la  vie  intra-utérine,  on  trouve  encore  quelques  rares  bé- 
maties pourvues  d'un  noyau.  Aprés  cette  époque  on  n^en  voit  plus 
du  tout  qui  offrent  cette  structure ,  dans  quelque  condition  nor- 
male ou  patbologique  que  ce  soit,  de  tontes  celles,  du  moins,  dans 
lesquelles  jusqu'å  present  on  s'est  préoccupé  de  cette  question.  Les 
bématies  qui  vers  le  quatriéme  mois  conservent  un  noyau  sont  plus 
grusses  que  celles  qui  les  entourent  de  i  å  4  milliémes  de  mil- 
limétre  environ. 

Ce  noyau  est  sphérique,  å  contour  uet,  large  de  3  å  4  milliémes 
de  millimétre,  grisåtre,  insoluble  dans  Teau,  insoluble  dans  Tacide 
acétique  qui  Je  resserre  un  peu,  rend  ses  bords  plus  foncés,  noirå- 
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tres  et  son  centre  un  peu  plus  brillant.  II  est  flnement  granuleux  å 
rintérieur  sans  nucléole.  Sur  quelques  sujets  il  est  dirficile  de 
Tapercevoir  a^ant  Taction  de  l'eau ;  ce  liquide  est  alors  le  réactif  å 
employer  pour  Fobserver  å  la  place  qu'il  occupe  dans  le  globale, 
car  Tacide  acétique  dissout,  plus  vite  que  chez  Tadulte,  la  masse  de 
celui-ci.  On  le  trouve  placé  au  centre  du  disque^  mais  assez  sou- 
yent  un  peu  sur  le  c6té. 

Lorsque  le  noyau  est  central  il  masque  la  dépression  de  chacune 
des  faces  des  hématies.  Lorsqu'il  est  au  contraire  un  peu  lateral,  il 
n'empéche  pas  de  voir  cette  dépression;  rien  n'est  plus  facile^  alors^ 
que  d'éviter  la  confusion  entre  le  noyau  et  ceile-ci^  celui-lå  n'a 
aucun  des  caractéres  propres  å  la  dépression  qui  rend  biconcaves 
les  hématies.  On  peut  reconnaltre  ainsi  que  les  globules  rouges, 
chez  Tadulte,  n'ont  pas  de  noyau,  indépendamment  de  ce  que 
montre  déjå  Taction  des  réactifs  å  cet  égard.  On  voit^  en  effet, 
tant6t  ces  deux  choses  réunies  par  un  méme  element^  tantdt 
chacune  d'elles  s^observe  å  Texclusion  de  Tautre  sur  des  elements 
séparés,  soit  dans  la  méme  préparation  chez  Tembryon^  soit  lors- 
qu*on  eiamine  comparativement  le  sang  de  ce  demier  å  celui  de 
Tadulte  ou  du  nouveau-né. 

Une  autre  particularité  de  structure  assez  commune  dans  les  hé- 
maties de  Tembryon ,  et  plus  fréquente^  je  crois^  chez  les  herbivo- 
res  que  chez  les  autres  mammiféres,  consiste  en  la  présence  d'une 
ou  rarement  de  deux  granulations  graisseuses  tres  petites ,  jau- 
nåtres  dans  leur  épaisseur.  On  trouve  toujours  en  méme  temps  des 
globules  encore  pourvus  d'un  noyau,  et  ceux-lå  ne  renferment 
presque  jamais  de  granulation  graisseuse.  Ces  granulations  ne  se 
voient  souvent  qu^apres  que  Teau  a  gonflé  et  rendu  transparents 
ces  elements. 

La  siruciure  des  hématies  est  plus  simple  que  celle  de  la  plupart 
des  autres  elements  anatomiques.  Elle  est  la  méme  chez  tous  les 
mammiféres. 

Chaquedisque  sanguin  est  entiérement  homogene,  constitué  par 
une  masse  circulaire^  aplatie  et  biconcave  de  globuline  unie^  molé- 
cule  å  molécule^  aux  sels^  aux  corps  gras  et  aux  autres  principes 
cristallisables  d'origine  organique^  mais  surtout  å  Thématosine. 
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Celie-ci  est  distribuée  unirormément  dans  toute  la  masse  du  glo- 
bale qui  en  est  comme  imbibée.  Il  n^est  pas  une  portion  du 
disque  sanguin  qui  coniienne  plus  de  globuline  que  Tautre,  et  elle 
n^est  ea  aucuse  ftt^on  renfermée  daus  une  cavité  de  Tésicule  ou 
eellule  dont  la  paroi  ou  enveloppe  seraitconstituéepar  la  globuline. 
L'étude  des  globules  sanguins,  faite  å  Taide  de  tous  les  moyens 
physiques  et  chimiques,  ne  montre  jamais  Texistencede  cette  envc- 
loppe.  Elle  fait  voir  au  contraire  la  distribution  imiforme  de  Thé- 
matosine  depuis  la  péripbérie  du  disque  jusqu'å  son  centre;  mais 
il  est  impossible  de  constater  la  présence  d'une  portion  périphé- 
rique  de  la  masse  dépourvue  dliématosine  et  representant  Teuve- 
loppe  supposée  qui  devrait  renfermer  la  matiére  colorante.  Il 
n^existe  pas  non  plus  trace  de  granulations  moléculaires  dans 
répaisseur  des  globules  normaux  chez  Tadulte;  mais  nous  verrons 
que^  dans  eertaines  conditions  morbides^ils  peuyent  oflTrirquelques 
granulations  moléculaires. 

§  IV.  —  Sur  quelques  modifications  de  structure  que  présentent  Us 
hématies  chez  Vadulte  dans  quelques  cas  tnorhides. 

Tontes  les  fois  que  les  globules  rouges  du  sang  se  trouvent  im- 
mobiles ou  å  peu  pres,  par  épanchement  sanguin  hors  des  vaisseaux^ 
dans  les  tissus  ou  dans  une  humeur  de  l'économie,  ils  offrent  peu  å 
peu  diyers  chaogements.  Il  en  est  qui  portent  quelquefois  sur  la 
forme  seule, mais  ils  peuvent  porter  en  outre  sur  la  structure: 
c'est  de  celle-ci  qu^il  va  étre  principalement  question. 

i*  Dans  la  plupart  des  parties  du  corps  ou  des  globules  de  sang 
sont  épanchés  depuis  longtemps  hors  des  capillaires,  soit  interposés 
aux  fibres  du  tissu  (infiltratian  sanguine) ,  soit  dans  un  caillot,  pu 
bien  en  suspension  dans  le  liquide  d'un  kyste  ou  autre  cavité  close 
normalement  ou  aecidentellement,  on  en  trouve  une  certaiae  quan- 
tité  qui  sont  de  venus  sphériques  ou  un  peu  anguleux  et  ont  perdu 
leur  dépression  centrale.  Leur  teinte  est  ordinairemenl  plus  foncée 
qu'å  rétat  normal-  d'autres  ont  un  centre  brillant,  rouge  ou 
jaunåtre^  et  constamment  leur  contour  est  plus  foncé  qu'å  Tétat 
normal. 
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9^  U  en  est  qui,  tout  en  restant  eolorés ,  soit  plus  brunåtres,  soit 
plus  påles  qu'å  Tétat  normal  y  sont  remarquables  par  les  granula- 
tions  qu'ils  renferment.  Geux-ci  ont  la  plupart  encore  leur  forme 
discolde,  mais  sans  dépression  centrale ;  quelques-uns  sont  sphé** 
-  iques,  et  parmi  les  premiers  quelques-uns  aussi  n'ont  pas  diminué 
de  largeur.  Ges  granulations  sont  aa  nombre  de  trois  å  cinq  babi- 
tuellement^  assez  souvent  en  nombre  double^  quelquefois  il  y  en  a 
seulement  une  ou  deux.  Quand  il  y  en  a  peu^  elles  sont  situécs  å  la 
périphériedudisque^  disposées  en  quart  ou  en  demi-cercle  å  la 
place  ocoupée  normalement  par  le  bourrelet  qui  entourait  la  dé- 
pression centrale.  Quelquefois  elles  se  louchent,  d'autres  fois  elles 
sont  un  peu  écartées  les  unes  des  autres.  Quand  il  y  en  a  plus  de 
cinq  ou  six,  elles  forment  un  cercle  complet  ou  å  peu  pres;  que  le 
cercle  soit  ou  non  complet,  il  y  en  a  parfois  quelques-unes  dans  la 
portion  centrale  de  Télément  anatomique  altéré. 

Oes  granulations  réfractent  fortement  la  lumiére  et  ont  des  bords 
foncés^  un  centre  brillant,  jaunåtre  ou  rougeåtre.  Cet  aspect  pour- 
rait  fliire  penser  qu^elles  sont  de  nature  graisseuse ,  mais  elles  se 
dissolvent  dans  les  acides  acétique  et  sulfurique  avec  le  reste  du 
gbbule.  Le  tout  est  liquéflé  aussi  par  la  potasse  et  Tammoniaque^ 
mais  Teau  agit  moins  rapidemeut  sur  eux  que  sur  les  globules  nor- 
maux;  pourtant  elle  les  dissout  en  douze  au  seize  beures,  lors- 
qu^elle  est  ajoutée  abondamment.  Cette  particularité  tient  autant  å 
la  nature  des  substances  organiques^  existant  dans  les  liquides 
morbides  o^  se  trouvent  les  globules ,  qu'å  une  modiflcation  de  la 
globuline  de  ceux-ci.  Cette  description  de  Taction  de  Teau,  des 
acides,  etc,  s'applique  aussi  å  fétat  des  globules  mentionné  plus 
baut  (1*)  et  ci-a|)rés  (3*). 

3*Ilyaen4n  des  bématiesqui  deviennenttoutåfaitincolores. 
Ces  globules,  contenus  dans  lescaillots  sanguins  ou  dans  le  liquide 
de  certains  kystes  du  foie,  de  Tovaire,  des  ovisacs,  de  la  conjonc- 
tive  ou  dans  quelques  épanchements  apoplectiques,  et  qui  ont  perdu 
toute  leur  hématosine,  conservent  habituellement  leur  forme  et  la 
méme  homogénéité  qu'å  Tétat  normal.  Ils  sont  seulement  devenus 
plus  transparents,  un  peu  plus  petits  et  plus  minces.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  disques  du  liquide  brun-rougeåtre,  forme  de  sang  épanché 
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depuisloDgtemps,  plus  ou  moins  mélé  de  mucus,  dans  certains 
kystes  de  Tovaire^  de  la  mamelle^  de  la  coojonctive,  de  la  thyroide^ 
dans  les  kystes  péritonéaui  rétro-utérins  ou  dans  la  cavité  du  va-- 
gin  dontriiymen  imperforé  a^  pendant  des  mois  ou  des  années^  dé- 
terminé  la  rétention  du  sang  menstruel.  Jd  les  globules  sanguins» 
tout  å  fait  incolores^  mélés  souvent  å  eeux  qui  sont  devenus  sphé* 
riques,  ou  å  ceux  que  je  viens  de  décrire  (2°),  ofiVent  (å  et  la  des 
granulations  sphériques,  tres  petites,  å  contours  nets  et  foncés,  å 
centre  brillant. 

Ces  granulations  sont  tantdt  au  nombre  de  trois  ou  quatre  seule- 
ment^  ou  de  dix,  douze  et  méme  plus.  Fréquemment  elles  sont 
disposées  å  la  périphérie  du  globule^  ce  qui  peut  lui  donner  un  peu 
Taspect  dentelé  lors  méme  qu'il  ne  Test  pas;  souvent  il  en  existe 
en  méme  temps  quelques-unes  ^å  et  lå  dans  la  masse  du  globule, 
ce  qui^  au  premier  abord,  pourrait  lui  donner  Taspect  framboisé, 
mais  on  reconnatt  bientAt  leur  situation  veritable.  Il  en  est  dont  la 
teinte  rougeåtre  est  encore  marquée^  alors  ceux  qui  parmi  euxn'ont 
pas  la  disposition  décrite  en  demier  lieu  (2®)  renferment  des  granu- 
lations généralement  fort  petites.  Les  hématies  dans  lesquelles  se 
sont  produites  ces  granulations  ofTrent  un  aspect  tout  particulier : 
souvent  en  méme  temps  leur  contour  est  devenu  plus  noir  et  plus 
net  qu'å  Tétat  normal;  dans  quelques  cas  il  est  conune  double» 
c'est-å-direcirconscritpar  deux  lignes  tres  rapprochées,  circulaires, 
paralléles.  Cette  demiére  disposition  est  surtout  tres  marquée  sur 
quelques-uns  des  globules  qui  ne  sont  que  décolorés,  sans  étre  de- 
venus granuleuX;  ou  qui  ne  le  sont  que  fort  peu,  globules  toujours 
en  petit  nombre  au  milieu  des  autres. 

Ces  hématies  conservent  néanmoins  leur  forme  aplatie,  leur  vo-* 
lume^  mais  sont  devenues  un  peu  moins  attaquables  par  Teau^  sur- 
tout lorsqu'elles  sont  complétement  incolores;  car  on  trouve  natu- 
rellement  des  degrés  intermédiaires  entre  la  décoloration  compléte 
et  le  commencement  de  cette  modification. 

Lorsque  ces  elements  ainsi  décolorés^  pris  dans  le  liquide  d*un 
kyste^  par  exemple^  sont  nombreux^  rapprochés^  contigus,  dans  le 
champ  du  microscope,  ils  sont  d'abord  trésdifficiles  å  reconnaitre^ 
en  raison  de  la  påleur  de  leur  masse  et  de  leur  contour ,  que  ten- 
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dent  åmasquer  les  graoulations  foncées,  å  centre  brillant.  Celles-ci 
semblent  méme  leur  étre  superposées  å  cause  de  leur  fort  pouvoir  ré- 
friogenty  bienqu'elles  soientréellementplacées  daDS  leur  épaisseur. 
Mais  peu  å  peu,  surtout  lorsque  Teau  les  a  im  peu  gonflés^  on  dis- 
tinguemieux  leurcirconférenceetils  apparalsseot  comme  de  petits 
cercles^  grisåtres  ou  ooiråtres^  entourant  un  disque  påle  iDcolore; 
ce  dernier  est  invisible  lorsqu^on  voit  bien  les  granulations,  tandis 
que  celles-ci  se  distinguent  moins  bien  lorsque  Tobjectif  est  amene 
au  point  de  vision  convenable  pour  apercevoir  le  contour  de  Télé- 
ment.  Ge  passage  å  Tétat  incolore^  cet  amincissement^  cette  dimi- 
nution  de  volume>  etc.^  des  hématies  prises  dans  un  caillot  en  voie 
de  décoloration,  s'accompagne  toujours  de  modiflcations  particu- 
liéres  de  la  flbrine  (i).  Elle  est  une  des  pbases  de  Tatrophie  des  ele- 
ments sanguins,  qui  précéde  leur  disparition  graduelle  et  compléte^ 
molécule  å  molécule. 

40  On  trouve,  en  outre,  dans  ces  mémes  kystes  signalés  plus  haut^ 
mais  surtout  dans  ceux  de  la  thyrolde ,  dans  les  dilatations  des 
Telnes  variqueusesoji  séjoume  le  sang^  dans  les  vésiculesséminales 
chez  quelques  sujets  ågés^  et  dans  la  plupart  des  foyers  sanguins 
apoplectiques  ou  autres,  dans  le  parenchyme  de  la  rate,  etc.,  des 
globules  sanguins  accumulés  lesuns  contra  les  autres^  en  arnas  plus 
ou  moins  considérables  qui  peuvent  aller  jusqu^å  i  dixiéme  de  mil- 
limétre.  Ces  masses  sont  de  forme  tres  yariable ,  allongées^  angu- 
leuses,  triangulaires,  ovoldes^  etc.  Quant  aux  globules,  ou  bien  ils 
sont  déformés  par  pression  réciproque^  ou  bien  ils  sont  restés  clr- 
culaires  et  les  lignes  de  contact  sont  encore  perceptibles^  seulement 
ils  sont  un  peu  gonflés  ou  méme  tout  å  fait  sphériques  et  toujours 
sans  dépression  centrale. 

Leur  coloration  est  ou  bien  conservée  et  un  peu  plus  påle  qu'å 
Tordlnaire^  ou  bien  elle  tire  sur  le  rouge-brun  et  dans  ces  masses 
la  teinte  est  toujours  d'autant  plus  foncée  que  le  nombre  des  glo- 
bules accumulés  est  plus  grand.  Il  est  des  ras  enfln  dans  lesquels 
les  bords  des  globules  sont  en  partie  ou  en  totalité  confondus^  et  ils 
forment  ainsi  une  masse  homogene ,  sinon  dans  toute  son  étendue^ 

(1)  Voy«  ChmU  cmoiomiqit»^  Pftris,  1853,  t.  HI,  p.  264  et  BUivuitefl. 
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au  moins  vers  ses  bords.  Quelquefois ,  mais  rarement^  un  de  ces 
arnas  est  entouré  de  matiére  amorphe^  ofTrant  tous  les  caractéres 
des  masses  amorphes  dont  il  a  été  question  plus  bant. 

On  n'a^  jusqu'å  present^  trouTé  d'bématies  dont  la  structure  fAt 
modifiée  que  dans  les  conditions  dont  je  viens  de  parler;  comme  oa 
le  Yoit^  jamais  on  n'a  vu  ces  elements  atropbiés^  bypertropbiés  ou 
alteres  d'une  autre  maniére  dans  le  sang  cireulant  eucore^  quellee 
que  fussent  cependant  les  conditions  morbides  dans  iesquelles  on 
les  a  recherchés. 

50  Lorsque  les  hématies  ont  séjourné  pendant  longtemps  dans  le 
liquide  des  kystes  de  royaire^  de  la  thyrolde,  dans  les  kystes  de  la 
mamelle,  dans  les  bématocéles  des  bourses  et  rétro-utérines,  elles 
prennent  une  teinte  rouge-brun  et  méme  brune  ou  celle  da  cboco* 
lat.  Portées  sous  le  microscope,  elles  présententalors  une  teinte  jau- 
nåtre  ou  jaune  rougeåtre  qui  est  quelquefois  assez  peu  prononcée 
pour  qu'elle  ne  puisse  étre  constatée  que  par  comparaison  ayec  les 
objets  fiottants  au  milieu  des  glcdaules.  Du  reste,  dans  ee  cas>  la 
couleur  du  liquide  pris  en  masse  est  due  quelquefois  å  de  Thém»- 
tosine  qui  s'est  séparéedes  globules  et  flotte  å  Tétat  de  gnmulations 
moléculaires  entre  ceux-ci,  et  presente  une  teinte  brunåtre  ou  par- 
fois  rouge-orange^  lorsqu'elle  est  en  masses  assez  considérables. 

U  est  enfin  des  cas  dans  lesquels  les  hématies  épanchées  devien- 
nent  tout  å  fait  incolores^  bien  que  leur  forme  swt  parfaitement  000- 
servée  (Voyez.  ci-dessus,  3®). 

6°  Les  hématies  qui  se  trouvent  en  abondance  dans  les  urines 
acides  et  y  ont  séjourné  unou  deuijours^  celles  surtout  qui  se  vment 
dans  le  liquide  de  certains  Yomissemeuts  noiråtres  ou  brunåtres 
des  afTections  chroniques  de  Testomac,  perdent  leur  eoloration 
rosée.  Elles  deviennent  påles  au  centre,  dont  la  dépression  semble 
beaucoup  plus  large  et  bien  plus  transparente;  au  contraire^  la  pé- 
riphérie  de  Télément  est  plus  foncée ;  elle  ressemble  å  un  petit 
cercle  brunåtre^  å  bords  nets  et  foncés^  entouraut  la  large  et  trans- 
parente dépression  centrale*  Les  globules  du  sang  ainsi  nKKiifi^ 
sont  moins  attaquables  par  Teau  et  par  les  autres  réactifs  qu'å  Tétal 
frais.  Arrivés  å  cet  etat,  ils  flnissent  par  se  dissocier,  surtout  dans 
les  liquides  gastriques. 
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§  V. — Stir  la  eau$9  dt  to  rémUan  m  piles  iieg  hématies. 

Parmi  les  phénoménes  que  présentent  les  globules  sanguins*  Tun 
desplus  curieux  åétudier  est  celui  de  leur  reunion  en  piles.  Ge 
fait^  qui  a  depuis  longtemps  fiié  Tattention  des  obsenrateurs^  n'a 
rien  qui  se  rattache  aux  propriétés  vitales  des  elements  anatomiques, 
et  c^eat  ici  qu'il  doit  en  étre  question^  car  il  est  simplement  la  con* 
séquence  d'un  commencement  d'altération  des  hématies  placées 
dans  un  serum  un  peu  modifié^  hors  des  \aisseaux. 

Lorsqu'une  goutte  de  sang  s^est  étalée  entre  deux  låmes  de  yerrei 
aussitdt  ou  presque  aussit6t  les  globules  laissent  exsuder  å  toute 
leur  surface  \me  matiére  visqueuse  et  assez  tenace,  d'une  extréme 
transparence.  Les  globules  du  sang  d'uue  saignée,  pris  dans  la 
palette  ou  dans  tout  autre  vase  ou  on  le  consenre^  présentent  aussi 
cette  exsudation.  On  peut  en  constater  Texistence  pendant  plus  de 
buit  et  dix  jours  lorsque  la  température  ne  s^éléve  pasau-dessus  de 
15  å  18  degrés  cent.,  et  permet  au  liquide  sanguin  de  rester  assez 
longtemps  sans  se  putréfier.  Cest  å  la  présence  de  cette  matiére  que 
les  globules  doiventla  propriété  de  se  réunir  en  piles^  lorsque  par 
suite  des  mouvements  réguliers  ou  oscillatoires  que  leur  impri- 
ment  les  eourants  du  serum-  ils  viennent  å  se  rencontrer.  On  les 
voit  alors  se  réunir  de  deux  maniéres.  Tant&t  plusieurs  adhérent 
å  la  suite  les  uns  des  autres,  par  une  moitié  ou  les  deux  tiers  de 
leursfaces^  et  constituent  des  series  de  globules  imbriqués  oblique* 
ment  et  inclinés.  On  peut  s'en  former  une  idée  tres  exacte  en  les 
eomparant  å  des  piles  de  pieces  d'or  renversées  sur  une  table. 
D'atttrés  fois  ils  se  disposent  exactement  face  å  face  et  forment  des 
piles  plus  ou  moins  longues,  dans  lesquelles  les  disques  ne  présen^ 
tent  absolument  que  leurs  tranches  ou  bords  åTæil  de  Tobserva- 
teur.  Quand  les  piles  les  plus  courtes^  composées  de  quatre  å  cinq 
disques  I  toument  une  de  leurs  extrémités  vers  celui  qui  les  exa- 
mine^  il  semble  qu'on  ne  voit  qu'un  seul  globule,  mais  tres  foncé 
en  couleur.  Fréquemment  ces  piles ,  surtout  celles  de  cette  der- 
niére  varieté,  sont  disposées  en  T,  en  croix,  ou  forment  meme  des 
réseaux  en  se  joignant  plusieurs  les  unes  aux  autres.  Duus  ces 
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divers  cas^  la  face  du  dernier  globiile  d^une  pile  repose  å  la  fois 
sur  lacircoDférence  de  plusieurs  de  ceux  qui  coostituent  le  milieu 
d'une  autre  pile. 

Toujours  une  certaioe  quantité  de  globules  échappent  å  cette 
agglulination  spéciale^  quiréunit  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux.  D*abord  tous  les  petits  globules  sphériques  ou  å  peu  pres 
ne  se  mettent  jamais  en  pile.  Pais  il  en  est  de  ceux  qui  sont  bicon- 
cavfes  qui  restent  libres  et  isolés.  Ceci  tient  å  deux  causes :  !•  å  ce 
qu'ils  n'ont  pas  rencontré  d'autres  globules  :  ainsi  lorsqu'on  agite 
un  peu  le  liquide  par  pression  sur  la  lame  de  verre,  ou  en  wit  de 
temps  en  temps  qui  se  joignent  aux  autres ;  2*  å  ce  que  toutes  les 
hématies  ne  sont  pas  absolument  identiques  dans  leur  maniére 
d'étre  au  contact  des  agents  extérieurs,  comme  le  montre  Temploi 
des  réactifs;  c'est  lå  sans  doute  ce  qui  fait  que  quelques-unes  ne 
sont  pas  influencéés  par  la  modification  du  serum  qui  amene  une 
exsudation  visqueuse  å  la  surface  des  autres  disques. 

Yoici  maintenant  les  faits  qui  démontrent  Texistence  d'une 
coucbe  visqueuse  sur  toute  la  surface  des  globules, 

Lorsque  les  piles  sont  formées  on  peut,  par  des  pressions  répétées 
sur  les  låmes  de  yerre,  les  détruire  et  rendre  libres  toutes  les  héma- 
ties; mais  peu  aprés  elles  se  réunissent  de  nouveau  et  forment 
d^autres  series.  Si  Ton  exécute  cette  pression  d^une  OAniére  mo- 
dérée  on  peut  voir  qu'on  a  de  la  peine  å  separer  les  disques  les 
uns  des  autres ;  ils  glissent  d^abord  sur  ceux  auxqueis  ils  adhérent 
et  flnissent  par  ne  tenir  ensemble  que  par  un  point  de  leur  circon- 
férence  ;  alors  ils  s'étirent  et  s'allongent  un  peu  en  fuseau,  et  Ton 
peut  voir  qu^avant  de  se  låcher  ils  s'écartent  Tun  de  Tautre  d'un 
espace  qui  peut  égaler  le  quart  ou  la  moitié  de  leur  largeur.  Si  au 
lieude  continuer  la  pression  pour  causer  une  separation  compléte  oa 
vient  å  la  cesser,  les  globules  écartés  les  uns  des  autres,  mais  non 
encore  libres,  retenus  qu'ils  sont  par  la  matiére  visqueuse,  sont 
ramenés  assez  vite  au  contact  réciproque  par  celle-ci.  On  peut ,  en 
outre,  apercevoir  cette  substance  visqueuse  iors  de  cet  écartement 
sous  forme  d'un  tres  leger  tractus,  fort  transparent,  qui  ne  se  voit 
qu'autant  qu'on  n'emploie  pas  une  luraiére  trop  intense. 

Quant  å  la  cause  qui  amene  Texsudation  visqueuse  visible  dans 
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les  circoDstances  que  je  viens  dMndiquer^  elle  semble  étre  simple- 
mentdue  å  une  legere concentration  du  serum danslequel  nagent 
les  globules. 

Le  phénoméne  précédent  a  lieu  dans  le  saug  déflbriné  aussi 
bien  que  dans  celui  qu'on  retirc  du  doigt^  et  aussi  bien  dans  les 
globules  qu'on  détache  du  caillol  de  la  saignée  nageant  dans  son 
serum  que  dans  tout  autre. 

Au  bout  de  dix  å  vingt  jours  ou  eni^iron,  selon  Tétat  de  Tatmo- 
sphére^  les  hématies  se  groupent  non-seulement  en  piles,  mais  encore 
en  åmas  tout  å  fait  analogues  å  ceux  qu'on  trouve  dans  beaucoup 
de  kystes.  Plus  tard,  au  bout  d*un  mois  environ,  les  disques  devien- 
nentlibres.  Fort  peu  restent  disposés  en  piles,  et  celles-ci  sont  com- 
posées  de  cinq  å  six  disques  seulement.  Ceux  de  ces  derniers  qui 
sont  libres  deviennent  sphériques  ou  lenticulaires,  larges  de  0«b003 
å  0""»(K)6,  de  teinte  plus  foncée  qu'å  Fétat  normal,  analogues  å 
ceux  dontyai  parlé  plus  baut  (voy.  §1V.  1°,  p.  290):  quelques- 
uns,  mais  en  petit  nombre ,  sont  dentelés  ou  framboisés.  Dans 
Torganisme,  il  en  est  qui  deviennent  cohérents,  se  soudent  plus  ou 
moins  les  uns  avec  les  autres  et  forment  des  masses  rougeåtres  ou 
mieux  rosées  de  dimeusions  variables  (kystes  divers,  vésicules  sé- 
minales,  etc). 

Les  faits  précédents  relatifs  å  Tempilement  des  hématies  s'obser- 
vent  non-seulement  chez  les  mammiféres,  mais  encore  chez  les 
ovipares;  seulement  sur  ces  derniers,  les  batraciens  et  les  poissons 
surtout,  les  piles  sont  formées  par  un  petit  nombre  de  globules 
seulement,  qui  s'imbriquent  légérement.  Ce  fait  tient  å  ce  qu'il  en 
est  moins  qui  laissent  exsuder  la  legere  coucbe  de  substance  vis- 
queusG  dont  je  viens  de  parler;  mais  on  en  peut  constater  Texis- 
tencc  sur  ceux  qui  sont  réunis  en  pile  en  procédant  comme  je  Tai 
dit  plus  baut. 


I.   -  icr  AVBiL  1858.  20 
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SUR  DES  FAITS  QUI  S£MBLfiNT  MONTRER 

QUE  PLISIEURS  KILOGRAMMES  DE  FIBRINE 

SE  TORHENT  ET  %i  TRANSFORHENT,  GHAQll  JOUR,  DANS  LE  CORPS  »E  LWVVE, 

el  sof  le  siége  de  celle  prodnclion  el  de  eeUe  Iransfornialion. 

^AB  LB  DOCTBDB 

On  sait,  surtout  depuis  les  admirables  recherches  de  Bidder  et 
Schmidt  (1) ,  que  la  quantité  des  transformations  de  matiéres  or- 
ganiques,  dans  réconomie  animale,  å  en  juger  par  la  quantité  des 
sécrétions,  est  extrémement  considérable.  Pour  s'en  faireune  idée, 
il  suffit  de  se  rappeler  les  faits  suivants,  signalés  par  ces  liabiles 
physiologistes.  Chez  le  chien,  par  exemple ,  il  se  sécréte  une  quan- 
tité de  suc  gastrique  dont  le  poids,  en  24  lieures,  egale  le  dixiéme 
du  poids  total  de  Tanimal  (2).  Il  se  produit,  chez  un  chien,  pres  de 
20  grammes  de  bile  parkilogranime  du  corps  en  un  jour.  La  quantité 
des  autres  sécrétions  ( salive,  suc  pancréatique,  suc  intestinal),  est 
aussi  extrémement  considérable.  On  doit  å  M.  Colin,  d'Alfort,  de 
noinbreuses  expériences  qui  confirment  les  resultats  obtenus  par 
Bidder  et  Schmidt,  å  Tégard  de  ces  diverses  sécrétions. 

Uexistence  de  ces  sécrétions,  ainsi  que  celle  de  Tabsorption  d'une 
grande  partie  des  elements  qui  les  composent ,  impliquent  que  des 
rnodifications  profondes  se  produisent  constamment  dans  le  sang. 
Les  faits  que  je  vais  mentionner  conduisent  å  la  méme  concl^siou. 

Lehmann  a  constaté ,  par  des  expériences  sur  des  chevaux  (3)  et 
par  d'autres^  plus  récentes^  sur  des  chiens  (4'),  que  le  sang  qui  sort 
du  foie  ne  contient  pas  de  fibrine,  tandis  que  le  sang  de  la  veine- 

(1)  Die  Verd<jMungss(ufleundderSlolfætGk$eLMiSLH,  1852. 

(2)  Chez  ane  femme,  d*apr«8  les  intéiress antes  recherches  de  Gruenewaldt  ( Succi 
gattrici  humani  indolet  physica  et  chtmica^  etc.  DorpatiLiv.  1853),  il  y  a  eu,  en 
moyenne,  par  jonr,  nne  sécrétion  de  pins  de  14  kilogrammes  de  sno  gastrique,  c*e8t- 
a-dire  264  grammes  de  ce  sac  par  chaqne  kilogramme  du  poids  du  corps. 

(3)  Journal  fwrpraktiBche  chemie,  1851.  Vol.  UU,  p.  205. 

(4)  Can9lait't  Jahreibiiiehi,  BAnd  I,  fuer  1855,  p.  187-9. 


PRODLXTION    ET  TRANSFORMATION   DE  LA   FIBRINE.  299 

porteencontientde4,24å  5,92imlliémes,  chez  lesclieYaux,etde3^98 
å  5,07,  chez  les  chiens.  Jeme  suisassuré,  plusieure  fois.quelesang 
des  vein^  sus-hépatiques,  chez  les  chiens,  ii'est  pas  spontanément 
coagulable,  et  qu'il  ne  donne  pas  de  flbrine  par  le  battage.  J'ai  vu 
line  ou  deux  fois  quelques  petits floconsflbrineux  dans  lesang  de  ces 
veines  ( non  mélangé  avec  celui  de  la  veine-cave ).  Lehmann  a  vu 
deux  fois  de  semblables  flocons  dans  ce  sang,  mais  la  quantité  de 
flbrine  qui  les  constitue  est  trop  petile  pour  que  Ton  en  tiennc 
compte. 

Je  deis  dire  que,  trois  fois,  j'ai  trouvé  un  veritable  caillot  flbri- 
neux,  peu  considérable  ilest  vrai,  dans  le  sang  qui  sort  du  foie : 
mais  les  circonstances  dans  lesquelles  j'ai  constalé  ce  fait,  rendeut 
tres  probable  que  les  fonctions  du  foie  étaient  alors,  en  partie, 
supprimées.  J^ajoute  qu'aprés  la  mort  on  trouve,  ordinairement, 
le  sang  des  veines  sus-hépatiques  coagulé  oii  coagulabie ,  ce  qui 
dépend  surlout  du  mélange  du  sang  venu  du  foie  avec  le  sang  de 
la  veine-cave.  Mais  il  n'en  ressortpas  moins,  des  analyses  de  Témi- 
nent  chimisle  de  Leipzig  et  de  mes  propres  observations,  que 
pendant  la  vie  et  å  Tétat  normal,  le  sang  des  veines  sus-hépatiques 
ne  contient  pas  de  flbrine  ,  ou  n'en  contient  qu'uue  quantité  inap- 
préciable,  ce  qui  montre  que  ce  principe  se  transforme  dans  le 
foie  et  y  perd  au  moins  ses  propriélés  caractéristiques  principales. 

On  peut  dire  la  mérae  chose  de  la  flbrine  du  sang  qui  traverse  les 
reins  :  elle  y  disparalt  entiérementou  presqu^entiferement.  Franz  Si- 
mon (3)  déclare  n'avoir  pas  trouvé  de  flbrine  dans  le  sang  delaveinc 
rénale.  M.  Claude  Bernard  a  aussi  constaté  Tabsence  de  ce  prin- 
cipe dans  le  sang  de  cette  veine  ( communicaiion  verbale  å  la  So- 
ciété  de  Biologie,  en  1848).  .J'ai  fait  de  nombreuses  recherches  å 
cesujet,  et  i'ai  aussi  obtenu  tres  souvent  le  resultat  négatif  signalé 
par  Simon  et  M.  Bernard.  Mais  il  importe  que  1'on  sache  qu'il  y  a^ 
å  cet  égard,  des  causes  d'erreur,  qui,  si  Ton  n'y  prenait  garde , 
conduiraient  infailliblement  å  faire  admettre  quil  y  a  autant  ou 
presque  autant  de  flbrine  dans  le  sang  de  la  veine  rénale  que  dans 
le  sang  artériel.  Si,  pour  recevoir  le  sang  qui  sort  des  reins  ,  on 

(3)  Animal  chemiiiry, TTtaalAiQåhy  Dt  Day,— Sydenham  Society.  Vol.  1,  p.  214; 
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blesse  la  veine  rénalc  ^  sans  Tavoir  préalablemcut  liéc  å  son  em- 
boucbure.  dans  la  veine-cave ,  on  obtieot  un  sang  mixte  dont  une 
grande  partie  provient  de  la  veine-cave ,  de  sorte  qu'il  est  tout  sim- 
ple que  Ton  y  trouve  de  la  fibriue.  D'un  autre  c6té  il  arrive,  quel- 
quefois^  que  la  séerétion  uriuaire  se  supprime  tout  å  coup  lorsqu'on 
ouvre  Tabdomen  (!}.  Dans  cette  condition^  le  sang  qui  revientdes 
reins  j  en  méme  temps  qu*il  a  pris  la  couleur  noire^  contient  de  la 
fibrine  et  se  coagule  rapidement.  Enfin  on  trouve,  aprésla  mort, 
chez  Thonune  et  chez  lesanimaux,  du  sang  coagulé  et  coagulable 
dans  les  veiues  rénales. 

11  faut  done  9  pour  constater  qu'å  Tétat  normal  le  sang  vei* 
neux  des  reins ,  en  general,  ne  contient  pas  de  fibrine  ou  n'en 
contient  que  des  traces,  se  båter,  aussitAt  aprés  Touverture  de  Tab- 
domen ,  de  prendre  entre  des  pinces  les  deux  extrémités  d'une  des 
veines  rénales.  On  n*obtient  ainsi  qu'une  tres  petite  quantité  de 
sang,  il  est  vrai,  mais  il  est  tres  facile  de  s'assurer  que  ce  sang  n'est 
coagulable  ni  spontanément  ni -par  le  battage.  Si  Ton  veut  obtenir 
plus  de  sang,  on  n'applique  qu'une  pince  å  Temboucbure  d*une 
des  veines  rénales  dans  la  veine-cave,  puis on  coupe,  aussit6t  aprés, 
la  veine  rénale,  et  Ton  regoit  le  sang  qui  s'en  écoule.  En  quelques 
minutes  on  a  plus  de  sang  quMl  n'en  faut  pour  s'assurer ,  par  le 
resultat  négatif  du  battage ,  qu'il  n'y  a  pas  de  fibrine  dans  le  sang 
qu'on  a  recueilli.  Si  Ton  continue  å  recevoir  du  sang  plus  de  trois 
ou  quatre  minutes,  on  y  trouve,  tres  souvent,  un  peu  de  fibrine, 
et,  aprés  sept  ou  buit  minutes,  ce  principe  y  existe  presque  tou- 
jours,  en  quantité  assez  notable. 

Mes  expériences  ont  été  faites  sur  des  chiens  et  sur  des  lapins.  II 
est  souvent  trésdifflcile  de  réussir,  chez  les  lapins,  en  particulier,  å 
rause  de  la  perturbation  qu'améne  dans  les  fonctions  du  rein  Tou* 
verture  de  Tabdomen. 

L'absence  de  la  fibrine  m'a  été  démontrée  par  Tabsence  de  la 
coagulation  spontanée  du  sang  et  par  les  resultats  négatifs  de  Tex- 


(1)  Voyez  ce  que  dit  M.  Cl.  Bernard  sor  les  caases  de  suppression  de  la  ftvcrétion 
uriDairOy  dans  ce  journal,  p.  235-36,  dans  «on  méiaoire  sarla  coulear  du  sang  vei- 
netts des  glandes. 
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amen  microscopique  et  du  båtlage.  11  est  evident  que  je  n'entends 
pas  dire  quMl  ne  reste  pas,  dans  le  sang  de  la  veine  rénale  et  des 
Teines  sus-hépatiques^  iine  substance  plus  ou  moins  analogue  å  de 
la  fibrine  ou  en  provenant.  Je  laisse  aux  chimistes  å  montrer  en 
quelle  substance  la  fibrine  se  transforme  dans  le  foie  et  dans  les 
reins.  Tout  ce  que  j'entends  affirmer,  c'est,  qu'en  general,  sinon 
constamment/la  fibrine  Yéritable^  le  principe  immédiat  doué  de  la 
propriété  de  se  coaguler  spontanément,  ou  par  le  battage,  å  Tair 
Ubre,  å  uue  tempera  ture  qui  n'est  pas  trop  basse,  disparaltdu  sang 
qui  traverse  le  foie  et  les  reins.  Que  cette  substance  ait  perdu  seu- 
lement  ses  propriétés  oaracléristiques  principales  et  qu'elle  en  ait 
conservéd'autres,  ou  qu'elle  aitétécomplétement  modifiée,  c^estce 
que  je  ne  saurais  dire  et  ce  que  je  ne  me  propose  pas  d'examiner  ici. 

S*il  est  vrai  que  le  foie  et  le  rein  sont  des  organes  ou  la  fibrine 
ge  transforme  en  une  ou  plusieurs  autres  substances,  on  est  con- 
duit  å  admettre  que^  chez  Thomme^  en  tenant  compte  de  la  quan- 
tité  de  sang  qui  arrive  au  foie  et  aux  reins,  pendant  vingt*quatre 
heures,  il  y  a  probahlement  au  moins  de  4  å  5  kilogrammes  de  fi- 
brine se  transformant  par  jour.  De  plus,  comme  la  quantité  de  ce 
principe  ne  varie  pas  dans  le  sang  normal  de  la  circulation  géné- 
nérale,  on  est  couduit  å  admettre  qu'il  se  produit  de  4  å  5  ki* 
logrammes  de  fibrine  en  vingt-quatre  heures.  Cest  ce  que  nous  al- 
loDB  essayer  de  démontrer.  . 

En  admettant  que  le  ventricule  gauche  se  vide  complétement  å 
cbaque  systole^  ce  qui  n'est  pas  douteux  depuis  les  recbercbes  de 
Haller,  il  expulse  de  iiO  å  180  grammes  de  sang  chez  Thomme 
adulte  (I )  å  cbaque  contraction.  Or^  le  cæur  se  contracte en  moyenne^ 

(1)  Volkmaiiii  [ffatmodynamik nach  venuchén,  1650.  £7ot«,  p.  209)  donne  le  ohiffre  de 
188  grammes  pour  on  homme  pesant  75  kilogrammee .  Il  faitremarquer,  avec  raison, 
qne  la  plnpart  des  phvsiologistes  ont  douié  des  cbiffres  trop  faibles,  paroe  quMIs 
n'oot  pas  tenn  compte  de  la  différence  de  capacité  entre  Tétat  oii  l'on  tronve  le  cænr 
apréft  la  mort  et  Tétat  de  vie.  Il  snflit,  en  effet,  donvrir  la  poitrine  d'nn  animal 
viviint  et  d'ezaminer  le  ventricnle  gauche  immédiatement,  puis  de  comparer  l'état  de 
ce  ventricnle  qnelques  jonrs  pins  tard,  lorsqne  la  rigidité  cadavériqne  y  a  cessé,  pour 
s'as8nrer  qne,  pendant  lavie  etaprés  la  diastole,  la  capacité  da  ventricnle  ganche  est, 
an  moins,  le  donble  de  ce  qn^elle  est  aprés  qne  la  rigidité  j  a  dispam.  Pendant  la 
rigidité,  la  pnvité  dø  ventricnle  est  oitremement  rédnite, 
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ctaez  lliomme  ad  ulte,  å  Tétat  de  santé,  de  73  a  78  foispar  minute 
(suivant  Guy,  Yolkmann^  etc.) ;  d'ou  il  suit  que  si  dous  prenons  les 
deux  plus  petits  nombres,  130  grammes  et  73pulsatioDS,  aflnde  res- 
ter plutut  au-dessous  de  la  moyenne  que  de  prendre  des  chifnres 
qu'oa  pourrait  croire  trop  élevés,  nous  trouvous  que,  par  miaulø, 
il  sort  (73  X  120)  8,640  grammes  de  sang  du  veDtricule  gauche. 
D'oii  il  suit  que^  dans  une  heure,  il  en  sort  (80  X  8^640)  518^400 
grammes,  ce  qui  donne,  pour  vingt-quatre  beures  (518,400  x  34), 
13,441,600  grammes  ou,  en  cbifTres  ronds,  13,440  kilogrammes. 

Des  13,440  kilogrammes  de  sang  sortant,  dans  un  jour,  du  ven- 
tricule  gaucbe,  combieu  en  passe-t-il  par  le  foie  et  par  les  reins?  Il 
est  impossible  de  dire  d'une  maniére  exacte  quelle  est  cetto  quan^ 
tite,  mais  il  est  facilc  de  trouver  un  cbiflre  s'approcliant  sufflsam* 
mentdela  vérité  pour  Tobjet  de  notre  recbercbe.  11  résulte  des  me- 
sures  prises  par  Ferneley,  par  le  professeur  James  Paget  (1),  par 
Valentin  et  par  Volkmann  (3),  que  la  somme  des  surfaces  des  sec- 
tions  des  braucbes  d'uu  trone  artéiiel  est,  en  general,  un  peu  plus 
considérable  que  la  surface  de  section  de  ce  trone  lui-méme,  Pour 
Taorte,  en  particulier,  comme  moyenne  de  douze  mesures,  M.  J.  Pa- 
get signale  les  relations  suivantes:  la  surface  de  section  de  Taorteå 
sa^ortie  du  péricarde  est  å  la  somme  des  aires  des  sectionstransTer^ 
sales  de  ses  trois  premieres  grandes  brancbes  et  de  sa  portion  tbora- 
cique,  immédiatement  aprés  qu'elle  a  fourni  ces  brancbes,  comme 
4  est  å  1,055.  Malgré  cette  petite  différence  on  pcut  dire,  d'aprés 
Tensemble  des  faits  publiés  de  nos  jours,  que  la  quantité  do  sang 
qui  passe  dans  un  temps  donné,  dans  une  grosse  brancbe  artérielle, 
est,  å  peu  pres,  å  la  quantité  de  sang  qui  passe  par  Taorte  avapt  ses 
premieres  brancbes,  comme  la  surface  de  section  de  celte  grosse 
brancbe  est  å  la  surface  de  section  de  cette  partie  de  Taorte.  D'un 
autre  c6té,  les  surfaces  des  cercles  étant  entre  elles  comme  les  carrés 
de  leurs  diametres,  si  Ton  connalt  le  diametre  d'un  trone  artériel 
provenant  de  Taorte  et  le  diametre  de  Taorte  avant  ses  premieres 
brancbes,  il  est  facile  de  trouver  å  peu  pres  la  quantité  de  sang  pas- 


(1)  UndanMtdiodl  GautnJvilj  1B42,  ];.  553  et  toiv. 
(3)  Dit  haømodynamih  nach  firnåchw,  1850.  p.  208. 
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sant  par  ce  trone  en  un  jour,  si  Ton  connali  la  quantité  qui  passe 
par  Taorte  å  son  origine  (1).  Le  diametre  de  Taorte  avant  ses  pre* 
miéres  branches  étant,  ohez  l'homme9  de  28  millimétres  environ 
(d'aprés  Pagel,  Valentin  et  moi-méme),  le  carré  de  ce  chiffre  est  de 
784;  d'ou  nous  avons  :  la  quantité  de  sang  qui  passe  par  Forigine 
de  Taorte,  en  un  jour,  quantité  qui  esl,  au  moins,  de  42,300  kilo- 
grammes  (2),  est  å  la  quantité  cherchée  de  sang  passant  par  le 

(1)  n  y  A  évidemment  plusieurs  causes  d*-«rrenr,  inévitables,  dans  les  recherches 
f^xa  la  quantité  de  sang  passant  dans  une  artére  dans  an  temps  donné,  d'apTét  ce 
qiM  i'on  oonatata  du  diametre  oa  de  la  circonit^reBoe  de  iSurtére  sur  des  cadavxes.  On 
troavera  dans  Timportant  mémoue  de  M.  J.  Pa|eet  [cUé  eir  Cessna}  Tiadication  de 
presqaff  tontes  ces  canses  d'erceur.  Mais  nons  n'en  croyons  pas  mojms  que  Ton  pcut 
arriver,  ii  Valde  de  la  connaissance  de  la circonfdrence  oa  da  diametre  des  arieres,  doan(^s 
parM.  Faget  et  par  Valentin,  a  tirer  deaconcliisionssuffiaammeDtrigDurensespoaT  lo 
but  da  notrc  mémoire.  Il  est  cependant  use  C4as6  d*esrear  åof^  j'aurais  ^ié  tres 
aise  de  me  garantir  entiérement  :  le  diametre  des  petites  artéres  fournies  par  Taorte. 
dans  le  thorax  et  dans  Tabdomen,  n^est  indiqué  par  auenn  auteur  moderne,  å  ma 
conniussance  *,  or,  il  pourrait  se  faire  qne  ces  petites  artéres  éohappassent,  plus  od 
moins,  k  la  loi  générale,  concernant  les  calibres  des  artéres;  de  telle  sorte  qao  ce 
qne  je  dis,  dans  le  texte,  de  la  qaantité  de  sang  passant  par  le  fole  e^  lus  reins, 
poarrait  bien  dtre  assez  loin  de  la  v<^rité.  N'ayant  pas  eu  le  temps  de  faire  des  re- 
cherches sur  des  cadavrcs  d'hommes,  j'ai  pris  des  mesures,  anssi  exactes  que  possible, 
sur  denx  chiens.  En  moyenne,  j^ai  trouvé  que  la  somme  des  carrés  des  circoniérences 
de  tontes  les  divisions  gresses  et  petites  de  Taorte,  est  k  peu  pres  égale  au  carré  de 
la  circonférence  de  Taorte  avant  ses  premieres  branches.  Ainsi  je  trouve  1  k  0,9B2 
danana  «aa,  et  1  Ji  1,0.7  ^ns  on  autre.  Je  trouve  aussi  que  1^  somme  des  carrés  des 
oirofmférencea  dea  gresses  et  petites  artéres  qui  naissent  de  Taorte,  depuis  son  origiqa 
jusqu'au  trono  cæliaque,  en  y  ^outant  le  carré  de  la  circonférence  de  Taorte  immé- 
diatement  au-dessous  de  ce  trone,  est  au  carré  de  lacirconfércnge  deTaorte,  avant  ses 
premi^rea  branches,  oomme  996  :  1106.  Je  trouve,  de  plus,  que  la  somme  des  carrés 
deg  oiiooufésaiioef  de  toute^  les  branches  de  Taorte,  depuis  son  origine  jasqa'a^-dossut 
dea  artéres  rénalesn  en  y  ajoutant  le  carré  de  la  circonférence  de  Taorte  au-dessoua 
des  rénales,  est  au  carré  de  la  cireonférenco  de  Taorte,  avant  ses  premieres  branches, 
comme  104V  :  llOB.  —  S'il  en  est  chez  Thomme  comme  ch«z  le  ohien,  les  chiffres 
donnéa  dana  H  texte  ci-dessus,  comme  indiquant  les  quantités  de  sang  qui  passant 
dans  un  jour  dans  le  fole  et  dans  les  leeins,  ue  peuvent  pas  étre  loin  de  la  v^rité. 

(2)  Nous  avons  dit  plus  haut  12,440  kil.,  et  si  nous  nous  servens  du  chiffre 
12,300  kil.,  c*est  que  nons  devons  défalqucr  de  la  quantité  de  sang  qui  sort  du  ven- 
tricale,  oellequi  passe  par  les  artéres  cardiaques.  Cette  derniére  quantité  noos  est  in- 
oonnne,  mais  elle  est  oertainement  inférieure  k  140  kilogrammes,  chi£fre  que  nous 
sonsfcrayons  néanmoins  de  12,440,  afin  de  laisser  le  chiffre  indiquant  la  quantité  de 
sang  qui  passa  par  Vaorlo  au  nivea^  dt  ses  premieres  grosses  branches,  plntdl  trop 
faible  qq9  trop  Qonaldérable, 
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trone  cæliaque  dans  la  méme  periode  de  temps,  comme  784,  le 
carré  du  diametre  de  1'aorte  å  son  origine  est  å  S5,  le  carré  du  dia- 
metre du  trone  cæliaque.  Nous  avons  done  : 

.    1 3,300 :  a; : :  784 :  25,  d'ou  x  -     'T^,'       =  392  kilog. 

Il  passe  done  environ  392  kilogrammes  de  sang  par  le  trone  cæ- 
liaque chez  rbomme,  en  vingt-quatre  heures. 

Un  caleul  analogue  pour  Tar^re  mésentérique  supérieure  donne 
le  chiffre  de  384  kilogrammes,  et,  pour  Tartére  mésentérique  infé- 
rieure,  343  kilogrammes  (i).  Relativement  å  eette  demiére  artere, 
comme  une  certaine  partie  de  son  sang  ne  passe  pas  par  le  foie,  nous 
retirerons  43  kil.  du  chifTre  343  kil.,  et  nous  admettrous,  consé- 
quemment,  que  300  kil.  de  sang  seulement  sont  fournis  au  foie  par 
Tartére  mésentérique  inférieure.  En  faisant  maintenant  Taddition 
des  quantités  de  sang  que  le  foie  re^oit  en  un  jour  par  les  trois  voies 
indiquées,  nous  trouvons  qu'il  regoit : 

lo  Du  trone  oæliaqne 392  kil.  de  sang. 

2°  De  Tartére  mésentérique  supéricure 384  » 

3*  De       >  >  inférieure.        .    .    .        300  > 

Total 1,076  kil. 

Nous  ferons  remarquer  que  ce  total  n*est  certainement  pas  trop 
élevé  paree  que,  pour  Tobtenir,  nous  avons  pris  des  chifnres  tres 
faibles  (72  pulsations  par  minute  et  i  20  grammes  comme  quantité 
de  sang  sortant  du  ventricule  gauebe  å  ebaque  systole). 

Nous  pouYons  done  dire  qu'il  arriye,probablement,aufoie  en  un 
jour,  cbez  Tbomme  adulte,  au  moins  1»076  kilogrammes  de  sang. 
En  admettant  qu'il  y  ait  2,5  milliémes  de  flbrine  dans  le  sang  des 
trois  artéres  qui  alimentent  le  foie,  on  trouve  que  ce  sang  perd 
2690  grammes  de  Qbrine,  par  jour,  en  passant  par  les  organes  diges* 
tifs  et  U  foie.  11  est  difflcile  de  décider  si  cette  quantité  de  flbrine  se 

(l)  Cet  résnltats  sont  fondés  snr  les  données  suivantes :  le  diametre  de  Taorte, 
avant  ses  premies  branches,  est  de  28  "un.,  chiSve  qni,  élevé  au  carré,  donne  784  ; 
le  diametre  du  trono  cæliaque  est,  en  moyenne,  de  5»*,  dont  le  canré  est  25.  Lo 
diametre  des  mésentériques  ett,  pour  la  supérieure,  4|99  (ci||Té2i,6)  et  p<mr  Vinfv- 
rienre  4,60  [carré  21, 9j. 
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traDBforme  uniquement  dans  le  foie  ou  en  grande  partie  dans  cet 
organe  et  en  partie  aiUeurs,  mais  il  est  certain  que  le  foie  est  le  siége 
principal  de  cette  transformatiou.  Les  analyses  du  sang  de  la  veine- 
porte  qui  montrent  qu'il  contient  relativement  moins  de  flbrine 
que  le  sang  artériel  et  le  sang  des  yeines  superficielles^  ne  peuvent 
rien  enseigner  de  positif,  å  cause  des  changements  que  Tabsorption 
d'eau,  de  sels^  d^albuminose,  etc.,  introduit  dans  la  veine-porte. 

Si  au  lieu  d*admettre  qu-il  y  a  9,5  de  fibrine  dans  le  sang  on 
prend  le  cbiffre  3,3  comme  plus  rapprocbé  de  la  moyenne  å  Tétat 
normal,  on  trouve  qu'il  y  a  2475  grammes  de  fibrine  qui  disparais- 
sent  en  un  jour  dans  le  sang  qui  traverse  les  organnes  digestifs  et 
le  foie.  Il  y  en  a  2152  grammes  si  Ton  suppose  qu'il  n'y  a  que  deux 
milliémes  de  flbrine  dans  le  sang. 

Pour  le  sang  qui  passe  dans  les  reins,  si  nous  faisons  im  calcul 
semblable  å  celui  que  nous  avons  fait  pour  le  sang  des  artéres  qui 
alimentent  le  fole,  nous  trouvons  que  le  rein  gauche  re^oit  457  ki- 
le^, de  ce  liquide,  et  que  le  rein  droit  en  regoit  48  i  kilogr.,  d'ou 
il  suitque  les  deux  reins  regoivent  938  kilogr.  de  sang  par  jour  (i). 

En  admettant  que  le  sang  artériel  contient  2,5  milliémes  de  fl- 
brine, il  y  a  2345  grammes  de  flbrine  qui  se  transforment  dans  les 
reins  en  un  jour.  S'il  n'y  a  dans  le  sang  artériel  que  2,3  milliémes 
de  flbrine,  la  quantité  de  ce  principe  qui  se  transforme  n^est  que 
de  2i07  grammes.  S'il  y  a  22 milliémes  seulement  de  flbrine,  il  s'en 
transforme  i  876  grammes. 

Maintenant  en  faisant  Taddition  des  quantités  de  flbrine  qui  se 
transforment  dans  le  foie  (et  en  partie  aussi,  peut-étre,  dans  d'au«* 

(1)  Volei  !«•  élémmiti  de  ce  calonl:  le  duunétre  de  Tartére  rénale  gaaohe  ett  de 
5  ■■"  i,  et  le  oarré  de  oe  dimnétre  ett  de  29,16.  La  quanUté  de  tang  paevant  p»r 
cette  artire  en  un  jour  est  k  12,300  kilogrammet  (quantité  de  sang  passant  par 
Taorte  ii  son  oxigine)  oomme  29,16  est  k  784 ;  d'oii: 

12,300  x  29,16 
*- —^ 457ka. 

Un  ealful  analogne  pour  Tartére  rénalo  droite,  dont  le  diametre  est  de  5  ■■,  54, 
donnf  : 

12,300x80/9 
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tresorganes  de  Tappareil  digestif)  et  dans  les  reiosj  nous  trou*- 
V0D5  les  cluffres  suj  vants; 

2690  -f  2345  Total  5035  gram«  de  fibrine,  b*'i\  y  en  a  2,5  milliémes. 
2475  4   2107     —    4582  —  —  2,3       — 

2153  +  1876     ^    4028  »  -~  2,a      ^ 

D'ou  il  suit  qu'il  so  transforme  pendant  la  circulation  du  sang 
dans  les  viscéres  digestifs  et  vénaux,  en  vingt-quatre  h^ures^  une 
quantité  de  Ubrine  qui  varie  entre  quatrQ  et  ciaq  kilugramaies>au 
moins. 

Quelques  savantå  å  qui  j'ai  fait  part  de  ces  conclusions  m'ant  fait 
Tobjection  que  peut-étre  la  flbrine  du  sang  •  au  lieu  d*étre  trans* 
formée^  passait  par  la  lymphe,  dans  le  foie  et  les  reins.  Quelque 
puerile  que  puisse  paraltre  cette  objection,  comme  elle  PA'a  été  faite 
sérieusement  et  par  des  hommes  sérieux  et  itistruits,  je  crois  devoir 
y  répondre.  D'aprés  les  resultats  des  recbei^cbes  de  fiidder  el 
Bcbmidt,  il  y  aurait,  en  un  jour,  cbes  Tbomme,  10  kilogrammes 
de  lymphe  entrant  dans  la  veine  sous-claviére.  De  ces  lu  kilo- 
grammes, assurément,  il  n'y  en  a  pas  plus  de3  proveuant  du  foie  et 
des  rems,  quel  que  soit  le  nombre  des  lymphatbiques  de  ces  vi»* 
céres.  Pour  flaire  la  part  large  å  robjection,  nous  admettrons  5  kilo- 
grammes de  lymphe  comme  venant  des  organes  oJi  nous  supposons 
qu'il  y  a  une  transformation  de  la  flbrine  du  sang.  Or,  en  admettant 
qu'il  y  a  2  milliémes  de  ilbrine  dans  la  lymphe,  il  y  en  aurait  iO 
grammes  venant  du  foie  et  des  reins,  en  un  jour.  Que  Ton  double 
cette  quantité,  qu'on  la  triple  méme  si  Ton  veut,  et  Ton  obtiendra 
encore  un  chiffre  insigniDant,  si  on  lecompare  å  celui  qui  repré- 
sente  la  quantité  de  flbrine  détruite  ou  mieux  transformée,  en  un 
jour,  dans  le  fole  et  les  reins.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu^une  quantité 
de  10,  de  20,  de  30  grammes  comparée.  å  une  quantité  de  4  å 
5000  grammes?  On  peut  dope  négliger  complétement  dans  lå 
question  qui  nous  oceupe  la  quantité  si  minime  de  flbrine  qui  passe 
par  la  lymphe  dans  les  reins  et  le  foie. 

SMI  y  a  chaque  jour  une  transformation  de  4  å  Skilogrammes  de 
flbrine  dans  le  sang  qui  passe  par  les  organes  digestifs,  le  foie  et  les 
reins,  il  est  evident  qu'il  se  forme  quelque  part  une  quantité  sem- 
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b\9b\e  de  oe  priocipe,  puisque  la  proportion  de  ilbrine,  å  Tétat  qop«- 

mal,  reste  å  bien  peu  pres  la  méme  dans  le  sang  des  arieres  ou  dans 

celui  des  veines  de  la  surface  du  corps. 

Mais  ou  se  forme  une  quantité  si  considérable  de  fibrine  t  Des 

expériences  que  j'ai  faites  en  185  i  et  des  faits  observés  par  Lehmann^ 

il  y  a  deux  ans,  semblent  montrer  quel  est,  au  moins,  le  principal 

siége  de  cette  formation.  J'ai  constaté  qu'il  se  fait  de  la  flbrine  dans 

des  membres  d'animaui  ou  d'hommes,  séparés  du  corps,  et  dans 

lesquels  on  injecte  du  sang  déRbriné  par  le  baitage.  J'ai  trou^é, 

de  plus,  qu'il  s'en  fait  davantago,  si  Ton  galvanise  les  membres 

pendant  Tinjection  de  sang.  Mais  comme  la  quantité  de  flbrine  qui 

»e  produit  dans  oes  conditions  est  extrémement  minime  et  que, 

d'une  autre  part,  les  chimistqs  avaient  été  presque  unanimes  å 

admetlre  que  sur  un  animal  ou  chez  Fhomme,  pendant  la  vie,  il  y  a 

plu3  de  fibrine  dans  le  sang  artériol  que  dans  le  sang  veineux,  je 

n'avais  pu  rien  conclure  du  resultat  de  mes  expériences.  Mals  voici 

maintenant  que  Lehmann  (i)  montre  que  Fon  s'est,  en  générøl , 

trompe  en  faisantdes  expérienoes  comparatives,  å  cetégard,  et  que 

le  sang  des  petites  veines  contient  notablement  plus  de  flbrine  que 

celui  des  artéres.  Sur  cinq  chevaux,  les  cliiffres  suivanls,  indiquant 

la  proportion  de  fibrine ,  out  été  obtenus : 

I.        II.  III.  IV.  v. 

Artorei.  0,446  0,41?  0,047  0,507  0,407 

Vdne  abdominftle  extorne.  0,6S9  0,604  —  —  — 

Vcinc  jugulaire,  —     0,337  —  0,568  —r 

Veine  de  la  tSte.  —        —  0,319  —  -^ 

Veine  digitale.  —        —  —  0,677  -* 
Veine  eave  abdominale  au-*desiius  dos 

veines  da  foie.  — >     0,323  — »  —  0,083 

Ces  analyses  montrent  plurieurs  choses :  la  premiere  est  que  le 
sang  des  petites  veines  (rabdominale  externe,  une  veine  de  la  tete 
et  une  veine  digitale)  contient  de  i  å  2  milliémes  de  fibriqe  de  plus 
que  le  sang  artériel ;  la  seconde,  c'est  que  le  sang  de  la  veine-cave 
inférieure,  aprés  sou  raélange  avec  le  sang  sans  fibrine  des  veines 
rénales  et  des  veines  sus-hépatiques,  contient  de  1  å  3  milliémes  de 

(1)  Canttatt^t  Jahrttbtricht.  Band.  i.  faer  iS65«  p.  489. 
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fibrine  de  moins  que  le  sang  artériel.  Ce  dernier  resultat  est  une 
conflrmation  des  faits  qui  montrent  que  la  fibrine  disparalt  du 
saug  qui  traverse  les  reins  et  le  foie. 

11  ne  faudrait^  cbez  rhomme,  qu'une  augmentation  6  å  7  ou  8 
dix-milliémes  dans  le  sang  qui  revient  des  membres  et  des  parties 
superficielles  du  trone  et  de  la  tete  pour  compenser  la  perte  de  fi- 
brine qui  se  fait  dans  certains  viscéres  abdominaux. 

Je  laisserai  å  d'autres  å  eiaminer  quelle  influence  des  troubles 
dans  les  fonctions  des  reins  et  du  foie  peuvent  avoir  dans  la  trans- 
formation  de  la  fibrine  et  dans  sa  production.  J'ai  tenu  seulement 
å  montrer  combien  il  est  probable  qu'il  y  a  cbague  jour  une  dispa- 
htion  de  plusieurs  kilogrammes  de  fibrine  dans  certains  organes  et 
une  production  d'une  quantité  équivalente  de  ce  principe  dans 
d'autres  organes.  Le  foie  et  les  reins,  d'aprés  ces  resultats^  auraient 
pour  fouction  de  débarrasser  le  sang  de  la  fibrine  qu*il  contiént,  et 
ce  principe  se  formerait  dans  les  capillaires  de  plusieurs  organes 
d(ms  les  membres  et  dans  quelques  autres  parties^  mais  surtout 
dans  les  muscles^  Nous  appelons  Tattention  des  chimistes  sur  ces 
dilférents  points :  ils  y  trouveront  un  cbamp  d^études  d'une  grande 
fertiUté. 

NOUVELLES  RECHERCHES  SUR  LA  DIGESTION 

PREMIERE  PARTIE 

SUR  LE  PRINCIPE  ACIDE  DU  SUG  GASTRIQUE 

Par  M.  BliOlVBIiOT, 

BotMvr  tA  aédtohw  tt  Pecttur  it-Kltacttt  k  NaMj. 

Le  Docteur  F.  G.  Smitb,  professeur  de  pbysiologie  å  Pliiladelphie, 
ayant  publié  dans  ce  journal  (1 )  des  eipériences  sur  la  digestion,  qu*il 
a  eul'occasion  de  pratiquer  sur  le  Canadien  å  fistule  stomacale.rendu 
celebre  par  les  travaux  de  W.  Beaumont,  et  les  resultats  auxquels 
il  est  arrivé  ne  s^accordant  pas  avec  quelques-uns  des  principes  que 

fl)  X«  I.  Jånvier  1858,  p.  144-158. 
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j'ai  émis  dans  lesdifférents  ouvrages  que  j'ai  prodaits  sur  le  méme 
sujet  j  je  me  suis  d'abord  pnoposé  de  soumettrece  travail  å  un  exa- 
men critique;  puis,  m'étant  aper^u  qué»  pour  établir  les  bases  de 
mon  argumentation,  je  deyais  commencer  par  exposer  le  résumé  de 
mes  propres  travaux,  j'ai  été  ainsi  conduit  å  donner  å  cet  article  des 
déyeloppements  plus  considérables. 

Dans  le  mémoire  dont  il  s'agit^  le  docteur  Smith  se  livre  å  Texa- 
men  deplusieurs  questions  relatives  å Vaction  physiologjique  de  Tes- 
tomac,  quMl  considére  comme  n'étant  pas  encore  déflnitivement 
résolues.  Parmi  ces  problémes,  sont  ceux  qui  concement  la  nature 
de  Tacide  qui  dpmine  dans  le  suc  gastrique  et  Tinfluence  de  ce  suc 
sur  les  divers  groupes  de  substances  alimentaires.  Aujourd'hui,  je 
n'aborderai  que  le  premier  point^  réservant  le  second  pour  une 
prochaine  communication. 

Les  trois  principes  auxquels  on  a  tour  å  tour  attribué  Tacidité  du 
suc  gastrique  sont^  dans  Tordre  cbronologique,  Tacide  chlorbydri- 
que»  Tacide  lactique  et  le  bipbosphate  de  chaux.  En  circonscrivant 
le  débat  entre  ces  trois  principes,  je  me  suis  demandé  s'il  n'exis- 
Icrait  pas  quelque  réactifcapable  de  les  différencier  tout  d^abord. 
L'eau  de  cbaux  m'a  semblé  surtout  propre  åatteindre  ce  but. 

En  effet,  la  chaux  forme,  comme  Ton  sait,  avec  les  deux  premiers 
acides,  des  sels  tres  solubles,  tandisqu^elle  produit,  avec  le  bipbos- 
phate calcaire  (Ph  0%  Ca  0),  du  phosphate  neutre  (Ph  0^  S  Ca  0), 
insoluble.  Or,  si  dans  de  Teau  de  cbaux  parfaitement  limpide,  on 
vient  å  verser  quelques  gouttes  de  suc  gastrique  préalablement 
filtre,  å  rinslant  méme  il  se  fait  un  précipité  dont  la  proportion 
augmente  å  mesure  que  Ton  ajoute  une  plus  grande  quantité  de 
suc  gastrique.  Ce  précipité  est  du  phosphate  neutre  de  chaux,  solu- 
ble,  sans  la  moindre  elTervescence,  dans  Tacide  acétique,  foumis- 
sant  de  Thydrogéne  phosphoré,  quand  apres  Tavoir  desséché,  puis 
cbauffé  dans  un  tube  avec  un  globule  de  potassium,  on  vient  å 
rhumecter,  etc. 

Cette  expérience,  toute  simple  qu'elle  est,  me  semble  décisive. 
D'oC!  proviendrait,  en  effet,  le  phosphate  calcique  précipité,  s'il  ne 
résultait  pas  de  la  neutralisatiun  du  bipbosphate  existant  normale- 
ment  dans  le  Uquide?  On  ne  {lourrait  faire  å  cet  égard  que  deux 
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supposittons  également  insoutenables.  La  premiere  serait  de  préten- 
dre  que  le  phosphate  calclque  précipité  s^est  forme  de  toutes  pieces, 
par  la  combinaison  de  la  chaux  ajoutée  avec  de  Tacide  phosphorique 
libre  qui  serait  contenu  dans  le  suc  gaslrique ;  or,  je  démontrerai 
plus  loin  quc,  sil  existc  de  Tacide  phosphorique  dans  ce  liquide,  il 
n'y  est  point  å  Tétat  de  liberté  absolue.  La  seconde  supposition  se- 
rait que  le  phosphate  neutre  précipité  préexistait  dans  le  liquide, 
qui  le  lenait  en  dissolution  å  la  faveur  des  acideS  chlorhydrique 
oulactique,  lesquels^  une  fois  neutralisés,  laisseraient  déposer  le 
sel  neutre.  Admettre  une  telle  supposition  serait  se  payer  de  mots 
vides  de  sens. 

En  eflet^  pour  qu'un  acide  quelconque  dissolve  le  phosphate  de 
chaux,  il  faut  qu'on  en  emploie  une  proportion  suffisante  pour 
neutraliser  un  équivalent  de  base;  ce  qui  indique  clairement  que 
la  dissolution  qui  s'opere  nest  que  la  conséquence  d'une  décompo- 
sltion  dans  laquelle  le  sel  neutre  ayant  perdu  Tun  de  ses  deux 
équi valente  de  base,  est  passé  å  l^état  de  biphosphate.  Lors  done 
que  du  phosphate  neutre  de  chaux  est  dissous  par  de  Tacide  chlor'- 
hydrique ,  il  se  forme  simultanément  du  biphosphate  de  chaux 
et  du  chlorhydrate  de  la  méme  base,  ou,  autrement  dit,  du  chlo^ 
rure  de  calcium  hydraté,  conformément  å  la  formule  suivante  : 

Ph  0  s,  2  Ca  0  +  CbH  =  l>h  0»,  Ca  0  -f  Ch  Ca,  HO. 

Pareille  réaction  aurait  lieu  évidemment  avec  Tacide  lactique,  å 
cela  pres  qu'au  lieu  de  chlorure  de  calcium,  il  se  produirait  du 
lectate  de  chaux ;  mais,  dans  tous  les  cas,  le  principe  acide  qui  do- 
minerait  dans  le  liquide  serait  toujours  le  biphosphate  de  chaux  (I). 

Il  est  encore  une  autre  objection  qui  a  été  faite,  å  propos  de 
Texpérience  précédente,  å  Texistence  du  biphosphate  calcaire, 
comme  étant  le  seul  principe  acidificateur  du  suc  gastrique,  la 
voici :  Si,  aprés  avoir  précipité  de  Teau  de  chaux  avec  du  suc  gas- 

(1)  n  eft  vraiment  étnmge  de  voir  figurer  Tan  h  e6té  de  Tautre,  dans  certaloes 
analyses  du  suc  gastriqne,  du  phosphate  neutre  de  chanx  et  une  proportion  équiva- 
lente  d'acide  chlorhydrique  ou  d'acide  lactique,  comme  si  Tacide  phosphorique  poo- 
vait  conserver  les  deux  équivalexits  de  hase  en  présenco  d^acides  dont  Ténergie  ne  le 
chåt  etl  rien  ik  la  sienne,  dtms  lesconditiona  orfinaires  de  températnre  et  de  preasion. 
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Uique,  on  verse  qfuelqaes  gouttes  du  liquide  trouble  qui  en  résulte 
daosun  grand  excés  du  méme  suc ,  leprécipité  se  redissout^  ce 
quij  dit-on,  ne  saurait  aToir  lieu  avec  un  biphosphate.  C^est  une 
erreur;  car  si  Ton  reproduit  rexpérience  avec  une  solution  éten- 
due  de  biphosphate  de  chaiix  obtenue  en  faisant  réagir  å  froid  de 
1'acide  cblorhydrique  sur  du  phosphate  neutre  de  cbaux  en  excés^ 
c*e8t-é'dire  dans  les  conditions  oii  le  bipbospbate  du  suc  gastrique 
paralt  se  produire  dans  Téconomie^  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  les  mémes  effets  se  reproduisent  identiquement.  Quant  å  la 
raison  chimique  du  phénoméne^  on  comprend  que  ce  D'est  point 
ici  le  lieu  de  s'en  occuper,  le  fait  brut,  si  je  puls  m'exprim!er  ainsi^ 
suffisant  pour  répondre  å  Tobjection. 

Mais  ce  n'cst  pas  seulement  å  Tétat  de  biphosphate  que  la  chaux 
se  trouve  dans  le  suc  gastrique ;  elle  y  est  aussi,  en  proporlions 
équivalentes,  å  Tétat  de  chlorure,  aiiisi  que  je  Tai  démontré  ail- 
leurs  (1).  Du  reste,  Texisteace  de  ce  sel  dans  le  suc  gastrique  est 
aujourd^ui  admise  par  tous  lescbimistes,  parmi  lesquels  je  citerai 
partlculiérement  Braconnot,qui  Tavait  signalée  dansdu  suc  gastri- 
que de  chien,  que  je  lui  avais  remis  moi-méme,  et  Berzélius,  qui, 
dans  une  lettre  qu'il  m'a  fait  rhonneur  de  m'adresser,  déclare  en 
avoir  trouvé  dans  du  suc  gastrique  que  le  docteur  Beaumont  lui 
avait  envoyé,  et  qui  provenait  de  ce  méme  Canadien  dont  il  est  de 
nouveau  question. 

Ces  deux  principes  admis,  il  nous  sera  maintenant  facile  de  nous 
rcndre  compte  des  expériences  rapportées  par  le  docteur  Smith,  et 
de  démontrer  que^  loin  de  contredire  mon  opinion,  elles  viennent 
au  contraire  la  confirmer. 

Dans  une  premiere  expérience,  Tauteur  distille  du  suc  gastrique^ 
et  Constate  que  les  premiers  produits  recueillis  dans  le  recipient 
sont  neutrés  aux  papiere  réactifs  et  sans  action  sur  Tazotate  d'ar- 
gent;  tandis  que,  vers  la  On  de  Topération,  le  liquide  qui  passe  est 
adde  et  doone  avec  l'azotate  d'argent  un  chlorure  bien  caractérisé; 
preuve  evidente  qu'il  s^était  dégagé  un  péu  d'acidé  cblorhydrique 

(2)  Voir  Ifi  mémoire  qne  j'ai  pnblié  en  1851,  clåDs  lés  Méinoiret  -ie  la  Sociéié  des 
science$  de  Sancy^  soas  le  titre  do  :  Nouvellet  rechtrchtB  sur  la  fiatnre  fl  toriyine  du 
jrrindfm  odde  qui  dfnim  dånt  k  tws  gosfriqut. 
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å  l'état  de  liberté.  Ge  fait  n'est  pas  nouveau,  il  conflrme  ce  qui 
avait  déjå  été  annoDcé  par  plusieurs  chimistes,  noiamment  par 
Prout,  Braconnot,  MH.  Bernard  et  Barreswil^  et  par  moi-méme, 
dans  le  mémoire  précité.  Du  reste,  avec  la  plupart  des  cUinistes 
actuels^  il  reconnalt  que  Tacide  chlorhydrique  dégagé  ne  préexis- 
tait  pas  dans  le  liquide  å  Tétat  de  liberté,  mais  proviant  de  la  réac- 
tion  de  Tacide  qui  domine  dans  le  suc  gastrique  sur  les  chlorures 
qu'il  renferme.  A  Tappui  de  cette  opinion»  qui  aujourd^hui  ne 
trouye,  pour  ainsi  dire,  plus  de  contradicteur,  il  cite  la  judicieuse 
remarque  faite  par  M.  Barreswil,  å  savoir,  que  le  suc  gastrique 
donne  un  précipité  abondant  ^vec  Tacide  oxalique,  ce  qui  ne  sau- 
rait  avoir  lieu  dans  un  liquide  qui  contiendrait  la  moindre  trace 
d'acide  chlorhydrique. 

Laprésence  de  Tacide  chlorhydrique  libre  dans  le  suc  gastrique 
normal  se  trouvant  ainsi  écartée,  le  débat  se  trouve,  en  quelque 
sorte,  restreint  entre  Tacide  lactique  et  Tacide  phosphorique  plus 
ou  moins  libre.  Pour  décider  la  question,  le  docteur  Smith  fit  Tex- 
périence  suivante  : 

Exp.  V  [Mémoire  eititP^  150).— Une  portion  de  suc  gastrique  fut  bouiliie 
légérement  dans  une  cornue.  Le  liquide  distillé  contenait  des  traces  d'acide 
chlorhydrique  libre.  Le  residu,  examiné  au  papier,  était  plus  acide  qu^avant 
ladistillation.  On  le  fltalors  évaporer  avec  soin  et  on  Fexaxnma  de  temps 
en  temps ,  ce  qui  fit  constater  que  son  acidité  s*augmenta  tant  qu*il  resta 
liquide.  On  chaufTa  beauooup  plus ,  de  faqon  k  dessécher,  mais  sans  carbo- 
niser  la  matiére ;  en  la  mouillant  avec  de  Teau,  on  la  trouva  encore  beau- 
coup  plus  acide.  On  chauffade  nouveau,  de  maniére  å  arriver  a  un  com- 
mencement  de  carbonisation  ,  et  alors  on  bumecta  et  on  trouvå  que 
Tacidité  avait  diminué.  La  méme  expériénce  répétée  et  poussée  jusqu^å 
une  carbonisation  avancée,  montra,  lorsqu'on  mouilla  le  residu,  une  aci* 
dité  encore  moindre ;  et,  en  chaufTant  encore  jusqu'å  carbonisation  absolu- 
ment  compléte  et  jusqu*å  ce  qu*il  n'y  cdt  plus  d'odeur  empyreumatique,  on 
trouva  que  toutc  acidiié  avait  disparu. 

De  ces  faits,  Tauteur  se  croit  en  droit  de  conclure  :  i*  que  Pacide 
qui  u  décomposéles  chlorures  était  flxe  relativement  å  Tacide  chlor- 
hydrique, ce  qui  esi  parfaitement  exact;  V  qu'ayant  disparu  par 
Taction  du  feu,  il  devait  étre  de  nature  organique  :  ce  qui  est  une 
erreur.  En  effet,  nous  avons  vu  que  le  sucgastrique  renferme  simul- 
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tanément  da  bipbospbatc  de  chaux  et  du  chlorure  de  calcium,  en 
rapport  d'équival€nt.  =Ph  OSCaO  +  Gl  Ga  +  HO.  Gela  élant, 
d'aprés  les  principes  les  plus  élémentaires  de  la  cbitnie,  on  doit  se 
representer  le  biphospbate  calcique  comme  tendant  incessamment 
å  reprendre  Téquivalent  de  base  que  Tacide  cblorhydrique  tient, 
pour  ainsi  dire,  en  échec,  et  qui  lui  serait  nécessaire  pour  passer  å 
rétat  neutre,  beaucoup  plus  stable.  Il  y  a  done  entre  le  sel  aeide  et 
Tacide  eblorbydrique  une  sorte  de  lutte,  qui  se  termine  å  Tavantage 
du  premier,  qui  est  fixe,  lorsque,  par  Tapplicalion  de  la  chaleur, 
la  concentration  du  liquide,  et  méme  par  la  simple  soustraction  de 
la  pression  almospbérique,  on  augmente  la  tendance  de  Tacide 
eblorbydrique  åsevolatiliser;  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus,  en  déQni- 
tive,  que  du  pbospbate  de  cbaux  parfaitement  neutre  (1). 

Toutefois,  pour  que  cetle  explication  soit  legitime,  il  faut  qu'au 
moment  ou,  par  rapplication  de  la  cbaleur,  Taeidité  du  residu  dis- 
paratt,les  vapeurs  qui  s*écbappent  renferment  de  Tacide  eblorbydri- 
que libre.  Or,  d'aprés  1'auteur,  il  n'en  serait  point  ainsi.  Dans  Texpé- 
rjencelll  (p.  U9),  il  rapporte  qu^ayant  cbauffé  du  suc  gastrique 
dans  une  eapsule  de  porcelaine,  jusqu'å  Tincinération,'  il  vit  le  ré- 
;^idu  devenir  de  plus  en  plus  acide,  å  mesure  que  la  concentration 
augmenfait,  mais  que  la  vapeur  qui  s'écbappa  ne  donna  aucune 
manifestation  d'acidité. 

.  Il  y  a  ici  une  erreur  materielle  qui  provient  de  la  maniére  dont 
on  a  opéré.  Comment,  en  effet,  e&t-on  pu  constater  la  trace  d'acide 
qu'emportaient  avec  elles  les  vapeurs  diverses  qui  s^écbappaient  de 
toute  la  surface  d'une  eapsule  de  porcelaine?  —  Voici  comment  Tex- 
périence  doit  étre  faite.  Aprés  avoir  concentréun  peu  de  suc  gastri- 
que dans  une  eapsule,  introduisez  le  residu  dans  un  tube  de  verre 
ferme  par  un  bout.  Acbevez  alors  la  dessiccation  å  Taide  d'une 
chaleur  ménagée.  Lorsqu^elle  sera  terminée,  essuyez  exactement 
avec  du  coton  la  partie  supérieure  du  tube  qui  a  été  atieinte  par  les 
projections  du  Uquide ;  puis  introduisez-y  une  lauiéro  de  papier 

(1)  U  C8t  peat-Atre  bon  de  faire  remarqner  qoe  TacJile  chlorhydrique  mia  an  lib^•rt<S 
par  la  conct^ntrntion  de  la  Hqueur  est  .en  grande  partie  rctcnii  par  la  niatic  c  org  - 
iiiqtie,  ainsi  qnc  je  Tai  fait  volr  dans  le  roémoire  prccité,  on  r('ponda;:t  h  iino  objoc- 
tiou  q«.i  m*avait  été  faite  par  MM.  Bernard  et  BarreswM. 
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bleu  de  tournjesol.  Chauffez  alors  de  nouveau  jusqu'å  désoiigaBisa- 
tiou  complctQ*  et  yous  verrez  Le  papier  vonffjc  de  la  numiére  la  plus 
maoifeste^  quoique  lea  vapeurs  ammioDiacaleaqui  w  dégagent  en 
aboudauce  aieat  åta  en  neutraliser  unepartie. 

On  le\oit,  nou-seuiemcnt  ces  faits  détruiseai  par  la  base  Targu* 
meniation  du  D'  Smith,  mais  ils  vienneni  méme  protester  coatre 
son  opinion.  Si,  en  effci,  L'acide  qui  prédomine  dana  le  suc  gastri* 
que  étaii  de  nature  oi^aoique^  des  le  moment  ou  il  a  été  ré^t  i 
rétat  de  diafbop,  il  devrait  cesser  d'agir  sur  tos  chlorures,  et  les 
vapeurs  qui  se  dégagent,  loind'étre  aeides»  devraient  oaanifester  une 
réaction  alcaline,  å.  raison  du  carbonate  d'ammoDiaque  engendré 
par  la  4estructiondes  matiéres  azotées,  qui  foni  partie  de  ce  fluide. 
En  résumé,  les  expériences  que  noua  ven(»is  de  rapporter  aboo-- 
tissent  done  å  démontrer  que  Tacide  lactique,  pas  plua  qu'aucun 
autre  acide  orgaoique,  ne  constitue  le  principe  acide  du  fluide  spé* 
dal  sécrété  par  restonaac.  U  esl,  d'ailleurs,  digne  de  remarque  que, 
bien  que  Tacide  lactique  mi  mimcålm  généralement  considéré 
comme  la  cause  plus  ou  moins  exdusive  de  l'aeidilé  du  suc  gastri- 
que,  d'une  part,aucun  auteur»  que  je  sache,  n'est  réellement  par* 
Tenu  å  en  extraire  de  ce  fluide  une  quantité  appréciable,  malgré  sa 
tenda^ce  å  former  avec  certainea  bases  des  sek  cristaUisables,  fa- 
elles  å  caractériser,  et  que,  d'autre  part,  un  grand  nombre  de  cbi* 
mistas  émioents,  entre  autres  Braconnot,  quls^étaiispécialenient 
Qccupé  de  Tacide  lactique»  n'ont  jamais  pu  en  déeouvrir  la  moin- 
dre  trace  dans  le  fluide  en  que^on. 

L'acide  lactique  se  trouvant  done  aussi  bors  de  cause,  si  je  puiø 
m'expruner  ainsi,  il  ne  qouø  reste  plus  å  examiner  que  racide.phos- 
phorique  plus  ou  moins  comhtné  å  la  chaox.  Or,  indépendamment 
des  iaits  qui  précedent  et  qui  toua  coDCordent  poor  maniSesler  le 
bipbo^[)bate  calcaire  cooune  élant  le  seul  principe  acidificateur  du 
suc  gastrique,  j'en  rapporterai  quelques  autres  qui,  bien  qu^acces- 
soires,  n'en  apportent  pas  moins  leur  cootingent  de  preuve  en  fa« 
?eur  de  cette  opinion. 

On  sait  que  Tacide  phosphdri(tué  ordinaire,  c'est-å<dire  å  trois 
équivalents  d'eau,  et  les  phosphates  dcidés  dåds  lesquels  un  de  ces 
trois  équivalents  d'eau  est  remplacé  par  un  équivalént  de  base,  ne 
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partagenl  qu^ayec  Tadde  acétique,  dont  il  ne  sanrait  étre  iei  ques- 
tioD,  lapropriété  de  ne  pas  coaguler  Talbumine;  tandis  que  Tacide 
chlorhydrique,  mais  surtout  Tacide  lactiqne^  opérent  tres  bien^ 
comme  Ton  aait^  cette  coagolation.  Or^  il  est  certaia  que  le  suc 
gasti^ique  ne  coagule  point  Falbumine,  mérae  å  la  température  de 
38  å  40®  degrés.  Du  reste,  pour  m'assurer  que  ee  défaut  de  eoagu» 
laiion  ne  tient  point^  comme  on  l'a  pfétendu,  au  degré  de  dilution 
dans  lequel  se  trouve  le  principe  acide  dans  le  suc  gastrique,  j^ai 
fait  Texpérience  de  la  maniére  suivante: 

Ayant  déterminé,  au  moyen  d'une  solution  de  sonde  normale 
au  dixiéme,  tatrée  d^aprés  la  méfhode  de  M.  Moorh^  le  degré  dV 
cidité  du  suc  gastrique^  j'ai  acidulé  de  Teau^  avec  les  aeides  chlor* 
hydrique  ou  lactique^  au  méme  degré,  c^est^å-^irc  de  fa^on  qu'un 
volume  déterminé  de  liquide  exigeåt  pour  sa  compléte  neutralisa- 
tion  la  méme  quantité  de  soude  qu^un  volume  semblable  de  suc 
gastrique;  or,  tandis  que  ce  demier  était  sans  action  sur  les  liquides 
albumineux,  les  deux  autres  Solutions  y  produisaient  une  coagu- 
lation  manifeste. 

Il  est  encore  ime  autre  particularité  qui  vient  å  Tappui  de  mon 
opinion,  et  sur  laquelle  je  crols  devoir  m'arréter,  d^autant  plus  que, 
d'une  part,  j'aurai  quelques  rectifications  å  fairc  sur  la  maniére 
un  peu  trop  absolue  dont  je  Tavais  jusqu'ici  présentée,  et  que, 
d'autre  part,  on  peut  en  déduire  quelques  conséquences  pratiques 
relativement  å  l'action  du  suc  gastrique  sur  certains  médicaments 
de  nature  mlnérale  s  je  veux  parler  de  la  propriété  commune  au 
principe  acide  du  suc  gastrique  et  au  biphosphate  de  chaux  de  ne 
pouvoir  étre  neutralisé  par  le  carbonate  de  cbaux.  Ce  fait,  que  j'ai 
fait  connaitr  le  premier,  me  semble  tout  d'abord  d'une  grande 
valeur  pour  démontrer  leur  identité.  Aujourd'hui,  plus  que  jamais, 
je  persiste  dans  cette  maniére  de  voir;  seulemeiit,  je  ferai  con- 
nattre  quelques  rectifications  qui  répondent  péremptoirement  å 
certaines  objections  qui  m'ont  été  faites  relativement  å  la  portée  de 
cette  expérience,  remarquable  entre  toutes  par  sa  simplicité. 

Dans  les  précédcnts  travaux  que  j'ai  pubiiés  sur  ce  sujet,  j'avais 
dit  qtfon  peut  faire  bouillir  indéflniment  le  suc  gastrique,  comme 
aussi  une  solution  plus  ou  moins  étendue  de  bipbospliate  de  chaux 


316  MÉMOIKES  0RIG1NACX. 

avec  du  carbonate  de  la  méme  base,  en  excés,  sans  que  celui-ci 
soii  attaquc.  Cette  asseriion  était  trop  absolue;  car,  sil  cstvrai 
qu'aprés  plusicurs  heures  d'ébullitioD,  le  liquide  conserve  encore 
uDe  acidilé  des  plus  évideotes,  il  ne  Test  pas  moins,  comme  je  Tai 
reconnu  depuis,  que  cette  acidité  va  en  diminuaut  de  plus  eii  plus^ 
å  mesure  que  Tactioa  de  la  chaleur  augmeute  et  se  prolonge :  ce 
qul  prouve  incontestablement  que  le  carbonate  de  chaui  aétéatta- 
qué.  Du  reste^  je  me  suis  assuré  du  fait  de  la  maniére  suivante: 
M'étant  procuré  une  certaine  quantité  de  suc  gastrique  sur  uu 
chien  å  flstule^  j*en  déterminai  le  degré  d'acldité  au  moyen  d'une 
solution  de  soude,  puis,  aprés  y  avoir  ajouté  du  carbonate  de  chaux 
pur  (spatb  d'Islande  pulvérisé),  je  maintins  le  liquide  å  TébuUition 
pendant  une  demi-beure  euviron ;  puls,  Tayant  laissé  refroidir,  je 
déterminai  de  uouveau  son  degré  d^acidité,  et  trouvai  qu'il  avait 
notablcment  diminué.  Aprés  une  nouvelle  demi-beure  d^ébuUition, 
il  avait  perdu  pres  de  moitié  de  son  acidilé  primitive  et  il  était  de* 
venu  trouble  par  la  formation  d'une  certaine  quantité  dephos- 
pbate  neutre  de  cbaux.  II  est  å  peine  nécessaire  de  faire  observer 
que^  dans  ces  expériences^  avant  de  prendre  le  degré  d'acidité 
reste  au  suc  gastrique  réduit  par  Tébullition,  j'avais  soin  de  le  ra* 
mener  å  son  volume  primitir  par  Taddition  d'une  quantité  sufli* 
sante  d*eau  distillée. 

Du  reste^  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  en 
pareille  circonstance.  Quand  on  met  le  suc  gastrique,  qui  renferme, 
disons-nous,  du  biphospbate  de  cbaux,  en  contact  avec  du  carbo- 
nate calcaire,  il  se  manifeste  la  méme  tendance  å  la  décomposition 
dont  j'ai  déjå  parlé  en  exposant  la  réaction  qui  s'opére^  sous  Tin* 
fluence  de  la  cbaleur,  entre  ce  bipbosphate  et  les  cblorures  natu- 
rcUement  contenus  dans  le  suc  gastrique.  Seulement,  comme  Ta- 
eide  carboniquc  tient  moins  å  sa  base  calcaire  que  Tacide  cblorby- 
drique,  c'est  le  carbonate  qui  est  décomposé,  au  lieu  du  chiomre 
de  calcium^  pour  foumir  au  pbospbate  Téquivalent  de  base  qui  lui 
est  nécessaire  pour  passer  å  Tétat  neutre,  tandisque  Tacide  carboni- 
que  se  volatilise.  Au  surplus,  la  méme  expérience  répétée  avec  une 
solution  artificielle  de  biphospbate  de  cbaux  dans  Teau  distillée, 
donne  avec  le  carbonate  cale aire  des  resultats  sensibleroent  identi- 
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ques,  qu'il  y  ait  ou  non  un  chiorure  en  présence  dans  la  liqueur. 

J'ai  de  méme  constaté  que  le  suc  gastriqiie^  comme  aussi  une  so- 
lulion  étendue  de  biphospbate  calcique  altaque  lentement,  méme 
å  la  température  ordinaire,  mais  mieux  kWC,  la  magnésie  car- 
bonatée  et  le  fer  métallique,  surtout  quand  il  est  dans  un  grand  etat 
de  division,  ainsi-  quMl  arrive  au  fer  réduit  par  Thydrogéne.  11  y  a 
alors  un  faibledégagement  d^hydrogéne,  qui  provientdc  la  décom- 
position  de  l'eau.  Dans  tous  les  cas,  Tacidité  du  liquide  s'a(raiblit, 
et  il  se  forme  un  précipité  plus  ou  moins  abondant  de  pbosphate 
neutre  de  chaux  mélangé  å  du  pbosphate  de  magnésie  ou  de  fer, 
dont  une  faible  partie  seulement  reste  en  dissolution. 

On  le  yoit,  oes  différentes  particularités  peuvent  étre  d'un  certain 
intérét  pour  la  thérapeutique;  mais,  tout  en  apportant  quelques 
restrictions  au  principe  que  j'avais  d'abord  pose  d^une  maniére  trop 
absolue,  loin  d^inflrmer  les  conséquences  que  j'en  ai  déduites  reia- 
tivement  å  la  nature  de  Télément  acidiflcateur  du  suc  gastrique, 
elles  fournissent  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  mon  opinion , 
puigqu'elles  sont  communes  å  ce  tluide  et  au  biphospbate  de  chaux. 

U  est  encore  undemier  fait  sur  lequelje  veuxflxer  Tattention. 
Dans  le  nHérøoire  dont  j'ai  déjå  parlé,  j'avais  cru  pouvoir  arriver  å 
la  démonstration  directe  de  Tacide  pbosphorique  plus  ou  moins  H- 
bre  dans  le  suc  gastrique  de  la  maniére  suivante :  Aprés  avoir  préci- 
pité le  pbosphate  calcaire  du  suc  gastrique  avec  de  la  potasse  en 
leger  excés,  j*ai  recherché,  par  les  procédés  connus,  dans  le  liquide 
filtre,  la  présence  du  phosphate  de  potasse,  qui  semblait  devoir  en 
resulter,  conformément  å  la  formule  suivante  : 

2  (Ph  0»,  Ca  0)  -f  2  KO  =  Ph  0»,  t  (Ca  0)  +  Ph  0»,  %  (KO). 

En  effet,  j'étais  parvenu  å  constater  des  traces  de  ce  phosphate 
alcalin  qui  me  semblait,  å  bon  droit,  si  démonstratif.  Toutefois,  de- 
puis  la  publication  de  ce  travail,  la  méme  expérience  a  été  essayée 
par  d'autres  auteurs,  notamment  par  M.  le  docteur  SchifT;  or,  dans 
ceriains  cas,  on  a  trouvé  un  peu  de  pbosphate  alcalin  dans  la  U* 
queur  flltrée  aprés  sa  neutralisation  par  la  potasse,  et,  d^autres  fois, 
on  n'a  pu  en  découvrir  la  moindre  trace.  Moi-méme,  ayant  repris 
ges  ess^i^,  j'^  Qbtenu  des  resultats  non  moins  variables.  D'ou  pro* 
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viept  cattQ  ditf arencaf  L'aut6ur  qua  je  vimi  de  citer  ayant  remar» 
qué  qu'il  obtenait  plus  particuliéremeni  du  pboepbaie  alealin  atec 
du  suo  gastrique  dont  la  sécrédou  avait  été  provoquée  par  1'iDgea- 
tioo  des  os,  a  oru  pcuyoir  ea  conclure  que,  lorsque  ee  fluide  donne 
UD  pbospbate  alealin  par  TadditioD  de  la  potasse,  cela  provlent  de 
ce  que  les  os,  attaqués  par  Tacide  qui  y  prédomine,  auraient  pro- 
duit  du  blpbosphate  de  cbaui,  qui  n'eiiBtait  pas  dans  le  suc  gae« 
trique  å  l'état  normal.  Nons  ne  tarderons  pas  å  voir  que  celle  afr* 
sertioo  est  cbimiquement  inadmissible. 

Voioi,  de  mon  c6té>  Texplioation  que  je  crois  pouyoir  donner  de 
ces  faits.  II  existe,  ayona^nous  dit,  du  ohlorure  de  caloium  dans  le 
suo  gastrique,  en  méme  temps  que  du  bipbosphate  de  obaux.  Or, 
en  admettanlque,  par  Tadditionde  ralcali,  il  sesoit  forme  du  phos* 
phateneutre  depotasse^ce  sel,  rancontrant  du  ohlorure  de  calcium, 
se  conyertil  å  son  tour  en  phoepbate  neutre  de  obaux  et  en  cblorure 
de  sodium,  oonformément  å  la  formule  suiyante  : 

Ph  0»,  2  (KO)  +  2C1.  Ca  =Ph  O,  «  (Ca  0)  +  i  Cl  K. 

De  sorti  que,  en  réaUté,  la  potasse  ajoulée  au  suc  gastriqua  pré- 
cipite  iounédiatement,  h  Tétat  de  pbospbate  de  cbaux  neutre,  tout 
Taoide  pbospborique  qu'il  renferme,  absolument  comme  l'eau  de 
cbaux.  Toutqfois,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  que  les  deux  sela 
calcaires  se  trouyent  dans  oe  fluide  en  proporlions  équiyalentes;  au- 
Irement»  si  le  bipboepbate  prédominait,  on  devrail  retrouyer  dans 
le  liquide  flitre  uncproportioo  plus  ou  moins  considérable  de  pbos* 
pbate  alealin.  Toute  la  queation  se  réduit  done  å  sayolr  si  les  deux 
sels  dont  il  8'agit  seraient  susceptibles  d'éprouyer  quelques  yaria- 
tions  dans  leursproportionsrespectives.  Mais  d*abord  voyonssi  Tun 
dea  acides  dont  on  a  admis  Texistence  dans  le  suc  gastrique  pour- 
rait  faire  prédominer  le  biphospbate  en  attaquant  les  os  ingérés 
dansrestomac. 

Bupposons  un  instant  que  la  partie  terreuse  ties  os  soit  unique- 
ment  formée  par  du  pbospbate  calcaire  å  deux  équiyalents  de  base, 
si  elle  esl  attaquée  par  de  racide  cblorbydrique  ou  par  de  Tacide 
laeUque,  pour  un  équiyalent  de  bipbospbatede  cbaux  produil,  il  se 
formere  un  équiyalent  de  cblorure  de  caloium  ou  de  laotale  de 
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chaux.  Or^  il  est  évideot,  d^aprés  ee  qae  nou8  venons  de  votr,  ipie^ 
lorsquei  la  liqueur  qui  conlieai  ee&  deuK  sels  viendra  ^  étre  neatra- 
lisée  par  la  potasse,  il  ne  restera  plus  en  dissoluticn  nn  atome  de 
phofipbateaicalin.  11  y  a  plus;  c'e8t  qne  comme,  d'une  part,  le  pltos- 
phate  des  os  est  plus  basiqae  que  nons  ne  Tavons  sappofté,  et  que, 
d^autre  part,  une  certaioe  proportfon  de  cari>onate  de  chant  fe')r 
trouve  roélangée,  ces  deux  causes  rémues  concourent  å  fidre  pti^ 
dominer  le  chlorure  cm  le  lattate  tur  le  bipbosidiale,  et  å  produfrB 
ainsi  un  effet  oppose  å  celui  qa'on  annon^t. 

Lå  n'est  done  poiot  rexplieation  cherchée.  Pour  mot,  Jediroto  lå 
trouver  dans  la  théorie  suiyante  que  j'ai  émise  sur  l\>rlgitte  proba* 
ble  des  deux  sels  caicaires  qui  se  renoontrent  simultahément  dans 
le  suc  gastrique. 

Aprés  aToir  fait  Tanalyse  quantitative  de  ce  fluide  (1),  une  det» 
considératioDS  qui  me  frapperent  le  plus,  fut  que  ces  tels  y  étaient 
en  iHX)portion  telle  qu^il  y  avait  autant  de  base  dans  Vntk  que  dans 
Tautre;  ce  qui  semblait  indiquer  qulls  avaient  pris  naissanbe  pai* 
la  réaction  de  Tacide  chlorhydrique  sur  du  phos|^ate  neutre  de 
cbaux.  Or^  pas  plus  que  le  biphosphate  de  chaux,  Tacide  cblorby- 
drique  ne  saurait  exister  å  Tétat  de  liberté  dans  le  sang,  qui  est  al- 
calin;  maisils^yrencontreabondamment  combiné  å  lasoude.  Le 
cblorbydrate  de  soude  (chlorure  de  sodium  hydraté)  est,  en  effet, 
de  tousles  seis,  celui  qui  se  trouve  le  plus  abondamment  répandu 
dans  réconomie  animale.  Il  est  done  tres  probable  que  ce  sel  ent 
décomposé,  dans  les  paroisderestomac,  en  aclde  chlorhydrique,  qui, 
se  trouvant,  å  Tétat  naissant,  en  présence  d'un  exces  de  pbosphate 
neutre  de  chaux  (dont  Texistence  dans  le  sang,  probablement  å 
rétat  de  suspension,  est  incoutestable),  détermine  la  formation  des 


|1)  J'iu  tronvé  le  suo  gutriqne  oompoié  ainti  qtt'il  soit  : 

Eau 96,71 

Biphotphate  de  ehaux 0,60     ^    Calcluiii    0,|t 

Chloraie  4é  ctldnm.  ......    0,SS    s    Galmm    0,l| 

—      deiodium 0,16 

Chlorhydrate  d*ammoniaque  .   .     0,36 
tørté 0,05 


100,00 
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deux  sels  ealcairesdu  suc  gastrique ;  landis  que  la  sonde  restée  dans 
le  sang  va  sans  doute  contribuer  å  Talcalinité  de  certaines  sécrétions, 
telles  que  lasalive,  la  bile^  etc. 

Celtethéorie  étantadmise,  je  serais  tres  disposé  å  penser  que,  si 
les  deux  sels  en  questionont  pris  simultanément  naissance  en  pro- 
portions  équivalente»^  il  pourrait  ne  pas  en  étre  absolument  de 
méme  pourleur  élimination;  de  sorte  que^  dans  certaines  circon- 
stances,  le  hiphosphate,  dont  Tintervention  dans  le  suc  gastrique 
paratt  bien  plus  importante  que  celle  du  chlorure,  semit  alors  éli- 
miné  en  proportipn  un  peu  plus  considérable  que  ce  dernier  :  ce 
qui  expliquerait  la  prédominance  de  Tacide  pbosphorique  que  la 
potasse  a  parfois  démontrée  dans  le  suc  gastrique. 

Ce  n'est  lå,  il  est  vrai^  qu'une  bypothése,  qui  ne  saurait  cncoro 
prendre  rang  parmi  les  yérités  rigoureusement  démontrées;  toute- 
fois^  si  des  expériences  ultérieures  venaient  la  confinner^  c«  serait 
une  nouvelle  preuve  å  ajouter  aux  précédentes,  pour  démontrer 
que  le  principe  acide  du  suc  gastrique  est  bien  exclusivement  le 
bipbospbate  decbaux. 


RECHERCHES 
SUR  LES  ORGANES  ÉRECTfLES  DE  LA  FEMME, 

ET 

SLR  LAPPAREIL  MUSCULAIRE  TUBO-OVARIEN, 

DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LOVULATim  ET  LA  MENSTRUATION, 

PAI  LI  DOCTEUI 

Charles  ROIJGET 

Prorei!«ur  igrégé  k  It  FacullA  da  mMeclmde  Parlt. 
(Pltncbet  1,11  tim.) 

Les  organes  de  la  copulation  des  mammiféres  des  deux  sexes 
présentent,  dans  certaines  conditions,  des  cbangements  de  forme, 
de  volume  et  quelquefois  de  position,  dus  å  la  distension,  par  le  sang, 
de  canaux  vasculaires  babituellement  vides  ou  incomplétement 
reinplis.  Une  structure^  en  apparence  toute  spéciale,  caractérise  les 
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organes  qui  soiit  le  siége  de  ce  singulier  phénoméne,  et  Kexistenco 
de  formations  érectiles  est  ]a  condition  anatomique  essentielle  du 
phénoméne  de  Térectiou.  Ces  propositions,  en  quelque  sorte  ba* 
naies,  sont  cependant  nécessaires  pour  établir  Tétat  reel  de  nos 
connaissances  sur  le  sujet  de  ces  recherches.  En  effet ,  érection, 
turgescence,  congestion  saoguine  sont  destermes  quebeaucoup 
de  physiologistes  substituent  volontiers  les  uns  aux  autres,  mé- 
connaissant  que  si  toutes  les  parties  de  Tappareil  de  la  circu- 
laiion  peuTent  étre  coogestionnées ,  celles^lå.  seules  qui  pro- 
sen  lent  la  disposition  anatomique  spéciale  des  corps  caverneux 
ou  spongieux  peuvent  entrer  en  érection.  Cest  ainsi  qu'on  cx- 
plique  commuuément  certains  mouvements  de  la  trompe  par 
la  turg€$cmee  ou  Véreclion  de  cet  organe,  dans  lequel,  pour  do 
bonnes  raisons,  on  n'a  jamais  démontré  Texistence  de  forma- 
tions vasculaires  érectiles.  D'autre  part,  des  an?tomistes ,  d'nn 
mérite  incontestabie  cependant,  oubliant  que  les  corps  caverncnx 
érectiles  ne  sont  pas  seulement  un  assemblage  de  veines  plus 
ou  moins  lorges,  nombreuses  et  fréquemment  anastomosées,  out 
décrit  ou  indiqué  comme  organes  érectiles  des  formations  vascu- 
laires ou  ils  ne  démontraient  rien  autre  chose  que  des  plexus  \oi« 
neux  plus  ou  moins  riches. 

Le  trayail  de  Kobelt,  admirahle  du  reste  dans  les  détails,  est,  dans 
son  ensemble,  entacbé  du  défaut  capital  que  je  signale  ici.  II  n'at* 
tacbe  qu'une  tres  médiocre  importance  å  la  disposition  particuliére 
des  brancbes  terminales  des  artéres  des  corps  caverneux,  et  passo 
complétement  sous  silence  la  texture  musculaire  des  trabécules 
des  corps  caverneux  et  spongieux ;  de  sorte  que  pour  lui  les  organes 
de  la  copulation  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  plexus  veineux 
recouverts,  au  niveau  du  gland,  par  une  muqueuse  douée  d'une 
sensibilité  spéciale,  et  cnveloppés,au  niveau  du  bulbe  et  des  racines 
des  corps  caverneux,  par  des  muscles  constricteurs  qui  jouent  le 
rAIe  de  cæurs  veineux  accessoires  {cæur  genital),  Aussi  n'hésite4-il 
pas,  sur  la  seule  considération  de  la  richesse  des  plexus  veineux  du 
vagin  et  de  Tutérus,  å  admettre  que  le  vagin  est  érectile  et  que 
l'éréction  peut  s'étendre  aux  sinus  veineux  utérins,  et  peut-étre 
plus  loin  encore.  Si  ces  assertions  touchent  å  la  vérité  sur  quelques 
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points^  elleg  8'ea  éloigoem  sur  beaucoup  d^autree;  oe  reposaot  du 
reste  ui  sur  rexpérimentaUan,  Bi  sur  nm  démonstration  anato^ 
mique  exacte,  elles  ue  consUiuent  qa^uue  hypotbése  heureme. 

Dans  un  autre  travail  {i)y  prenant  peur  exemple  le  corps  ^ngieux 
de  Turétre  et  les  bulbesdu  vesUbule,  j*ai  chercbé  å  établir  qu^il  n'y 
a  pas  de  Ussu  érectile  spécial,  mais  seulemeat  des  orgaoes  et  des 
appareils  érectiles,  et  que^  de  rnéme  que  le  corps  spongieux  de 
Turétre  a'est  autre  ebose  que  la  Uiuique  mtjosculaire  de  ce  canal, 
déHgurée  en  quelque  sorte  par  le  développemeat  extraordinaire  de 
ses  vaisseaux,  de  méme  tout  organe  érectile  ii'est,  en  réalité,  qu'ua 
organe  musculaire  dans  lequel  le  sang  apporté  par  les  artéres  peut 
étre  temporairement  retenu  dans  les  capillaires  ou  les  veiiies 
transformées  en  sinus  cavemeux  (i),  en  plexus  rétiførmes.  Cbez 
quelques  mammiféres»  on  voit  naltre  en  quelque  sorte  des  for- 
raations  érectiles  dans  certaines  partias  des  enveloppes  musculaires 
des  organes  génitaux,  pendant  que  d'autres  disparaissent  ou  s'atro- 
phient :  cbez  le  lapin^  par  exemple^  ou  Tappareil  de  la  copulation 
est  si  exactement  construit  sur  le  méme  type  dans  les  deux  sexes, 
le  gland  n'est  r^présenté  que  par  quelques  vaisseaux  flexueux 
qui  sorlent  de  Textrémité  antérieure  des  corps  caverneux;  en 
méme  temps  le  bulbe  de  Turétre,  le  bulbe  du  vestibulCi  le  cæur 
genital  de  Kobelt,  manquent  complétement ;  maiSi  par  compensation^ 
le  corps  spongieux  se  prolonge,  sans  ligne  de  démarcation  aucuue, 
dans  la  tunique  musculaire  de  la  portion  pelvienne  de  TurétrOi  et 
s'épanouit  autour  du  col  de  la  vessie  et  de  Tutricale  prostatique, 
en  une  espéce  de  renflement  annulaire;  de  méme  cbez  la  femelle, 
les  bulbes  du  vestibule  sont  remplacés  par  un  développement  érec- 
tile general  des  vaisseaux  de  la  tunique  musculaire  du  vesti- 
bule, et  de  ceux  de  la  tunique  musculaire  du  vagin,  jusqu'au 
niveau  du  point  ou  le  col  et  le  bas-fond  de  la  vessie  s^adossent  å 
sa  paroi  antérieure.  Ne  voit-on  pas  cbet  les  Gallinacés  des  plis  de 
la  peau^  ricbes  en  faisceaux  musculaires,  comme  la  peau  du  scro- 

(1)  R«oherohet  Bnr  le  typ«  dei  organes  génitaux,  etc.  (Tbésai  de  Parii,  18SS.) 

(2)  X«a  cbarpente  des  corps  caverneax  dn  penis  et  da  clitoris  est  anssi  essentM- 
lement  musculaire,  et  n*cst  pas  autre  ebose  qu'une  dépendance  de  Tenveloppe  mut- 
ottlaire  du  canat  lexnel. 
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turn,  davenir  des  orgaoes  érectiles  par  le  fait  seui  de  l'élargi8B6« 
ment  et  du  développement  coosidérables  des  capillaires  de  la  sur^ 
faceT  Ne  voit-on  pas  eoflQ,  dans  des  conditions  anormales,  les  ea« 
pillaires  et  les  yeines  de  la  portion  anale  du  recium  se  dilater  en 
sinus  caverneux,  se  développer  en  ricbes  plexus,  et  coosiiUier  u  ne 
formation  éreotile  patbologique  dans  la  tuaique  museulaire  de  Tin- 
testin  ?  Dans  tous  ces  cas,  il  n'y  a  pas  lieu  de  chercher  la  <»use  im* 
médlate  de  Térection  ailleursque  dans  la  contraction  des  faisceaux 
musculaires,  qui  sont  Télément  premier  et  la  base  de  Torgane 
érectjle(l). 
Si  dans  tous  les  organes  véritablement  érectiles  les  faisceaux 


(1)  Expliqner  l^éreoUon  par  une  congestion,  une  turgescence  spoiitanéc  das  vaU- 
•eanx ,  o'est  møttre  en  avant  nne  de  ces  hypothésef  vides  de  sens  qui  n*ont  ja- 
maii  satiBfait  personne.  (V.  Bordach,  Physiol.  ii,  150.)Parmi  les  tliéories  basées 
sur  dea  donnéea  plus  positives ,  il  en  est  deux  qui  invoquent,  comme  oause  de  o 
ph^oméne,  tine  angmentation  momeotanée  de  la  eapacité  des  réservoirs.  V^alentia 
assigne  aux  trabi^cules  mnsculaires  des  corps  caverneux  la  fouction  dVcnrter,  en  se 
eontractant,  los  parois  des  aréoles,  et  de  leur  permettre  par  ]h  d'admettre  une  pias 
granda  quantité  de  sang  dans  lenr  cavité ;  mais  il  n'y  a  rien  dans  la  dSspositioQ 
ayiaiomique  des  parties  qui  justifie  cette  explication.  Lo  corps  caverneux  tout  entier 
peut  6tre  oonsidéré  romme  un  simple  tube  fibreux,  dont  1'intérieur  est  traversé  par 
døs  cordes  muscnlaires  tendues  d*une  paro!  k  Tautro ;  il  est  d'nne  Incontestable  évi<p 
donce  que  Teffet  de  la  contraction  de  ces  cordes  musculaires  ne  peut  8tre  que  de 
rapprocher  et  nullement  d*écarter  Tune  de  Tautre  les  parois  du  tube.  Aussi  KoUiker, 
qui  admet  également  la  dilatation  des  aréoles  du  corps  caverneux  comme  cause  pre- 
mikts  da  Téreotion,  attribue-t-il  oette  dilatation,  non  pas  k'  la  contraction  des  tra- 
béoqlos,  mais  auoontraire  å  lenr  paralysio  momentanée.  J'avoue  que  cette  opinion  me 
paratt  tout  k  fait  étrange;  elle  suppose  que  pendant  le  repos  du  pénis,  la  charpente 
mosoulaire  de  Torgane  est  dans  un  étnt  de  contraction,  d*activité  permanente ,  et 
qn'elle  serait  au  contraire  inerte  au  moment  ou  Tactivité  fonctionnelle  se  mani- 
feste. Cette  opinion  est  en  contradiction  formelle  avec  Tobservation  de  faits  patho- 
logiques,  qui  montre  que,  dans  les  altérations  de  la  moelle  lorabaire  accompagnées  de 
la  paralysie  des  organes  pelviens,  db  la  vessie,  du  rectum,  etc.,  Térection,  bien  loin 
d'§tre  plus  fréquente  ou  mdme  permanente^  comme  le  voudrait  rigoureusemont  la 
théorie  de  KoIIiker,  Térection  est  une  des  premieres  fonctious  abolies. 

Enfin ,  lorsque  les  trabécnles  mnsculaires  sont  résllement  oontractées ,  soit  sous 
Tinflnence  de  réleotricité ,  soit,  comme  il  est  si  facile  de  Tobserver  sur  le  vivant 
sousriotluencedu  froid,  la  diminution  remarqnable  du  volume  dela  verge  est  accom- 
pagnée  d'une  rigidité  tonte  spicinle,  bien  différonte  de  1'état  da  repos  et  do  flaccidité. 

Aprés  la  mort,  la  production  artificielle  de  Térection  sous  une  pression  (^gale 
oa  mdme  supérieure  å  la  tension  du  sang  dans  les  vaisseaux,  n*est  possible  que  lors- 
qn'on  oppose  un  obstæle  aumoins  partiel  au  libre  écoulcment  du  liquirh  par  les  veines  . 
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musculairefi  embrassent  daiig  leg  mailles  de  leur  réseau  les  ca • 
naux  de  retour  du  sang ,  ce8  canaux  et  les  artéres  se  présentent 
aussi  lå  dans  des  conditions  déterminées  de  forme  et  de  volumo 
nécessaires  å  la  production  du  phénoméne  de  Térection. 

La  premiere  et  la  plus  essentielle  de  ces  conditions^  c'est  que  les 
dimensions  et  le  nombre  des  canaux  vasculaires  soient  tels  que  leur 
etat  de  réplétion  ou  d'affaissement  puisse  determiner  des  change- 
ments  de  forme,  de  volume  ou  de  position  de  Torgane  ^  et  dans  ce 
cas  le  systéme  yasculaire  constitue  å  peu  pres  la  moitié  de  la  masse 
totale  de  Torgane,  et  dans  la  plupart  des  cas  beaucoup  plus. 

Cest  surtout  au  développement  enorme  des  vaisseaux  de  distri- 

Ce  fnit  démontre,  je  croU,  d*ttne  manivre  péremptoire,  qne,  contrurement  å  Vopinion 
de  KolUker ,  rélargitiement  det  aréoles  du  corpe  csveroeiiz  n^est  qu'un  eftet  se- 
coDdaire ,  et  que  la  canse  immédiate  de  réreotion  ent  un  obatade  teniporaire  k  la 
bortie  du  vang  par  les  veinea ;  c'eBt  la,  du  reste,  lopiuion  le  plus  géoéralemeDt  aecré- 
ditée.  Mais  en  quoi  ooDsiste  Vobstacle  å  la  circulation  veaeuie?  Od  est  loio  de 
s'enteadre  sur  ce  point. 

Hous.on^  Krause  et  Kobelt,  attriboent  aux  musoles  bulbo-oaverneux  et  ischio* 
cavemeux  contractés,  lacompressiondes  veines  du  penis;  mais  Kobolt,  quis^estvori* 
tablement  apprcprié  cette  tLéorie  par  les  développemcnts  iugéoienx  qu'il  lui  a  donnés, 
reconnalt  lui-mdmt  quaucua  des  deus  muscles  prédtés  n'est  réellement  oapable 
d'agir  sur  les  veines  volunuDenses  et  profondos  qui  aortent  entre  les  racines  des  corps 
cavomeux.  Il  fuut  conclure  de  lå  que  la  contrnction  des  musoles  bulbo  et  isobio- 
caverneux  est  inipuissant<:  k  produire  lérectiun;  elle  ne  fait  qu?  rncilver,  que  la 
diriger  en  quelque  sorte  dans  certalucs  par  ties. 

11  n*est  pas  poasible  ^e  cherclier  une  explication  de  Térection  qut  s*applique  h  ce 
pliénorocne  cousidt^ré  d'une  maniére  géoérale  et  non  pas  seulement  k  Térection  par- 
ticuliéro  des  organes  de  la  cupnlation,  il  n^est  pas  possible  de  clicrclier  unc  paretlle 
«splication  aiUeurs  que  dan»  la  stxucture  commune  a  tous  les  organes  crectiles ,  ail- 
leurs  que  daas  la  contraction  des  faisceaux  musculaixes  qui  en  sont  es&enUellement 
partie  intégrante.  (Jette  opinion  existe  deja  dans  la  science,  mais  tellement  \agu« 
qu*olle  laisse,  pour  ainsi  dire,  tout  en  question . 

Comment  la  contraction  des  trabécules  musculaires  qui,  lorsqu'elle  se  manifesle 
sous  Tinfluence  du  froid,  cbasse  le  sang  de  lintf^rieur  des  corps  caverneux  et  dtminne 
si  notablement  le  volume  de  la  verge,  peut-elle  produire  nn  effet  diami- 
tralement  oppoeé,  la  rvieutiou  du  sang  dans  les  sinus,  et  Taugmentatioii 
de  voluine  do  la  >ergc?  Fnut-il  concevoir  une  action  ncr\cuto  particuliére  H 
ioventée  pour  les  beioir.»  de  la  cause,  qui  llmiUi  la  contraction  aux  trabdcuUs 
«ntourant  ToriBce  de  sortie  des  veines? U  suftit  d^dmettre  un  iatt,  constaté  pour  tous 
les  muscles  orgauiques,  pour  le  cæur,  pour  Tiotestin,  pour  Tutérus,  o'est  que  lu 
contraction  débute  par  un  point,  généralement  par  une  des  extrémités  de  Tor- 
gane  cc  se  trans  met  ou  tend  k  te  transmettre  do  proobe  en  procbe ;  et  que  d^^) 
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bution  (capillaires)  et  de  retour  (veines)  du  sang,  sous  formede 
conduits  tortueux  (plexus  réiiformes)  ou  de  sinus  largement  anas- 
tomosés,  qu'est  due  cette  prédominance  de  la  masse  \asculaire. 
IJn  fait  non  meins  important  pour  la  détermination  de  Tuniformité 
de  composition  des  organes  érectiles^  et  qui,  mis  en  lumiére  par 
mes  premieres  observations,  m'a  guide  dans  toutesmes  recherehes^ 
c'est  la  disposition  particuliére  que  présentent  les  arteres  dans  ces 
organes. 

On  salt;  depuis  les  travaux  de  J.  MQUer,  que  les  arteres  des 
formations  érectiles  du  penis  présentent  une  disposition  particu- 
liére indiquée  par  la  dénomination  å'art€re$  hélieines;  mais,  mal- 
gré  la  controverse  que  cette  question  a  suscitée  entre  MQUer, 
Yalentin  et  Henie,  et  les  recherches  de  Kranse,  Erdl,  Hyrtl,  et 
celles  plus  récentes  de  Kobeit  et  de  KoUiker,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'elle  ait  re^u  une  solution  compléte  et  décisive.  Je  n'ai  pas  Tin- 
tention  d'exposer  ni  de  discuter  ici  ces  différentes  opinions,  je  me 
borne  å  rappeler  que  Mttller  a  décrit  sous  le  nom  d^artéres  héli- 
cines  des  ramiQcations  artérielles  contoumées  en  forme  de  vrille, 
ou  méme  de  simples  crossas,  renflées  å  leurs  extrémités;  il  admit 
d'abord  qu'elles  s'ou\raient  dans  les  sinus  caverneux,  au  centre  des- 
quels  elles  font  saillie,  tandis  que  plus  tard  il  les  considéra  comme 
de  simples  varicosités  ou  diverticulum  terminés  en  cul-de-sac . 
«  Depuis  que  Yalentin  et  Henie  ont  déclaré  que  les  arteres  hélicines 

le  cas  part«culier  des  organer  de  ln  copulation ,  la  contraction  commeYice  du9 
ftvant  le  bnlbe  et  la  racine  des  curps  caverneux,  ou  tout  au  moins  a  leur  niveau. 
Cest  h  la  régpon  des  vésicules  sémiimleSf  dont  la  distension  est  la  causo  premiere 
de  Vérection  naturelle,  que  débnte  l'espécc  do  spasrae.  qui  se  dévcloppe  dans  Tap- 
pareil  musculaire  complexe  du  sinus  uro-génital  (fibres  muscnUires  de  la  prostatt^, 
de  la  portion  niembrnneuse  de  Turétre,  muscle  de  Wilson,  etc;  voyez  mes  Recherches 
eur  Utype  de$  oppartile  muaculairc»  des  organee  géniiauif  in-4o.  Paris,  1855)  se  trans- 
metde  proche  eu  procbe  aux  faisceaiix  de  la  racine  da  corps  caverneux  et  du  bulbe, 
et  tcndrait  a  se  prcpager  dans  tonte  Tétcnduc  de  la  vergo.  Mais  robstacle  apporté 
au  cours  dn  sang  dans  los  veines  du  plexus  de  Santorini,  par  los  premieres  contrac- 
tious  muBculaires,  a  en  pour  eflet  immédint  la  dilatation  des  aréoles  du  corps  caver- 
neux par  le  sang,  et  la  tension  da  Uquide  latte  énorgiqnement  contre  la  tonicité 
muscul4irejusqn'aa  moment  oii,  Véjaculation  étant  nccompl]e,le  spasme  s'éteint  pea  a 
peu,  dans  les  parties  mémes  oii  il  a  débuté,et  la  circulation  rodevenant  libre,  la  con- 
traction innscalairc  Temporte  enfin  sur  la  tension  du  sang,  le  chasse  en  partie  et 
rarnéne  gradaallement  la  vorgt  k  ses  dimensions  naturoUos . 
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soDt  des  productioK  ariiflcieQes  résultaot  de  ce  que  les  trabécules, 
coupées  en  travers^  se  rouleni  en  spirale^  ou  de  ce  que  certaios 
yaifiseaux  se  retirent  dans  rintérieur  des  trabécules  tendues,  laplu- 
part  des  auatomistes  rejetteut  l'eiusteuce  de  oes  arieres. » (KoUiker.) 
Kobeit  cependant  admet  des  diverticulufn  arteriets  dans  le 
corps  caverueux  du  penis,  dans  le  bulbe  et  méme  dans  le  gland; 
mais  tout  en  ieur  donnant  ce  nom  de  diverticulum,  il  paralt^  adop* 
tant  la  premiere  opinion  de  MUlier,  les  considérer  comme  ouTerts 
å  Ieur  extrémité^  et  chargés,  dii-il^  de  favoriser  Técoulement  du 
sang  dans  les  espaces  yeineux  au  milieu  desquels  ils  sont  librement 
suspendus.  Quant  å  KoUiker,  il  conflrme  Texistence  des  arieres 
hélicines;  seulement,  tandis  que  Maller  indique  que  des  pariies 
latérales  ou  des  extrémités  des  arieres  hélicines  parient  quelquefois 
des  arieres  capillaires  qui  se  ramifieni  dans  le  tissu  spongieux  de 
laverge^  KoIUker,  lui,  parait  disposé  å  regarder  cefaii  comme  gene- 
ral, mais  avec  resUiction;  suivant  lui^  on  ne  peut  guére  prou?er 
que  les  culfr4e-sac  sont  ioujours  ane  simple  apparence,  ei  il  tgouie 
qu'il  serait  possible  que  MOller  edi  encore  raison  sur  ce  point. 

L'incertitude  des  resultats  tient  selon  mol  å  deux  causes :  å  Tim- 
perfection  des  procédés  d^inyesiigaiion,  ei  suriout  au  pomt  de  vue 
trop  restreint  sous  lequel  la  question  a  été  envisagée. 

11  est  difflcile,  non  pas  d'obienir,  mais  de  pouvoir  observer  conve* 
nablemeni  une  injection  compléie  des  arieres  des  corps  caTemeux 
de  la  verge.  Une  injection  pénétrante  et  susceptible  de  se  solidifier 
comme  la  gélaiine,  passe  ires  facilement  des  arieres  dans  les  aréoles 
du  corps  cavemeiix;  on  ne  peutalors  obsei*yer  les  terminaisons  ar^ 
iérieUes  qu'en  extrayant  fragment  par  fragment  la  matiére  injectée> 
et  cela  ne  se  fait  pas  sans  des  tiraillements^  des  ruptures  qui 
chaugent  siuguliérement  Taspect  normal  des  pariies.  Si  Ton  anéie 
rinjection  avaut  qu'eUe  ne  distende  les  sinus,  alors  les  terminaisons 
artérielles  ne  sont  pas  rempiies,  ouplus  fréquemment  encore  elles 
rcvienneni  sur  elles-mémes  aprés  avoir  été  distendues,  ei  cbasseni  le 
liquide  injecté  dans  les  cavités  aréolaires  sur  les  parois  desquelles 
elles  s'ouvrent.  Dans  ces  deux  cas,  Tapparence  que  prenneni  les 
arieres  lå  ou  Tinjeciion  s^arréie^  est  devenue  la  source  de  la  plupart 
des  erreurs.  D'un  autre  c6ié^  Texamen  microscopique  de  prepara- 
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ikins  non  iiijectéeg^  procédé^  å  ce  qu'il  parait,  suivi  par  Henle^  exige 
UQ  pouvoir  aroi^flaDt  assez  considérable,  ne  permet  d'nbserver 
que  des  parcelle»  de  l'arbre  artériel^  et  ne  sauraii  dønner  une  idée 
exacle  de  sa  disposition  générale.  Une  injection  qui  distende  com- 
piélement  les  vaisseaux^  est  indispensablepour  leur  donner  le  ?o- 
lume  et  la  forme  qu'ils  présentent  pendant  la  Tie :  mais  il  faut 
auflsi  contrAler  les  resultats  de  Tobservation  de  pieces  injectées  par 
l^ohservatioB  niicroscopique  å  Taidede  grossissements  conyenabies. 
J'aiobtenu  des  injections  complétes  et  faciles  å  étudier  sans  pro- 
duire  de  graves  désordres,  en  poussant  dans  les  artéres  d^abord  de 
Tessence  de  térébenthine  tres  chargée  de  matiére  colorante,  puis  un 
mélange  de  suif,  de  eire  et  de  térébenthine  de  Venise^  en  telle 
proportion  que  la  masse  reståt  parfaitement  liquide  kW  cent.^  tem- 
pératured^un  bain  dans  lequel  la  piece  estplongée;  Tinjection  soli* 
diBable  se  substitue  en  grande  partie  å  Tinjection  liquide  qui  rem- 
plissait  les  divisions  artérielles^  et  cbasse  celle-ci  dans  les  mailles 
du  tissu  érectile,  qu*on  en  débarrasse  faciiement  par  uu  simple 
lavage.  Il  sufBt  alors  d'enlever  Tenveloppe  flbreuse,  d'inciser  le 
tissu  spongieux  sur  le  trajet  des  brancbes  principales  et  d'étaler 
avec  préeaution  la  préparation  sur  une  lame  de  verre.  La  dessic- 
cation  06  cbange  rien  au  volume  ni  å  la  forme  dqs  artéres  rem* 
plies  par  Hnjection  solidiflée^  et,  en  rendant  complétement  trans- 
parent le  tissu  des  trabéeules,  permet  d'observer  saus  dilacéra* 
tton  Bi  compression  préalaUes^  k  Taide  de  grossissements  de  9e  å 
60  diametres.  On  rae  pardonnera  d'entrer  dans  ces  minutieui 
détails  de  pratique;  en  considérant  que  c'est  pour  les  avoir  trop 
Dégligés  que  des  anatomistes  éminents  n'ont  pu  donner  encore 
une  solution  satisfaisante  å  une  controverse  anatomique  soulevée 
depuis  plus  de  vingt  ans.  Sur  des  préparations  obtenues,  comme  [e 
viéns  de  le  dire,  on  n'obsene  pas  les  bouquets  de  diverticulum 
figurés  par  MtUler;  lorsque,  par  exceptidn,  on  voit  un  ramuscule 
Court  et  comme  terminé  par  un  renflément  en  cul-de-sac ,  il  sufiit 
d^augmenter  le  grossissement  ou  de  retourner  la  préparation  pour 
constater  qu'on  a  sous  les  yeui  la  conveiité  d'une  anseartérielle  ou 
une  éxtréraité  d'artére  rompue  ou  vide  d'injection.  Ces  apparences 
sont  d'autant  plus  rdres  que  le  grossissement  plus  considérable 
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permet  d'observer  mieui  les  détails;  å  peine  se  sont-elles  montrées 
deui  ou  trois  fois  å  un  grossissement  de  30  diametres  sur  Ten- 
seroble  des  ramiflcaiioos  de  Tartére  bulbeuse.  J*en  dirai  autant  de 
ces  diverliculum  indiqués  par  MttUeret  admis  par  Kiilliker  comme 
un  fait  general,  qui  se  termlneraient  brusquement  par  un  vaisseau 
extrémement  fln ;  lå  ou  on  les  observe  on  peut  constater^  å  d'autres 
signes,  que  Tinjection  a  été  incompléte  ou  altérée ;  j'en  donnerai 
tout  å  rheure  la  preuve.  Je  veux  d'abord  faire  remarquer  qu'å  Tin- 
spection  seule  des  flgures  du  premier  mémoire  de  MtUler,  on  peut 
acquérir  une  conviction  que  le  texte  vient  encore  confirmer  :  c'ef  t 
que  cet  anatoniiste  eminent  n'a  décrit  que  des  resultats  d'iiyections 
tres  imparfaites;  dans  les  figures  f  ^  2,  3  et  5  de  son  mémoire  (1), 
on  yoit  de  minces  fllets  dlnjection  enveloppés  d'une  gatne  mem- 
braneuse  dont  le  diametre  est  dans  beaucoup  de  points  plus  con<* 
sidérable  que  celui  de  la  lumiére  méme  de  Fartére.  On  ne  com* 
prend  pas  comment  MQller,  qui  reconnalt  lui-méme  qu'une  injec- 
tion  plus  compléte  rend  cette  galne  invisible ^  n*a  pas  été  mis  sur 
la  voie  de  la  veritable  interprétation  des  faits  qu*il  observait. 

Quan t  å  moi^  non  content  d'avoir  constaté  que  la  descriptiou  donuée 
par  MQller  ne  pouvait  s'appliquer  å  la  veritable  disposition  des 
artéres  des  corps  cavemeux,  j'ai  voului  me  pla(»nt  dans  les  mémes 
conditions,  observer  les  faits  mémes  qui  avaient  donné  lieu  å  sa 
méprise.  Conformément  å  mes  prévisions^  sur  les  artéres  du  bulbe 
et  du  corps  cavemeux  d'ua  sujet  destiné  aux  dissections  dans  les 
pavillons  de  TÉcole  pratique  (sujetdont  tout  le  systéme  artériel  avait 
été  rempli  sans  grandes  précautions  par  la  masse  å  iiyection  com- 
mune)^  aprés  une  dissection  tres  sommaire^  Texamen  å  la  loupe  me 
montra  de  nombreux  bouquets  d'artéres  héliciues,  telles  que  Mttl- 
ler  et  Kolliker  les  ont  figurées^  et  je  constatai  également  la  présence 
de  Tépaisse  enveloppe  transparente  signalée  plus  baut  (2).  Mais 
en  portant  sous  le  microscope  les  bouquets  de  prétendues  ar- 
'  teres  héiicines ,  il  était  déjå  possible,  å  un  grossissement  de  30 
diametres^  de  constater  å  Textrémité  de  la  plupart  d'entre  elles  des 


(4)  Comparez  la  fig.  1,  pl.  I,  aux  fig.  2  et  5  de  MUUer 
(2)  Voir  PI.  1.  fig.  1,  2,  3. 
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traces  évidentes  de  ruptures^  et  d'y  faire  8ourdre,  en  comprimant 
légérementy  des  gouttelettes  dinjection.  Lå  ou  la  compression 
D^amenaitpas  ce  resultat,  j'ai  toujours  trouvé,  au  lieu  d'uD  diverti- 
culum  terminé  en  cul-de-sac^  ud  Taisseau  replié  sur  lui-méme  en 
forme  d^anse.  Quant  aux  ampoules  artérielles^  s'ef(ilant  brusque- 
ment  en  un  yaisseau  tres  fin  (1)^  disposition  que  KoUiker  signala 
comme  le  type  des  artéres  héliclnes  et  comme  un  fait  general,  je 
les  ai  rencontrées  comme  Milller,  exceptionnellement,  et  dans  ce 
oas  j'ai  simplement  trouvé  quelquefois  un  petit  rameau  se  déta- 
cbant  de  la  convexité  d'une  anse  vasculaire,  mais  bien  plus  fré- 
quemment  il  s'agissait  d'un  accideut  d'injection  incompléte.  Lors- 
que ,  comme  on  le  remarque  dans  la  figure  de  KoUiker,  le  mince 
filet  vasculaire  occupe  le  centre  d'une  trabécule  relativement 
assez  large,  il  suffit  de  comprimer  Tampoule  pour  voir  Tinjec- 
tion  distendre  la  prétendue  trabécule  et  la  transformer  en  un 
yaisseau  de  dimedsion  egale  å  celle  du  diverticulum  lui-méme. 
Dans  les  cas  qui  ont  servi  de  base  å  ces  descriptions,  la  substance 
injectée  ne  remplit  pas  toute  la  lumiére  du  yaisseau,  elle  en  occupe 
le  centre  seulement,  et  lå  ou  elle  cesse,  elle  se  termine  en  fllament 
d'une  extréme  ténuité.  En  rendant  transparentes  å  Taide  de  Facide 
acétique ces  galnes décrites  et  flgurées  par  Milller  (V.  fig.  if  3  ei  5), 
et  dont  répaisseur  dépasse  souvent  celle  du  yaisseau,  j'ai  constaté, 
å  raide  d'un  grossissement  de  200  diametres ,  qu'il  n'y  ayait  lå 
rien  autre  cbose  que  les  parois  de  Tartere  elle-méme,  munie  de  sa 
tunique  adventice;  seulement  alors  le  cylindre  de  matiére  injectée 
est  bien  loin  de  répondre,  par  ses  dimensions,  au  calibre  indiqué 
parlesflbresannulaires  de  la  tunique  moyenne  du  yaisseau  (2).  Dans 
un  cas  de  ce  genre,  le  diametre  total  de  Tartére  reyétue  de  sa 
prétendue  galne  étant  0«*,13,  le  cylindre  d^injection  n'occupait  que 
0««,03  de  la  lumiére  de  Tartére  qui  mesurait  0»»,08 ,  Tépaisseur 
de  la  yéritable  galne  ou  tunique  adyentice  étant  seulement  de 
0"»,025. 
Ainsi  les  prétendues  artéres  hélicines  de  0«»»,2  et  au-dessous 

(i)  Voir  Pl.  1,  flg.  1^,1,  ^ 
(2)  Voir  Pl.  I,  fig.  4. 

I.  _  l«r  AVBIL  1858,     '  22 
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he  soiit  pas  entourées  d'Une  galne  spéciale,  comme  le  veut  MOl- 
ler;  elles  n\)iil  qtie  les  tuniquesqui  appartiennent  normalement, 
dans  lous  les  organes,  aux  arieres  de  leur  dimension  el  soht 
llbres  au  milieu  des  larges  sinus  de  la  parlie  centrale  des  corps 
Tcavemeux  el  du  bulbe.  Il  est  importahlde  rcmarquer  que  les  diver- 
ticulum  plus  ou  moms  conloumés  peuvent  se  montrer  sur  des  ra- 
ineaux  d'of  dre  et  de  dimension  tres  variables;  ils  sont  d'autant  plus 
fins  et  plus  éloignés  de  Tarlére  centrale ,  que  l'injection  a  mieux 
rétissi  et  que  Ton  a  apporté  plus  de  soin  å  la  préparation.  Mais  c'est 
toujours  å  lasurfacedes  coupcs  ou  de  déchirures  que  Ton  observe 
les  bouquets  d*artéres  hélicines.  Sur  des  pieces  fralches  on  aperfoit 
dans  la  cavité  des  aréoles,  queleuréloignement  delasurface  a  mises 
åTabride  violences  mécaniques,  des  arieres  qui  les  tfaversent,  dé- 
crivent  des  Bexuosités,  mais  ne  montrent  aucune  extrémité  libre. 
Bi  on  rend  le  lissu  des  trabécules  transparent  par  fartion  de  Tacide 
acélique  ou  de  la  soilde ,  ou  mieux  encore  par  la  dessiccation,  et  sur- 
toul  å  raide  i!e  la  glycérine,  on  peut  observer  tout  le  trajet  de  ces 
■  ^Krtei*es  ptofotides  et  acquérir  la  conviction  qu'elles  ne  préseutétit 
nulle  part  de  diverticulum  en  doigt  de  gant,  mais  seulemcnt  des  di- 
visions  des  eÉroulcments  mnltiples,  jusqu'au  moment  oii  elles 
pénétrent  dans  l'épaisseur'destrt4>écules  musCulaires,  pour  s*ou- 
vrir  ensuite  k  leur  surface  dans  les  sinus  cavemeux.  Myrtl  prétend 
åvoir  vu  dahs  les  organes  érectiles  de  la  tete  et  du  cou  du  dindon 
des  arieres  qui  se  termineraient  å  la  surface  par  des  dilatations  en 
cul-dé-sac.  Valentin  pense  que  ces  prétendues  arieres  hélicines  sont 
tout  simplement  des  anses  dont  les  bras  se  couvrent.  Je  ne  puis  que 
codflrmer  cetle  maniére  de  voir  :  sur  la  créte  du  coq,  compléte- 
mcnt  injectée,et  sur  des  préparations  tfaitéesparracidenitriqué  å 
i  0/0,  dans  lesquelles  le  sang  coagulé  remplissait  complétement  les 
vaisseaux,  je  n'ai  pas  vu  aulre  chose  que  des  arieres  tres  flexueuses 
se  'ternrinant  dans  un  réseau  de  larges  capillaires,  qui,  par  leurs 
anses  pressées  et  enchevétrées  les  unes  dans  les  autres,  constituent 
comme  des  papilles  vasculaires   el  hérissent  la  surface  de  la  peau 
devenue  érectilc. 

Les  observatioas  que  je  viens  d^exposer  m'oat  conduil  å  des  re- 
sultats, presque  sur  lous  los  points,  couformes  å  ceux  que  Valentin 
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eoiu;igne  dan&  TexcelleDt  méjuoire  ou  il  démontre  que  les  diyerti- 
colum  artériels  décrits  par  Maller  sous  le  nom  d^arteres  hélicines> 
n'oQt  qu'une  existence  puremeut  artifieieUe.  J'ai  crucependant  utile 
•de  les  rapporter  avec  quelques  détaiis^  car,  malgré  son  extréme 
.préciisioa,  le  trarail  de  Yalentin  a  eu  moms  de  reteiilissement  et 
d'autorité  que  celui  de  MUller,  qui  cepeudaut  repose  esseptielle- 
.ment  sur  luie  observation  incomplete. 

D^ailleurs  Kobelt,  et  plus  récemment  encore  Kolliker,  ont  étayé  de 
.  leuradbésioD  ropinion  de  Milller.  L'æuvrede  Yalentin  est  å  reconv- 
.  mencer,  ou  plut6t  å  compléter.  Valentia,  en  effet^  a  eu  compléte- 
ment  raison  d'établir  qu'il  n'y  a,  pas  plus  dans  les  corps  caveroeux 
que  dans  tout  autre  organe,  d'artcres  terminces  en  cul-de-sac,  et 
que  lå,  comme  partout  ailleurs^  ces  \aisseaux  versent  le  saujg 
qui  les  parcourt  dans  des  conduits  communiquant  avec  les  veiæs. 
Il  a  eu  raison  aussi  de  montrer  qu^aucune  artére  nje  s*ouyrait 
libnement  au  ceotre  des  aréoles  du  ti«su  spongieux;  mais — endvan- 
(ant  que  les  vaisscaux  contouri»és  en  vriUe  ne  doivent  cette  for/oe 
qu'au  retrait  élastique  d'uae  trabécule  rompue,  que  lesartéres  das 
orgaoes  érectilesne  préseiutent  aucune  particularité  spéciale«  que 
les  flexuosités  que  Ton  y  observe,  comme  dans  beoucoup  d'aut^s 
poiote  de  réconomie»  sont  lå,  comme  partout  aiUeurs,  coiculées 
pour  se  préter  å  une  distension  temporaire, — ce  physiologiste  emi- 
nent a  laissé  dans  Tombre  ux)  fiait  vrai  que  le  Ixavail  de  MUUer, 
malgré  Teiraur  d^interprétation  qui  Teatacbe,  a  cependant  mis  en 
lumiére. 

Les  artenes  des  organas  ér^cjtiles  présentent  une  disposition  spé- 
eiale  dout  on  est  iirappé  au  premier  examen.  D'abord,  comme  Ta 
indiqué  MCiUer^  les  trones  artériels^  da^s  le  bulbe  et  å  la  racing 
des  corps  cavemeux^  ne  se  diyisent  pas  å  Tordinaire  en  ranoieaux 
diehotoDQJfiias,  mais  sont  garnis  dans  tout  leur  pourtour  de  bon- 
.quets  de  Taisaeaux  se  détacbant  au  nombre  de  3  å  10  d'un  court 
pédicule  commun  (i).  Ces  vaisseaux  ne  se  terminent  pas  le  moins 
du  monde  en  de  courts  diverticulum,  ils  traversent  librement  les 
larges  sinus  de  la  partie  centrale  des  corps  caverneux  et  des  bulbes^ 

(l)VoirPl.l,Hg.  5. 
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et  pénétrent,  aprés  des  divisions  et  des  anastomoses  multiples^  daDS 

les  trabécules  musculaires,  accumulées,  surtout  å  la  périphérie; 

ils  les  parcourent  et  s'ouvrent  enfin  å  leur  surface  par  ua  oriflce 

en  forme  de  fente  évasée;  mais,  depuis  leur  origine  jusqu*å  leur 

terminaison  dans  les  trabécules  musculaires,  les  branches  desbou- 

quets  artériels  se  tordent,  s^enroulent  en  spirales  å  tours  brusques 

et  presses,  s'enchevétrent  les  uns  dans  les  autres,  et  se  mélant, 

s^anastomosant,  forment  de  véritables  pelotons  vasculaires  qui, 

bien  différents  des  simples  flexuosités  qu'efiace  une  certaine  dis- 

tension,  persistent  pendant  Térection  la  plus  compléte,  et  présen- 

tent  une  analogie  frappante  avec  les  réseaux  admirables  (1).  Il  n'est 

pas  possible  de  méconnaltre  le  rapport  qui  lie  cette  disposition  avec 

la  fonction  spéciale  d'un  organe  oii  le  sang,  dans  un  moment  donné, 

doit  s'accumuler  comme  dans  un  réservoir.  Les  veines  et  les 

capillaires  auxquels  revient  le  princlpal  rOle,  s'y  accommodent  par 

des  dilatations  et  des  anastomoses  énormes,  et  aussi  comme  Ta  si 

bien  démontré  Kobelt  pour  le  corps  spongieux  de  Turétre  et  pour 

le  gland,  par  de  véritables  réseaux  admirables  veineux. — ^Les  artéres 

aussi  dans  les  organes  érectiles  s^essaient  en  quelque  sorte  å  former 

des  réseaux  admirables,  dont  le  type,masqué  sous  des  variétés  plus 

ou  moins  complexes,  peut  étre  ramené  å  un  simple  enroulement 

spirolde. 

Une  fois  en  possession  de  ce  fait  capital,  dé  cette  idée  mere,  je  flis 
bien  vite  frappé  de  Texistence  d'artéres  enroulées  en  spirales  dans 
beaucoup  d'autres  organes  de  Tappareil  genital,  autour  de  la  por- 
tion membraneuse  de  Turétre,  dans  Tépaisseur  de  la  prostate,  autour 
des  vésicules  séminales,  dans  Tépididyme  et  le  testicule  chez 
l^omme,  et  avec  un  développement  bien  plus  marqué,  chez  la 
femme  au  niveau  du  hile  de  Tovaire,  dans  le  parenchyme  méme 
de  cet  organe,  et  surtout  dans  le  corps  de  Tutérus.  Dans  la  plupart 
de  ces  organes  comme  dans  la  prostate,  dans  le  testicule,  dans  To- 
vaire,  il  n'y  avait  évidemment  pas  lieu  de  chercher  Texplication  des 
flcxuositcs  vasculaires  dans  les  besoins  d^une  distension  temporaire, 
Dans  Tutérus  ces  enroulements,qui  existent  chez  les  viergesmémes 

(1)  Pl.  I,  Cg.  6  et  6. 
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å  répoque  de  la  puberlé,se  multiplient  et  s'élargissent,  bien  loin  de 
disparallre  par  le  développement  de  Torgane  pendant  la  gestation. 
Il  était  impossible,  d'un  autre  c6té,  de  méconnaltre  qu'avec  ees  en- 
roulements  en  spirales  des  artéres,  colncidait  toujours  la  présence 
de  riches  plexus,  de  vastes  réservoirs  \eineux,  plexusde  Santorini, 
plexus  prostatiques,  des  vesicules  séminales,  plexus  pampiniforme 
du  testicule,  et  chez  la  femme  plexus  pampinifonnes  de  Tovaire , 
sinus  et  plexus  utérins. 

J^avaisévidemment  sous  les  yeux  les  elements  vasculaires  de  for- 
mations  érectiles,  et  pour  aehever  de  les  constituer  il  ne  manquait 
que  les  trabécules  musculaires  enla^ant  dans  leurs  réseaux  les  ca- 
naux  vasculaires.  Pour  le  corps  de  Tutérus,  il  n'y  avait  pas  méme  å 
chercher  le  troisiéme  element,  tontes  les  conditions  nécessaires  å  la 
constitution  d^un  organe  érectile  étaient  réunies ;  mais  il  fallait  en- 
core  analyser  leurs  rapports,  montrer  que  la  masse  des  vaisseaux 
n'était  pas  celle  d'un  organe  ou  le  sang  apporte  seulement  les  ma- 
tériaux  de  la  nutrition,  determiner  par  la  distension  des  vaisseaux, 
des  changements  de  forme,  de  volume  ou  de  position,  enfln  trou- 
ver  les  agents  de  Térection  et  le  mécanisme  de  ce  phénoméne. 
Cest  la  solution  de  ces  différents  problémes  que  je  vais  raaintenant 
aborder. 

L^artére  utéro-ovariennc  ne  se  distribue  pas  d'une  maniére  egale 
dans  tontes  les  parties  de  Torgane :  tandis  que  dans  tonte  lahauteur 
du  col,  les  branches  qu'elle  émet  sont  rares  et  å  peine  flexueuses, 
arrivée  au  niveau  du  corps,  dans  le  voisinage  de  Tinsertion  des 
trompes,  elle  se  divise  tout  å  coup  en  douze  å  dix-huit  bouquets 
d'artéres  enroulées  en  spirales,  le  pins  souvent  d'une  admirable  ré- 
gularité,  mais  si  nombreuses  et  si  pressées  les  unes  contre  les  autres, 
que  sur  cerlainespréparations  elles  couvrent  complétement  les  angles 
latéraux  du  fond  de  Futérus  (l).Ce  mode  de  distribution  est  évidem- 
ment  la  répétilion  de  celui  que  présenlent  les  artéres  des  organes 
de  la  copulåtion,  transforniées  au  niveau  du  bulbe  et  de  la  racine 
des  corps  caverneux  en  véritahles  grappes  vasculaires.  L'analogie 
ne  s'arréte  pas  lå;  si,  sur  une  préparation  ou  les  artéres  seules  sont 

(1)  Voir  PI.  I,  flg.  y  »p. 
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injectées,  oa  ouvre  les  larges  sinus  utérins,  on  voit  les  spirales 
artérielles  repoussant  la  paroi,  et  leurs  circonvolutionsfaisant  saillie 
dans  la  cavité  veineuse  comme  les  artéres  hélicines  dans  les  aréoles 
des  corps  caverueux.  Le  long  du  bord  Inférieur  de  Fovaire,  le  trone 
utéro-ovarien,  foumit  encore  une  serie  de  dix  å  dou2:e  branches 
qui  naissent  toutes  å  la  suite  les  unes  des  autres  du  bord  supérieur 
de  Tartére,  et  presque  aussiét  aprés  leur  origine  se  divisent,  s*en- 
roulent,  s'enchevétrent  exactement  comme  les  pelotons  artériels  de 
la  racinedes  corps  caverneux  (1),  et  pénétrent  enfln  dans  le  paren- 
chyme  de  Tovaire,  ou  elles  forment  encore  des  spirales. 

Quant  au  systéme  \eineux  de  Tutérus,  ses  canaux  sont  si  nom- 
breux,si  larges  et  si  fréquemment  anastomosés  que  déjå,  sans  injec- 
tion  aucune,  la  coupe  de  certains  uterus  scmble  un  veritable  crible. 
Si  aprés  une  injection  compléte  des  artéres  et  des  veines,  on  laisse 
sécher  la  piece,  le  corps  deTutérus  conserve  presque  sans  altération 
la  forme  et  les  dimensions  qu'il  présentait  å  Tétat  frals,  et  la  surface 
des  coupes  ne  montre  que  les  vaisseaux  presses  les  uns  contre  les 
autres,  séparés  seulemcnt  par  de  minces  cloisons  de  tissu  muscu- 
laire :  mais  le  mode  de  préparation  qui  donne  la  meilleure  idée  des 
proportions  de  la  masse  vasculaire  de  Tutérus,  c'est  celui  qui  con- 
siste  å  remplir  les  artéres  et  les  veines  avec  un  mélange  de  résine 
d'Espagne,  de  eire  et  de  térébenthine  de  Venise,  et  å  détruire  com- 
plétement  les  tissus  de  Torgane  å  Taide  de  la  macération  dans  IV 
cide  nitrique  conccntrc,  prolongée  pendant  pres  d'un  mois.  Ce 
mode  de  préparation,  tres  difflcilc  du  reste,  m'a  bien  réussi,  surtout 
chez  des  femmes  accouchées  depuis  un  ou  deux  mois  ou  mortes  å 
répoque  des  regles,  circonstance  que  j'ai  pu  mettre  å  proOt  lors 
de  la  derniére  épidémie  de  choléra.  L*injection  doit  étre  faite  de 
préférence  par  les  veines  ovariques,  dansun  baintrés  chaud.  Onob- 
tient,parce  procédé,  toutTensemble  desplexus  veincux  déjå  connus 
de  Tovaire,  et  ces  cuormes  masses  veineuses  qui,longeant  la  partie 
laterale  du  vagiu  et  de  Futorus»  établ  issent  une  large  communication 
entre  les  organes  érectiles  de  Tappareii  genital  propremenl  dit  (i). 


(Ij  VoirPl.I,  fig.  7  h. 

(2j  VOir  Pl.  I,  fig.  T  pv,  pu. 
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Ce  vaste  [deius^— qui  a  pour  canaui  da  decharge^  å  son  origioe 
inférieurej  les  veines  bonteuseSji  au  milieu,  les  veines  utérin^,  åsa 
terminaison  les  veiaes  ovariques,  —  ce  plexus  presente  deux  renfler 
ments  principaux :  Tun^placé  derriére  Tarcade  des  pubiSj  qui  le  sér 
pare  des  bulbes  du  vestibule;  appliqué  sur  les  parties  latérales^  il  s^ 
prolonge  souvent  ent^e  le  rectum  et  le  vagin,entourant  d'unanaeau 
quelquefois  complet  la  premiere  portion  de  ce  eonduit  dans  i^np 
hauteur  de  2  å  3  centimétres :  Tautre  reofleif^ent^  l^eaucoup  plus  vo- 
lumineux  encore,  couvre  en  grande  partie  en  arriére.  surtout,  Ifi 
portion  extra-vaginale  du  col  de  TutéruSj  sur  laq^eUe  il  66  moul^ 
en  quelqiie  sorte. 

Vides  et  alTaissées^  ces  masses  veineuses  ne  sauraient  donner  une 
idée  de  la  disposition  qu'elles  présentent  lorsqu'e)les  sont  distendues 
par  une  injection  compléte.  Mais  ce  que  je  yeux  surtout  mettre 
en  relief,  etce  qi;e  démontrent  de  lamaniére  la  plus  evidente  les 
préparations  par  corrosion,  c'est  Texistence^  dans  toute  Tétendue 
du  corps  de  Tutérus^  etsousrovaire,au  niveau  dubile^devéri^ 
tables  fprmations  érectilesi  bien  disUnctes  des  plexus  veineux  que  j^ 
viens  d'esquisser^  et  å  Vegard  desquels  elles  sQnt;4ansles  mémes  rap- 
ports que  .es  formations  érectiles  du  penis  avec  l^s  plexus  veineux 
pelviens.  Débarrassé  des  faisceaux  musculaires  qui  le  masquaient  j 
le  corps  érectile  de  Tutérus  presente  comme  un  moule  intérieur  la 
forme  exacte  du  fond  et  du  corps  de  Torgane;  mais  il  cessebru$qu^- 
ment  au  niveau  de  Torifice  supérieur  du  col  ou  les  masses  veineuses 
cervico-utérines(i)  sen^lent  le  continuer.  Indépendamment  des  sinus 
utérins,  qui  en  forment  en  quelque  sorte  la  base^  la  masse  érectile 
de  Tutérus  [2)  est  constituée  par  des  coQduits  veineux  enroulés^  encbe- 
vétrés^  formant  souvent  des  spirales  réguljéres  coiQjfne  les  arteres 
elles-mémes  et  tres  analogues  aux  réseaux  admirables  du  gland  e( 
du  corps  spongieux.  Dans  certains  cas,  on  remarque  surtout  de 
larges  sinus  contigusetfréquemmentanastomosés;  Ta^ect  general 
rappelle  alors  davantage  celui  des  corps  caverneux. 

Les  bouquets  artériels^  enroulés  en  spirales  jusqu'å  leurs  derniéret 


(l)VoirPl.  I,fig,  7  pc. 
(2)VoirPl.m,  fig.  1  iu. 
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divisions,  sont  si  nombreux  et  si  presses,  au  niveau  des  angles  de 
Tutérus,  qu'ils  constituent  lå  la  plus  grande  partie  de  la  masse  vas- 
culaire .  Les  demléres  divisionsdes  arieres  utérines  ne  communiquent 
avec  les  sinus  du  plexus  rétiforme  que  par  Tintermédiaire  de  vais- 
seaux  tres  fins  (0*»,  1  å  3),  que  rempli  trinjection  veineuse. 

11  est  presque  inutile  de  dire  que  le  corps  spongieux  de 
Tutérus  communique  largement  avec  les  riches  plexus  qui  lon- 
gent  les  bords  latéraux  de  Torgane  et  se  continuent  inférieure- 
ment  avec  le  plexus  vaginal,  supérieurement  avec  le  plexus  sous- 
ovarique.  —  Sur  ce  demier  plexus,  dont  il  se  distingue  neltement, 
repose  un  réseau  admirable  veineux,  dont  les  elements  n'ont  en 
moyenne  que  0""*,  5  å  Inm  de  diametre ;  immédiatement  appliqué  au 
bord  infériem*de  Tovaire,  il  forme  lå  un  veritable  corps  spongieux, 
ime  formation  vasculaire  érectile,  dont  j'ai  déjå  montre  les  artéres 
bélicines  dans  les  bouquets  enroulés  de  Tartére  ovarique^  et  dont  Je 
montrerai  tout  å  Theure  les  trabécules  musculaires.  Le  corps  spon- 
gieux de  Tovaire  (1)  est  allongé  et  aplati,  sa  longueur  egale  et  mé- 
me  dépasse  celle  de  i'ovaire;  son  épaisseur,  quand  il  est  isolé  par  la 
corrosion,  est  d'un  peu  moins  de  i  cent.  et  sa  hauteur  un  peu  plus; 
sonvolumeeståpeuprésceluides  bulbes  du  vestibule,  générale- 
ment  moindre,  cependant;  sur  une  de  mes  préparations  par  corro- 
sion.  Cd  corps  érectile,  forme  dinnombrables  veines  tortueuses, 
semblables  å  celles  des  bulbes,  a  presque  le  double  de  la  longueur 
de  Tovaire,  il  est  certæcement  plus  volumineux  que  les  bulbes  du 
vestibule.  Les  formatio.  >  érectiles  des  organes  génitaux  internes, 
comme  celles  des  organes  de  la  copulation,  se  développent  graduel- 
lement  jusqu^å  Tépoque  de  la  puberté ;  mais  elles  existent,  parfaite- 
ment  reconnaissables,  å  Tépoque  de  la  naissance;  il  est  tres  facile  de 
les  observer  sur  les  fætus  femelles  morts  avant  d'avoir  respiré,  et 
dont  tout  le  systéme  veineux  pelvien  est  gorgé  de  sang.  Les  bulbes 
de  Tovaire  sont  alors  représentés  par  des  vaisseaux  tres  nombreux, 
fréquemment  ramiflés  et  anastomosés,  mais  assez  fins  et  tres  peu 
flexueux.  Quant  au  corps  spongieux  de  Tutérus,  sur  une  de  mes 
préparations  déposées  au  Musée  de  la  Faculté  et  provenant  d'une 

(1)  Voir  Pi.  II,  fig.  1  80. 
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pelite  flUe  de  dix  ans  environ,  on  peut  le  voir  couvrant  d'une  nappe 
veineuse,  en  réseaiix  tres  serres,  tout  le  corps  de  Tutérus  et  limité 
tres  nettement  å  Tunion  du  col  avec  le  corps  (1). 

Chez  les  autres  mammiféres,  les  formations  érectiles  que  je  viens 
de  montrer,  si  développées  chez  la  femme,  sont  å  Tétat  rudimen- 
taire  ou  manquent  complétement.  Chez  la  chienne,  le  bulbe  de 
TovÉure  est  assez  développé  et  egale  presque  le  volume  de  la  glan- 
de  (2);  mais  Tutérus,  bien  que  ses  artéres  s'enroulent  encore  en 
spirales  tres  élégantes,  et  que  Tinjection  des  veines  colore  å  peu 
pres  complétement  ses  parois,  ne  presente  pas  une  masse  yascu- 
laire,  relativement  assez  considérablepourconstituer  unorgane  vé- 
ritablement  érectilc.  A  son  plus  haut  degré  de  développement,  il  ne 
correspond  guére  qu'å  Tétat  rudimentaire  du  corps  spongieux  de 
Tutérus  d'un  fætus  humain  å  la  naissance.  Chez  les  ruminants, 
c'est  au  niveau  des  cotylédons  seulement  que  Ton  observe,  pendant 
la  gestation,  de  petits  noyaux  de  formations  vasculaires,  qui  sont 
comme  la  monnaie  du  corps  spongieux  de  Tutérus  de  la  femme  (3) : 
celui-ci,  en  effet,  au  moment  de  la  gestation,  joue  un  rfile  impor- 
tant dans  la  formation  du  placenta  utérin. 

Il  n'y  a  pas  dans  Tappareil  genital  interne  de  la  femme  d*autres 
organes  érectiles  que  ceux  dont  j*ai  démontré  Texistence.  Cest  tres 
gratuitement  que  Ton  a  prété  å  la  trompe  la  faculté  d'entrer  en  érec- 
tion;  ses  arteres  décrivent  encore  des  flexuosités,  et  forment  méme 
(å  et  lå  quelques  anneaux,  mais  capillaires  et  veines  sont  d'une 
finesse  extréme,  quoiqu'en  réseaux  tres  serres,  et  le  tout,  identique 
aux  comes  utérine^  des  mammiféres,  n'est  qu'un  écho  impuissant 
des  formations  érectiles  voisines  (4).  Jamais  dans  les  injections  les 
plus  parfaites  je  n'ai  \u  la  trompe  changer  de  forme  ni  de  Tolume, 
ni  exécuter  aucun  mouvement;  bien  différente  en  cela,  comme  je 
le  montrerai  tout  å  Theure,  des  organes  véritablement  érectiles. 

Les  parois  du  \agin  ne  montrent  non  plus,  dans  leur  structure, 
rien  de  ce  qui  caractérise  les  organes  véritablement  érectiles.  Ses 

(1)  Voir  Pl.  n,  fig.  2. 

(2)VoirPl.  II,  fig.  3. 

(3)  Voir  Pl.  II,  fig.  4. 

(4)  Voir  Pl.  U,  fig.  5. 
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arieres  ne  sont  pas  méme  flexueuses  et,  quant  aux  autree  vaigseavx, 
je  ne  sais  par  quelle  étrange  exagération  Kobelt^  partout  aiUeurs 
si  exact^  a  pu  voir  dans  le  tres  &u  réseau  sous^muqueux  Tépaiss^ 
couche  yasculaire  qu'il  a  flgurée  unpeu  gro$$iey  il  Tavoue,  du  reate; 
il  n'y  a  rien  dans  les  parois  du  vagin  que  Ton  puisse  considérar 
comme  érectile^  si  ca  n'est  le  plexus  de  larges  veines  qui  longent 
ses  bords  latéraux,  et  le  plexus  quelquefois  annulaire  qui  entoure 
lapren)iéreportionseulementduconduit(l);  ces  vaisseaux,  enlacé^ 
dans  le  réseau  des  fibres  musculaires  longitudinales  et  obliques  {% 
constituent  seuls  une  masse  vasculaire  capable  d'éprouver^  en 
méme  temps  que  les  organes  ^érectiles  avec  lesquels  elle  commu"!- 
nique^  des  cbangements  de  forme  et  de  volume  appréciables, 

Je  vais  maintenant  donner  une  derniére  preuve  expérimentale 
de  Texistence  des  organes  érectiles  que  je  viens  décriroj  je  veux 
parler  de  Térection  artificielle  accompagnée  de  phénoménes  sem* 
blables  å  ceuxquetoutlemondecounaltdwsles  organes  da  la 
copulation, 

Cbez  lafemme^  dans  Tétat  normal-  et  en  dehors  de  la  gestation, 
Tutérus  et  les  ovaires  sontj  aprés  la  mort,  aiTaissés  dans  la  cavit^ 
pelvienne,  et  lors  méme  qu'on  les  débarrasse  de  la  oiasse  intesti^ 
naie  qui  pesait  sur  eux,  si  la  vessie  ou  le  rectum  distendus  ne  lui 
prétent  un  appui^  Tutérus  obéit  å  tous  les  mouyements  qu'on  lul 
imprime^  et  lor6qu'on  cesse  de  le  soutenir,  retombe  et  s'infléchit« 
Dans  ces  conditionsj  si,  aprés  ayoir  placé  le  bassin  dans  un  baiq 
cbaud,  on  pousse  par  les  veines  ovariques  une  iqjectioR  qui  rapi- 
plisse  complétement  les  corps  spongieux  de  Tovaire  et  da  rutérij^ 
on  verra  de  la  maniére  la  plus  evidente  qu'au  moment  ou  Tinjeo- 
tion  le  distendj  le  corps  de  Tutérus,  se  redressant  dans  Taxe  du  col 
et  s'élevant  en  quelque  sorte  dans  la  cavité  pelvienne,  exécute  uo 
mouvement  tout  å  fait  analogue  å  celui  de  la  portion  pcndante  d| 
la  verge  se  redressant  dans  Taxe  de  la  portion  fixée  au  pubiset  s'éle- 
vant  vers  Tabdomen;  Tutérus,  comme  la  verge,  persiste  dans  cette 


(1)  Voir  Pl.  I,  fig.  7  pv,  pv. 

|2|  Voyez  mes  Rechexches  lur  le  type  des  organet  géniUuz,  etc.  (Théiesde  Paris, 
1856.) 
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posiiioa  å  l'étai  flxe  tant  que  riiuectioo  gonfle  le&  corps  érectiles. 
Ce  chaDgemeofde  position  s^accompagne  aussi  d'un  cbangeoient  de 
Yolumeet  de  forme  tres  notable;  ruterna  devient  plus  convexe  en 
aTant  et  eo  arriére  surtout;  ses  bords,  précédcnunent  amincis, 
8'arrondJssent  et  se  développent  de  telle  fa^n^  que  Torgane,  aprés 
rinjection,  presente  un  Tolume  de  moitié  au  moins  plus  considéra* 
ble  qu'å  Tétat  de  vacuité;  en  méme  temps  les  parois  de  la  cavité 
utérine  s'écartent  comme  GQnther  et  Kobelt  Tont  montre  pour  les 
parois  de  Turétre.  Du  c6té  de  Tovaire,  les  pbéuoménes  analogues, 
quoique  moins  prononcés^  sont  cependant  incontestables ;  tandis 
que  la  trompe  ne  subit  aucun  changement  de  forme  ni  de  voluma 
et  n'exécute  par  elle*méme  aucun  mouvement,  on  voit  Tovaire 
soulevé  par  la  tension  des  plexus  Teineui,  pendant  que  le  corps 
flpoDgieux>  qui  le  supporte  comme  une  espéce  de  réceptacle,  se 
gonfle  et  semble  naltre  de  toutes  pieces  comme  les  bulbes  du  ves* 
tibule  au  nooment  de  Térection. 

Årrivé  å  ce  point  de  mes  recbercbes,  aprés  avoir  démontré  dans 
Tappareil  genital  interne  des  formations  vasculaires  disposées  dV 
pres  le  méme  type  que  ceJes  des  organes  de  la  copulation,  aprés 
avoir  constaté  les  cbangements  caractéristiques  de  forme,  de  voluma 
oa  de  position  qu'entrainait  leur  etat  de  distension  ou  de  vacuitéj 
j^aurais  pu  me  croire  autonsé  å  affirmer,  comme  une  vérité  demon* 
trée,  CC  qui  n^avaii  été  jusqu'alors  qu'une  bypothése,  que  Tutérus 
était  un  organe  érectile^  et  que  Tovaire  aussi  participait  aux  pbéno* 
menes  d'ére(^ion. 

htoiå  il  restait  encore  un  pas  å  faire ;  aux  resultats  déjå  obtenus» 
il  fallait  ajouter  un  coroUaire  indispensable;  il  faUaittrouver  le  mé- 
canisme  de  cette  nouvelie  fonction ;  je  ne  doutais  pas  que  rérection^ 
partout  ou  elle  se  montrait,  ne  fdt  la  conséquence  du  méme  fait 
general,  et  que  les  faisceaux  musculaires*  entremélés  aux  vaisseaux 
des  formations  érectiles^  ne  fussent  les  agents  essentiels  du  pbéno- 
méne.Pour  le  corps  de  Tulérus,  le  probléme  était  résolu  des  Tabord: 

Les  faisceaux  musculaires  y  ont,  avec  le  réseau  veineux  érec- 
tile,  les  mémes  rapport-  que  les  trabécules  du  corps  caverneux  avec 
ses  sinus;  une  méme  cause,  la  contraction  musculaire,  devait,  dans 
les  deux  oas,  produire  un  méme  effet,  la  rétention  du  sang  dans  les 
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sinus.  Mais  pour  le  corps  spoagieux  de  Tovaire,  il  semblait  impos- 
sible de  le  faire  rentrer  sous  la  méme  loi.  Si  ses  valsseaux  étaient 
ceux  des  organes  érectilcs,  Télément  essentiel  de  ces  organes,  un 
tissu  musculaire  indépendant^  ne  se  montrait  nulle  part.  Je  ne 
reculai  pas  devant  cette  apparente  Tiolation  de  la  loi,  appliquant  å  la 
difflculté  qui  surgissait  le  procédé  qui  m^ayait  été  d'un  si  puissant 
secours  dans  Tétude  des  oi^anes  de  la  copulation  (voyez  Recherche$ 
tur  le  type  des  organes  génitatix,  etc.)^  le  procédé  dlnyestigation  de 
'anatomie  philosophiqm ;  je  chercbai  dans  Tanatomie  comparée  le 
type  de  Tappareil  musculaire  de  Tutéruset  de  ses  annexes,  convaincu 
que  les  formations  érectiles^  simple  accident  en  quelque  sorte  dans 
révolution  des  muscles,  devait  par  lå  étre  ramenées  å  leur  conditions 
normales  d'existence. 

Je  me  proposais  d'ailleurs^  en  poursuivant  ces  rechercbes,  un 
autre  but  non  moins  important.  Devant  Tobservation  anatomique 
et  Texpérimentation  qui  démontrent  que  la  trompe  n'est  pas  érec- 
tile^  tombait  la  seule  hypotbése  plausible  mise  en  avant  pour  expli- 
quer  le  mouvement  par  lequel  le  pavillon,  qui,  chez  la  femme, 
flotte  librement  å  plusieurs  centimétres  de  Tovaire,  peut,  å  Tépoque 
de  la  menstruation^  franchir  cet  intenralle  et  embrasser  de  ses 
franges  la  surface  dont  la  décbirure  va  donner  passage  å  Tovule. 
Un  phénoméne  fondamental  dans  le  grand  acte  de  la  génération, 
constaté  directement  par  des  observateurs,  tels  que  Graaf,  Baér, 
Wagner^  etc.^  nécessaire  d'ailleurs  å  priori,  restait  inexpliqué^  et 
il  fallait  avouer,  avec  MtlUer,  a  qu'on  ne  connalt  en  aucune  fa^on 
les  forces  qui  concourent  å  faire  admettre  les  æufs  fécondés  ou 
non  dans  les  trompes  de  Fallope. » 

Je  pensai  que  la  Yoie  la  plus  sAre,  pour  arriyer  å  la  solution  du 
probléme,  était  de  comparer  les  conditions  anatomiques  diverses 
dans  lesquelles  le  phénoméne  se  produit  et  de  dégagerdes  formes 
secondaires  et  variables  le  type  organique  constant  qui  domine  la 
fonction.  En  suivant  cette  marche,  j'ai  constaté,  comme  on  va  le 
voir,  qu^un  appareil  musculaire  plus  ou  moins  complexe^  mais 
présentant  partout  la  méme  disposition  générale^  preside  å  Texpul- 

(1)  Muller,  PAyiioloøM,  U,p.  626^  trad.  de  Jourdan. 
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sion  de  Tæuf  hors  de  Tovaire,  et  å  sa  transmission  dans  Toviducte 
ou  la  trompe. 

Le  phénoméne  de  la  ponte  s'accomplit  d'aprés  les  mémes  lois, 
par  les  mémes  agents,  chez  les  vertébrés  inférieurs,  chez  les  mam- 
miféres  et  dans  Tespece  bumaine;  dans  ce  demier  cas  seulement, 
la  présence  de  formations  Tasculaires  érectiles  dans  le  corps  de 
Tuténis  détermine,  comme  conséquence  secondairede  Tovulation, 
rhémorrhagie  menstruelle. 

(Lajln  auproehain  numéro,) 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 


(«) 


PLANCHE  I. 

Les  figares  1, 2  et  3,  destinées  å  la  chambre  daire,  iian  grossiuement  de  30  dia- 
metres ,  sont  destinées  å  montrer  que  sur  les  ii^ections  incomplétes  des  artéres  des 
corps  cavemenz ,  on  trouve  oe  qne  Muller  a  décrit  et  figuré  sous  le  nom  d^artéres 
hélicines. 

Flg.  1.  a.  DiTerticulnm  qui  paralt  terminé  en  cul-de-sao.  —  h,  Diverticulnm  an- 
quel  semble  faire  suite  nn  yaisseau  tres  fin,  comme  dans  la  figure  2,  fr. 

Fig.  3.  Bouquet  de  diverticulnm  d^od  Ton  voit  se  détacher  des  filaments  sembla- 
bles  å  ceuz  que  Ton  observe  dans  la  plupart  des  figures  publiées  par  Muller  en  1838, 
et  qui  ne  sont  aatre  cbose  que  des  tnniques  artérielles  plissées  on  rompues. 

Fig.  4.  Un  des  prétendus  diverticulum  (fig.  1 ,  a)  dessiné  å  un  grosslssement  de 
200  diametres. 

a.  Matiére  å  injection  n'occupant  qne  le  centre  de  la  lumiére  du  vaisseau. 

b,  Tumque  musculure  å  noyauz  en  travers. 

c.  Tunlque  adventice. 

d,  Eztrémité  du  diverticulum  qui  presente  une  mpture  transversale  de  Tartére^  au 
centre  de  laquelle  la  matiére  &  injection  forme  nne  espéce  de  bourrelet. 

Fig.  5.  Bouquet  artériel  de  la  racine  du  corps  cavemenz  (gross.  2  diam.). 
Flg.  6.  Rameau  a  de  la  figure  précédente,  dessiné  å  la  cbambre  claire  å  un  gros- 
sissement  de  20  diametres. 


(1)  J'ai  déposé  an  Muséedc  la  Faeulté  de  Médeclne,  en  novembre  1854,  les  pré- 
parations  originales  d^aprés  lesquelles  les  figures  5,  6  et  7  de  la  plancbeli  et  1  et  2 
de  la  planche  II  ont  été  exécutées.  —  Dus  dessins  et  une  exposition  sommaire  des 
principauz  faits  de  ce  roémoire  ont  été  presentes  å  TAcadémie  des  Soiences  en  dé- 
cembro  1855  et  mai  1857. 
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Fig.  7.  Elh  Bioiitrd  lét  i^ppørta  de  rcnsonble  dm  fonBfttiønft  «•MuUim  dM 
organes  génitauz  intemes,  représentéeB  d^un  c6té,  avec  Tappsreil  tnnscnlaire  n>pré- 
lenté  du  cdté  oppose. 

pv.  RenflmMnt  «emi-ttiiiiiilaive  da  p1«xiu  vaginal. 

pc  Plexas  cervioo-«téiin« 

fw.  Plezus  ntérin. 

tp,  Artéres  hélicines  da  corps  de  Tatéros. 

h,  Artéres  bélieines  da  hile  de  TovaSre. 

(L'«xptieatioii  de  la  partae  de  la  figvre  qni  nfiéuntfi  r^ppHretl  nusewfadre  se 
troave  réonie  å  oelle  de  la  planche  III.) 

PLANCHE  n. 

Fig.  1.  Une  moitié  da  corps  érectile  de  Tatéras,  on  mois  enTiron  apr^s  raceoache- 
ment,  d*apré8  ane  préparation  par  corrosion ;  le  dessin  est  aogmenté  de  moitié. 
m.  Corps  spongieoz  de  Tatéras, 
80,  Corps  spongisnx  de  roviiie, 
pm.  Plezns  pampinifonne. 
vi,  Yaisseaux  du  ligament  rond. 
00.  Ovaire, 

Fig.  2.  Utéros  d^ane  petite  fille  de  10  ans, 

tu.  Corps  spoDgieux  de  TuténiB  nettexnent  limiié  k  Tanion  du  col  atec  le  corps, 
pu.  Plezas  atérins. 

Fig.  3.  Ovaire  de  chienne  dont  le  corps  spongienx  est  injecté. 
Fig.  4.  Portion  de  come  atérine  de  brebis  gravide. 

a.  Paroi  atérine'. 

b.  Trones  artériels  et  veineax.  ^ 

c.  Noyaa  érectile  da  cotylédon. 

Fig.  5.  Pavillon  et  portion  de  la  trompe  de  la  femme.  -»  L^injcction  des  deaz 
ordres  de  vaisseaoz  était  anssi  compl^te  qae  possible;  on  n*a  représenté  qae  les  ar- 
téres et  les  veines;  le  réseaa  caplllalre,  eztrémeroent  ricbei  mais  tout  å  fait  analogae 
å  oelai  de  la  maqaeoae  intestinale,  a  été  omis  a  dessein. 

PLANCHE  m. 

Les  mtaies  lettres  désignent  dans  les  difii'rentes  figares  des  parties  imalognes  : 

09,  L*cYure. 

ti<*     L*atéras  oa  Voviducte. 

10.  Ligament  on  membrane  masculaire  de  Tovaire  (fn««o(iHum% 
U.     Ligament  oa  membrane  masculaire  de  la  trompe. 

U,  Ligament  rond  supérieur  des  auteur.s,  resultant  de  la  fasion  dt  deoz  ordre»  de 
faisceaux  musculaires  qui,  de  la  region  lombaire,  se  portent  vers  Tovaire  (fneaoarium) 
et  vers  la  trompe. 

Fig.  1.  AppareH  mascolwre  de  la  ponte  cbez  la  poule. 

to.  Mttoarium  masculaire  dont  les  faisceaux  terminaux  embras«ent  les  capsules  dø 
Graaf.  —  (D  est  repréaenté  obs»  les  mammif&res  par  nnø  par  tie  du  Hgament  rond 
TOpéricur.) 
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le.  Bord  inférie«r  du  meaomeUimm  mutenlairø  fomant  un  corAon  analogue  au  li> 
gament  rond  pubien  et  se  perdant  aur  le  cloaqae  cl  et  la  paroi  abdominale  Toisine. 

lå.  Bord  supériear  pliu  épais,  analogue  au  ligament  rond  Bupérienr,  «'ioséraat  k 
Tavant  dem%6  cdte. 

or,  Orifice  de  Voviducte  em^brassé,  comme  par  mie  boutonniére,  par  les  faisceanx 
le  et  b  qui  le  dilatent  et  Tattirent  fvn  VcfftAr^, 

Fig.  2.  Appareil  musoolaire  tmbo-OTarien  du  hfkn. 

Les  membranes  muscnlaires  de  Tovaire  lo  et  de  la  trompe  U  forment  nn  double 
repU  dont  lea  bords  npprodiés  ptr  la  eouHmdtion  museolafre  «nfennent  l*ovåir«  et 
le  pavillon,  qu^ils  aménent  an  oontact  Ton  de  Tantre, 

1$,  Le  ligament  rond  supérieur  dont  les  faisceaux  muscnlaires  descendent  de  U 
region  lombure  vers  lovaire  et  le  pavillon. 

Flg.  3.  Appareil  mnacnlaure  tobo-ovarien  dn  ooeliOB  dlnde  {Oavia  Cobaya), 

Les  replis  des  membranes  muscnlures  U  et  to,  dont  les  bords  sont  sondes  dans  la 
plus  grande  par  tie  de  leur  étendne,  nelaissentå  Tespéce  de  sac  qni  enferme  la  trompe 
et  rovanre  qn'^n  orifice  or  ^e  ferme  la  contradion  des  faisceanx  muscnlaires. 

i$.  Le  ligament  rond  enpériew. 

Les  deuz  ordres  de  faisceaux  muscnlaires  <][ni  le  constituent,  bien  dlstinets  ioi,  se 
croisent  avant  de  se  fixer  å  la  demiért  céte  c. 

Fig.  8.  Appareil  nnseuAafre  tnbo-OTarien  de  la  chienne. 

La  disposition  générale  est  la  mdrae  que  ohes  le  oocken  d^IniD ;  la  podhe  ntomfn" 
laire  qni  ne  presente  qu*un  orifice  tres  étroit  or  est  représentée  fondue  de  »  en  &,  afin 
de  montrer  les  parois  de  la  poche,  formées  dans  toute  leur  étendue  par  les  faisceaux 
muwnlaireB  ésMméa  de  K,  lo  et  U, 

Fig.  7  de  la  plancbe  I  (cocé  droit). 

Appareil  musculaire  des  organes  génitaux  intemes  de  la  femme. 

vp.  Inserdon  des  faisceaux  muscnlaires  du  vag^n  au  pnbis. 

«s.  Faiflcean  de  la  mdme  tunique  musculaire  provenant  da  la  region  de  la  syrn  • 
physe  sacro-iliaque. 

tM.  Faisceaux  mnscnlairea  de  rutérns  qni  aooimipagnetttlespréoédejiti  «t  øOMti- 
tuent  en  grande  parlie  le  feuillet  postérieur  des  ligaments  larges* 

w,  Ligsmants  recto-utértns. 

Is.  Ligament  rond  pubien  s*4fialaat  mr  tonte  laflaoe  antériwn  dt  Vutétus, 
lo.  Ligament  de  Toyaire. 

U,  Ligament  rond  supériear  on  lombaire  qul  aocompagne  et  envaloppe  les  vaia  • 
seanx  spermatlques. 

a.  Faisceanx muBculalreB proténant de  toet  s^épanoulssant  et  s*entre-croisant  avec 
des  faisceanx  6,  provenaat  de  Is  dsns  Tépaisseor  de  rovåife,  et  an-dela  dans  Talle- 
ron  de  la  trompe,  avant  de  s'attacher  k  ce  condnit  et  an  pavillon. 

a*.  Pusceaux  émanés  de  Tovaire;  b,  Faisceaux  émanés  directement  dn  ligament 
Tond  supéi^ieor,  qui  constituent  la  frange  tubo-ovarienne. 
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surde  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  fibre  nerveuse  tactile  pour  toute  la 
peau.  Meissner,  en  supposanl  qua  les  sensations  cfune  ou  de  deux 
pointes  dependent  des  corpuscules  du  tact,  a  émis  une  opinion  tout 
aussi  inexacte.Dans  le  cas  d^hyperesthésie  que  j'ai  mentlonné  ci- 
de$8us,  11  faudrait  admettre ,  si  Weber  ou  si  Meissner  avait  raison, 
qu'il  s'est  fait  des  fibres  nerveuses  nouvelles  ou  que  le  nombre  des 
corpuscules  du  tact  6'est  augmenté. 

Depuis  que  nousavons  fait  connaltre  Futilitéde  Pemploi  du  com- 
pas  pour  le  diagnostic  des  modifications  morbides  de  la  sensibilité 
tactile,  plusieursmédecins  ent  fait  usage  de  ce  procédé.  Nous  ci- 
terons  surtout  le  docteur  R-  B.  Todd  ,  \m  des  praticiens  les  pl  us 
éminents  de  Londres,  et  le  docteur  E.  H.  Sieveking ,  Thabile  direc  - 

teur  de  Texcellente  Revue  anglaise, 
The  British  and  Foreign  Medico- 
Chirurgical  Reciew,  Dans  le  demier 
numéro  de  ce  Journal  (January  1838, 
p.  28i)  se  irouve  une  note  sur  un 
æsthésiomitre,  par  le  docteur  Sieve- 
king. Cet  instrument  n'est  rien  autre 
chose  qtfun  compas  d*épaisseur  lé- 
gferement  modiflé.  Un  compas  d'é- 
paisseur  étant,  en  effet.  supérieurau 
compas  des  mathéraaliciens,  nous  en 
avons  fait  construire  un  qui  différe,  å 
certaiiis  égards,  de  celui  qui  est  re- 
présenté  dans  la  Revue  anglaise. 
—  Voyez  la  flgure  ci-contre  (I).  On 

**'**'    ^^  M\  ^^^^^^  ^^^^  *^"^  '^^  traités  récenls 

i l/v  de  physiologie  des  tables  indiquant, 

pour  les  diverses  parties  du  corps,  å 
rélat  normal,  les  distances  limites 
ou  Ton  commence  et  ou  Ton  cesse  de 
sentir  les  deux  pointes  du  compas 
(sui vant  qu'on  les  rapproche  ou  qu'on 
leséloigne). 


11) 


Cet  instrument  a  été  fabriqué  par  M.  LuIt,  place  do  TÉcole  de  Mcdecine. 


NOTK  RELATIVE 

A  L*EXlSTÉNCfi  D  UNÉ  GÉNÉRAtlON  SÉXUELLÉ 

CitEZ  LÉS  INFUSOIRES. 

MH  Ltt  botnttn 

fe:,  e.   ftAiiBiAiIri, 

Hembre  ^e  li  Soclétt  d«  ftiotogté. 

(Présentée  k  rAcadémie  des  Sciences,  le  29  mars  1858.) 
(Plaiiche  IV.j 

La  découverte  de  la  propagation  des  IbfUsoires  par  la  prodilctlotl 
d^embryons  ou  gertnes  Intemes ,  coDstatée  déjå  chet  Un  tertaitf 
nombre  d'espéces  appartenant  å  plusieurs  groupes  difféteald^  a  dll* 
vert  un  nouveau  champ  de  recherches  dans  rhistoire  dil  déircilcjp- 
petiient  de  ces  anlmalcules.  Elle  a  motitté,  en  eiTet,  qu'å  c6té  des 
deux  modes  de  reproduction  f  ranchemetit  agame,  par  dl  visiotl  spon- 
tanée  et  pargemralparilé,  seuls  admis  jusqu'alors  dans  cette  classe,- 
il  en  exlstail  un  Iroisiéme  susceptible  d'utie  ititerprétatioti  totate  dif* 
férente,  et  qul  avait  au  moins  cé  point  de  crmtact  a\ec  la  rfeprodbc- 
tion  par  embryons  des  espéces  setuées  stipéHetireSi  quc^  åt 
méme  que  che^  ces  derniéres,  les  jeuties  se  forment  ici  dans  Titllé- 
rietirmAme,  sinon  dansunecavité  spéciale  dii  parentqtiileurdbbHé 
naissance*  Mais  personne>  jusqU'ici>  n'a  eneore  slgtialé  qiie  la  for^ 
ntation  des  embryons  ches  les  Infosoires  tti  accompagnée  de  quel- 
qnes-unes  des  circonstances  qtil  earactérisent  d'uile  manléfe  Indtl- 
bitable  une  génératlon  8'accomplissat1t  å  Taide  d'apparells  sextiels 
distincts.  Stein-  tin  des  premiers,  a  appeié  Tattetition  sUr  le  i^Ale 
que  joue  lé  tioyåu  dans  cette  production ,  mais  il  a  pense  que  lés 
germes  sedéveloppalent  å  la  stuface  de  ce  dernier  corps  par  tin  phé- 
nornene  de  botirgeonnement  qul  les  assimilerait  p1ut6t  å  des  bul- 
blUes  ou  bourgeons  caducs  qu'å  des  embryons  proTenant  d'æufs 
fécondés. 

Mes  observations  personnelles  m'ont  conduit  å  envisager  d*une 
maniére  différente  Torigine  de  ces  corps;  J'espore  étre  assez  heu- 
reux  pour  démontrer  que  les  phénoménes  qui  accompagnent  leur 
formation  rentrent  coraplétement  dans  lordre  de  ceux  qul,  chez 
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les  animaux  supérieurs,  caractériseDt  essentiellemeDt  la  génération 
sexuelle.  Ne  pouvant  m'élendre  beaucoup,  dans  cette  Note,  sur  les 
faits  qu'il  m'a  été  donné  d'observer  et  qui  se  rapportcDt  déjå  å  six 
ou  sept  espéces  representant  des  groupes  différents,  je  me  conten- 
terai  de  donner  ici  une  esquisse  rapide  des  phénoménes  relatifs  å  la 
reproduction  par  embryons  de  ceUe  d'enire  elles  ou  j'ai  pu  les  sui- 
vre  lepluscomplélement,  la  Paramécie  verte,  Paramecium  bursaria 
deFocke  (Loxodes  ftursarta,  Ehrb.). 

De  méme  que  chez  presque  tous  les  Infusoires,  il  existe  dans 
cette  espéce  im  noyau  qui  se  trouve  ici  accompagné  d'un  petit  corps 
lenticulaire  ordinairement  loge  dansuue  excavation  du  noyau,  pres 
de  Tune  de  ses  extrémités,  et  décrit  généralement  sous  le  nom  assez 
impropre  de  nucléole. 

Pendant  plusiéurs  générations,  les  Paramécies  se  multiplient 
par  scission  spontånée,  chacun  des  deux  individus  nouveaux  obte- 
nant  une  moitié  .du  noyau  primitif.  Tel  est  le  phénoméne  fort  sim- 
ple de  ce  mode  de  reproduction ;  mais  sous  Tinfluence  de  conditions 
encore  ignorées,  Tespéce  se  propage  d'une  maniére  toute  diflerente 
et  au  milieu  de  phénoménes  bien  plus  complexes  que  ceux  qui  ont 
preside  å  la  multiplication  par  fissiparité.  Dans  ce  nouveau  mode, 
nous  verrons  en  effet  se  prononcer  la  signiflcation  anatomique  reelle 
du  noyau  et  du  nucléole,  dont  le  r61e,  si  Ton  excepte  le  fractionne- 
ment  du  premier  de  ces  deux  organes  dans  Tacte  de  la  diyision  spon- 
tånée, a  été  entiérement  passif  jusqu'alors.  Cest  en  eflfet  å  leurs  dé- 
pens  que  vont  se  former  les  elements  reproducteurs  måles  et  fe- 
melles  qui  caractérisent  ce  mode  de  reproduction. 

Lorsque  Tépoque  est  arrivée  ou  les  Paramécies  doivent  se  pi'0- 
pager  avec  le  concours  des  sexes,  on  les  voit  se  rassembler  sur  cer- 
tains  points  du  vase,  soit  vers  le  fond,  soit  sur  les  parois.  L'accou- 
plement  est  toujours  précédé  de  certainspréliminaires  assez  curieux 
å  observer,  mais  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici. 
Bientét  on  les  trouve  accouplés  deux  å  deux,  accolés  latéralement 
et  comme  enlacés,  les  extrémités  semblables  dirigées  dans  le  méme 
sens  et  les  deux  bouches  appliquées  étroitement  Tune  sur  Tautre- 
Dans  cet  etat,  les  deux  individus  conjugués  continuent  å  se  mou- 
voir  avec  agiiité  dans  le  liquide  et  en  tournant  constamment  au- 
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tour  de  leur  aie.  Rien  n'annonce,  avant  l'accouplement,  les  chan- 
gements  considérables  qui  vont  se  passer  dans  le  noyau  el  dans  le 
nucléole  qui  raccompagne.  Cest  pendant  la  copulation  méme,  dont 
la  durée  se  prolonge  pendant  cinq  k  six  jours  et  davantage,  que 
s'opére  leur  transformation  en  appareils  reproducteurs  sexuels. 

Le  nucléole  a  subi  un  accroissement  considérable  et  s^est  trans- 
formé  en  une  sorte  de  capsule  de  forme  ovale,  dont  la  surface  pre- 
sente des  lignes  ou  stries  longitudinales  et  paralléles.  Presque  tou- 
jours,  il  ne  tarde  pas  å  se  partager,  suivant  son  grand  axe,  en  deux 
ou  plus  souvent  en  quatre  parties  qui  continuent  å  s'accroltre  indé- 
pendamment  les  luis  des  autres  et  d'une  maniére  fort  irréguliére, 
et  constituent  autant  de  poches  ou  capsules  secondaires.  A  une 
époque  encore  voisine  du  partage,  ces  demiéres  se  montrent  cora- 
posées  d^une  membrane  extrémement  fine,  enveloppant  un  faisceau 
de  petites  baguettes  courbes  s'étendant  d'une  extrémité  å  Tautre  de 
la  poche,  rcnflées  vers  le  milieu,  plus  amincies  aux  extrémités.  Ce 
sont  elles  qui,  vues  å  travers  la  membrane  d'enveloppe,  donnent  å 
la  capsule  Tapparence  striée  qui  la  caractérise  et  qui  existe  déjå 
dans  le  nucléole  å  presque  tontes  les  autres  époques  de  la  vie  de 
rinfusoire.  Elle  renferme  en  outre  un  liquide  parfaitement  incolore 
et  homogene.  Qu'est  devenu  pendant  ce  temps  le  noyau?  Celui-ci 
a  également  changé  de  forme  et  d'aspect;  il  s'est  arrondi,  s'est 
élargi,  sa  substance  devenue  plus  molle  a  perdu  sa  réfringence,  et 
il  presente  vers  ses  bords  des  échancrures  qui,  pénétremt  de  plus 
en  plus  profondément  dans  sa  masse,  en  isolent  un  ou  plusieurs 
fragments  dans  lesquels  un  grossissement  suffisant  permet  d'aper- 
cevoir  un  certain  nombre  de  petites  sphéres  transparentes  avec  un 
point  central  obscur.  D^autres  fois  le  noyau  presque  tout  enlier  pre- 
sente cet  aspect  et  se  montre  alors  comme  farci  de  ces  petits  corps 
arrondis  dont  Tanalogie  avec  les  ovules  ne  peut  laisser  le  moindre 
doute.  L'évolution  du  noyau  et  du  nucléole  étant  identique  en 
marchant  du  méme  pas  chez  les  deux  individ  us  accouplés,  il  en  ré- 
sulte  (en  considérant  des  ce  moment  le  premier  comme  un  ovaire 
et  le  second  comme  un  testicule  ou  une  capsule  séminale)  que  non- 
seulement  chacun  d'eux  possede  les  attributs  des  deux  sexes^  mais 
quMls  se  fécondent  Tun  Tautre  et  se  servent  å  la  fois  et  dans  le 
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méme  temps  de  målø  et  de  femelle.  Quwt  å  cette  féeoadation  elle- 
méipe^  tout  semble  démoutrer  qu^elle  s^opére  å  la  faveur  d'ua 
éphange  qye  les  deux  ipdividus  accouplés  font  d'une  qu  de  plu- 
^iøurs  de  leurs  oapsules  sémioales,  lesquelles,  å  travers  les  ouver- 
tures des  boucbes  placée^  étroitement  Tune  contra  Tautre^  pasient 
du  cprps  de  Tune  des  Paramécies  dans  celui  de  Tautre ;  car  souveut 
m  peut,  siDon  apercevoir  ce  passage  mépie,  du  luoius  surpreudre 
le  moment  ou  upe  de  ces  capsules^  déjå  engagée  dans  Tune  deshou- 
cbes^  se  trouve  sur  le  point  de  francbir  eette  ouverture.  L'écbange 
d'ou  résylte  la  fécondatiPA  a-t-il  beu  pour  toftes  les  capsules  dans 
un  seul  et  mépoe  accouplement,  ou  bien  dans  autant  d'accouple- 
ments  successifs  avec  des  iudividus  différents?  Cest  lå  ime  question 
dont  la  solution  n'est  pas  aisée,  et  que,  pour  nous  renfermer  dans 
1^  cbwp  de  nos  observations^  pous  ne  Gber<:heron8  pas  å  résou- 
dre  ici. 

Qupi  qu'il  en  spit,  cbaque  capsule,  aprés  sa  transmission,  con- 
tinue  encore  å  s'accroi}tre  dans  le  corps  de  Tindividu  qui  Ta  re^tue, 
^T  jamais  nons  n'en  avoqs  trouvé  qui  eussent  atteint  le  terme  de 
leur  déyelpppement  obei  des  individus  encore  accouplés.  Elles  atr 
teigneptalors  souvent  un  volume  plus  considérable  que  le  noyau 
lui-méme^  mais  jamais  plus  dhme  å  la  fois  n'arrive  a  maturité.  Lors- 
que,  parvenue  å  cet  état^  on  Texamine  aprés  Tavoir  expriméedu 
corps  de  Tlnfusoir^,  pour  la  dégager  des  granulatious  qui  l'y  pias- 
quent  toiuours  plus  ou  moins,  elle  apparatt  sous  la  forme  d'un  gros 
corp^  ovplde  dont  la  surface  presente  une  multiiude  de  stries  paral- 
lélement  dirigées  dans  le  sens  de  la  longueur  et  qui  résulteirt  de 
Talignement  en  series  des  corpuscules  renfermés  dans  rintérieur. 
La  compression  pou&sée  jusqu'å  en 'amener  la  rupturc,  la  montre 
nettement  formée  par  une  membrane  d'uQe  ténuité  extvéme  et  un 
contenu  renfermant  une  innombrable  quantité  de  petits  corpus- 
cules fusiformes,  dont  les  extrémités,  en  raison  de  leur  finesse 
extréme,  écliappent  bientAtcompIétement  åla  vue.  AussitAt lihres, 
ces  petits  corps  se  montvi  ut  animcs  d'un  mouvcment  de  vaciUa* 
tion  et  de  translation  qui  amene  bient6t  leur  di:»i)er6ion  dans  le 
liquide  ambiaut.  Évidemmcnt,  ce  sont  lå  les  spermatosoldes  du 
P.  bursaria.  L'iode,  Talcool^  Tacide  acétique,  abolissent  instanta* 


GÉNÉRATION   SEXUELLE  CHEZ  LES  INFUSOIRES.  351 

nément  leurs  mouvemeuts;  ils  sont  insolubles  dans  ce  dernier 
réactif  concenlré,  qui  dJssoul  rapidement  au  conlralre  lous  les  au- 
tres  elements  du  corps,  å  Texceplion  des  granules  verts. 

Cest  ordinairemeat  du  cinquiéme  au  sixiéme  jour  quJ  suit 
Taccouplement,  que  Ton  voit  apparaitre  les  premiers  germes  sous 
la  forme  de  petits  corps  arrondis,  formes  d'une  membrane  que 
Tacide  acétique  met  bien  en  évidence,  et  d'un  conlenu  grisåtre, 
påle,  homogene  ou  presque  imperceptiblement  granulé,  ou  Tod  ne 
distingue  encore  ni  noyau  ni  vésicule  coniractile.  Ce  n'est  que  plus 
tard  qu^apparaissent  ces  organes.  Les  observations  de  Stein  et  de  f. 
Cohn  ont  montre  comment  ces  embryons  quittaient  le  corps  de  la 
mere  sous  la  forme  d'acinétes  garnis  de  tentacules  boutonnés,  véri- 
tables  sucoirs  au  moyen  desquels  ils  restenl  encore  quelque  temps 
adhérenls  å  celle-ci  en  se  nourrissant  de  sa  substance ;  mais  leurs 
recherches  ne  leur  ont  pas  révélé  le  sort  ultérieur  de  ces  jeunes. 
J'ai  pu  les  suivre  assez  longtemps  apres  qu^ils  s'étaient  détachés  du 
corps  maternel,  et  j'ai  pu  me  convaincre  qu'aprésavoir  perdu  leurs 
sufoirs,  s^étre  entourés  de  cils  vibratiles  et  avoir  obtenu  une  bou- 
che  qui  commence  å  se  montrer  sous  la  forme  d'uii  silton  longitu- 
dinal, ils  revétaient  définitivement  la  forme  de  la  mere,  en  se  péné- 
trant  des  granulations  vertes  caractéristiques  de  cette  Paraméciø, 
sans  avoir  subi  de  plus  profondes  métamorphoses. 

EXPLICATION  DES   FIGURES  1>E  LÅ  PLjLNCHE  V. 

Fig.  1,  «—  Parameciutn  bursaria  traité  par  Tacide  acétiqne.  —  o.  Le  noyaa.  — 
t.  Le  nucléole.  —  m.  Membrane  d'envelopE>e  de  ces  deux  corps  écartés  par  Taction 
du  réactif.  —  g.  Grains  de  chloropbylle  qui  donnent  k  ranimal  8B  coloration  vørte. 

Fio.  2.  —  Noyaa  et  nucléole  dans  lenrs  membranes  d*enveloppe,  chez  une  para- 
mécie  qui  ne  8'est  pas  encore  reproduite. 

FiQ.  3.  Aatre  disposition  plus  rare  des  mémes  organes. 

Fig,  4.  —  Individus  en  etat  d'accouplement,  légferement  comprimés  pour  montrer 
les  deux  bouches  en  regard  Tune  de  Tautre ;  elles  sont  un  pcu  écartées  par  Teffet 
de  la  coTTipression. 

Fig.  5  a  18.  —  Transformation  du  noyau  et  du  nucléole  en  organes  de  repro- 
duction  sexuellc.  —  t.  Le  nucléole  (capsule  séminale,  testicule).  —  o.  Le  noyau 
(ovaire).  —  i.  Embryons.  —  v,  Vésicule  contractile. 

Nota.  Toutcs  ces  figures  se  rapportent  å  des  individus  plus  ou  moins  comprimés 
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afin  de  rendre  les  parties  intérieures  visibles ;  on  a  omis  de  representer  les  grannla- 
tions  vertes  ponr  ne  pas  compliquer  le  dessin. 

Fig.  6.  —  t.  Nucléolo  ayant  pris  la  forme  capsnlaire  et  en  voie  de  se  diviser  en 
deux  capsoles  secondaires,  chez  chacun  des  individus  acconplés. 

Fio.  7.  — Le  mdmeorgane  divisé  en  quatre  parties,  arrivées.au  méme  degré  dedé- 
veloppement. 

Fig.  8.  -^  Conple  traité  par  Tacide  acétiqne  ponr  rendre  pins  visible  l'aspect  strie 
des  capsnles  séminales.  -»  o.  Noyau  arrondi,  échancré  snr  les  bords. 

Fig.  9  et  10.  —  Capsnles  séminales  arrlvées  k  nn  etat  de  développement  assez 
avancé,  isolées  dn  corps  de  ranimal  et  élargies  par  la  compression.  —  m.  Membrane 
d'enveloppe  éoartée  par  Teau.  —  b.  Petits  organes  en  forme  de  baguettes  légérement 
arqnées,  disposés  en  faisceau  oomme  le  montre  la  fig.  8,  mais  que  la  compression  a 
éloignés  ici  les  uns  des  autres  (tnbes  spermatiqnes?) 

Fig.  11.  -— Individns  acconplés,  en  voie  d'écbanger  leurs  capsnles  séminales. 

Fig.  12.  -—  Paramécie  contenant  nn  gros  noyau  o  (ovaire)  et  une  capsule  semi- 
uale  arrivée  au  terme  de  son  développement. 

Fig.  13  et  14.  —  Les  mdmes  organes  extraits  du  corps  de  Vanimal.  —  Fig.  13, 
ovaire  rempli  d*ovules  plus  ou  moins  développés  ;  fig.  14,  capsule  séminale  se  rom- 
pant  spontanément  dans  Teau  et  laissant  échapper  le  fluide  spermatique.  -^  ».  Sper- 
matozoldes  isolés^  grossis  600  fois. 

Fig.  15. — Paramécie  contenant  deus  germes  (embryons)  pen  développés,  n*ayant 
encore  ni  noyau  ni  vésicule  contractile. 

Fig.  1H.  -^  Autre  individn  renfermant  trois  germes,  dont  un  presque  entiérement 
développé,  contient  un  noyau  et  une  vésicule  contractile. 

Fig.  17.  — ludividu  présentant  5  gros  embryons  arrivés  åmaturité,  traités  par 
Tacide  acétiqne  ponr  rendre  visibles  leurs  noyaux. 

Fig.  18.  —  Paramécie  avec  trois  embryons  coutenus  dans  une  sorte  de  pocbe,  et 
dont  un  est  sur  le  point  de  se  frayer  nn  passage  &  travers  la  substniice  de  la  mere;  un 
autre  adbére  k  celle-ci  par  ses  expansions  rayonnautes. 

Fig.  19  et  20.—- Embryons  k  forme  d'acinéte,  prenantune  forme  tantdt  allongée. 
tantot  globuleuse.  —  v.  Vésicule  contractile.  —  n.  Noyau. 

Fig.  21.  — >  Un  autre  plus  avancé  recouvert  de  longs  cils  vibratiles. 

Fig.  22.  —  Embryon  commen9ant  k  revetir  la  forme  de  la  mere;  il  renferme  déjå 
quelques  petits  grains  verto  et  oifre  un  sillon  longitudinal,  indice  do  Vexcavation  au 
fond  de  laquelle  se  trouve  la  boucbe  chez  les  individus  adoltes. 

Fig.  23.— Noyau  d*uu  individa  qni  s'estdéjareproduit;  il  presente  de  nombrcusos 
anfractuosités. 
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RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES 
SDR    LES    PROPRIÉTÉS     PHYSIOLOGIQUES     ET    LES     USAGES 

DU  SANG  ROUGE  ET  DU  SANG  NOIR 

ET  DI  LBUA8  PRINCIPAUX  XLÉlfEKTS    GAZBUX,  L*QXTG&NB  ET  L'ACIDg  CABBOmQUE. 

(2«  PARTIE.) 

PAR  LB  DOCTEUB 

Dans  le  précédent  numéro  de  ce  Journal  (i)  j'ai  essayé  de  dé- 
montrer  les  cinq  propositions  suivantes  : 

1.—  Le  sangpossede  deux  propriétés  phy$iologiqms  dislincteSy  Vune 
denutrition  oude  production  des  propriétés  vitales  des  tissus  , 
Vautre  de  stimulation  des  tissus  et  organes  doués  de  propriétés 
vitales. 

II.  —  Le  sang  arteriet  et  le  sang  veineux  ne  different  essentiellement 
Vun  de  Vautre,  sous  le  rapport  des  propriétés  physiologiques , 
qu'en  raison  des  différences  dans  la  quantité  des  gaz  oxygine  et 
acide  carbonique  que  ces  deux  sangs  contiennent. 

III.  — Tousles  tissus  contractiles  peuvent,  aprés  avoir  complétement 
perdu  leurs  propriétés  vitales,  les  recouvrer  sous  Vinfluence  de 
sang  chargé  d'oxygéne ,  injeclé  duns  leurs  artéres. 

IV.  —  Tous  les  tissus  nerveux  peuvent,  aprés  avoir  complétement 
perdu  leurs  propriétés  vitales,  les  recouvrer  sous  Vinfluence  de 
sang  chargé  d'oxy gene. 

V. — Lencéphale ,  aprés  avoir  complétement  perdu  ses  fonctions 
et  ses  propriétés  vitales,  peut  les  recouvrer  sous  Vinfluence  de 
sang  chargé  d'oxygéne. 

Je  me  propose  mainlenant  de  montrer  :  1°  combien  de  temps 
les  différents  tissus  et  organes,  aprés  avoir  perdu  leurs  propriétés 
vitales,  conservent  lepouvoirde  les  recouvrer;  2°  combien  de  temps 
les  propriétés  vitales  peuvent  étre  maintenues  dans  des  organes  ou 
des  membres  séparés  du  corps  ;  3"  quels  sont  les  elements  du  sang 

(1)  N-»  1,  Janvier  1858,  p.  95-122. 
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qui  paraissent  åtre  esséntiels  ou  servir  le  plus  å  la  production  des 
propriétés  yitales  des  différeuts  tissuset  orgaues. 

Ainsi  que  je  Tai  fait  dans  la  premiere  parlie  de  ce  travail ,  je 

présenterai  mes  resultats  généraux  sous  forme  de  propositions 

doQt  j^essaierai  de  dooaer  la  démoostratioQ. 

VI.  —  Plus  les  organes  musctålaire$  conservmt  longtemps  aprés  la 

mort  {c^est-a-dire  aprés  la  cessation  de  la  circulation  sanguine) 

leurs  propriétés  viiales ,  phis  ils  sont  longtemps  capables,  aprés 

awir  complétement  perdu  ces  propriétés^  de  les  recouvrer  sous 

1'inflmnce  de  sang  chargé  d'ox\fgéne. 

Pour  le  tissu  musculaire  de  la  vie  animale^  il  est  tres  facile  de 
s^assurer  de  Texactitude  de  cette  proposition.  Nous  croyons  pouvoir 
en  donner  des  preuves  convaincantes ;  mais  auparavantil  importe 
d'examiner  quelques  questions  relatives  å  Tirritabilité  musculaire, 
questions  qui ,  si  elles  n'étaient  pas  résolues  ,  pourraient  laisser 
du  doute  sur  la  valeur  des  faits  que  je  mentionnerai  å  Tappui  de  la 
proposition  énoncée  ci-dessus.  Nombre  de  physiologistes  s'imagi- 
nent  que  Tirritabilité  musculaire  dure  bien  plus  de  temps,  aprés 
la  mort,  chez  les  petits  que  chez  les  grands  animaux.  Or ,  c'est  lå 
une  tres  grande  erreur ,  au  moins  å  Tégard  de  Thomme,  du  chien, 
du  mouton,  du  chat,  du  lapin  et  du  cochon  d'Inde.  En  comparant 
ce  qui  a  été  observé  chez  Tliomme,  par  Nysten  et  par  moi-méme, 
avec  ce  que  j'ai  vu  chez  le  chien ,  le  mouton  et  surtout  sur  le  lapin 
et  le  cochon  d'Inde,  on  trouve  que  Tirritabilité  des  muscles  de  la 
vie  animale  dure  beaucoup  plus  longtemps  chez  Thomme  qui 
meurt  sans  avoir  été  longtemps  malade,  que  chez  ces  différents 
animaux  tues  en  bonne  santé.  Nysten  (i)  a  vu  les  muscles  des 
membres  ou  du  trone  conserver  Tirritabilité,  dans  un  cas  27  heu- 
res,  et  dans  plusieursautres  de  10  å  20  heures  aprés  la  mort.  J'ai  vu 
rirritabilité  musculaire  durer,  surdeuxsuppliciés,de  12  ål4  heures 
aprés  la  décapitation.  Le  maximumdedurcederirritabilité  muscu- 
laire que  j'ai  observé  chez  le  lapin  a  été  de  8  heures  et  demie,  et 
chez  les  cochons  d'Inde ,  8  heures  et  quelques  mioutes.  Voilå  pour 
rhomme  comparé  å  ces  petits  animaux.  Si  maintenant  nous  com- 

(1)  Rechercbes  de  physiologia  et  de  chimie  pathol.,  Paris,  1811,  —  p.  368-371. 
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parons  le  chien^  le  cbat  et  le  mouton  au  lapin  el  au  coohon  d'Inde, 
nous  trouYons  que  la  durée  de  rirritabilité  est^  en  general- 
notablement  moindre  chez  ces  deux  derniers  animaux  que  chez  les 
trois  putres.  Eu  ne  lenanl  comptc  que  du  maximuni  de  durée  d1r- 
ritabilité  que  j'ai  coustaté  poiy;  chacuoe  des  cinq  espéces,  je  puia 
doiUier  les  cbiiTres  ^vaute  : 

M^aximum  de  durée  de  Virritahilité  miisculaire,  aprés  la^  mort : 

l^  Cbez  le  Cochon  d'Inde,  ii  peine  pki»  åi^  8  h^nrea 

*4»  Chez  le  Lajpin ^    ^     l/z 

ao  Cli«  le  I^j[o^ton 10    ^    1/4 

^o  Cljez  la  Chieu 11     —     SJ4, 

59  Chez  le  Ch^t 12     —     1/2 

6«  Chez  rHonome  (d'aprfes    Nysten).    .    .  27     — 

Ges  ohifires^  peut-étre,  ne  donneront  pas  uiie  idée  exaeie  de« 
différences  notables  qui  existent  entre  les  espéces  que  nous  com- 
parons.  Pour  se  bien  convaincre  dudegré  de  ces  différences^  il  but 
voir  quelle  est  la  durée  habituelle  de  rirritabilité  rausculaire  chez 
un  tres  grand  nombre  dindividus.  Nous  n'avons  pas  assez  de  feits 
concernant  le  mouton  et  le  cbat;  mai^  å  Fégard  du  cbien,  compara 
au  lapin  et  au  cochon  dlnde,  nos  journaux  d'expériences  sont 
remptis  de  faits  d'<^u  Ton  peut  conclure^  d^une  maniére  certaine^ 
que  la  durée  de  rirritabilité  est,  en  general,  å  peu  pres  le  double 
chei  le  chien  de  ce  qu'elle  est  chei  le  cochon  dlnde  et  le  lapin. 

Valentin  (i)  dil  que  les  muscles  rouges  du  cheval  restonJ.  ijrritar. 
bles  plusiieursheures;  tandisque  ceux  du  chat^  du  cliiea  et  du 
lapin  c<;mservent  bien  moins  leur  irritabilité.  Il  croi(  que  cette  dif* 
férence  dépend,  en  partie^  de  ca  que  le  irefroidi^s^meat  est  plu9 
lent  cbe3  1^  chevai  que  gb^^  ce^  autres  ^mxw^-  ^  méme  idée^ 
relativement  a  riuAu^uce  d^  1a  cbaLQ^r^  %  ét^  émis^  paji  iM>nvbre 
d'autres  pbysiokgist^s.  NyateA  (2)  aUnbj^e  å  1^.  conservatip^  de  la 
chaleur  animale  la  plus  longue  durée  de  1'irritabilité,  dans  cer- 
taines  circoustanc<?s  que  da,n^  d,'autres.  Cest  la  ux^  tres  grande 
erreur,  aiusi  que  le  moutr^^Mt  l^s  exp<?riences  s.uiva^tes  : 

|1)  Lehrbuch  lUr  Physiol,  da  MenacKen,   2«  cd.,  2«  voU.Ecato  Ahtheilungi   18^7, 
p.  lOH. 

(2)  LoQO  ett.,  p.  394-5. 
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Exp.  I.—  Sar  un  chien  mort  par  asphjxie,  je  séparai  le  bassin  en  deux 
moitiés  aussi  égales  que  possible,  et  je  pla<;ai  Tune  de  ces  moitiés,  avec  le 
membre  y  attenant,  a  Tombre,  dans  une  cour  ou  la  température  était  a 
zero  centigrade,  et  je  laissai  Tautre  dans  une  chambre  dont  la  température 
était  de  16  å  17*  cent.  Trois  heures  et  demie  aprés,  la  rigidité  avait  déjå 
commencé  dans  la  jambe  qui  était  dans  la  maison^  et  elle  ne  commen^a 
que  trois  quarts  d'beure  plus  tard  dans  la  jambe  qui  était  exposée  au  froid. 
Cinq  heures  aprés  la  mort,  il  n'7  avait  plus  de  traces  d'irritabilité  dans  la 
cuisse  qui  était  dans  la  chambre,  et  il  y  en  eut  encore  environ  une  heure 
de  plus  dans  la  cuisse  exposée  au  froid. 

Exp.  n.—  Un  chat  vigoureuxfut  tué  par  asphyxie/et  Tun  de  ses  mem- 
bres  postérieurs  fut  plongé  dans  de  Teau  å  I»  cent.,  et  Tautre  ddns  de 
Teau  qui,  dans  le  cours  de  Texpérience,  varia  entre  23  et  tO^  1/2  cent.  Les 
deux  membres  étaieat  recouverts  de  leur  peau^  et  Teau  n'était  nulle  part 
au  contact  des  muscles.  L'irritabilité  dura  plus  de  sept  heures  dans  les 
muscles  exposés  au  froid,  et  un  peu  moins  de  six  heures  dans  ceux  soumis 
k  la  température  de  23  å  20». 

Je  pourrais  ajouter  beaucoup  de  falts  å  ceux-lå.  Je  me  borne- 
rai  å  dire  que  j'ai  eu  ToccasioD  de  constater,  un  tres  grand  nombre 
de  fois,  å  Tépoque  ou  j'ai  fait  mes  recherches  sur  la  durée  de  la 
résistance  å  Tasphyxie  (1)^  que  chez  les  oiseaux,  comme  chez  les 
mammiféres,  adultes  ou  jeunes,  la  durée  de  Tirritabilité  muscu- 
laire  est  bien  plus  grande  si  Tanimal  a  une  température  basse^  au 
moment  de  la  mort,  que  si  sa  température  est  au  degré  normal 
pour  les  adultes  de  Tespéce  sur  laquelle  on  expérimente.  Pour  les 
oiseaux  adultes^  en  particulier,  la  diflférence  est  extrémement  con- 
sidérable.  J'ai  y\x  Tirritabilité  musculaire  durer  trois  ou  quatre  fois 
plus  longtemps  sur  des  oiseaux  refroidis  avant  la  mort  que  sur 
d'autres  qui  n^avaient  pas  été  refroidis. 

Chez  Thomme,  surtout  aprés  la  mort  par  la  flévre  jaune,  le  doc- 
leur  Bennet  Dowler  (4)  n'a  pas  remarqué  de  relations  entre  le  degré 
de  la  cbaleur  animale  el  la  durée  de  Tirritabilité  musculaire  aprés 
la  mort. 

Pour  le  cæur  et  plusieurs  autres  organes  musculaires,  tels  que 
Tæsophage,  le  diaphragme,  la  vessie,  etc,  il  n'est  pas  vrai  de  dire 

(1)  Voyes  Expn,  Retearchu  appUed  lo  P/iym<.,  etc.  1 853,  p.  45-65. 
(3)  Ejpjierim.  Hesevrchis  on   the  fiost-morttm  rqfUraclility  of  tht  musclet^  etc.  1846, 
p.  22-23. 
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que  chez  les  petits  mammiféres  leur  irritabilité  dure  plus  long- 
temps  que  chez  les  grands  mammiféres.  Il  est  encore  moius  vrai 
de  dire  que  la  conservation  de  la  chaleur  animale  est  une  condi- 
tion  favorable  au  maintien  de  Tirritabilité  dans  ces  organes,  et 
nous  ne  pouvons  nous  expliquer  comment  Valentin  (i)  a  pu  dire 
que  le  froid  est  nuisible  å  la  conservation  de  Tirritabilité  du 
cæur. 

Si  Ton  compare  le  chien  au  lapin^  quant  å  la  durée  de  Tirritabi- 
lité  du  coBur,  on  voit  que,  chez  le  premier  de  ces  animaux,  la  per- 
sistance  de  cette  propriété  vitale  est  bien  plus  grande  que  chez  le 
second.  H.  Vulpian  (Communicatian  å  la  Société  de  Biologie),  en 
employant  le  microscope,  comme  Tavaient  fait,  avant  lui.  Re- 
mak  (i),  £.  H.  Weber  (3)  et  Valentin  (4),  a  constaté  Texistence, 
non-seulement  de  Firritabilité,  mais  méme  de  mouvements  spon* 
tanes  dans  les  ventricules  du  cæur  d'un  chien,  96  heures  aprés  la 
mort.  J'ai  étudié  comparativement  la  durée  des  contractions  des 
fibres  du  cæur  chez  le  chien,  le  lapin  et  le  cochon  d*Inde :  le  maxi- 
mum  a  été  de  53  heures  pour  le  chien,  et  seulement  de  34  et  de 
31  heures  pour  les  autres  animaux.  Ces  recherches,  commencées 
en  hiver  et  continuées  jusqu^å  la  fln  de  mars,  ont  donné  un  autre 
resultat,  c'est  que  plus  la  température  a  été  basse,  plus,  en  gene- 
ral, la  durée  de  rhrritabilité  et  des  mouvements  rhythmiques  a  été 
considérable.  Le  diaphragme  nous  a  donné  des  resultats  géuéraux 
analogues  å  ceux  que  nous  a  fournis  le  cæur  (5). 

(1)  Loco  cU.,  p.  109-110. 

(2)  MUller'B  Archiv,  1843,  p.  183  et  186. 

(3)  urner  B  Archiv.  1846,  p.  501-2. 

(4)  Loco  dt,^  p.  110.    . 

(5)  Remak  [loco  cU,]  dit  avoir  observé  dds  contractions  rhythmiques  dans  le  dia- 
phragme du  lapia  pendant  \'ingt-quatre  heures  aprés  la  mort.  Il  annonce  quo  les 
mouvements  rhythmiques  des  faisceaux  musculaires  de  cet  organe  continuent  d^exister 
mdme  aprés  que  la  moelle  épiniére  a  été  détruite  et  les  nerfs  diaphragmatiques  cou- 
pés.  Le  travail  de  Remak  est  de  1843 ;  il  est  done  antérieur  k  une  Note  dans  laquelle 
j*ai  annoncé  å  la  Société  de  Biologie  ( voyez  ses  Comptes-rendus  pour  1849,  p.  160-61, 
et  Gas.  médic,^  1849,  p.  995)  que  lea  mouvements  rrtspiratoires  du  diaphragme  (non 
pas  de  faisceaux  isolés  seulement,  mais  de  Torgane  entier)  peuvent  contiauer  non- 
seulement  aprés  la  scction  des  nerfs  diaphragmatiques,  mais  encore  aprés  la  destruo* 
tion  de  la  moelle  épiniére. 


Tous  les  physiologistes  déclarent  que  rirritabilité  musculaire 
dure  plus  longteinpg  chez  les  jeunes  mammlféres  que  ches  les 
adultes.  Cest  encore  lå  une  grande  erreur.  En  comparant  des  ani-* 
maux  nouTeau-nés  å  leurs  tnéres,  j'ai  tonstaté  pour  les  espéces 
suiyantes :  le  chien^  le  chat,  le  lapin^  que  rirritabilité  dure  bien  plus 
longtemps  chez  la  mere  que  chez  le  jeune.  Hais  pour  que  Texpé-* 
rience  donne  ce  resultat,  il  faut  que  le  nouveau-né  soit  å  peu  pres 
å  la  méme  température  que  sa  mere  aii  tnoment  oil  on  le  tue^  et 
quMl  soit  couvert  de  maniére  å  ne  pas  perdre  sa  chaleur  tres  rapi-»- 
dement.  En  elTet,  si  on  laisse  le  cadarred^un  nouVeau-né  eiposé  au 
froid,  sa  températiire  s'abaissant  bien  plus  vite  que  celle  de  sa 
mére^  on  troure  quelquefois  que  son  irritabillté  musculaire  dure 
un  peu  plus  longtemps  que  celle  de  sa  mere;  mals  c'est  lå  un  resul- 
tat de  rinfluence  du  froid  et  non  de  celle  de  Tåge. 

On  a  soutenii  aussi  que  rirritabilité  musculaire  dure  bietl  plUS 
longtemps  chez  les  Vertébfés  å  sang  froid  (|ue  cheZ  les  vertébrés  å 
sang  chaud.  Il  faut  d'abord  mettre  les  poissons  de  cftté,  car,  chez 
eux,  rirritabilité  musdulaii^e  disparatl  notablemetit  plus  vite  que 
chez  les  mammlféres,  quoi  qu'eil  dise  Nysten  (i).  Sl  Ton  compareun 
batracienåun  chienouåun  chat,  on  peut  trouvereffectivement  que 
rirritabilité  des  musclcsdes  membres  dufe  beaU(ioup  plus  longtemps 
chez  lebatraclenque  chezcésanimaui  å  satlg  chaud.  Si  la  tempéra- 
ture de  Tatmosphére  est  basse,  c'est  presque  certainement  ce  qui 
arrive  dans  ce  cas;  mais  si  Ton  éléve  la  température  de  Fair  de  ma- 
niére å  ce  qu'elle  ne  soit  pas  tres  éloignée  de  celle  des  muscles  des 
mammlféres  mis  en  expérience,  on  trouve  que  rirritabilité  disparatt 

(1)  Dans  le  livre  tres  important  \lltch.  de  PhytioK^  etc,  1811),  qni  a  éUtbl!  ta  té- 
pntation,  Nyatmi  a  sonvent  donné,  eomme  conclusions  de  sen  rechercfres,  des  opinions 
en  désaccord  avec  les  faits  qn  il  rapporte.  Ainsi,  il  dit  (p.  956 )  que  rhomme  et  les 
quadrupédes  perdent  beaucoup  plw  promptement  que  les  poissons  rirritabilité  nrasctl 
laire,  et  si  Ton  cxainine  les  détails  de  •«  -^  expéricnces,  on  voit  que  les  faits  qu*il  a 
observés  sont  en  oppoaition  avec  sa  conclii<?ion.  Certains  tissas,  cependant,  peuvent 
rester  irritables  pendant  bien  plus  longtemps  chet  les  poissons  quo  chez  les  mamml- 
ftres  :  ainsi  le  maximum  de  durée  de  rirritabilité  de  Tiris  que  j'ai  constaté  est  dø 
pres  de  quatre  jours  dnns  Viris  d'un  lapin,  tandis  quo  j*ai  trouvé  de  rirritabilité  pen- 
dant teise  jours  dans  l'iri»  d'yeux  d^anguillc  extraits  de  Torbitc.  (Voye»  rna  Note  t'fi 
Proceedings  of  the  Hoyal  Socieljf^  Nov.  1866,  p.  233.) 
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danslesmembresdesbatraciensen  uQe^deuxou  trois  heures,  landis 
que  dans  les  membres  des  mammiféres  elle  dure  souvent  de  deux 
å  quatre  beures^  ou  niéme  davantage.  Dans  un  cas,  la  température 
de  Tair  étant  de  36°,  rirritabilité,  dans  les  membres  d'une  grenouille 
sur  sept,  dura,  aprés  Tapplication  d'une  ligature  sur  les  yaisseaux 
qui  partent  du  cæur,  environ  quatre  heures  un  quart :  c'est  le 
maximum  quej^aie  observé.  Chez  les  six  autres  grenouilles,  elle  dis- 
parut  apres  une  ou  deux  heures,  landis  qu'un  membre  de  chien 
conserva  de  Tirritabililé  pendant  quatre  heures  dans  le  méme  mi- 
lieu.  Il  semble  done  que  la  grande  cause  des  différences  entre  les 
batraciens  et  les  mammiféres,  quant  å  la  durée  de  rirritabilité,  dé- 
pende  de  la  différencc  de  température.  Je  dois  ajouter  que  j'ai  mis 
les  membres  des  grenouilles  å  Tabri  du  desséchement  en  les  recou- 
vrant  de  linges  humides. 

On  a  dit  aussi  que  la  durée  de  Tirritabilité  aprés  la  mort  est  en 
raison  inverse  de  la  quantité  de  respiration  de  Tanimal  pendant  les 
demiers  temps  de  sa  vie.  Cest  surtout  Marshall  Hall  qui  a  soutenu 
cetteprétendue  loi(l);  si  elle  étaitexacte,  Tirritabilité  dureraitplus 
longtemps  chez  les  poissons  que  chez  les  batraciens,  ce  qui  n'est 
pas.  Nous  pourrions  mentionner  bien  d'autres  faits  qui  sont  en 
opposition  avec  cette  prétendue  loi.  Nous  nous  bornerons  å  dire  que 
méme  relativement  au  cæur,  dont  rirritabilité  se  perd,  en  general, 
sivile  aprés  la  mort  chez  les  animaux  å  sang  chaud,  il  y  a  des  cas 
ou  cet  organe  reste  irritable  et  méme  a  des  mouvements  rhyth- 
miques*  pendant  plus  longtemps  que  le  cæur  des  batraciens. 
Remak  a  vu  des  contractlons  rhythmiques  dans  le  cæur  d'oiseaux 
et  de  mammiféres  deuxjours  aprés  la  mort.  Le  docteur Emmanuel 
Rousseau  (-2)  a  vu  le  cæur  d  une  femme  guillotinée  avoir  encore 
des  mouvements  rhythmiques  vingt-sept  heures  aprés  la  mort. 
J'ai  déjå  dit  corabien  de  UMnps  j^avais  vu  rirritabilité  durer  dans  le 
cæur  des  mammiféres,  et  j'aiamioiicéque  M.  Vulpian  avait  observé 
encore  des  mouvements  fibrillaires  quatre-vingt-seize  heures  aprés 
la  mort,  dans  le  cæur  d*un  chien.  La  plus  lougue  persistance  des 

(1)  Article  trritability  in  Toddis  Cyclopoedia  of  Ånat,  and  Physiol,  vol.  III,  p.  34, 
[2]  OEuvresd€  John  Hunter,  Trad.  fran<;>ai£e,  note  da  tradacteur,  vol.  iii|  p.  140. 
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mouvemenls  du  cæur  que  j'ai  observée  chez  les  batraciens,  n'a 
pas  été  aussi  considérable  que  la  durée  observée  dans  ce  derniercas. 

Pour  en  flnir  avec  Texposition  des  erreurs  qui  ont  cours,  å  Té- 
gard  de  la  durée  de  rirritabilité  musculaire,  je  ne  dirai  plus  qu'un 
mot  relativement  å  rinfluence  de  Tair.  Nysten  a  soutenu  que  les 
muscles  soumis  au  contact  de  Tair  perdent  plutfit  que  les  autres 
leur  irritabilité.  Les  faits  observés  par  cet  babile  physiologiste  ne 
conduisentpas  å  cette  conclusion,  car  c'est  au  desséchement  que  les 
muscles,  dans  ces  expériences,  ont  dA  la  perte  de  leuY  irritabilité 
et  non  å  Taction  de  Tair  qui  est,  au  contraire,  une  circonstance 
tres  favorable  å  la  durée  de  rirritabilité,  ainsi  que  Tont  montre 
les  recherches  de  M.  de  Humboldt,  de  G.  Leibig,  de  Valentin,  de 
Matteucci,  de  M.  Cl.  Bernard  et  les  miennes. 

Aprés  ce  long  préambuleje  puis  arriver,  maintenant,  å  Texposé 
de  quelques  expériences  sur  la  durée  (dans  les  muscles  rigides)  du 
pouvoir  de  redevenlr  irritables.  En  cfierchant  comparativement  sur 
des  chiens  et  deslapins  quelle  est  la  durée  de  ce  pouvoir,  j'ai  trouvé 
qu'ellc  est  notablement  plus  grande  sur  les  premiers  que  sur  les  se- 
conds.  Voici  quel  a  été  le  maximum  de  durée  du  pouvoir  de  rede- 
venir  irritables  sur  les  animaux  d'espéces  diverses  : 

1^  Chiens.  6  heures  aprés  la  derniéreapparencediiritablllté. 

20  Chat.  3     —  1|2             —  —  — 

3°  Homme.  3  å  4  heores.  -^  —.  .. 

4°  Batracien(grenouille).  3  heares  1;4  — -  —  — 

6o  Lapin  adulto.  2    —  lj2             —  —  '    — 

6o  Cochon  d'Inde.  2     —  —  —  — 

7<»  Lapin  trea  jeone.  1     —  3;4             —  —  — 

8o  Pigeon  adulte.  1     —  —  —  — 

Il  est  probable  que  Ton  trouvera  que  ces  durées  sont  bien  infé- 
rieures  å  la  durée  reelle  du  pouvoir  de  redevenir  irritables.  Dans  ces 
derniers  temps,  sachant  mieux  operer  qu'autrefois ,  j'ai  trouvé  des 
durées  plus considérables  que  celles  que  j*avais  conslatées  il  y  a  plu- 
sieurs  années,  et  il  est  probable  que  Ton  en  trouvera  encorede  plus 
grandes. 

Jedois  direqu'ily  a,  dans  ces  recherches,  une  cause  d'erreur 
qu*il  importe  d'éviler  :  je  veux  parler  de  la  coiislalation  de  Texis- 
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teuce  ou  de  Tabsence  de  rirritabilité  musculaire.  Si  Fon  se  sert  du 
galvanisme,  el  que  Ton  cherche  s'il  se  produit  un  mouvement,  on 
peut  s'imaginer  que  rirritabilité  a  disparu  alors  qu^elle  a  seulement 
diminué.  11  ne  se  produit  pas  de  mouvement,  et,  quelquefois,  pas 
méme  de  contraction  locale^  et  cependant  rirritabilité  éxiste  encore. 
J'ai  signalé  depuis  longtemps  cefait^assurément  tres  singulier,  que 
le  eboc  peut  produire  une  contraction  dans  un  muscle  que  le  gal- 
vanisme ne  peut  plasmettre  en  action.  La  persistance  de  rirritabi- 
lité au  choc  aprés  que  rirritabilité  au  galvanisme  a  disparu,  est  tel- 
lement  grande  quelquefois  que,  méme  une  heure  aprés  la  cessation 
de  Tinfluence  excitatrice  du  courant  galvanique,  le  cboc  est  encore 
capable  de  produire  de  Teffet.  11  serait  tres  interessant  de  chercber 
si,  dans  des  cas  particuliers,  tels  que  ceux  ou  le  docteur  Bennet 
Dowler  a  vu  des  mouvements  si  énergiques  se  produire,  chez 
rhomme,  plusieurs  heures  aprés  la  mort  (l),le  galvanisme  n'est  pas 
capable  d'en  produire  d'aussi  énergiques.  Cbez  les  animaux  qu'oa 
vient  de  tuer,  Texcitation  galvanique  (å  Taide  d'un  appareil  électro- 
magnétique  puissant)  cause  de  bienplus  vives  contractions  que  le 
choc ;  mais  lorsque  rirritabilité  diminue ,  elle  change  de  nature  el 
devient  plus  capable  de  se  manifester  sous  Tinfluence  du  choc  que 
sous  celle  du  galvanisme.  Il  importe  done  de  chercber  si  des  con- 
tractions ne  se  produisent  pas  sous  Tinfluence  du  choc  quand  oa 
veut  étre  siir  que  rirritabilité  musculaire  a  positivement  cessé. 

Quand  rirritabilité  a  diminué  notablement,  le  choc  ne  produit 
plus  de  mouvements  du  membre,  et  Teffet  de  Texcilation  méca- 
nique  se  localise  de  plus  en  plus.  Si,  alors,  on  examine  Tétat  dos 
muscles,  on  constate  ce  qui  suit :  cerlains  faisceaux  musculaires 
sont  rigides,  landis  que  leurs  voisins,  dans  le  méme  muscle,  sont 
encore  irritables.  La  rigidité,  en  un  mot,  ne  s'empare  pas  d'un 
muscle  dans  toute  sa  masse  simu1tanémenl,elle  se  montre  alterna- 
tivement,  non-seulement  dans  les  divers  faisceaux ,  mais  encore 
dans  les  diverses  parlies  de  la  longueur  d'un  méme  faisceau.  Il  ne 
faudrait  done  pas  que  Ton  concliil  de  la  présence  de  la  rigidité  dans 

(1|  Exptrim,  Researchet  on  the  poit- mortem  contractility^  1S46. 

I.  —  ic'  AVBIL  1868.  24 


362  MÉMOIRES  ORIGINAUX. 

une  partie  d'ua  muscle  å  la  perte  de  rirritabilité  daos  le  reste  de  ce 
muscle.Les  durées^que  j'ai  indiqaées  ci-dessiis^du  pouvoir  de  rede- 
veair  irritables  out  été  trouYées  sur  des  muscles  qui  avaieDt  perdu 
leur  irritabilité  partout. 

A  Tappui  de  cette  proposition  que  plus  Firritabilité  est  grande 
dans  un  organe  musculaire^  a  pres  la  mort,  et  que  plus  eile  tarde  å 
disparaltre^  plus  la  durée  du  pouYoir  de  redevenir  irritable  est 
grande^  je  rapporterai  encore  les  faits  suiyants : 

ÉXP.  IIL  *-  Sur  un  chien  empoisonné  par  de  la  picrotoxine  aprés  que 
j*euB  coupé  le  nerf  sciatlque  gauche,  la  mort  survint  aprés  dix  heures  de 
oonvulsions  ou  de  tremblemetits  presque  constants,  partout,  excepté  dans  le 
membre  paralyse.  L'irritabilité»  fréquemment  et  énergiquexnent  miae  en 
jeu,  disparut  promptement  dana  tous  les  organes  musculaires  (1),  excepté 
dans  la  jambe  gauche  paralysée.  Le  cæur  était  sans  mouvement,  sans  irri- 
tabilité et  déjå  atteint  de  rigidité  dix  minutes  aprés  la  derniére  respiration. 
Le  diaphragme,  examiné  quelques  minutes  plus  tard,  n  avait  plus  dlrrita- 
bilité.  Les  muscles  du  col,  qui,  dans  lesaccés  d*opisthotonos,  tivaient  été  si 
Tiolemment  contractés,  étaient  rigides  déj^  øix  ou  sept  minutes  aprés  ki 
derniére  respiration*  Nombre  de  muscles  des  membres  devinrent  rigides 
tout  aussi  vite,  mais  quelques -uns  restérent  irritabies  aucboc  enoore  quel- 
ques minutes.  IVlais  la  rigidité  s'était  établie  partout  (excepté  dans  la  jambe 
paralysée)  en  moins  de  vingt  minutes  aprés  ie  dernier  mouvement  respira- 
toire.  J'essayai  vainemeht  de  faire  revenir  Tirritabilité  dans  le  membre 
postérieur  droit  une  heurc  aprés  sa  disparition.  De  méme,  sur  le  cæur,  de 
valnes  tentatives  farent  feites  environ  trois  quarto  d*heure  aprés  la  mort. 
La  jambe  gauche,  qui  n'avait  pas  eu  de  convulsions,  était  enoore  irritable 
trois  heures  aprés  la  mort,  et  la  rigidité  n*y  fut  parfaitement  établie  qu  une 
heure  plus  tard,  c*est-å-dire  qualre  heures  aprés  la  mort.  Il  fut  facile  d'y 
faire  revenir  de  Tirrilabililé,  å  un  degré  assez  considérable ,  trois  heures 
«pres  Tapparition  de  la  rigidité. 

Cette  expérience  montre  clairementrinfluence  que  nous  youIoqs 
signaler  å  régard  de  la  durée  du  pouvoir  des  muscles  de  réacquérir 
leur  irritabilité  perdue.  11  importe  de  faire  remarquer  que  les  deox 
jambes,  pendant  les  10  heures  de  durée  de  la  vie  aprés  Tempoison- 
nement,  avaient  regu  de  la  picrotoidne  et  que,  conaéqudmmeat, 

(1)  Voyez  les  Lois  des  phénoménts  dynamiquet  d$  Véconomie  animaU,  dans  le  nu* 
méro  1  de  ce  journal,  p,  8-10. 
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OD  ne  peut  pas  imaginer  que  la  disparition  rapide  de  rirritabilité 
et  Tinsuccés  des  essais  que  j'ai  faits  pour  la  rétablir  ont  dépendu 
d'une  modificatioQ  directe  des  muscles  par  la  picrotoxiDe. 

Quant  au  cæur^  ce  D'est  pas  non  plus  par  suite  d'une  action  directe 
de  la  picrotoiine  qu'il  a  perdu  son  irritabilité  si  promptement^ 
mais  bien  par  Taction  de  deux  causes^  dont  les  physiologistes  étu- 
diant  Taction  des  poisons  sur  le  cæur  ont  le  grand  lort  de  ne  pas  te^ 
nir  assez  compte  :  la  premiere  est  que  le  cæur,  sous  Tinfluence  de 
Taspbyxie  due  au  spasme  des  muscles  respirateurs,  a  des  mouve- 
ments  d'une  violence  extréme  qui  épuisent  son  irritabilité ;  la  se- 
conde  est  que  le  cæur  recoit  moins  d'oxygéne  qu'å  Tordinaire  et^ 
conséquemment,  ne  peut  pas  reparer  les  pertes  qu'il  éprouve.  Si 
Ton  injecte  du  sang  chargé  de  picrotoxinedans  un  cæur  demammi- 
fére  (dans  les  artéres  cardiaques  et  dans  les  cavités)^  on  ne  trouve 
pas  que  Firritabilité  y  dure  moins  que  si  on  n  avait  pas  fait  cette  in- 
jection,  et  Ton  constate  que  le  retour  de  Tirritabilité  peut  se  faire 
quelques  heures  aprés  sa  disparition,  mém  e  å  Taide  de  sang  conte- 
nant  de  la  picrotoxine.  Ainsi  done,  de  Texpérience  précédente  on 
peut  conclure  pour  le  cæur  comme  pour  les  muscles  de  la  vie  ani* 
male,  que  ladurée  du  pouvoir  de  rétablissement  de  rirritabilité  est 
d'autant  plus  grande  que  rirritabilité  est  å  un  degré  plus  considé- 
rable  au  moment  de  la  mort. 

D'autres  expériences  qu'il  est  iautile  de  mentionner  ont  donné 
les  resultats  sui vants : 

V  En  general,  plusla  température  des  orgaues  contractilesetcelle 
.  de  Tatmospbére  ambiante  est  basse,  plus  il  est  longtemps  possible 
de  faire  revenir  rirritabilité  de  ces  organes   aprés  sa  compléte 
disparition. 

2*  En  general,  les  organes  contractiles,  chez  les  animaux  adultes, 
gardent  plus  longtemps  que  chez  les  animaux  nouveau-nés  ou  tres 
jeunes,  le  pouvoir  de  réacquérir  leur  irritabilité  aprés  sa  compléte 
disparition. 

Ces  resultats,  rapprochés  des  faits  quo  nous  avons  rapportés  pour 
démonlrer  que  rirritabilité  musculaire,  apres  la  mori,  coiitraire- 
nient  å  ce  qu'on  croit,  dure  plus  å  une  basse  température  qu'a  une 
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température  élevée,  et  chez  les  animaux  adultes  quechez  les  jeunes, 
sont  d'excellents  arguments  en  faveur  de  la  proposition  que  nous 
voulons  établir,  å  savoir  que  rirritabilité  musculaire  peut  étre  ré- 
tablied'autantplustard,  aprésavoir  cesséd'exister,  qu*elle  était  plus 
énergique  au  moment  de  la  mort.  Comme  complément  des  faits 
rapportés  ci-dessus,  å  Tappui  decette  proposition,  nous  renverrons 
le  lecteur  å  ce  que  nous  avons  déjå  dit  å  ce  sujet  dans  la  premiere 
partie  de  ce  travail,  p.  113-114. 

Si  Ton  rapproche  les  faits  que  nous  avons  mentionnés  dans  une 
Note  sur  la  Rigidité  cavadérique  (i)  de  ceux  sur  lesquels  se  fonde  la 
proposition  dont  je  viens  de  parler,  on  est  conduit  å  penser  que  tres 
probablement  il  y  a  une  similitude  tres  grande  entre  ces  deux 
choses :  pouvoir  de  redevmir  irritable  et  pouvoir  de  redevenir  rigide 
spontanément.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  conditions 
favorables  å  la  durée  de  la  faculté  de  redevenir  rigides  sont  aussi 
favorables  å  la  durée  du  pouvoir  de  redevenir  irritables.  Nous 
pouvons  ajouter  qu'il  est  extrémemeut  probable  que  tant  que 
des  muscles  rigides  conservent  la  faculté,  lorsqu'on  les  a  déraidis 
mécaniquement,  c*est-å-dire  en  les  allongeant,  de  redevenir  raides 
spontanément,  ils  ont  aussi  la  puissance  de  redevenir  irritables. 

VU.  Pltis  les  nerfs  ti  les  eentres  nerveux  consertent  longtemps 
kurs  propriétés  vitales  et  leurs  fonctions,  apris  la  cessation  com- 
pléte  de  la  respiration  ou  de  la  circulation,  plus  il  est  longtemps  pos- 
sible  de  faire  revenir  ees  propriétés  et  ces  fonctions,  sous  Vinfluence 
de  sang  chargé  d^oxygéne. 

On  sait  que  le  cerveau  perd  plus  vite  ses  fonctions  que  les  autres' 
parties  des  centres  nerveux  ne  perdent  leurs  propriétés  vitales  quand 
la  circulation  ou  la  respiration  est  arrétée.  Or,  c'est  le  cerveau  qui, 
de  toutes  les  parties  du  systéme  nerveux,  est  le  moins  capable 
d'étre  tardivement  rappelé  \  la  vie  aprés  avoir  perdu  son  activité 
fonctionuelle. 

La  moelle  allongée  et  la  moelle  épiniére,  qui  perdent  leurs  pro- 
priétés vitales  et  leurs  fonctions  avant  que  les  nerfs  moteurs  n^aient 

(1)  Voyezp.  209  de  ce  journal* 
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perdu  la  motricité,  ne  peuvent  pas  reprendre  ces  propriétés  et  ces 
foQctioDs  aussi  tard  que  les  nerfs  reprennent  la  motricité. 

Jusqu'ici  la  plus  longue  periode  aprés  laquelle  il  m'a  été  possible 
de  faire  revenir  la  vie  dans  le  cerveau  a  été  de  vingt-deux  minutes 
seulement^  aprés  la  mort  apparente  de  cet  organe^  tandis  que  le  re- 
tour  å  la  Tie  pour  la  moelle  épiniére  a  été  possible,  une  fois,  plus 
de  quarante  minutes  aprés  la  disparition  de  la  circulation.  Quant 
aux  nerfs  moteurs,  ils  ont  retrouvé  leur  propriété  vitale  essenlielle 
pres  de  trois  heures  aprés  Tavoir  perdue. 

J'ajoute  que  c*est  chez  un  chien  boule-dogue,  nouveau-né,  que 
j'ai  vu  le  retour  de  la  vie  du  cerveau  et  de  la  moelle  épiniére  aussi 
tard  que  je  viens  de  le  dire.  Or,  chez  les  mammiféres  nouveau- 
nés,  la  vie  du  cerveau  et  de  la  moelle  épiniére  persiste,  on  le  sait, 
tres  longtemps  aprés  la  cessation  de  la  respiration  ou  de  la  circu- 
lation. Cest  done  lå  un  fait  tres  favorable  å  la  proposition  énoncée 
ci-dessus. 

Le  cas  dans  lequel  j'ai  vu  revenir  Texcitabilité  d'un  nerf  moteur 
trois  heures  aprés  sa  disparition  est  encore  un  fait  å  Tappui  de  cette 
proposition.  ffétait  sur  un  des  membres  postérieurs  d'un  chien  vi- 
goureux;  favaisamputé  cemembre,  et  je  constatai  que  Texcitabilité 
du  nerf  sciatique  y  disparut  en  quarante  minutes.  Sur  d'autres 
cbiens^  sur  lesquels  Texcitabilité  du  nerf  sciatique  disparut  en 
quinze,  vingt  ou  vingt-cinq  minutes,  j'ai  essayé  vainement  de  la 
.  faire  revenir  trois  heures  aprés  sa  disparition. 

vm.  Dans  d$s  membres  séparés  du  corpSj  Virritabiliti  mmcu- 
laire,  sous  Vinfluence  de  sang  chargé  d'oxygem,  peut  eire  augmen- 
tie  au  point  que  les  excitations  produisent  noiablement  plus  d'effet 
qu'elles  n^en  produisaient  sur  le  membre  dans  ses  conditions  ruyr" 
males. 

Cette  proposition  n'a  pas  besoin  d'un  long  commentaire :  je  me 
bomerai  å  rapporter  rexpérience  suivante : 

EXF.IV.  —  Jecoupe  la  moelle  épiniére  en  travers,  å  la  rég'on  dorsale,  sur 
un  lapin  vigoureux.  L*irritabilité  des  muscles  paralyses  augmente  dans  ce 
cas,  ainsi  que  je  Tai  signalé  depuis  bien  longtemps.  Deux  heures  aprés 
Topération,  je  m^assure  de  leflet  produit  sur  les  membres  postérieurs  par 
Tapplication  d'un  courant  galvanique  d'une  certaine  force ;  puis  je  tue  Tani- 
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mal  par  Touverture  du  thorax.  J'injecte  ensuite  du  sang  tres  chargé  d*oxy- 
géne  par  Tiliaque  prlmiiiire  gaucbe.  Eiiviron  une  heuré  aprés  le  commen- 
eement  dea  injections,  j^ezamine  de  nouveau  Tétat  de  rirritabilité  muaoulaire 
et  je  constate  qu*elle  est  plus  viv^  qu*å  i*état  normal.  Les  mouvements 
produits  alors  sont  plus  rapides  et  plus  étendus  que  ceux  qui  avaient  lieu 
avant  Tinjection  du  sang ,  lorsque  la  circulation  normale  8*opérait  dans  le. 
membre. 

Depuis  répoque  ou  j'ai  fait  cette  expérience,  je  Tai  répétée  nom- 
bre  de  fois,  en  la  variant  plus  ou  moins,  et  i'ai  toujours  obtenu  ce 
resultat,  que  des  injectionsabondantes  de  sang^contenant  bien  plus 
d'oxygéne  que  le  sang  artériel  normal,  font  augmenter  rirritabilité 
musculaire. 

IX.  —VirrilabUiié  musculaire  semble  pouvoir  éirt  mainUnue  m- 
åéfinimml  dans  des  membres  séparés  du  corps  ei  dans  Usquels  on 
injecte  du  sang  chargé  d'oxygéne. 

Je  ne  donnerai  ici  que  les  détails  de  Tune  de  mes  expériences^  la 
premiere  que  j'ai  faite.  J'ai  déjå  publié  la  plupartdes  particularités 
importantes  de  cette  expérience  (1). 

fixp,  y.  —  Sur  un  lapin  mdulte,  tres  ▼igoureux,  tué  pat  hémorrhagiet 
la  rigidité  cadavérique  avait  atteint  les  muscles  des  deux  membres  poBié- 
rieurs,  å  Texception  de  quelques  faisceaux,  deux  heures  aprés  la  mort.  Je 
fis  alors  une  premiere  injection  de  sang  défibriné  par  Textrémité  supé- 
rieure  de  Tartére  fémorale  du  membre  postérieur  droit,  et  je  recueillis  le 
sang  qui  8*écoulait  par  les  veines.  Ce  sang,  défibriné  de  nouveau  et  aéré 
par  le  battage,  fut  encore  injecté  k  plusieurs  reprises,  et,  au  bout  de  quinze 
miattiea,  je  o^^nstatai  que  ia  rigidité  de  la  jambe  et  méme  åt  la  cutese  avait 
disparu  et  que  rirritabilité  musculaire  avait  reparu.  Trois  heures  apréa  la 
mort,  les  muscles  du  membre  iiyecté  (le  droit)  étaient  encore  irritables  et  le 
membre  postérieur  gaucbe  était  parfaitement  rigide  et  sans  la  plus  légére 
trace  dUrrltabilité.  Une  demi-beure  plus  tard,  la  rigidité  avait  recommencé 
dans  le  membre  droit;  j*y  injectai  de  nouveau  du  sang  chargé  d'oxygéne, 
et  la  rigidité  y  Ilt  bientt^t  place  å  rirritabilité.  A  partir  de  ce  moment  jus- 
qu*å  oDze  heures  du  soir  <la  mort  avait  eu  liétt  k  aix  heures  du  natin), 
des  injections  tres  fréquentes  de  sang  furent  faites  dans  le  membre  gaucbe 
et  la  propriété  vitale  des  muscles  y  fut  maintenue.  Quant  au  membre  pos- 
térieur droit,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  resta  rigide. 

De  onze  heures  du  soir  a  six  heures  du  matin,  le  lendcmain,  une  abon- 

(1)  N9W'York  Medical  Titnts^  Mptember  1852,  p.  358. 
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dånte  injection  de  sang  fut  faite  de  vipgt  en  vingt  ou  vingt-cinq  minutes. 
L*irritabilité  n'était  pas  énergique,  mais  elle  existait  dans  tous  les  muscles 
da  membre.  De  six  heures  du  matin  k  trois  beures  du  soir,  les  injectiong 
furent  faites  encore  plus  fréquemment ;  mais  je  fus  obligé  de  les  interrompre 
de  trois  beures  k  quatre  beures  et  demie ,  et  &  ce  dernier  moment  le 
membre  était  devenu  rigide ,  quelques  faisceaux  musculaires  cependant 
ajrant  encore  de  Tirritabiiité.  D*abondantes  injections  furent  faites  de  nou- 
veau  et  la  rigidité  disparut  pour  faire  place  a  rirritabillté.  Jusqu'å  onze 
beures  du  soir,  de  nouvelles  ilijections  furent  faites  ti-és  souvent,  «t  Tirnta- 
bilité  fut  maintenue.  Je  fus  alors  obligé  d'abandonner  i^expérience.  A  ce 
moment,  Tirritabilité  était  encore  tres  forte  dans  tous  les  musdes  du 
membre,  exeepté  dans  les  extrémités  pelviennes  des  muscles  de  la  cuisse , 
ou  le  sang  n'avait  guére  pénétré.  Le  lendemain  matin,  le  membre  était  at- 
teint  d'une  rigidité  cadavérique  énergique.  L'ai]tre  membre  poetérieur  avait 
perdu  sa  rigidité,  la  puiréfaction  y  ayant  dé}k  commencé.  Trois  Jours  aprés 
la  mort  de  Panimal,  la  rigidité  était  tres  forte  dans  le  membre  injecté  et 
Tautre  membre  était  dans  un  etat  avancé  de  putréfaction.  Ainei,  quarante 
et  une  beures  aprés  ia  mort,  le  membre  injecté  était  encore  tres  irritable ; 
il  était  en  pleine  rigidité  k  la  quarante-huitiéme  beure.  Mais  la  rigidité  n'y 
fut  rempiacée  par  la  putréfaction  qu'&  la  quatre-vingtiéme  beure,  et  la  pu- 
tréhction  n'y  fut  ti*é8  manifeste  qu'å  la  quatre-vingt-quaCorziéme  beure. 
yautra meinbre,  dnq  beures  aprés  la  mort,  était  en  pleine  rigidité;  la  pu- 
tréfaction y  romplata  la  rigidité  å  la  quarante-buitiéme  beure,  et  la  putré- 
faction était  tres  avancée  &  la  «oixante-dixiéme  beure. 

Daos  ime  autre  e^ipérieace  analogue  a  la  précédeate,  j'ai  vu 
rirritabilité  persister  plus  de  50  heures  aprés  la  mort.  Elle  semblait 
alors  étre  aussi  énergique  que  10  ou  42  minutes]aprés  la  mort,  mo- 
ment ou  j'ai  cherché  quel  effet  produisail  un  courant  galvanique 
d'une  force  peu  considérable. 

Ai-je  le  droit  de  conclure,  de  ces  expérieaces^  que  Tinjectiou  de 

sang  déflbriné  pourrait  sufflre  å  entretenir  iDdéfiniment  et  parfai- 

tement  rirritabilité,  c^est-å-dire  la  vie  locale  dans  un  membre  sé- 

paré  du  corps?  Cela  semble  au  moins  tres  probable,  car,  je  le  ré- 

péte,  il  n*y  avait  pas  de  différences  sensibles  entre  le  degré  de 

rirritabilité  musculaire,  cinquante  et  quelques  heures,  que  dix 

minutes  aprés  la  mort. 

( La  suite  au  prochain  numéro.  | 
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Anatomie  comparée  du  systeme  nerveux  considéré  dans  ses  rapfioris 
avec  Vintelligence,  par  F.  Leuret  et  P.  Gratiolet,  2  vol.  in-8,  avec 
un  atlas  in-folio  de  32  planches  gravécs.  Paris,  1839-1857.  —  Chez 
J.-B.  Bailliére  et  fils,  éditeurs. 

Cet  ouvrage  important  se  compose  de  deux  volumes  dont  Tun,  qni  a  déjå 
eu  un  succes  legitime,  a  été  publié  il  y  a  vingt  ans,  et  dont  Tautre,  qui  est 
Tæuvre  exclusive  de  M.  Gratiolet,  vient  de  paraitre.  Du  premier  volurae 
nous  ne  dirons  que  peu  de  chose.  Son  auteur,  Leuret,  est  mort  sans  ache- 
ver  Tæuvre  k  laquelle  il  avait  coneacré  tant  d^années  de  travail.  C*e8t  iå 
un  malheur  pour  la  science  autant  que  pour  la  réputation  de  ce  regrettable 
biologiste.  La  grande  idée  de  chercher  les  rapports  de  TintelUgence  avec 
le  systéme  nerveux,  ne  lui  appartient  certes  pas,  car  elle  est  presque  con- 
temporaine  des  premieres  recherches  faites  par  les  andens  sur  le  cerveau, 
mais,  en  réunissant  et  en  étudiant  avec  soin  les  faits  connus,  puis  en  les 
oomparant  å  ceux  qu'il  a  découverts,  pour  en  tirer,  avec  reserve,  les  con- 
clusions  qui  lui  ont  paru  évidentes,  Leuret  a  fait  une  æuvre  qui  durera, 
tout  incompléte  qu*elle  soit. 

Le  Yolume  de  M.  Gratiolet  ne  compléte  pas  cette  æuvre,  non  pas  qu*il 
ait  négligé  de  discuter  aucune  des  grandes  questions  dont  Leuret  s'était 
proposé  la  solution,  mais  parce  qu*il  le  fait  å  sa  maniére  et  k  un  point  de 
vue  tres  different  de  celui  de  son  prédécesseur. 

Le  livre  de  M.  Gratiolet  se  compose  de  trois  parties,  dont  deux  tres  dé- 
veloppées.  La  premiere  partie  a  pour  objet  lanatomie  des  centres  nerveux 
cérébro-rachidiens  de  Thomme  et  des  primates ;  la  seconde  n'est  guére 
qu*une  ébaucbe,  mais  fort  interessante,  de  Thistoire  expérimentale  du  sys> 
téme  nerveux  central;  enfin  la  troisiéme  partie,  qui,  k  elle  seule,  est  tout 
un  ouvrage,  a  pour  objet  Tintelligence. 

En  outre  de  ces  trois  parties,  Touvrage  oontient  une  introduction  tres 
digne  d*intérét.  M.  Gratiolet  y  insiste  bcaucoup  sur  ce  fait  anatomique  et 
pbysiologique,  que  certaines  cellules  de  la  moelle  épiniére  sont  de  véh* 
tables  centres,  vers  lesquels  convergent  les  fibres  sensitives  et  d'ou  rayon- 
nent  des  fibres  motrices.  Il  affirme  que  nombre  de  cellules  de  la  moelle 
épiniére  communiquent  entre  elles,  par  leurs  prolongementg,  et  ilcroitavoir 
été  le  premier  k  démontrer  cette  communication.  li  nous  permettra  de  lu 
faire  remarquer  que  R.  Wagner,  dont  il  cite  une  communication  datée  du 
16  janvier  1654,  å  la  société  de  Gættinguo,  avait  déjå  fait  plusieurs  com* 
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munications  sur  ce  méme  sujet,  k  la  méme  société,  k  partir  du  6  février 
1850.  Mais  bien  que  M.  Gratiolet  soit  loin  d^avoir  la  piioritéå  cet  égard, 
puisque  ses  recherches  datent  de  1852,  elles  n'en  sont  pas  moins  tres  in* 
téressantes  et  elles  apportent  å  Tappui  des  affirmations  si  contestées  du  Bio* 
logiste  de  Gættingue,  de  nouvelles  affirmations  d'une  grande  valeur. 

Guide  par  les  resultats  deises  recherches  sur  la  dlsposition  des  elements 
de  la  moelle  épiniére,  M.  Gratiolet  conclut  que  chaque  segment  de  cet  or- 
gane  peut  étre  considéré  comme  un  centre  particulier  d'action,  tout  en 
admettant  qu'å  Poccasion  de  Texcitation  d'un  seul  segment  la  modifica- 
tion  se  prolonge  dans  toute  Tétendue  de  la  chaine  ou  de  la  tige  nerveuse, 
en  avant  et  en  arriére  du  point  qui  a  recju  Texcitation.  Tous  les  pbysio- 
logistes  aujourd'hui  sont  de  Tavis  de  M.  Gratiolet ,  å  cet  égard,  et  nous 
ne  mentionnons  son  opinion  que  pour  signaler  Tharmonie  qui  existe  k 
ce  sujet  entre  les  conclusions  des  anatomistes  et  celles  des  pbysiologistes. 
La  question  de  savoir  quelle  est  la  nature  de  la  chaine  nerveuse  des 
invertébrés,  question  que  nombre  d' anatomistes  considérent  comme  ré- 
solue ,  est  encore  débattue  par  M,  Gratiolet,  qui,  aprés  avoir  fait  subir 
quelques  modifications  å  ropiniond'apréslaquel]e  cette  chaine  ganglionnaire 
serait  Tanalogue  du  grand  sympathique  des  vertébrés,  Tadopte  en  essayant 
de  la  fonder  sur  des  considérations  tres  ingénieuses ,  mais  k  notre  avis 
insuffisantes.  Il  est  a  regretter  que  ce  sa  vant  anatomiste  n*ait  pas  tenu 
compte  des  faits  que  Texamen  microscopique,  Texpérimentation  physio- 
logique  et  les  observations  pathologiques  apportent  chaque  jour  a  Tappui 
de  Topinion  que  le  nerf  grand  sympathique  et  le  centre  cérébro-rachidien 
sont  un  seul  et  méme  systéme,  dont  les  parties  sont  presqu^entiérement 
fusionnées  chez  les  invertébrés. 

Le  chapitre  premier  de  la  premiere  partie  du  traité  que  nous  analysens  a 
pour  objet  la  moelle  épiniére.  L^auteur  y  rapporte  des  faits  semblables  å 
ceux  observés  par  Volkmann  et  par  nous-méme  {Cbmptes-rendus  de  VA- 
cad,  des  Sciences,  vol.  xxiv,  1847,  p.  389),  pour  démontrer  que  nombre  de 
fibres  de  la  moelle  épiniére  ne  montent  pas  jusqu*å  Tencéphale.  Il  expose 
les  resultats  tres  intéressants  de  ses  recherches  sur  la  structure  si  com- 
pliquée  de  ce  centre  nerveux.  Nous  reservens  Tappréciation  de  ces  re- 
cherches pour  une  revue  générale  qui  paraitra  bientdt,  dans  ce  journal, 
sur  les  travaux  récenta  relatifs  k  Torganisation  de  la  moelle  épiniére. 

Dans  le  chapitre  second  il  y  a  une  bonne  description  du  noyau  de  Ten- 
céphale,  d  accord,  en  grande  partie,  avec  les  idées  de  M.  Foville,  et  une 
comparaison  de  ce  noyau 'et  de  la  moelle  épiniére,  comparaison  qui  con- 
duit  1'auteur  k  admettre  presque  une  similitude,  entre  cesdeuxorganes. 

Le  chapitre  III  contient  Texposé  des  plus  beiles  recherches  que  la 
science  doitå  M.  Gratiolet.  Le  défaut  d*espace  nous  oblige  å  ne  mentionner 
que  les  resultats  suivants,  presque  tous  aussi  remarquables  par  leur  im- 
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portance  que  par  leur  nouveauté  :  «  Le  centre  ovale  oomprend  plunøura 
ordres  de  fibres,  savoir  :  1»  Dea  fibr$s  propre».  Ges  fibres  paissent  du  som- 
met  d'un  pli  au  eommet  des  plis  voisins,  unissant  entre  elles  toutes  les 
parties  d'un  méme  bémisphére.  QoDes  fibresqui  passent  cTun  héw^sphére 
å  Vautre  et  qui  dependent  de  la  commissure  antérieure,  S^^Des  fibtes  qui, 
nees  de  la  couronne  de  Reilf  sHrradient  dans  tout  Vhémisphérs.  Cesfibres 
pénétrent  dans  les  anfractuosités  de  la  face  interne  de  la  bourse,  et  s'irra- 
dient  au  fond  de  ces  anfractuosités,  dans  les  points  qui  correspondent  au 
sommet  des  circonvolutions  péripbériques.  4»  Des  fibres  quij  du  corps  cal- 
leux,  vont  dans  tous  lesplis  des  hémisphéres.  5»  Des  irradiatians  des  ner/s 
des  sensations  spéciales.  6«  Des  irradiatians  nees  des  ganglions  aeees-^ 
soires,  teis  que  les  tubercules,  les  corps  genouillés  et  le  cervelet.  » 

Dans  le  cbapitre  IV,  qui  a  pour  objet  la  structure  du  bulbe,  nous  lisons 
avec  surprise  que  Tentre-croisement  des  pyramides  est  bien  plus  considéra* 
ble  que  Tentre-croisement  que  Ton  trouve  dans  presque  toute  la  longueur 
de  Taxe  cérébro-racbidien ,  parce  que  l'entre-croisement  des  pjra- 
midcs  supplée  å  Tabsence  de  commissure  entre  le  triangle  interpédoncu» 
laire  et  le  corps  calicux.  L'auteur,  h&tons-nous  de  le  dire,  ne  presente 
cette  vue  que  comme  une  hypothése,  mais  il  la  croit  digne  d*attention,  et 
il  la  soumet,  dit-il,  å  Vexamen  des  anatomistes.  Geci  montre  ou  peut  con* 
diiire  Tanatomie  faite  pour  les  anatomistes  et  avec  les  mojens  de  Tanato- 
mic  seule.  L'auteur  ne  semble  aueunement  s'inquiéter  de  savoir  si  les  com- 
missures  qui  existent  dans  toute  la  longueur  de  la  moelle  servent  au  méme 
objet  que  Tentre-croisement  des  pyramides,  ni  si  les  commissures  de  Ten- 
céphale  au-dessus  du  bulbe  servent  aussi  å  une  fonction  analogue  k  celle 
des  pyramides.  Il  voit  qu'il  n'y  a  pas  d^entre-croisement  dans  un  point,  et 
que,  dans  un  autre,  Fentre-croi sement  comprend  plus  de  fibres  qu'aiUears, 
et  il  se  demande  8*11  n*y  a  pas  la  une  compensation !  Yoilk  oh  Vanatomie 
pure  peut  mener  les  plus  fortes  tétes. 

Je  signalerai  comme  unepartie  tres  remarquable  de  Touvrage  de  M.  Ora- 
tiolet  tout  le  cbapitre  V  de  la  premiere  partie,  et  en  particuiierle§  8  dece 
cbapitre.  Dans  ce  paragrapbe,  oil  Tauteur  traite  de  la  structure  des  bémi 
spbércs  du  cerveau,  il  a  émis  une  idée  qui  mérite,  plus  que  les  autres,  I 
notrc  avis,  d*étre  examinée.  Ayant  constaté  qu'une  des  racines  du  nerf 
optique,  chez  Tbomme,  chez  les  singes  et  autres  mammiféres  monodelpbes , 
se  rend  au  cerveau  directement  sans  passer  par  los  tubercules  antérieurs, 
et  que  cette  racine  manque  entiérement  cbez  les  didelpbes  ;  ayant  cons- 
taté, de  plus,  que  cette  racine  est  enorme  cbez  Thomme,  et  qu'ellc  semble 
diminucr  avec  Tétendue  et  Timportance  des  lobes  cérébraux,  M.  Gratiolet 
se  demande  s*il  n*y  a  pas  licu  d'admcttre  qu*il  y  a  deux  espéces  de  fibres 
nervcuses  visuelles ,  les  unes  qui  serviraient  å  la  vision,  que  Ton  pourrait 
nommer  inttlUgente^  les  autres  å  \2L\mtx(iinst%nciive^automatique.  Dans 
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lecag  des  animaux  chez  lesqucls  les  fibres  du  nerf  optique  ne  vont  pas 
directement  au  cerveau,  elles  traverseraient,  pour  j  arriver,  les  masses 
grises  des  tubercules  et  du  corps  genouillé.  €  Les  impressions  optiques,  dit 
M.  Qratiolet,  transmisespar  ces  masses  grises,  pourraient  bien  plutdtréveil- 
ler  des  sentimenis  que  des  idées  précises.  Si  les  lobes  optiques  sont  des 
organes  d'automatisme,  le  cerveau  est,  dans  ce  eas ,  subordonné  å  l'auto- 
mate;  dans  le  cas,  au  contraire,  ou  il  re^oit  du  monde  exlérieur  des 
stimulations  directes,  il  est  le  dominateur  de  Tautomate.  »  Nous  regrettons 
de  ue  pouvoir  admettre  cette  ingénieuse  bypothéso  :  il  nous  semble  incon* 
testable  que  si  le  passage  des  fibres  nerveuses  sensitives  å  travers  des 
masses  glises,  comme  cela  a  lieu,  ainsique  Tont  démontré  Stilling  et  vingt 
autres  anatomistes,e8t  un  fait  avéré  et  que  si,  d'une  autre  part,  ces  fibres, 
par  suite  de  leur  passage  dans  ces  massesi  donnent  néanmoins  **  des  sti- 
mulations directes  »  qui  permettent  au  cerveau  «<  de  dominer  Tautomatc,  n 
nous  ne  pouvons  pas ,  sans  violer  les  bis  de  Tanalogie,  admettre  que  les 
fibres  du  nerf  optique  agissent  autrement  que  les  fibres  sensitives.  Ajou- 
tons  que  les  fibres  des  nerfs  du  godtet  de  Taudition,  sans  compter  celles 
des  nerfis  olfactifs,  ches  Tbomme  comme  cbez  les  animaux ,  passent  par 
des  masses  grises  avant  d*arriver  au  cerveau. 

Le  ohapitre  VII  a  pour  objet  Tbistoire  du  développement  du  ^témo 
nenreuz.  Sans  contenir  beauooup  de  notiona  nouvelles,  ce  cbapitre  est  tres 
complet  et  tout  y  est  exposé  avec  une  tres  grande  darté.  L'auteur  j  com- 
bat  avec  raieon  Tiedomann  et  les  autres  anatomistes  qui  ont  cru  voir  una 
analogie  presque  parfaite  entre  des  types  cérébraux  fixes  ou  arrétés  et  les 
types  de  transition  du  oerveau  humain  embryonnaire* 

La  troisiéme  partie  de  Touvrage  de  M.  Gratiolet  a  pour  [objet  rétude 
de  råme,  des  sensations,  de  la  mémoire,  de  Timagination,  du  sommeil, 
des  instinots  et  de  rinteUigenoe.  Le  livre  se  termine  par  Texamen  déve- 
loppe  de  la  question  de  savoir :  si  Vonpeut  concevoir  entre  les  phénoménes 
intelleciuels  et  l'organisa(ion  intime  du  cerveau ^  tin  rappott  naturel  et 
intelligible.  Nous  ne  dirons  rien  de  cette  partie  considérable  de  cet  impor- 
tant ouvrage,  si  ce  n'est  que  les  physiolog istes  qui  s*occupent  de  métaphy- 
sique  et  surtoui  ceux  qui  oat  quelque  inclinatioo  au  mysticisme,  y  trouve- 
rontune  ample  moissun  d'observations,  d'idées,.d'bypothéses  et  de  questions 
de  nature  å  leur  plaire  infiniment. 

L*ouvrage  doM.  Gratiolet,  qui  a  le  rare  mérite  d'avoir,  h.  lafois,  une 
grande  valeur  pour  les  anatomistes,  pour  les  physiologistes  qui  s'occupent    ^ 
de  questions  solubles,  et  pour  les  métaphysiciens»  est  écrit  dans  un  slyle     V 
ricbe,  fleuri,  qui  lerait  honneur  å  plus  d'un  littérateur  en  renom. 

Le  livre  de  Leuret,  dont  celui  de  M.  Gratiolet  est  une  suite,  s*accompagne 
de  seize  beiles  plancbes  in-folio,  auxquelles  M.  Gratiolet  a  ajouté  un  egal 
nombre  de  plancbes  non  moins  beiles. 
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Arehives  of  fnedicine,  Edited  by  L.  S.  Beale.  n«  i^  Lond.  1857. 

Ce  nouyeau  journal ,  dont  le  premier  numéro  a  pani  k  Londres  yen  la 
fin  de  Tan  dernier,  promet  d'étre  utile  non-seulement  aux  médecins  prati- 
cienSi  mais  aux  anatomistes  et  aux  phyaiologistes.  Le  principal  rédacteur, 
qui  s'e8t  déjå  fait  connaitre  par  ses  admirables  et  patientes  recherches  sur 
la  stnicture  du  foie ,  a  écrit  preaque  tous  les  artides  de  ce  numéro.  Son 
premier  travail  consiste  en  consetls  aux  micrographes.  Le  seoond  a  pour 
objet  la  présence  de  la  cholestérine  dans  Turine,  fait  interessant  et  dont 
Tétude  est  encore  presque  entiérement  å  faire.  Les  seuls  cas,  suivant  le 
docteur  Beale»  oii  la  cholestérine  a  été  signalée  dans  Turine,  se  trouvent 
mentionnés  dans  Touvrage  de  Franz  Simon  [Animal  Chemistry,  vol.  n, 
p.  313  et  333).  Dans  un  de  ces  cas,  observé  par  Gmelin,  il  y  avait  obstacle 
h  Texcrétion  de  la  bile  ;  dans  un  autre,  observé  par  Moller,  la  cholestérine 
était  mélée  å  de  la  kiestine.  Deux  fois  le  docteur  Beale  a  trouvé  de  la 
cholestérine  dans  Turine,  et,  dans  les  deux  cas,  les  malades  étaient  atteints 
de  dégénération  graisseuse  des  reins.  A  Tautopsie,  il  trouva  une  quantité 
notable  de  cholestérine  dans  les  reins  de  ces  deux  individus.  Bien  qu*ii 
n'ait  pas  réussi  h  trouver  ce  principe  immédiat  dans  Turine  de  quatre  ma- 
lades atteints  de  la  méme  affection  des  reins,  il  croit  qu'il  y  existait,  et  que 
c'est  k  la  difficulté  de  le  déceler  qu'est  d\i.  le  resultat  négatif  de  sa  recherche. 

Le  docteur  Beale  a  eu  Toccasion  d^anaiyser  de  Turine  rendue  par  une 
méme  personne  en  deux  fois  dans  une  méme  joumée.  La  premiere  urine 
était  chyUu$e,  et  elle  contenait  13,9  de  matiére  grasse  pour  1,000  d'urine; 
la  seconde  ne  contenait  pas  de  graisse.  Les  chiffres  suivants  sont  tres 
intéressants :  ils  montrent  la  proportion  des  diversmatériaux  dans  les  deux 
urines,  pour  100  parties  de  substances  solides : 

Urine  chyl«DM.     Urin*  non  chylevM 
Sabstances   solides 100,00  100,00 

Urée I 14,69  32,78 

Albumine 24^71                   «• 

Matiéres  extractives,  acido  nriqno.     ,  22,17  85,18 

Matiéres  grasses 26,43                   — 

Salfates  aloallns  et  cUomres.  ...  8,14  25,18 

Phosphates 8,86                  7,54 

Déjå  ce  fait  curieux  d'existence  d^urine  chyleuse  å  une  émission,  et 
d*urine  claire  k  une  autre,  avait  été  observé  par  le  docteur  Bence  Jones.  Mon 
ami  le  docteur  Tbolozan  et  moi-méme  Tavons  aussi  observé  un  tres  grand 
nombre  de  fois  sur  notre  regrettable  ami,  le  docteur  I.  Lolliot,  de  lUe 
Maurice,  qui,  aprés  une  multitude  d*attaques  de  cette  affection,  pendant 
pres  de  dix  ans,  en  est  mort  récemment.  Cest,  en  vérité,  quelque  chose  de 
tres  singulier  que  ces  changements  oonsidérables  dans  la  sécrétion  uri- 
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naire  sans  que  le  rein  semble  étre  lésé!  Une  émission  d'urine  chargée  non- 
seulement  de  graisse ,  mais  d*albumine,  puis,  quelques  heui*es  aprés,  une 
émission  d*urine,  sinon  normale,  au  ihoins  sans  graisse  et  sans  albumine  : 
c*est  lå  assurément  quelque  chose  d'étrange. 

En  outre  des  travaux  du  docteur  Beale,  que  nous  avons  signalés,  ce  nu- 
méro  contient  une  le9on  du  docteur  R»-B.  Todd,  sur  le  traitement  des  ma- 
ladies  aigufis;  une  note  du  docteur  Moritz  Von  Bose,  sur  Testimation  en 
volume  des  quantités  d'urée,  de  cblorures,  de  sulfates,  de  phosphates  et  de 
sucre  dans  Turine,  et  enfin  plusieurs  observations  cliniques.  Ce  numéro 
est  accompagné  d*une  dizaine  de  planches  representant  divers  points  d'a- 
natomie  du  foie,  de  ses  vaisseaux,  de  la  thyroide,  etc.  Espérons  que 
ce  journal,  qui,  par  la  spccialité  des  sujets  dont  il  s'occupe  (histologie  nor- 
male et  morbide,  et  chimie  patbologique),  répond  å  un  besoin  reel  de  notre 
époque,  obtiendra  le  succes  qu'il  mérite. 


Besearches  on  the  post^mortem  contractilityy  by  Bannet  Dowler. 
M.  D.  (Recherches  sur  la  contractilité  post-mortem). 

Ce  curieux  mémoire,  ainsl  que  plusieurs  autres,  dont  la  liste  se  trouve 

au  bulletin  d^ouvrages  requs,  nous  a  été  envoyé  de  la  Nouvelle-Orléans 

par  Tauteur.  Bien  que  la  date  de  ces  publications  soit  déjå  un  peu  ancienne, 

nous  croyons  devoir  en;parler  parce  qu*elles  sont  ræuvred'unphysiologiste 

extrémement  original,  qui  a  trouvé  des  faits  tres  importants,  et  dont  le 

nom,  cependant,  est  å  peu  pres  ignoré  en  Europe,  au  moins  sur  le  conti- 

nent«  Ce  physiologiste  a  publié  \m  grand  nombre  de  mémoires  sur  des 

sujets  tres  dilTérents  les  ims  des  autres ;  mais  les  plus  dignes  d'intérét  sont 

ceux  qui  ont  pour  objet  la  contractilité  musculaire,  la  chaleur  animale  et 

le  mouvement  du  sang  aprés  la  mort.  Les  recberches  de  Tauteur  sur  Tir- 

ritabilité  musculaire  ont  été  publiées  dans  le  New-York  Journal  of  medi- 

cine,  en  mai  1846,  sous  le  titre  de  :  Experimental  researches  on  the  post^ 

mortem  contractility  o/muscies,  with  observations  on  the  reflex  theory, 

Nous  laisserons  de  cdté  les  critiques  qull  adresse,  k  sir  Cbarles  Bell,  å 

Marshall  Hall,  å  Magendie,   etc.,  critiques  dans  lesquelles  il  a  dépensé 

beaucoup  d'esprit,  sans  prendre  garde  qu^il  s*attaquait  plutdl  aux  expres- 

sions  vicieuses  ou  inexactes  de  ces  pbysiologistes,  qu'aux  théories  qu'ils 

ont  proposées  ou  soutenues.  Le  grand  fait,  bien  constaté  par  le  docteur 

Dowler^  consiste  dans  la  production  de  mouvements  extrémement  énergi- 

ques,  de  flexion,  d'exlension,  de  supination,  de  pronation,  etc.,  exécutés 

par  des  membres  d'hommes,  aprés  la  mort,  sous  Tinfluence  d'excitations 

mécaniques  des  muscles.  Il  rapporte  un  tres  grand  nombre  de  cas  oii  les 

mouvements  consécutifs  k  un  choc  sur  les  muscles  ont  eu  Tapparence  de 

mouvements  volontaires.  Vold  quelques  uns  de  ces  faits : 
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Obs.  i.  —  De  qtunze  minntes  å  ploaienn  henres  aprte  la  mort,  ravant-bras  ta 
sonldva  et  se  mit  dans  la  verticale,  å  chaque  fois  qne  ses  fléchissenrs  forent  frappés; 
le  mouvement  était  Unt,  et  å  tm  egal  degré  pour  la  contraction  et  pour  le  relåche- 
ment,  et  occnpaDt  k  peu  pr^s  mie  demi-minute. 

Obs.  x.  —  Pendant  pins  d'ane  henre  aprés  la  mort^  la  midn  se  porta  aa  rna 
melon  k  chaqae  fois  qne  les  fléchissenrs  farent  frappés. 

Obs.  XIII.  —  Individa  mort  depuis  denx  heares ;  Sl  leva  ion  bras  tomvHti  et  n»* 
p<d#fMnl,  se  frappant  qaelquefois  la  face  avec  foroe. 

Obs.  XVII.  -—  Deox  heares  aprés  la  mort,  qnand  le  bras  tenn  étenda  for«- 
mait  on  angle  de  45  avec  le  trone,  si  on  le  frappait  avec  la  main,  on  encore  mieos 
avec  le  dos  d*nne  hachette,  la  main  se  portait  å  Tépigastre ;  mais  quand  le  bras  for- 
malt on  angle  droit  avec  le  corps,  la  matn  veniut  sonrøeter  la  bonche  et  le  nez. 

Obs.  XIX.  —  Ua  italicn  mort  depuis  nne  henre  :  Tavant-bras  leva  nn  poids  de  S 
k  3  livres,  fixé  dans  la  paume  de  la  main,  qai  se  porta  k  rombilio  k  plasiears 
reprises. 

L'auteur  a  tu  des  moavements  géoéraux  des  membres  aprés  les  avoir 
séparés  du  corps  et,  oonséquemment,  soustraits  å  rinfluence  du  centre  cé- 
rébro-rachidien.  Il  a  vu  ces  phénoménes  se  produire  de  six  å  hult  et 
méme  quatorze  heures  aprés  la  mort.  Il  signaie  ce  fait,  tres  interessant, 
que  la  contraction  peut  se  produire  ti»  certain  temps  aprés  que  rexci- 
tation  a  eu  lieu :  c  Un  homme,  dit-il,  peut  se  tenir  debout  sur  la  main 
d*un  cadavre  dont  on  frappe  le  biceps;  s'il  marche  et  laisse  la  main  libre, 
la  contraction  ordinaire  a  lieu.  » 11  a  vu  que  lorsque  la  contractiUté  a  di" 
minué,  Teffet  produit  par  le  choc  oonsiste  dans  une  saillie  \  Tendroit  frappé. 
«  Quelquefois,  dit-il,  la  rigidité  survient  pendant  le  paroxysmc  de  la  con- 
traction et  il  se  produit  ce  pbénoméne  étrange  que,  durant  plusieurs  heures, 
une  masse  dure  comme  de  Tos  pcrsiste  dans  le  muscle.  > 

Nous  devons  dirc  que  no  us  avons  constaté  des  faits  semblables  a  ceux 
mentionnés  ci-dessus  et  que  nous  avons  cru,  pendant  longtemps,  avoir  été 
le  premier  å  les  décrire.  Nous  nous  étions  trompe  å  cet  cgard ,  car  nos 
recherches  datent  de  1848  et  de  1849,  tandis  que  celles  du  docteur  Bowler 
sont  antérieures  å  1846.  Nous  saisissons  avec  empressement  Toccasion  de 
rendre  hommage  k  la  vérité,  en  déclarant  que  c*est  au  docteur  Bennet 
Dowler  qu*appartient  la  décou verte  de  ccs  faits. 

Nous  laissons  de  coté  ici  un  fait  que  ce  tres  ingénieux  pbysiologiste  an- 
nonce  el|  qui  mérite  confirmation  :  nous  voulons  pari  er  du  retour  de  la 
contractiUté,  h,  un  degré  notable,  dans  des  muscles  qui  ont  été  rigides  et 
qu'on  a  rendus  souples  par  des  liraillements  (voyez  surtout  p.  65-66  du 
Mémoire  intitulé :  Criiicisms  and  controversies  relating  to  the  nervous  and 
tnuscular  systems;  by  Bennet  Dowler.) 

En  oiitrc  do  ses  rccljcichos  sur  les  muscles,  le  pbysiologiste  de  laNou- 
velle- Orleans  u  public  des  faits  nombreux  ,  coiicernant  la  chaleur  animale. 
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Il  affirme  que,  non-eeulement,  la  température   8'éléve  assez  souvent, 
aprés  la  mort  surtout  par  le  choléra  ou  la  fiévre  jaune,  mais  quil  n^est  pas 
rare  qu'elle  atteigne  mi  degré  biea  pl  us  élevé  que  le  degré  normal.  Ainsi, 
Vauteur  indique  nombre  de  cas  ou  il  a  trouvé  de  104°  å  114»  Fabr.  (40  å  4d° 
55  cent.)-  D*aprés  hu,  Taugmentation  de  la  température  se  ferait  quelquefois 
aprés  la  mort.  Cest  lå  un  point  extrémement  interessant  et  qu*il  importe- 
rait  de  mettre  définitivement  hors  de  question.  M.  Doyére,  qui  a  fait  k 
Paris,  en  1849,  de  nombreuses  et  importantes  recherches  sur  les  cholé- 
liqaes,  et  qui  ne  connaissait  pas  les  resultats  si  curieux  obtenus  k  la  NoU" 
yelle-Orléans  par  M.  Bennet  Dowler,  dit ,  k  Tégard  de  la  température  des 
cholériques  mourants  et  morts :  »  Tout  le  monde  sait  qu'il  est  regardé 
romme  établi  que  les  cadavres  des  cholériques  se  réchauffent  aprés  la  mort, 
au  point,  souvent,  de  devenir  brUlants  au  toucher ;  c*est  Texpi^ession  dont 
on  66  sert.  »  Cependant,  ajoute-t-il,  «  les  cadavres  des  cholériques  n*é- 
prouvent  pas  de  réchauffement.  J*ai  toujours  vu  Tascension  thermomé- 
trique  s*arréter  au  moment  précis  de  la  mort.  »  Un  accroissement  d*un 
dixiéme  de  degré,  «dit  encore  M.  Doyére,  n'auraitpu  m*échapper,  et  ce  qui 
a  donné  lieu  k  la  croyance  générale  dont  il  s^agit,  c'est  que  la  mort  des 
cholériques  est  précédée,  dans  la  plupart  des  cas,  d*un  récbauffement  qui 
peut  s'élever  jusqu'au  chiffre  de  42o  cent.  (107«,6  Fahr.).  »  Nous  appelons 
Tattention  de  M.  Bennet  Dowler  et  des  médecins  des  Etats-Unis ,  qui  ont, 
presque  tous  les  ans,  Toccasion  d'observer  des  individus  mourant  de  fiévre 
jaune,  sur  le  resultat  obtenu  par  M.  Doyére,  nous  bornant  å  ajouter  qu'il 
ne  faut  pas  se  horoer  å  chercher  la  température  ime  demi-heure  au  plus 
avant  la  mort  et  un  quart  d'heure  ou  encore  plus  longtemps  aprés ,  mais 
Tétudier  k  toutes  les  minutes  de  Tagonie  et  k  chaque  minute  pendant  une 
ou  deux  beures  aprés  la  mort.  Nos  recherches  sur  Tasphyxie,  chez  des 
animaux,  å  Tétat  de  santé  avant  la  privation  d'air,  semblent  montrer  que 
la  température  8*éléve,  en  réalité,  aprés  la  derniére  respiration,  mais  seu- 
lement  pendant  quelques  minutes.  Il  convient  d'ajouter  que  cc  n*est  pas 
seuiement  aprés  la  mort  duc  au  choléra  ou  a  la  fiévre  jaune  que  la  tem- 
pérature a  été  trouvée  tres  élevée.  Y.  Davy  (Researches^  Physiol.  ondAnaL 
vol.  1, 1839,  p.  290  et  238),  rapporte  deux  cas.  Tun  de  rhumatisme,  Tautre 
de  congestion  pulmonaire ,  daiis  lesquels  ,  quelques  beures  aprés  la  mort, 
il  a  constaté  la  température  de  113o  et  de  108o  F.  (45  et  42»  ,22  cent). 

Ondoit  encore  au  docteur  Bennet  Dowler  des  recherches  qui  démontrent 
que,  chez  Thomme,  aprés  la  mort  et  en  l'abscnce  de  toute  impulsion  venue 
du  cæur,  le  sang  continue  encore  k  circuler  pendant  quelque  temps.  Nous 
aurons  bicntot,  dans  ce  journal,  å  parler  avec  detail  de  ces  recherches  et 
nous  nous  bornerons  en  conséquence  å  dire  aujourd'hui  qu  elles  sont  con- 
signéesdans  un  Mémoire  intitulé:  Researches^  critical  and  experimental 
on  the  capillary  circulationf  New-Orléans,  1849. 
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Exprimons,  en  terminant,  le  désir  que  le  docteur  Dowler  publie  iin  ré- 
suméde  Tensemble  des  recherches  si  originales  que  la  science  lui  doit,  en 
laissant  de  c6té  les  controverses  inntiles  et  les  jeux  d*espnt  qui  déparent 
ses  publications. 

The  Physiological  Anatomy  and  Pkysiology  ofman^  by  R.  B.  Todd  and 
W.  Bowman.  Part.  IV.  London  1853-57. 

Les  deux  sections  de  cette  quatriéme  partie  ont  tontes  les  qualitésqui  ont 
placé si  baut  dans  leslime des  pbysiologistes  les précédentes  parties  de cet 
important  ouvrage.  Ces  qualités  sont  telles  que,  malgré  Tépoque  déjå  an- 
cienne  ou  les  trois  prømiéres  parties  ont  paru  (1843  k  1847),  nous  crayons 
que  le  succes  de  ce  livre,  maintenant  complété,  ne  peut  manquer  de  s'ac- 
croitre.  En  effet,  ony  trouve  décrits  et  admirablement  figurés  touslesfaits 
d'anatomie  pbysiologique  dont  la  d^uverte  a  jeté  tant  d'éclat  sur  le  nom 
des  auteurs  de  cet  ouvrage;  on  y  trouve,  en  outre,  un  résumé  savant» 
lucide  et'concis,  et  une  cxcellente  appréciation  desdiverses  parties  de  Tbisto- 
logie  et  de  la  pbysiologic ;  cnfin,  dans  la  dei*niére  livraison,  on  trouve  Tex- 
pose,  par  le  i>  Beale  lui-méme,  de  ses  beiles  recberches  sur  la  structure 
du  foie. 

Anatomical  and  Physiological  Observations.  Part.  I.  1864,  by  Jobn  Stru- 
tbers.  Osteological  Memoirs.  N»l.  The-Clavicle,  1855,  by  the  same. 
Le  mémoire  de  Tauteur  sur  la  clavicule  est  le  travail  le  plus  minutieux, 
le  plus  complet  d*anatomie  descriptive  que  nous  connaissons.  Il  contient 
nombre  de  notiona  normales  sur  cet  os  qu*on  croyait  si  connu. 

Les  Obsewations  anatomiques  et  physiologiques  de  Tauteur  sont  une 
coUection  de  Mémoires  sur  différents  points.  Nous  appcUerons  surtout  Tat- 
tentionsur  les  Mémoires  sur  les  muscles  obliques  de  ræil,  sur  les  nerfs  de 
Torbite,  sur  le  mode  d'action  des  saignées  locales,  sur  un  cas  de  paralysie 
du  nerf  moteur  oculaire  commun  et  sur  les  c6tes  rudimenta! res. 


Des  Anévrysmes  et  de  leur  traiUmenty  par  Paul  Broca.  Paris,  1856. 
Cet  important  ouvrage,  qui  a  obtenu  un  succes  si  legitime  parmi  les  pra- 
ticiens,  mérite,  a  plusieurs  égards,  Tattention  des  pbysiologistes.  Ils  y  trou- 
verant  nombre  de  notions  et  de  faits  nouveaux  et  importants  sur  la  coagu- 
lation  du  sang,  sur  les  différences  entre  les  caillots  fibrineux  et  ceux  qui 
conticnnent  beaucoup  de  globules,  sur  la  nutrition  des  parties  alimentées 
Ijar  une  artére  anévrysmale,  sur  la  température  des  roerobres  aprés  la  li- 
gature  ou  la  compression  d'un  trone  artériel,  sur  Tinfluence  de  la  ligature 
des  artéres  de  Tencépbale  sur  cet  organe,  etc. 


III. 

TRADUCTIONS 


Sur  la  fanciian  dss  eorpuicules  de  Malpighi  du  Rein, 

Par  lo  Dr  C.  E.  ISAACS, 
DémoMtntear  tPnÉtonle  k  riliilv«r«llé  d«  Nøw-Tork  (I). 

J'ai  lu,  en  mars  demier,  k  TAcadémie,  un  mémoire  sur  la  structure  et 
les  fonctions  du  Rein.  On  se  rappelle  peut-étrc  que  je  me  suis  déclaré  en 
opposition  avec  les  opinions  de  M.  Bowman  (opinions  qui  ont  si  générale- 
ment  été  admises  par  les  médecins),  non-seulement  å  Tégard  de  la  nature 
du  plexus  veineux,  mais  aussi  de  la  structure  et  de  la  fonction  des  corpus- 
cules  de  Malpighi.  J*ai  conclu,  alors,  que  ce3  corpuscul^s,  au  licu  de  servir 
seuicmcnt  å  separer  Teau  du  sang  (tandis  que  Turée,  Tacide  litbique  et  les 
sels,  etc.»  seraient  sécrétés  \k  oii  setrouvele  plexus  veineux,  ])ar  la  couche 
épitbéliale  des  conduits  uiiniféres),  servent  activement,  au  contraire,  a  U 
sécrétion  de  beauooup  d'éléments  de  Turine.  Cette  conclusion  était  déJuite 
des  faits  suivants. 

Jo  L*urée,  J'acide  lithique  et  les  sels  de  Turine,  sont  des  elements  qui 
c^istent  dans  Turine  des  animaux,  a  Tétat  de  santé  et  dans  diverses  mala- 
dies,  et,  aprés  Textirpation  des  reins,  on  trouve  ces  substances  en  grande 
quantité  dans  le  sang.D  ou  il  résulte  que  ces  elements,  préexistant  dons  le 
sang,  en  sont  simplement  éliminés  par  les  i-eins. 

2*  L*artére  rénale  contenant  ces  elements  et  les  corpuscules  de  Malpigbi 
contenant  les  ramifications  terminales  de  cette  artére,  ces  elements  passent 
nécessaircment  dans  ces  corpuscules. 

3**  La  plupart  des  diurétiques  ont  été  retronvés  dans  Turine  ou  ils  ont 
passé,  aprés  avoir  pénétré  dans  le  rein  par  Tartére  rénale,  et  aprés  avoir, 
conséquemment,  été  portés  aux  corpuscules  de  Malpigbi.  Il  n*est  pas  né- 
cessaire  de  mentionner  toutes  les  substances  qui,  aprés  avoir  été  absorbécs 
et  entrainées  par  la  circulation,  ont  été  trouvécsdans  Turinc.  J'en  indiquc- 
rai  seulement  unccrtain  nombrc  :  les  iodures,  les  bromures,  les  sulfurcs, 
• 

(1)  fTnduit  des  Tramaeiiom  of  ihi  New-York  Ac  Jemy  ofMedicitu.  Vol.  I,  Part,  IX. 
p.  437-457,  —  1B57.  —  Nous  doniicrons  dans  notrc  proclinin  numero  le  Ménnoirc 
eztrduieioent  romarquable  du  docteur  Isancs  sur  ln  struciuro  du  Rein.       £.  B.-^. 

I.  «.  \w  Avnil*  1858.  25 
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les  sels  darsenic,  de  mei-ouro,  dantimoinc,  de  cuivie,  d'argent,  de  plomb, 
de  fer;  plusicurs  acides  minéraux  et  organiques  et  leurs  sels,  tels  que  les 
acétates,  les  citrates,  les  tartrates,  ^tc,  etc;  les  baumes,  le  cubébe,  Tnil,  la 
térébentbine,  les  aspergcs,  etc;  enfin  la  quininc  et  la  morphine,  c-tc,  etc. 
L*urée  prise  comme  médican\eiit,  agit  comme  un  puissantdiurétique. 

40  Suivant  M.  Bowman  les  glomérules  sont  å  nu  dans  le  sac  forme  par 
la  capsuledes  corpuscules  de  Malpigbi,  et  elles  consistent  seulement  en  une 
masse  de  capillaires^cequi,  suivant  lui,  prouve  qu^elles  ne  scrvent  pas  å  se- 
parer le»  élétnentscompléxesde  Turine,  mais  seulement  a  laissertranssuder 
de  Teau.  Mais  j'ai  montre  que  les  glomérules  sont  recouvertes  par  des  cel- 
lules  å  noyau,ovales.  surlesquelles  les  réactifs  agissent  autrement  que  sur 
sui'  celles  qui  tapissent  la  paroi  interne  do  ia  capsule.  Xi  est  evident,  d*a- 
prés  ces  faits,  que  les  glomérules  possédent  la  structure  des  glandes  et  sont 
parfaitement  adaptéee  å  la  separation  des  principaux  elements  de  Tunne. 
50  Contrairement  k  Viåée  que  les  glomérules  servent  seulement  å  la 
transsudaiion  de  Teau,  on  peut  faire  remarquer  que  chez  les  serpents,  les 
crocodiles,  lestortaes,  etc*,  lés  corpuscules  de  Malpigbi  abondent  dans  la 
substance  corticale  des  reins,  et,  cUezquelques-uns  de  ces  aniroaux,  dans 
toutes  les  parties  de  oet  organe;  Turine  cependant  est  sécrétée  å  demi -so- 
lide, li  ne  serait  pas  facile  de  concilier  ce  fait  avec  la  tbéorie  que  les  cor- 
puscules de  Malpighi  ne  servent  qu'å  ia  transsudation  de  Tead. 

60  Dans  le  reind'un  individu  qui,  pendant  piusieurs  années  avait  eu  la 
jauniase,  je  me  suis  assuré  qu*il  y  avait  de  la  matiére  colorante  de  la  bile 
dans  Tintérieur  de  la  capsule  des  corpuscules  de  Malpighi,  et  &  Forigine 
des  conduits  uriniféres.  Aprés  Tapplication  d'ane  goutte  d*acide  nitrique, 
lescapsules  de  Malpighi  offrirent  les  changements  de  couleur  qui  se  voiént 
lorsque  cet  acide  agit  sur  de  la  bile.  Il  ressort  de  ce  foit  que  la  matiére  co- 
lorante  a  été  sécrétée  par  les  glomérules,  dans  Tintérieur  du  corpuscule  de 
Malpighi. 

70  Depuis  troismois  j*ai  injectédans  restomac  ou  dans  Tintestin  d*ani- 
mimx  vivnnfs,  piusieurs  matiéres  colorantes,  capables  d'étre  absorbées  et 
d'étrc  portées  aux  reins  par  le  sang.  Je  voulais  m^assurer  si  ces  matiéres  se 
retrouveraient  seulement  dans  les  conduits  uriniféres,  (auquel  cas  on  pour- 
raitadmettre,avecM.  Bowman,  qu^ellesont  été  séparées  du  sang  du  plexus 
veineux,  par  les  cellules  épithéliales  de  ces  conduits),  ou  si  elles  se  retrou- 
veraient dans  les  corpuscules  de  Malpigbi  aussi  bien  que  dans  les  conduits 
uriniféres,  auquel  cas  il  ne  paraftrait  pas  douteux  que  les  glomérules  les 
ont  séparées  du  sang  et  qu*elles  ont  passé  dans  la  cavité  des  corpuscules  de 
Malpigbi  et  ensuite  dans  les  conduits  uriniféres.  I^ourrésoudre  la  question, 
j'at  fait  les  expériences  sui  vantes,  sur  desanimaux  préalablement  éthérisés. 

Kxr.  I.  —  J'oiivri8  Tabdomen  d'uii  chien  et  je  liai  les  deux  uretéres  i  puis  jc  nils 
line  ligHture  autour  de  riléam,  pres  de  son  entrée  dana  le  caecum.  Une  petite  ouver- 
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tare  fut  faite  dans  le  dnodénnxn,  å  environ  six  ponces  derestomac,  dans  leqael  jin- 
jectai  deux  onces  d'uD  mélange  d'eau  et  d'indigo  finenienC  pulvérisé.  Le  tube  de  la 
seriDgue^  introduit  denouveaudausrouverturedu  duodénum,  j'iDJectai,  dans  le  j(^ju- 
num  et  Filéum,  qtmtre  onces  du  mSme  mélange.  La  plaie  abdominale  fut  cnsuite 
cousue.  L'animal  survécut  vingt-huit  henres  å  Topération  et  moarnt  aprés  avoir  pre- 
sente lea  symptdmes  d*enipobonneineot  dos  å  la  rétentioa  de  Tarée.  L'aatopsie  ne 
montra  qa*nne  legere  péritonite.  De  minces  sections  du  rein  firent  voir  lea  oorpua- 
coles  de  Malpighi  d*ane  couleur  trés-foncée  par  suite  de  )a  présence  de  Tindigo.  Lea 
corposcnles  et  les  conduita  uriuif^res  avaient  des  teintes  variées  de  bleu  foncé  et  de 
noir,  quelques  partiee  plus  foncées  que  d'autres. 

£xp.  II.^-J*opérai  de  la  mdme  maniére  surun  chat,  faisant  usage  cette  fois  d'in* 
digo  désozydé,  préparé  suivant  la  méthode  des  teinturiers,  en  y  ajontant  du  sulfate 
de  fer  et  de  Teau  de  chaux.  Par  ce  procédé,  Tiodigo  devient  trés-soluble  et  d'une 
couleur  jaune-clair;  il  absorbe  Toxygéne  et  devient  bleu  å  Tair.  A  Tautopsie  on  ne 
trouva  pas  trace  d'indigo  dans  le  rein,  et  je  ne  sais  comment  expliquer  ce  resultat 
négatif. 

£xp.  m.  —  Je  répé^i  rexpérience  stir  un  petit  chien  de  faible  oonstitutaoOf  et 
j'obtina  le  mime  resultat  négatif,  qnej'attribne  åTemploi  d'eaa  froide  ponr  lasolu«> 
tion,  et  aussi  k  ce  que  les  intestins  ont  été  trop  longtemps  å  Tair. 

ExF.  IV. — J*injectai  le  mélange  dMndigo  et  d'eau  dans  Testomac  et  les  intestins 
d*un  chat  féroce  et  trés-gros.  Les  uretéres  avaient  été  lies.  L'an!mal  survécut  trente- 
quatre  heures.  Il  y  avait  å  peine  de  péritonite.  Les  corpuscules  de  Malpighi  et  les 
conduitø  urinifbres  étaient  d'un  bleu  leger,  et  quel4ue8-un8  d'une  couleur  trés-foncéo. 

Exp.  V. — Je  répétai  la  m@me  expérience  sur  un  trés-jeune  chat,  qui  survécut 
quinze  heures.  Les  corpuscules  de  Malpighi  et  les  conduits  urioiferes  étaient  de  cou* 
leur  trés-foncée,  comme  dans  Texpérience  précédente. 

£xr.  VI.  —  Sur  un  gros  chat|  jenlevai  le  rein  gauohe  et  je  Uai  Tnretére  droit, 
dans  Tespérance  que  le  rein  restant,  en  recevant  plus  d*indigo,  aurait  nne  oouleur 
enoore  plus  fonoée  dans  ses  corpuscules  etses  conduits.  Ce  chat  survécut  vingt  heures. 
A  peine  de  péritonite.  Les  corpuscules  et  les  conduits  étaient  d'une 'couleur  bien 
plus  foncée  que  dans  Texpérience  précédente.  Quelques-uns  étaient  aussi  noirs  que 
de  l'encre. 

EXF.  VII.  —  Le  28  janvier,  jiigectai  six  onces  d'un  mélange  d^eau  et d*indigo 
6nement  pulvérisé,  dans  Tæsophage  d'un  chien.  Dlx-hnit  heurea  aprés  j'en  injeciai 
encore  six  onces^  Vlngt-et  nne  henres  plus  taid  il  en  fut  injecté  enoore  quatra  onces ; 
et  trois  heurea  aprés  ætte  derméie  injeotion,  ranimal  fut  tué.  Il  est  bon  de  direqu'un 
tube  en  cnivre  avec  un  robinet,  avait  été  laiasé  dans  roesophage  et  y  avoit  été  iixé 
par  une  ligature,  de  sorte  que  les  trois  injections  forent  faites  avec  facilité.  L' exa- 
men du  rein  ne  montra  qu^nn  petit  nombre  de  tubes  et  de  corpuscules  de  Malpighi 
colorés,  Quelques  corpuscules  étaient  d*un  vert  clair^  d'autre8  å  peine  foncés  en  cou- 
leur et  nn  petit  nombre  d'une  couleur  plus  foncée.  Les  tubes  étaient  généralement 
non  colorés,  excepté  9a  et  la  dans  la  poriion  pyramidale  dui  reins  o\\  quelques-uns 
des  conduits  uriniferes  droits  des  reins  étaient  presque  noirs.  Peut-étre  aurais-ie 
mieux  réussi  si  Javais  fait  des  injections  plus  rapprochéeS  Tune  de  Tuutre. 
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Il  1  ésulte  des  fuiU  qui  précédent,  que  sur  sept  cxpé.iencos  avec  de  Tin- 
digo,  cinq  ont  réussi,  c*est-å-dirc  que  cinq  fois  les  corpuscules  de  Mdlpiglu 
et  les  conduits  uriniféros  ont  cté  colorés  par  cette  substancc.  Berzclius  a 
troiivé  dans  Tindigo  des  matiéres  colorantes  brune,  rouge  et  bleuc.  Ce  fait 
peut  expliquer  les  nuancee  de  couleur  que  j'at  vues  dans  les  corpuscules 
de.Malpighi  et  dans  les  tubes  uriniféres.  Ces  organas  peuvent  aussi  pro- 
duire  quelques  legers  changements  dans  la  matiére  colorante  qui  les  tra* 
verse.  Dans  quelques  coupes  tres  minces,  les  glomérules  et  le  sac  forme 
par  la  capsule  des  corpuscules  semblaient  étre  remplis  de  matiére  colo- 
rante, que  Ton  pouvait  voir  aussi  le  long  des  conduits  uriniféres,  mais  de- 
venant  de  plus  en  plus  claire.  å  mcsure  qu'on  examinait  ces  conduits  plus 
loin  des  corpuscules.  Chez  quelques-un3  des  animaux  mis  en  expérience, 
l*urine  dans  les  uretéres,  au-clessus  des  ligatures,  était  d'un  bleu  tres  clair. 

Exp.  VIII.  «-  JMojectai  nne  øolation  de  forr jcyanare  de  potassiam  dans  restomåc 
ei  le  duodéntim  d'an  gros  chat,  et  aprés  avoir  lié  Vintestln  jm-deMU  de  Fendroit  ou 
je  Tavaiø  ouvert  pour  fairc  cette  injeotion,  je  fis  nne  seconde  ouvertnn  k  TiDtestin,  å 
environ  dix  pouces  de  la  premiere,  et  jUojectai  dans  le  jéjanam  et  niéam  aoe  faible 
solutloD  de  sulfate  de  fer.  Une  secondo  ligatare  fut  appliquée  de  maniere  å  empécber 
la  sortie  du  contenu  de  riotestin.  Les  deux  soluttons  étaient  ainai  séparées  Tune  de 
Tautre  par  une  portion  d*inteatia  qui  n*en  contenait  pas.  Des  ligatures  avaient  préa- 
lablement  été  mises  sur  les  uretéres.  Cette  ezpérionce  fut  faite  å  trois  beures  de 
raprés-midi,  un  samedi,  et  Tanimal  fut  trouvé  mort  le  landi  suivant,  de  sorte  que 
Ton  ne  sait  pas  combien  de  temps  il  a  sur\'écu.  Les  corpuscules  de  Malpighi  et  les 
tubes  uriniféres  étaient  d'un  bleu  foncé,  montrant  qu'il  s'tftait  fut  du  bien  de 
Prusse.  U urine  était  légérement  bleue. 

Exp.  IX.  —  J*ai  injecté  un  mélange  de  bleu  de  Prusse  et  d*eau  dans  les  intestioa 
et  Testomac  d*un  ebat,  et  j'ai  trouvé  les  corpuscules  de  Malpigbi  et  les  tubes  d*nna 
couleur  bleu-foDcé ;  j*u  perdu  les  notes  de  rezpérience,  mnis  je  pcsséde  le  spécimen 
du  reiD. 

Exp.  x.  —  Le  24  décembre,  je  liai  les  uretcres  d*un  petit  chien,  et  j*injectai  une 
solution  de  garance  dans  Testomac  et  les  intestins.  Ce  chien  fut  trouvé  mort  le  2$. 
Les  corpuscules  de  Malptghi  étaient  d*un  rouge  biillant  et  d'une  furt  beile  appa- 
renoe.  Les  conduits  uriniféres  étaient  d*un  rouge  sombre,  et  quelques-uns  étaient 
d'une  couleur  foncée.  Des  coupes  minces  des  reins  furen t  mises  sous  le  microseope, 
oil  elles  f  urent  traitéos  par  une  soIntioA  de  soude  on  d*ammoniaque  caustique,  ce  qni 
les  rendit  d*mn  rouge  encore  plus  brillant.  L'urine  retenue  dans  les  uretéres  an-dit» 
sus  des  ligatures,  fut  modifiée  da  la  méme  maniére  par  les  mdmee  réactafs. 

Exp.  XI.— Le  22  janvier,  j*injectai  une  solution  de  garance,  contenant  une  petite 
quantiié  de  bi-carbonate  de  soude,  dans  l'estomac  et  Tintestin  d*un  chien,  qui  mou* 
rut  six  beures  et  demie  aprés.  Les  uretéres  avaient  été  lies.  Les  corpuscules  de  Mal- 
pigbi étaient  d*un  rouge  brillant.  Quelques-uns  des  conduits  uriniféres  étaient  sim- 
plement  d'une  couleur  plus  foncée,  d'autres  d*une  couleur  rouge  sombre.  L*nri]My 
traitoe  par  le  oarbonate  de  soude  et  aussi  par  Peau  smmoniaoale,  dovS&t  rouge. 
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ExP.  XII.  —  J^iDJectai  une  infiuion  de  bois  du  Brésil  [Ctualpinia  Criita)^  dam 
l'estoiDao  6t  Vintestin  d*an  chien,  aprés  avoir  préalablement  lié  les  nretéres.  Seise 
heiires  aprés  Topération,  on  tronva  lea  corpnscules  de  Malpighi  d'uii  rouge  brillant  et 
les  conduits  urinii^res  d'uDe  leinte  fouoée.  La  maliere  colorante  rouge  du  bois  du 
Brésil  est  tres-sensible  fi  Tactlon  des  aloalis,  et  il  fut  facile,  en  consé^ucnc^»,  de  se 
oonvaincre  de  la  présence  de  ætte  inatiére  dans  les  corpnscules  de  Malpighi,  t  Taide 
d^une  solation  d'aininoniaque  ou  de  soude  :  ces  corpnscules  devinreot  pourpres.  Les 
conduits  nrinif&res  no  subirent  ce  changememt  de  coulenr  qn*å  un  trés-faible  dcgn^, 
et  beaucoup  d'entre  eux  ne  présentérent  aucun  changement. 

Exp.  XIlI.^Le24décembre  å  niidi,  je  liailes  uretéres  d*ttn  gros  chien  et  j'injectai 
une  solntion  de  oochenille  dans  Testomac  et  dans  Tintestin;  cet  animal  était  encore 
yivant  a  5  heures  de  Taprés-midi,  le  méme  jour,  et  ou  lo  trouva  mort  le  26  au  matiu. 
Les  oorpusoules  de  Malpigbi  étaient  tres  ronges;  quelques-uns  des  tubes  uriniH^res 
étaient  d*un  rouge  sombre  et  un  petit  nombre  d'entre  eux  presque  noirs. 

£xp.  XIV, — Le  m§me  jour  k  3  beures  de  raprte-midi,  je  liu  les  uretéres  d*uue 
cbatte  et  j'injeotai  un  mélaage  de  carmin  et  d'ean  dans  Testomao  et  dans  Tintestin, 
Elle  était  vivante  encore  2  heures  aprés,  mais  on  la  trouva  morte  le  26.  Les  cor- 
pnscules de  Malpighi  et  les  conduits  uriniféres  avaient  la  mSme  apparence  que  dans 
rezpérienoe  précédente. 

Exp.  XV,  —  J'injectai  dans  Tæsophage  d*un  chien  douze  onoes  d'un  mélange 
eonsistaut  en  deux  drachmes  decochenille  pulvérisée^  mSlée  dans  un  mortier  avec  un 
demi-drachme  de  biearbonate  de  soude,  avee  une  once  de  glycérine  et  ensuite  onza 
onces  d'eaa.  Trois  heures  aprés  ranimal  fut  tué.  L*aspect  de  minces  coupos  du  rein 
au  mlorosoope  éuit  extrSmement  beau.  Les  corpnscules  de  Malpigbi  étaient  distendus 
et  de  oottleur  pourpre  ou  rouge-pourpxe.  Quelques-uns  des  oondnits  uiinif^res  étaient 
d'un  ronge-dair ;  d*autres,  incolores.  L'addition  d*nne  goutte  d'une  solntion  d'am* 
moniaque  fit  passer  toutes  cea  parUes  k  un  rouge  intense. 

Exp.  XVI  —  J*iojeotai  dans  Tæsophage  d'un  chat  trois  onces  d'un  semblable  mé- 
lange de  cochenille  et  trois  onces  d'une  infusion  de  garanoe.  Trois  heures  aprés  le 
chat  fot  tué.  Les  corpnscules  de  Malpighi  et  les  conduits  urini(%res  étaient  de  la 
mdme  oouleur,  mais  moins  intense  que  chez  le  chien  dans  Texpérienoe  précédente. 
L'ammoniaque  produisit  le  dftme  effet  que  dans  cette  expérience. 

EXP.  XVII.— Le  20  janvier,  je  liai  les  uretéres  d*un  chat  et  jlojectai  une  infusion 
de  bois  deCampSche  dans  Testomao  et  Tintestin,  aprés  avoir  fixé  une  ligature  sur  la 
partie  supérieure  du  reotnm.  Ce  chat  vivait  eno3re  6  heures  apréa  et  fut  tronvé  mort 
le  lenderoain  matin.  Il  n*y  avait  pas  de  péritonite  ni  de  signe  d'inflammation  ou  de 
congestion,  excepté  sur  un  point,  immédiatement  au-dessous  de  la  ligature  du  rec- 
tum.  Des  coupes  minces  du  rein  montrérent  que  les  corpnscules  de  Malpighi  étaient 
tres  rouges.  Une  solntion  de  sulfate  de  fer  rendit  ces  corpnscules  et  les  tubes  urini- 
f&res  noirAtres.  L'urine  devint  tres  pen  noiråti e  sous  Tinflence  de  ce  sel. 

*  Exp.  XVIII.  —  Le  30  janvier  k  une  heure  et  demie,  je  mis  deux  ligatures,  Tune 
sur  le  duodénnm  et  Tautre  sur  le  milieu  du  J^unum  d'un  chat.  Dans  la  portion  d'in- 
testin  comprise  entre  les  ligatures,  j'injectai  une  inftision  de  bois  de  Camptehe.  Au- 
dessoos  de  la  ligature  inférieure,  j*ixyeetai  une  faible  solntion  de  sulfate  de  fer,  aprés 
avoir  mis  nno ligature  sur  Vilénm,  immédiatement  au-dessus  delavalYuleiléo-coocale^ 
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Ce  cbat  mourut  k  8  henres  du  soir,  le  mdrne  jonr.  I^ts  eorpttfonltft  <le  Malpighi  étaitnt 
dun  rouge -foncé  et  tres  disten dus; le» tubes  uriniferes étaient d'iine eouleur bleaåtr*. 
Ni  les  uns,  ni  les  autres  ne  furent  raodiiiés  sons  Tinfluence  d^ona  solukion  de  sul* 
fate  de  fer.  Cette  ezpérience  n*était  pas  satisfaisante,  ee  qoi  peat  dtre  atiribné  an 
fait  qu*une  tfop  grande  quantité  de  solution  fut  injeetée  et  que  Tintestin  tfop  dis* 
tendu  n'a  pas  perrois  &  Tabsorption  de  se  faire  oomplétement. 

Exp.  XIX. — ^Lo2  février,  k  6  heures  du  seir,  j*injectai  six  onoesd'un  mélangede 
safran  et  d'eau  dans  Tæsopbage  d*une  chatie.  Je  fis  plusieurs  autres  injections  sera- 
blables,  etle  4,  je  la  tuai.  Je  ne  pus  trouverauoune  trace  de  la  matiére  ooloranteni 
dans  le  rein,  ni  dans  Purine  xcdme  å  Taide  de  réaotifs. 

Kxp.  XX. — Le  4  février,  jMnjectai,  k  plusieurs  reprises,  une'infus!on  de  bois  de 
Campdcbe,  de  garanceet  de  bois  de  BrésilfdansTæsopbage  d*unecbatte.  Qnatrebeures 
aprés,  je  la  tuai.  Les  eorpuscules de  Malpigbi  étaient  d*nn  rouge-pourpre  leger.  L*ap« 
plication  de  rammoniaque,  sur  les  coupes  examinées  au  mierosoope,  rendit  la  couleur 
pins  intense.  La  vessie  était  remplie  d'nrine  de  conleur  rosée,  qui  roogit  fortement 
quand  on  la  traita  par  Tammoniaque  ou  par  la  soude  canstique. 

Exp.  XXI. — Je  me  proenrai  quelques  baies  de  Perse  ou  d'Ay{gnon,  bales  qul  sont 
tres  sou  vent  employées  par  les  teinturiers  ponr  teindre  les  étoffes  en  jaune.  En  ex« 
périmentant  avec  cette  substance,  je  trouvai  qu'elle  contenait  une  matiére  oolorante 
jaune  semblable  k  cello  de  la  bile,  en  ce  qne,  traitée  par  de  1'acide  nitrique,  elle  mon< 
trait  altemativement  les  mdmes  couleurs  que  la  bile.  Aprét  m'dtre  assuré  aussi  qne  Is 
matiére  oolorante  de  safran  espagnol  oiTrait  une  teinte  verte  passagers  qnand  on  le 
traitaitpar  de  Tacide  nitriqne,  j'injectai  8  oncet  d'une  infusion  de  parties  égales  de 
safran  espagnol  et  de  baies  de  Perse,  dans  roesopbage  d'nn  chien,  et  je  fis  une  «em- 
btable  injeotion  k  quatre  reprises  d'heuro  en  henre,  aprés  qnoi  le  chien  fut  sacrifié. 
Les  eorpuscules  de  Malpigbi  et  les  condnits  nriniftres  étaient  ifi  eoulenr  jaune.  En 
traitant  par  une  petite  quantité  d'acide  nitrique  dilué  des  conpes  minees  de  rein,  sone 
le  microscope,  je  vis  les  mdmes  couleurs  cbangoantes  que  j'avais  vues  en  Jetant  une 
goutte  de  oet  aeido  dans  nn  mélange  d'infnsion8  de  baies  de  Perse  et  de  safran,  snr 
uoe  assiette  blanohe. 

Si  maintenant  nous  examlnons  les  resultats  dø»  expériences  rapportées 
jusqulci,  nous  voyons  que  les  diverses  xnatiéres  coloranles  employées  ont 
été  retix>uvées  k  la  fois  dans  les  eorpuscules  de  Malpigbi  et  dans  les  con- 
duits  urini feres,  aumoyen  du  microscope  et  k  Taide  de  réactifs  chimiques. 
Lindigo  a  été  trouvécinq  fois,  lagarance,la  cocbenilleet  lebleudePrusse, 
chacun  deux  fois.  Ducarmin,  le  mélange  de  baies  de  Perse  et  de  safran,  les 
bois  de  Campéche  et  du  Brésil  ont  été  essayés  une  fois  cbacun,  et  ont  tous 
été  retrouvés  dans  le  rein,  et  il  en  a  été  ainsi  d'un  mélange  de  bois  de 
Campéche,  de  bois  du  Brésil  et  de  garance,  et  aussi  d'un  mélange  de  ga- 
rance  et  de  cochenille. 

Je  puis  déclarerque  dans  aucune  de  mes  expériences,  avec  les  matiéres 
coloranles,  je  n'en  ai  trouvé  dans  le  sang  du  plexus  veineux  des  reins. 

Je  passe  maintenant  å  d*autres  expériences. 
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Exp.  XXII.  —  Le  20  décembrtif  jMojectai  dans  Testomac  et  Vintestin  d'nn  chat, 
nn  mélangede  charbon  animal  et  d'eau,  aprés  avoir  lié  les  uretéres.  L'animal  survécut 
vingt  heures.  Les  corposcules  de  Malpighi  et  les  tubes  nrinirbres  étaieut  d'une  con» 
leur  tres  foncée^  et  beaucoup  m6me  d'un  noir  intense. 

Exp.  XXIII.  —  Le  2  février,  å  4  heures  et  demie  du  soir,  j'injectai  six  onces  d'un 
mélange  de  noir  defumée  etd*eaa  dans  Tæsopbage  d'un  chat.  A  10  heures  du  soir, 
je  fii  une  semblable  injection,  et  le  lendemain  å  1  heure  et  å  3  heures  de  Taprés-inidi, 
L'animal  fut  tué  deux  heures  aprés.  Les  corpuscules  de  Malpighi  et  les  tubes  urini- 
f^res  étaient  å  des  degrés  divers  de  noirceur,  quelques-uns  d'un  noir  intense. 

Exp.  XXIV.  —  Le  2  février,  j*ii\]eciai  dans  Tæsophage  d*un  chat  un  mélange 
d'environ  huit  onces  de  charbon  animal  et  d'eau.  Par  erreur  ranimal  fut  tué  environ 
nne  heure  aprés.  Les  tubes  uriniféres  dans  la  ^talité  du  rein  étaient  tres  foncés  en 
couldur  et  quelques-uns  d'un  noir  intense.  Beaucoup  de  corpuscules  de  Malpighi 
étaient  foncés  en  couleur,  mais  généralement  ils  neTétaient  pas  autant  que  les  tubes. 

Exp.  XXV  et  XXVI. — Le  3  février,  j'injectai  dans  Tæsophage  de  deux  chats  un 
mélange  de  charbon  animal  et  d'eau;  je  refis  rinjectiou  plusieurs  fois  pendant  trois 
heures,  et  je  les  tuai.  Dans  ces  deux  chats  les  corpuscules  de  Malpighi  et  les  tubes 
urinii%res  présentaient  diverses  nuances  de  nolr^  et  quelques  -  uns  étaient  d*un  noir 
foncé. 

J*auraisdA  faire  observer,  précédemment,  que,  dans  quelques  corpuscules 
de  Malpighi,  les  diverses  malieres  colorantes  setrouvaient  parfois  dans  le 
centre  du  corpuscule,unintervalle  clair  séparantla  portion  colorée  de  la  sur- 
face  interne  de  la  capsule :  ce  qui  montre  que  la  maliere  colørante  n*était 
pas  encore  sortie  des  glomérules.  Dans  d'autrea  cas,  la  portion  centrale 
correspondant  aux  glomérules  étaitå  peine  colorée,  landis  qu'i]yavaitune 
coucbe  d*une  couleur  tres  marquée  entre  le  centre  et  la  capsule  du  cor- 
puscule. 

Le9  expériences  mentionnées  jusquHci  montreni  d*une  maniert  evidente 
que  les  glomérules,  dans  les  corpuscules  de  Malpighi,  peuvent  separer  et 
e/fecHvement  séparent  du  sang  les  malieres  colorantes  qui  ant  été  absor- 
båes  dans  Vestomac  et  Vintestin  et  portées  aux  reins  par  la  circulation . 

hes  expériences  qui  suivent  jettent  unenouvelle  lumiére  sur  la  question- 

Exp.  XXVn.  «*  Le  19  janvier,  je  Uai  le  eanal  cholédoque  sur  un  gros  chat,  dans 
le  but  de  fairo  acenmnler  les  élémonts  de  la  bile  dans  le  sang,  et  de  faird  entrer, 
par  absorption|-daBB  ce  liquide,  la  bile  déjå  sécrétée.  J^espérais  retrouver  ce  produit 
de  sécrétion  dans  les  conduits  uriniféres  ou  dans  les  corpuscules  de  Malpighi.  Ce 
chat  survécut  vingt-sept  heures,  et  parut  souffrir  fortpeu'  de  Topération.En  enlevant 
la  peau,  je  remarquai  que  sa  surface  interne,  dans  pliisieurs  points,  était  d*un  jaune 
brillaut.  Le  canal  cholédoque  était  en  partic  uicéré,  de  fafon  a  permettre  l*écoulc- 
roent  de  quelques  gouttes  de  bile.  Il  n*y  avait  qu*une  tres  légére  péritonite.  Sur 
de  minces  conpes  de  rein,  on  v!i  que  les  corpuscules  de  Malpighi  étaient  d'un  jaune 
clair.  Il  n'y  avait  rien  de  remarqnable  dans  les  conduits  urinifh«s.  Par  Taddition 
d'une  gontte  d*acide  nltrique  k  la  préparation  miccoscopique,  on  lit  pnraltre  succes- 
nvemtat  lai  teialM  Ueue,  verte  et  vtolette,  dane  le»  corpnsculefl  de  M<^lp>S^i'  ^^*^ 
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mQiRci  lointofi  »o  montK-rent,  maii  tnoiot  eluiretnent,  rlao»  les  coQi!a'U.  Elles  M 
montrer,  nt  flusai  dan»  rurinc.  11  n*y  a  guéro  lieu  de  douter,  conséqnemment,  do 
Ir  prc»ence  de  maliere  biliuiro  dana  les  corpueoules  d«  MalpigUi,  et  dans  les  tubes 
iirlnileres. 

Exp.  XXVIII.  —  Je  répcttti  rcxpérienco  prccédente  sur  un  gros  chien,  et,  de 
plus,  je  liai  le^  uretéres.  Cet  aolmal  survécut  quaraute-huit  henres.  Les  corpuscules 
do  Malpigbi  étaient  un  peu  congestionoés,  et  d*unjaune  rougcåtro.  Je  fus  ti*éj  désap- 
pointé  on  constatant  Tabsence  de  la  bile  dans  tontes  les  parties  des  roins  et  dans 
Turine,  bien  que  j*emplo>asio  avoc  soin  et  f  ersistance  toas  les  réactirs  connus  de  In 
bile.  Je  di  aIor<(,  k  laide  des  mdmes  réactifs,  Texamen  de  la  bile  contcnue  da  s  Ja 
vé^iculc  biliaire  de  ce  chieii,  et,  &  mon  grand  éionneraont,  je  ne  pus  réussir  å  y  pro- 
duiro  les  efTets  spécianx  ordinaires,  soit  avec  Tacide  nitriquc,  soit  avec  Tacide  sulfu- 
rique  et  lo  sucre,  soit  enHa  avec  les  autres  réactifs  usnels  de  la  bile,  mdme  aprés 
des  expéricnces  muhipliiSes  et  faitea  avec  soin.  Je  ne  sais  k  quoi  attribner  oe  resultat. 

J'ai  longtemps  désiié  obtenir  les  reins  de  personnes  ayant  rcndii  fré- 
quemment  de  petits  calculs  d*acide  litbique,  ou  dont  Turine  avait  eii,cons- 
tammcnt  ou  ordinal lement,  des  dépéts  de  cristaux  dacidc  litbique  ou  do 
lithate  d'amnioniaque.  Il  semblait  raisonnable  de  supposer  que,  par  plu- 
sieurs  examens  microscopiques  de  reins  de  ces  pcrsonnes ,  cet  acidc ,  ou 
peut-étre  méme  ses  combinaisoos  pourraient  étre  reconnus.  Si  on  les  trou- 
vait  dans  les  tubes  seulement,  leur  présencc  pourrait  étre  expliquée  par  lu 
tbéorie  de  M.  Bowman,  en  admettant  qu*ils  ont  été  séparés  du  sang  du 
plexus  veineux,  qui  entoure  les  tubes,  par  les  cellules  épithéliates  de  ceox- 
ei.  D'un  autrecolé,  si  on  les  trouvaitdans  les  glomérules  et  dans  la  cavité 
des  corpuscules  de  Malpighi^  il  serait  evident  qu'ils  ont  été  sécrétés  dans 
ces  corpuscules.  Mon  ami  le  docteur  F.-U.  Johnston  fils  m*a  foumi,  ii  y 
a  quelques  jour?^  les  reins  d'un  enfant  de  trois  mois,  reins  dont  les  calices 
cootenaient  plusicui-s  tres  petits  calculs  d*acide  litbique.  Sur  des  coupes 
minces  du  rein  on  vit  que  les  corpuscules  de  Malpigbi  étaient  de  couleur 
jaune.  Quelques  parties  des  glomérules  étaient  d'une  couleur  bien  plus 
foncée  que  les  autres  et  iiaraissaient  contenir  des  masses  rouge- 
jaunåtre.  J^essayai ,  k  l'aide  de  différents  grossissements,  de  m*as8urer  si 
ces  masses  de  couleur  foncée  étaient  cristallines,  ou  avaient,  au  moins,  unc 
orme  déterminée  :  mais  je  ne  pus  réussir,  malgré  de  nombreux  essais,  å 
résoudré  la  question.  Il  n*y  avait  rien  de  remarquable  dans  les  conduits 
uriniféres.  Je  versai  une  tres  peUte  quantité  d*acide  nitrique  dilué  sur  do 
minces  sectiuns  du  rein  et  je  cbauffai  la  préparation  &  Taide  d*une  lampe  a 
esprit-de-vin;  pnis,  je  Texposai  k  la  vapeurde  rammoniaque,  aprés  quoi 
je  cbauffai  encore  ot,  enfin,  je  fis  Tcxamen  microsoopique.  Les  corpuscules 
de  Malpigbi  étaient  devenus  d'un  rouge  intense  et  quelquea-uns  d'unc 
beile  couleur  pourpre.  J*es8ayai  å  plusleurs  reprises  ces  réactifé  et  toujoui-s 
}'obtini  |p  m^ipe  péMtat.  Kn  générftl,  Jes  tubes  ne  forent  pes  taut  d'abord 
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nffectés;  mais,  nprés  une  nouvelle  opplic&ttoii  des  réactifé,  nombre  d'entio 
eux  prirent  une  teinto  rouge  ou  d*un  rouge  pourpre.  Par  oomparaison,  Je 
Eoumis  aux  mémes  épreuvcs  de  minces  coupcs  d'un  rein  de  chat  et  d*un 
rein  de  moutont  et  Je  vis  les  corpuscules  de  Malpighi  ou  devcnir  dVin  bleu 
sale  ou  perdrc  leur  couleur  normale  et  blanchir  complolement.  Je  fis  des 
coupes  plus  flnes  du  rein  d'cnfant,ct  en  les  chauffant  iégérement  avec  de 
V  van  et  un  pcu  d'acide  nitrique,  il  y  eutdereffervesccnce  exactement  comme 
qiiund  de  Tacide  lilbique  est  cbauffé  Iégérement  aprés  avoir  élé  traité  par 
de  Tacide  nitrique.  J'exposai  alors  la  préparation  a  la  vapcur  de  Tammn- 
niaquc,  ou  bien  je  vcrsai  sur  elle  quelques  gouttes  de  cet  alcali ;  puis  Jc 
( bauffai,  et  il  se  produisit  une  couleur  pourpre  ou  rouge-pourpre.  Con- 
clurons-nous  de  la  qu*il  8'est  fait  du  purpui'ate  dammoniaquc  et  quc  s'il  en 
est  ainsi,  comme  il  y  avait  de  Tacidc  litbique  dans  les  corpuscules  de  MuU 
]<igbi,  ceux  ei  séparent  cet  acidcdu  san^  ?  Je  me  bornerai  å  present  k  men- 
ti  nner  les  fuits  et  h  dirc  que  j'ni  la  conviction  que  des  rechercbcs  nouvelles, 
dans  la  direction  de  cellos  dont  les  resultats  vicnnent  d'étre  rapiwrtéa,  déci- 
denmt  la  question. 

Sur  v.n  individu  mnrt  d*ancvrismc  de  Taortc  et  dont  Turinc  avait  laissé 
dé|X)3er  du  litbate  d'ammoniaque  en  tres  grslnde  quantité  pendant  quelques 
jours  avunt  la  mort,  jexaminai  les  reins  et  je  trouvai  les  corpuscules  de 
Mal])igbi  tres  cungestionnéi  et  d*une  couleur  rouge  somlire.  J*injectai  alon 
une  solution  d'un  demi-dracbme  d'acide  nitrique  dans  deux  onces  d*eau, 
dans  1  artére  de  Tautre  rein.  Le  iendemain  j^examinoi  au  microscope  de 
minces  coupes  de  ce  rein,  mais  je  ne  trouvai  aucun  dép6t  ni  dans  les  tubes 
ni  dans  les  corpuscules  de  Malpigbi.  Je  traitai  une  de  cei  coupes  par  de 
Tacide  nitrique  diiuc,  et  je  la  cbauffai  k  lu  lampe  å  esprit  de- vin  ;  puis  je 
lexposai  å  la  vapcur  de  Tammoniaque.  Les  tubes  et  les  corpuscules  de 
Malpigbi  devinrent  rougcåtrcs  et  rouge  pourpre.  Je  fis  des  cssais  compa- 
ratifs  avec  de  minces  coupes  de  reins  de  chat,  et  le  resultat  fut  que  la  cou* 
leur  de  ces  coupes  fut  détruite. 

J'ai  fait  aussi  quelques  expériences  pour  trouver  Teffet  des  diuréliques 
puissants,  sur  les  partles  sécrétoires  des  reins.  Voici  le  resultat  de  ces 
recbercbes. 

Exp.  XXIX.  —  Le  29  jan  vier,  jMnjectai,  dans  Tiiitestin  gr^le  d'un  chat,  ane  onca 
de  nitrate  depotasieen  dissolatioa  dans  trois  onoes  d'eau;  des  ligaturea  farent  ap- 
pliqaées  comme  dans  les  précédentes  ezpérienoes.  Cet  animal  surréoat  trente-six 
hearesk  La  membrane  moqnease  de  rintestin  étalt  tres  enflammée.  Les  oorpnsonles 
de  Malpighi  étaient  tres  ronges  et  trét  oongestionnés ;  nombre  d'entre  enz  étalent 
déchirés.  Le  plezns  intertuboldre  était  tres  congestionné.  La  membrane  mnqneiise  de 
la  vessie  était  påle, 

£xp.  XXX.  — Le  21  janvier,  j'injectai,  dsns  Tæso^hage  d*an  chat,  nne  demi- 
once  de  temturs  de  oanlbarides,  m9lée  k  trois  oncas  d'oaQ.Cet  animal  vécat  Itf  heures. 
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Il  n'y  avftit  pu  eu  de  symptomef  d*escitation  des  orgftOM  génito-aruHdres.  Lw  cor* 
puscules  de  Mslpigbi  étaient  d'an  rouge  inteoie,  et  quelques-UD>  avoient  édaté.  Le 
plezii3  veinenz  était  trea  congestlonné.  Il  n*y  avait  pas  dUniiaiamatioD  de  reitomaip 
oa  des  intestins ;  aa  contraire,  leur  tunique  muqueuse  était  påle,  mais  celle  de  la 
veesie  était  enflammée. 

Exr.  XXXI.  — J'injectai,  daas  le  duodénum  d'une  chatte,  six  grains  de  phos- 
pliore,  dans  trois  onces  d'huile  d'olive.  Aprés  avoir  placé  une  ligature  au-dessus  de 
Toaverture  faite  &  riutegtiii,  et  mie  autre  sur  riléum,iinmédiatementaa-de8sui  de  la 
valvule  iléo-ciscale.  Une  heure  aprés,  il  y  eat  ane  grande  fréquence  de  la  respiration 
et  de  la  circulation,  par  paroxysme  des  efforts  pour  mordre,  et  les  membres  farent 
déjetés  avec  furce  dans  diver&es  direclions,  de  lafa9on  la  pins  féroce;  par  degrés  il 
survint  une  grande  prostration,  la coonaissance  se  perdit etles  papillea  se  dilatérent. 
Elle  moarnt  trois  heures  et  demie  aprés  Tinjeotion ;  la  maqueose  de  rettomae  et  des 
intestina  était  trfes  påle ;  les  oorpuscales  de  Malpighi  étaient  tres  congestionnétt  et 
quelqnes*uos  s'étaient  rompas;  le  plexus  iutertubulaire  était  tres  congestioniké. 
Tontes  ces  partias  étwent  d*ane  tres  brillante  couleur  rouge,  et  k  un  tel  degré,  qa'an 
de  mes  amis  a  déclaré  que  la  préparation  microsoopique  sombhit  étrt  tn  (lammu.  Le 
rein  avait  ane  forte  odear  de  phospbore. 

Kxp.  XXXII.  —  Le  30  janvier,  j*injectai,  dans  Tinteatin  gréle  d'un  cbat,  un 
grainetdemi  depbospbore  dissoas>dans  une  once  et  deniie  d*baile  d'olive.  Cet  ani- 
mal 8ar\'écat  quinze  beures.  Les  corpuscules  de  Malpigbi  et  le  plexus  veineax  étaient 
Irés  ronges  et  tres  coDgestionnés,  mais  pas  autant  qne  chez  1* animal  de  la  précédente 
expérience.  La  vessie  était  légérement  congestionnée.  Cbez  ces  deux  animanx,  em- 
poisonnés  par  le  pbospbore,  il  n'y  eut  aucuu  symptoma  d'excitation  des  organas 
génitanx. 

£xF.  XXXIII.  —  Le  2  février,  å  6  beures  et  demie  du  soir,  j^injectai,  dans  Væao- 
pbnge  d*nne  cbatte,  une  émuUion  d'ane  once  d'eS8enee  de  térébentblne,  battae  avec 
un  æuf  et  trois  onces  d*eaa  cbaude.  Quatre  beures  apr^,  elle  était  dans  nn  etat  de 
grande  prostration,  et,  le  lendemain  matin,  on  la  troava  morte.  Il  n'y  avait  pas 
d'inflammation  de  Testomac  ni  des  intestins ;  la  vessie  était  påle  et  oontenait  de  rorine 
qni  avait  Todeur  de  la  téiébentbine.  Les  reins  étaient  trea  congestionnés ;  les  cor- 
pnscules  de  Malpigbi  étaient  remplis  de  sang  et  d'an  rooge  violet,  ou  plut6t  de  oou* 
lenr  pourpre.  Nombre  d' entre  cnx,  de  mdne  que  les  petites  braiftbes  artérielleøi  aveo 
lesqaelles  ibi  sont  en  rapport,  é^ient  rompas.  Il  y  avait  aassi  une  forte  congestion  du 
plexus  veineax. 

Les  précédentes  expériences  montrent  rinfluence  que  les  diurétiques  tres 
énergiques  exercentsur  lescorpuscules  deMalpigUi  et  surle  plexus  veineux. 

Avant  de  passer  i  Texposé  d'aiitres  expériences,  nous  croyons  devoir 
donner  le  sommaire  des  falts  établis  jusquici,  å  Tégard  de  la  fonction des 
glomérules. 

1»  Ces  organes  microscopiques  ne  servent  pas  senlement  &  separer  l'eau 
du  sang,  car  il  y  en  a  dans  toute  la  masse  des  reins,  cbez  des  animaux  dont 
Turine  est  k  demi  solide. 

29  Ces  elements  de  Turine  existent  déjå  formes  dans  le  sang. 
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3«  Ces  elements  passent  nécessairement  par  Tartérc  rénale  dont  les  pa» 
mifications  dans  les  corpuscules  de  Malpigbi  constituont  les  glomérulos. 

49  Nous  avons  montre  que  les  glomérules  soul  recouverles  de  collul(»3 
spéciales,  ovales,  2i  noyau.  Cest  lå  une  structare  glandulaire  qui  semblo 
bien  adaptée  å  la  sécrétion  des  elements  de  Turine. 

fio  L*actiondes  diurétiqu^  sur  les  glomérules. 

Qo  La  separation  de  plusieurs  substanccs  colorantes  par  ces  glomérules^ 
ainsi  que  le  prouvent  nos  expériences. 

70  L^existence  de  la  matiére  colorante  de  la  bile  dans  lea  glomérules  et 
dans  la  cavité  des  corpuscules  de  Malpighi. 

6°  Les  falts  relatifs  h,  la  présence  de  ralclde  litbique  dan9  les  glomérules, 
et  surtout  ceux  concernant  Taction  des  réactifs. 

De  ces  diverses  particularités,  il  semble  que  nous  ayons  le  droit  de 
conclure  que  les  glomérules  séparent  de  i* urine  la  plupart  des  principe« 
immédiats  de  Turine. 

Nous  ajoutons  que  tout  element  de  Turine  qui  n*est  pas  sécrété  par  les 
glomérules  est  probablement  sécrété  par  la  coucho  épithélialc  des  tubes 
uriniféres,  comme  on  le  a*oit  généralement.  Ceci  peut  avoir  iieu  aussi  pour 
certaineø  aubstances  étraiigéres,  qui  ont  été  introduites  dans  la  oirculatioi) 
et  que  lea  glomérules  ne  sont  pas  capables  de  sécréter.  Il  est  possible  ausai 
que  certains  principes  constituants  de  Turine  soient  séparés  du  sang  par 
les  glomérules  et  par  les  conduits  uriniféres,  Cependant  tous  les  faits  rø- 
lates  dans  ce  mémoire  conduisent  å  la  conclusion  que  c'est  au  corpuscule 
de  Malpigbi  que  nous  devons  attribuer  la  plus  grande  part  dans  la  sécré  • 
tion  de  Turine. 

J'ajouterai  ici  quelques  faits  intéressants  que  j'ai  observés  dans  le  coura 
de  mes  expériences.  Le  ferrocyanure  de  potassium  ou  bleu  de  Pruase 
et  Tindigo  sont,  tous  deux,  des  substances  insolubles  qui  sont  seulement 
tenues  en  suspension  dans  Teau.  Cependant  comme  elles  ont  été  absorbées, 
nous  devons  supposer  ou  qu'elles  sont  devenues  solublesparTlnfluence  de 
quelque  substance  rencontrée  dans  Vintestin,  ou  que,  contrairement  å  To- 
pinion  généi*alement  admise,  il  n*est  pas  nécessaire  qu*une  substance  soit 
dissoute  pour  étre  absorbée  et  ensuite  séparée  du  sang  par  le  rein.  Comme 
je  m*étais  assuré  que  du  charbon  animal,  substance  absolument  insoluble, 
pouvait  étrc  retrouvée  nonseulement  dans  les  reins,  mais  aussi  dans  les 
cellules  hépatiques  et  dans  les  petits  vaisseaux  de  la  rate,  je  medétermioai 
å  faire  quelques  recbercbes  avec  d'autres  substances  bien  connues  comme 
nsolubles. 

Exp.  XXXIV.  —  Le  26  décembre,  j'extirpai  le  rein  gauche  d'un  chat,  et  je 
pla^ai  ane  ligatore  sur  Turetére  droit.  J'iDJectai  ensaite  dans  Testomac  et  dans  Tin- 
testin  an  mélang»  cio  bismutb  métalliqae  tres  finement  polvérisé,  faisant  niage  de 
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ligAtum,  eomma  (Udi  Ui  e&p4rlenoet  précédentai,  L«  ehat  mourut  seiM^urM  å^i 
Top^tion.  Les  oorputcalei  de  Malpighi  et  les  tubes  tuinif^res  étaient  d'an  gris  cUir 
on  d'an  gris  d'acier,  ressecnblant  k  de  la  poudre  impalpable  de  bismath  métalliqne, 
J«  n'al  pas  employé  de  réaoUfs  chlmiques  ponr  m*assurer  de  la  présence  de  oe  métal 
dans  le  rein. 

£xp.  XXXV.  —  Je  fis  réduire  en  poudre  fine,  aveo  du  sulfate  de  potasse,  des 
feuilles  d*or.  Le  sel  fut  enlevé  par  de  Tean,  et  Tor,  finement  puWérisé,  fnt  alors  sgité 
avec  deTeau,  dans  une  fiole,  puls  le  tout  fat  veraé  dans  Tintestin  d'ttn  chien,  par 
un  tube  placé  dana  une  ouverture  feite  au  duodénum.  £n  mdme  temps,  on  enleva  le 
rein  gauche  et  Ton  mit  une  ligature  autour  de  Turets  droit.  Le  cbien  snrvécut 
viDgt-qaatre  heures.  Il  y  avait  une  péritonite  considérable,  avec  effusion  de  pus  et 
de  lymphe  coagulable.  Il  y  avait  aussi  un  peu  d'inflammation  de  ?a  nembrane  mu- 
quense  du  petit  intestin,  et  une  bémorrhagie  dans  riléum.  Les  corpuscules  de  Mal- 
pigbi  étiuent  de  coiileur  jaune,et  les  conduiu  urinifbres  un  peu  obscurs;  le  microscope 
ne  me  donna  pas  la  oertitude  qu*il  y  avait  de  Tor  dans  les  reins;  rincmération  de 
oes  organas  et  du  fde  me  donna  aussi  un  resultat  négatif  (1). 

CONCLUSIONS. 

Je  croi&avoir  positivementétabli,  par  de  nombreuses  expériences  sur 
des  animaux,  par  des  observations  répétées  et  faites  avec  soin,  au  micro- 
f  oope^  et  aussi  par  des  réactions  cbimiques  : 

1»  Que  nombre  de  matiéres  colorantes  sont  séparées  du  sang  par  les 
corpuscules  de  Malpigbi ; 

20  Que  la  matiére  colorante  de  la  bile  est  aussi  séparée  du  sang  par  oes 
corpuscules ; 

29  Qu'ji  est  tres  probable  que  Tacide  litbique  est  aussi  sjcrété  par  eux ; 

4®  Que  les  diurétiques  énergiques  déterminent  une  congestion  considé- 
rable dans  les  reins. 

Conclusion  générale.  Les  corpuscules  de  Malpigbi,  ou  plus  exactcment 
les  glomérules  sont  les  principales  parties  sdcrcloires  des  reins, 

(1)  L'auteur  rapporte  encore  quatre  expériences,  dans  lesquelles  il  a  employé  de 
Vor,  du  cnivie  et  de  Tantimoine,  sans  ponvoir  susnrer  que  oes  métaux  avaient  été 
absorbés  et  portés  aux  reins.  Il  mentionne  aussi,  sommairement,  les  résultau  de  qnel- 
ques  expériences  d*un  trl*8  bable  anatomiste  de  Kew-York,  le  Dr  J.-S.  Gouley,  qni 
Ta  aidé  dans  presque  tontes  ^es  rechcrcbes.  Les  expériences  du  D'  Gonley  ont  con- 
siste  h  liorraorte,  entre  sa  bifurcaUon  ei  Torigine  deserteres  rénales,  sur  des  chais 
et  des  cbiens,  et  lenr  resultat  prindpal  a  été  que  los  oorpusoules  de  Malpigbi  étaient 
énormément  détendus  par  le  sang  (å  tel  point  qu'il  était  posaible  de  les  voir  ^  Tæll  nu 
sur  des  conpes  trea  roiucea),  et  que  tous  les  elementa  vaseulaires  des  reins  étaient 
oxtrSmement  faciles  å  voir. 
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Cause  de  la  coagtålaUon  du  tang , 

Pae   le  Doctboe   B.  w.    RICHARDSON. 

(CoiMlttsioos  de  roavrage  iotllnlé :  Tke  eauu  øf  Ike  eoaguUUiom  oflhe  Mooi,  being  Ihe  Attlry 
CMper  Mte  Emy.for  ItSO;  etc  —  Londoa,  IMS.)  (I). 

L'eii8einble  de  cet  esaal  peut  se  résumer  dans  led  propositions  sul  vantes, 
dont  deux  sont  fondamentales  et  les  autres  de  moindre  importance : 

I.  Premiere propoiition  foudamentale.  Dans  Tacte  de  la  coagulation,  cc 
qu'il  y  a  de  primitif  et  d*es8entiel  consiste  dans  le  dégagement  d'un  prin- 
cipe  volatil  du  sang. 

(Ceci  86  prouve  par  les  expériences  mentionnées  ci-dessus^  qui  montrent 
quela  coagulation  est  empéchée  par  l'ezclusion  de  Pair  ou  d'autres  gaz,  par 
le  froid,  et  par  le  froid  et  la  coropression,  et  qu'elle  est  reiardée  par  le 
mouTement  du  sang  dans  un  circuit  clos  et  par  Taddition  de  fluides  denses. 
D*un  autre  coté,  d'autre8  expériences  ont  inontré  que  Texposition  du  sang 
au  vide,  å  lair  ou  dans  d^autres  gaz,  et  que  le  mouvement  et  une  élévation 
de  teinpérature  pendant  cette  exposition,  sont  des  conditions  qui,  isolément 
ou  ensemble,  activent  la  coagulation. 

Ces  conditions  sont  toutes  en  harmonie,  en  parfait  aooord,  avec  Tidée 
du  dégagement  d'un  agent  volatii ;  au  contraire ,  ces  conditions,  en  pré- 
sence  de  toutes  lei  autres  opinions,  sont  sans  connexité  et  méme  contra- 
dictoires. 

La  preuve  devient  plus  convaincante  encore  par  cette  expérience  qui 
consiste  å  faire  passer  de  la  vapeur  de  sang  dans  du  sang,  expérience  pen- 
dant laquelle  la  coagulation  se  suspend.) 

II.  Seamde  proposUion  fondatnentak.  Le  prindpe  volatil,  dont  le  déga- 
gement permet  au  sang  de  se  coaguler,  est  Vamnwniaque^  en  combinai- 
eons  différentes,  peut-étre,  dans  les  différentes  classes  d*animaux,  mais 
remplissant  le  méme  r6lc  cbez  toutes. 

(Cette  proposltion  est  Tondéc  sur  deux  series  d*expériences  :  d'abord  sur 
celles  qui  ont  montre  que  Tammoniaque  peut  étre  obtenue  de  la  vapeur 
du  sang ;  et  en  scsond  iicu  sur  les  effets  de  Taddition  de  Tammoniaque  k 
du  sang  frais.  De  plus,  et  dans  la  méme  voie,  cette  proposition  se  piouve 
par  les  expériences  qui  consistent  a  redissoudre  le  cailiot  ou  la  fibrine  ooa- 
gulée  dans  des  solutions  ammoniacales,  et  a  reproduire  la  coagulation  en 
cliiuinant  Tammoniaque. 

Eiiiin,  cette  proposition  se  vérifie  par  les  expériences  qui  montrent  que 
dans  du  sang  maintenu  temporairemcnt  fluide  par  de  Tammoniaque  en 

(1)  Nou8  analyroroos  cot  ndøirablo  onvrage  dan»  notra  prodialn  naméro.  E.-B.-S* 
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excés,  la  coagulation  est  favorisée  ou  retardée  par  les  mémes  agents  phy- 
siques  qui  favorisent  ou  retardent  la  coagulation  du  sang  normal.) 

Les  propositions  secondaires  qui  découlent  des  précédentes  sont  que : 

a.  Comme  resultat  du  dégagement  du  dissoWant  Toiatil  que  le  sang  frais 
contenait,  en  sortantdes  vaisseaux,  la  fibrine,  qui  avait  été  maintenue  en 
solutjon  dans  le  serum  par  suite  de  Tulcalinité  que  lui  donnait  Fammo- 
niaque,  passe  de  Tétat  liquide  å  Tétat  solide ;  ses  particules,  se  réunissant, 
constitucnt  avec  les  globules  du  sang  et  le  serum,  dans  la  coagulation  ordi- 
naiie,  le  caillot  rouge,  et  la  separation  du  serum  qui  a  lieuensuite^estdue 
å  la  contraction  de  la  fibrine,  par  la  continuation  de  lattraction  réciproque 
de  ses  particulcs. 

6.  Dans  les  cas  ou  le  sang  se  coagule  avec  sa  fibrine,  en  partle  ou  en  ' 
totalité  séparée  des  globules  rougcs,  cet  eflfet  dépend  soit  dece  qu*il  y  a  un 
excés  de  fibrine,  ou  de  ce  que  la  coagulation  est  lente  (resultat  d'un  lent 
dégagement  du  dissolvant),  ou  de  ce  que  la  chute  des  globules  rouges  est 
rapide,  ou  enfin  de  ce  que  ces  causes  cæxistent.  Les  particnles  de  fibrine 
se  réunissent  en  masses  qui  montent  &  la  surface  du  liquide. 

c.  L*imparfaite  coagulabilité  du  sang,  dans  les  conditions  anormales  spé- 
cifiécs  dans  cet  essai,  est  due,  suivant  le  cas,  soit  å  une  absence  compléte 
de  fibrine,  soit  å  un  dégagement  lent  ou  å  un  excés  de  son  dissolvant. 


Sur  V  emploi  de  Vatide  carbonique  comme  moyen  de  produiré 
Vaecouchement  ariificiel, 

Par  le  Doctbur  HENRI  DOR  (1). 

On  se  préoccupe  tant  depuis  quelques  années  de  Tacide  carbonique  et  dé 
ses  rapports  avec lorganisme  humain,  au  point  de  vue  de  la  physiologie  et 
de  la  pathologie,  que  nous  croyons  qne  quelques  mots  sur  Tapplication  que 
Ton  a  fait  de  ce  gaz  comme  excitateur  du  systéme  musculaire,  ne  seront 
point  inopportuns* 

Ondoit  å  la  pliysiologie  moderne  et  å  M.  Brown-Séquard,  en  parti- 
culier,  d'avoir  démontré  Taction  sur  Téconomie  de  Tacide  carbonique  ren- 
fermé  dans  le  sang.  Partant  de  Tobservation  de  faits  nombreux  et  d'ex- 
périences  variées  et  fréquemment  répétées,  il  démontra  que  Tacide  carbo- 

(1]  Cette  cotc  eat  en  partie  tradtiite,  enpartie  résumée,  par  M.  Dor  Ini-indme 
de  Bon  intcreftsante  Diuertation  InauguraU  intltulée  :  Die  Kohltntæwrt  aU  MiUøl  mr 
hmiUichin  AnMtung  Ur  Frihfttmrt,  Wunburg,  1U67. 


EMPLOI  DE  l'acide  carbonique  pour  provoquerl*accouchemext.  391 

nique  est  la  cause  de  contractions  muaculaires  dans  nombre  d*organps,  k 
l*état  normal  et  dana  plusieurs  étata  tnorbidea,  ou  apréa  la  moft.  Laiasona 
de  o6té  toutea  les  auirea  propriétéa  de  ce  gaz,  et  oocupons-noua  eaDcluaire- 
ment  de  aon  influence  aur  oertaina  tiaaua  contractiletf. 

Les  observations  de  M.  Brown-Séquard  farent  publiéa  dana  lea  mé- 
moires  de  la  Société  de  Biologie,  en  1849  et  1860,  puis  dans  son  ouvraga 
iniitnlé  :ExperimefUal  rexearehes  applied  to  phyiiology  and  pathology, 
1863,  pagellT.  Cest  dans  ce  demier  ouvrage,  que, dans  unfenote adressée 
an  professeur  Oarpenter,  nous  liaona  ce  qui  ault : « Je  prouverai  dans  la  auite 
que  pour  Tutérus,  de  méme  que  poor  tout  autre  tissu  contracté,  il  n'exi8te 
pas  d*action  spontanée.  L*utériis,  pendant  la  grossesse,  devient  cbaqtic  jour 
phia  irritable,  et,  lorsque  son  irritabtlité  a  at  teint  un  tres  baut  degré,  la 
faible  excitation  resultant  de  la  présence  de  l'aclde catbonique  dans  le  sang 
auffltpour  occasionner  des  conlractions  dans  cet  organe,  qui,  lor8qu'une 
fois  elles  ont  commencé,  deviennent  toujours  pl  us  fortes,  grace  å  des  ac- 
tions  réflexes,  »  etc,  etc. 

Scanzoni,  professeur  å  runiversité  de  Wiirzburg,  ne  tarda  pas,  lorsque 
la  découverte  de  M.  Brown-Séquard  vint  å  sa  connaissance ,  å  com- 
prendre  qu*elle  poun-ait  devenir  trea  importante  dans  la  pratique  des  ac- 
coucbements ;  aussi  proposa-t-il  bientåt  d*empIoyer  Tacide  carbonique  au 
lieu  de  Tergot  de  seigle  dans  le  cas  d*inertie  de  Tutérus.  Le  resultat 
ayant  complétement  répondu  å  son  attente ,  il  essaya  de  provoquer  par 
ce  moyenlment  premature. 

En  1857,  nous  avpns  réuni  dans  notre  thése  inaugurale  toutes  les  ob- 
servations connuesjusqu*alors  sur  ce  sujet,  et  nous  avons  décrit,  avec  tous 
les  détails  ncce^saires,  deux  cas  dans  lesquels  nous  furnes  chargés  nous- 
méme  d'appliquer  Tacide  carbonique,  dans  Tun  des  cas  pour  combattre 
rinertie  de  Tutérus,  et  dans  Tautre  pour  provoquer  Taccouchement  prema- 
ture. Nous  ne  pouvons  pas  ici  entrer  dans  de  pareils  détails.  Il  nous  suf- 
fira  d'indiquer  que  Tacide  carbonique  a  été  appliqué  sons  forme  de  douches 
locales,  au  moyen  d'un  petit  apparei^  tres  simple,  composé  d*un  flacon  å 
trois  tubulures,  dans  lequcl  on  faisait  sedévelopper  Tacide  (avec  de  lacraie 
et  de  Tacide  bydrocblorique  tres  dilué) ,  d'un  autre  flacon  laveur  au  tra- 
vers duquel  se  dégageait  le  gaz  et,  enfin,  d*un  tube  en  caoutcfaouc  terminé 
par  une  canule  utérine «  adaptce  dans  un  boucbon  de  liégc  fermant  ber- 
métiquement  Toriflce  d*un  spéculum  en  verre  opale. 

L'action  du  gaz  fut  dans  plusieurs  cas  aussi  prompte  qu*évidente.  Le  suc* 
cés  fut  complet  dans  les  deux  seuls  cas  d*inertic  de  T uterus,  dans  lesquels 
ce  moyen  a  été  essayé.  Deux  accouchemenls  prématurés,  Tun  de  Scan- 
zoni (Haiener  f^ochenschrift ,  16  mærz  1856),  et  Tautre  de  M .  Simpson 
(Edinburgh  Montldy  Jom^naL  July  1856),  ont  parfaitement  réussi  au  moyen 
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de  Tacide  carbonique  seul.  Dana  les  autres  cas  (tant  de  H.  Scanzoni  (1) 
c]ue  de  MM.  C.  et  6.  Braun  (2)  å  Vienne),  laction  de  ce  gaz  ne  fut  pas 
assez  puiasante  pour  roener  raccoucbement  å  bonne  fin,  mais,  dans  tous 
ces  cas,  il  provoqua  des  contractions  tres  manifestes  et  oontribua,  dans 
toutes,  pour  beauooup,  aux  rc&ultats  obtenus  par  d'auti-es  moyens.  On  veit 
par  ce  que  nous  venons  de  dire  que  cette  méthode  ne  réussit  point  dans 
lous  les  cas ;  mais,  k  part  peut-étre,  le  percement  des  membranes  de  Tæuf, 
aucune  des  méthodes  proposées  ju8qu'aujourd'bui  pour  racooucbenient 
premature,  ne  pent  prétendre  å  des  resultats  certains  et  sur  presque  toutes 
ces  métbodes  Tadde  carbonique,  du  rooins  aura  Favantage  de  sa  parfaite 
innocuité. 

Les  faita  ju8qu*ici  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  que  Ton  puisse  en 
t  rer  des  conclusions  définitives ;  mais  ce  qu*il  y  a  de  sCbr,  c^est  que  Tappli- 
cation  de  Tacidc  carbonique  est  capable  de  produire  les  mémes  effets  que 
lo  tamponnement  duvagin  de  SchoUer,  la  dilatation  du  col,  au  mojen  de 
Téponge  préparée  d*aprés  Biiinninghausen  et  Kluge,  rintroduction  d'unc 
canule,  d*aprés  Simpsonou  Hopkinset  Mcissner,  les  doucbes  de  Kiwiecb, 
les  injections  de  Cohn,  le  colpeurynter  de  Braun  ou  la  titillation  des  nerfs 
de  la  glande  mammaire  comme  Tavait  proposé  M.  Scanzoni. 

Enfin  les  resultats  obtenus  jusquUci  peuvent  en  faire  espcrer  de  nouveaux, 
et  nous  croyons,  en  terminant  cette  courte  analyse,  devoir  recommandcr 
aux  accoucbeui-s  comme  un  précleux  excitateur  des  contractions  de  Tute- 
rus  un  moyen  si  simple,  si  peu  dispendieux  et  d'un  emploi  si.  facilc.  Nous 
engageons  done  ceux  de  nos  coUégues  qui  auraient  Toccasion  den  fairc 
usage,  soit  dans  les  cas  d'inertie  utérine,  soit  pour  provoquer  raccouclic- 
ment,  soit  peut-étre  aussi  pour  arréter  des  bémorrbagies  utérines,  a  bien 
vouloir  publier  leurs  obset vations  et  leurs  resultats,  afin  qif  jl  soit  permis  de 
porter  un  jugement  définitifsur  la  valeur  de  cette  méthode. 


(1)  Voir  notre  thése  inaugnrale. 

(2)  Oesttntichitchi  Zeitgchrift  ffkr  pnktUche  HeilkufuU,  23  Mai  1856 ;  et  Froriep'* 
iVufutfi,  lY.  Band,  Nr,  24.  Vo^ez aussi  tafutatts  Jahrttbnichtå  fur  1B56. 


IV. 
EXTRAITS   DE  JOURMAUX. 


Sur  la  fermenlation  alcoolique. 

Pab  M.  Mabcellih  BERTHELOT. 
iAnnaUM  tfc  Ckimt»  •/  tf«  P*yti«iie.  8*  lériø.  Yol.  L.  IWI. 

(Les  recherches  si  importantes  de  Tauteur  sur  les  analogies  entre  les 
sucres  et  diverses  autres  substances  et  sur  leur  fermentation  alcoolique,  in- 
teressent non-seulement  les  cbimistes,  mais  aussi  les  pbysiologistes.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  consacrer  plus  d^espace  å  Texposé  des  resultats 
que  M.  Berthelot  a  obtenus.  Nous  sommes  forcés  de  nous  bofner  aux 
extraits  suivants :) 

On  a  réuni  dans  un  groupe  commun,  et  designe  sous  le  nom  géné- 
rique  de  sucres,  tous  les  corps  susceptibles.  d'éprouYer  la  fermentation  al- 
coolique. Le  sucre  de  canne  est  le  tjpe  de  ce  groupe ,  dont  il  constitue  le 
terme  le  plus  anciennement  connu ;  ailprés  de  lui  sont  venus  se  dasser  le 
sucre  de  raisin  ou  glucose,  le  sucre  de  canne  interverti  par  les  acides,  le 
sucre  de  lait  qui  ne  devient  feitnentescible  qu*aprés  avoir  subi  cette  méme 
action  des  acides,  enfin,  tout  récemment,  le  mélitose. 

Tous  ces  corps ,  soumis  å  Taction  de  la  leviire  de  biére,  sont  aptes  å 
produire  de  Talcool  et  de  Tacide  carbonique ;  dans  d^autres  con(l|tioD8,  ils 
fermentent  avec  génération  d'acide  lactique  ou  d*acide  butyrique.  Tous 
sont  neutres  et  représentés  dans  leur  composition  par  du  carbone  et  de 
Feau ;  tous ,  enfin ,  jouissent  de  certaines  propriétés  générales ,  telles  que 
celle  de  s*iinir  aux  bases  énergiques,  de  se  détruire  avec  une  grande 
facilité  sous  Tinfluence  de  la  cbaleur  et  sous  Tinfluence  des  réactifs. 

Dans  le  cours  de  mes  recberches  sur  la  syntbése  des  corps  gras  neu- 
tres, j'ai  été  conduit  å  rapprocber  des  sucres  proprement  dits  un  grand 
nombre  d  autres  substances  qu*en  éloignait  jusqu'ici  Tabsence  de  fermen- 
tation au  contact  de  la  leviire.  La  glycérine,  la  mannite,  la  dulcine,  etc., 
et  les  sucres  eux-mémes,  jouissent  en  eflfet  de  propriétés  communes  d'une 
extréme  importance  :  ces  corps  8*unissent  aux  acides  et  forment  des  com- 
binaisons  neutres  analogues  aux  corps  gras  par  tous  leurs  caractéres ;  ce 
sont  de  véritables  alcools  polyatomiques.  Neutres  comme  les  sucres  vérita- 
bles,  douées  d*un  goiit,  d'une  solubilité  semblables,  la  glycérine,  la  man- 
nite,  etc.,  s*unissent^  de  méme  que  les  sucres,  avec  les  bases  pnissantes,  en 

L  —  1^'  AVRIL  185B.  26 
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sont  transformées  d*une  maniére  analogue  par  les  agents  chimiques ;  ellers 
ont  d'ailleurs  å  peu  pres  la  méme  composition  centésimale  que  les  sucres 
proprement  ditø,  et  se  représentent  pw  des  formules  du  méme  ordre,  dont 
le  carbone  est  un  multiple  de  6.  Seulement,  tandis  que  les  sucres  renfer- 
ment  Thydrogéne  et  Toxygéoe  dans  les  proportions  cixwenables  pour  for- 
mer de  Teau,  la  glycérine,  la  mannite,  etc,  contiennent  un  exoés  d'hydro- 
gene,  différence  qui  correspond  å  une  plus  grande  stabilité. 

Ces  analogies  m*ont  oonduit  k  cbercher  s*il  ne  serait  pas  possible  de 
faire  éprouver  å  la  glycérinei  å  la  mannite,etc.,  les  mémes  pbénoménesde 
fermentation  que  manifestent  les  sucres  proprement  dits^  et,  principale- 
ment,  de  provoquer,  dans  tous  ces  corps,  la  fermentation  €dcoolique. 
\  J'ai,  en  efifet,  réussi  k  faire  fermenter  directement  la  gfycérine,  la  man- 
nite ,  la  dulcine  et  la  sorbine  avec  production  d*alcool  et  dacide  carbonique. 
Cette  fermentation  s*accompagne ,  en  general ,  d'un  dégagement  d*bydro- 
gene,  ce  qui  es  tune  conséquence  de  la  composition  des  corps  fermentesci- 
bles.  La  formation  de  Talcool  ainsi  provoquée  n'est  point  en  general  pre- 
cédée  par  la  transformation  préalable  de  la  mannite,  de  la  glycérine,  etc., 
en  sucre  proprement  dit. 

J'ai  également  provoqué  la  fermentation  lactique  (1)  et  la  fermentation 
butyrique  de  plusieurs  de  ces  mémes  substances. 

En  poursuivant  ces  expériences,  jai  été  conduit  å  cbercher  si  les  con- 
ditions  des  pbénoménes  précédents ,  conditions  tres  distinctes  de  Temploi 
de  la  lev^Lre,  pourraient  determiner  la  transformation  alcoolique  des  sucres 
proprement  dits,  celle  du  sucre  de  lait ,  celle  enfin  de  diverses  substances 
métamorpbosables  en  sucre  sous  Tinfluence  des  acides,  telles  que  la  gomme 
et  Tamidon.  Dans  les  mémes  circonstances,  la  fermentation  alcoolique  des 
trois  derniers  corps  se  produit  en  effet;  elle  n'est  pas  précédée  par  leur 
transformtftion  en  sucre  proprement  dit.  Cette  fermentation  parait  done 
directe,  aussi  bien  que  celle  de  la  mannite  et  de  la  glycérine. 

Sans  carbonate  de  chaux ,  la  mannite ,  la  glycérine ,  etc. ,  ne  peuvent 
point,  dans  les  circonstances  ordinaires ,  donner  lieu  å  la  fermentation  al- 
coolique. Si  Ton  opére  avec  les  sucres  proprement  dits,  la  présence  du  car- 
bonate de  cbaux  n'est  plus  indispensable ;  toutefois  elle  exerce  encore  une 
influence  marquée  sur  les  pbénoménes  et  augmente  la  proportion  de  Tal- 
cool  forme.  Dans  ces  expériences ,  le  carbonate  de  cbaux  parait  agir  en 
maintenant  la  liqueur  neutre  par  la  saturation  des  acides  produits  (2)  et  en 
dirigeant  dans  un  sens  déterminé  la  décomposition  du  corps  azoté  qui  pro> 

(1)  M,  Chevrenl  a  déjå  inBisté  »ur  la  nécessité  de  maint«iiir  les  liqueur»  dans  un 
etat  coDAtant,  leqael  tend  k  cbaoger  par  le  fait  de  la  réaction  elle-meme  pendant 

durée  de  la  fennentation  alcooliqae,  |  Le^ofu  «tir  la  l«tn(tir«,  article  Sucrb.  ) 

(2)  Voyes  FaKUY,  Complu-rendus    tome  iz,  page  165  (1839). 
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voque  la  fermentation.  AuBsi  j*ai  pu,  en  opérant  avec  le  glucose,  remplacer 
le  carbonate  de  cbaux  par  un  grand  nombre  d^autres  corps  propres  å  rem- 
pUr  la  méme  fonction  neutralisante»  tels  que  les  carbonates  terreux,  divers 
carbonates  et  oxydes  métalliques,  tels  enfin  que  des  méti^ux  mémes » le  fcr 
et  le  zinc.  La  plupart  de  ces  essais  ont  été  reproduits  en  méme  temps,  et 
d*uBe  iDaniéce  oomparative,  avec  la  levåre  de  biére. 

L'étude  du  corps  nécessaire  pour  provoquer  ces  métamorphoses,  celle 
du  ferment,  a  particuliérement  fixé  mon  attentioa.  Ce  ferment  était,  en 
general,  forme  par  de  la  caséine ;  mais  toute  matiére  azotée  de  nature  an^- 
logue  est  apte  å  exercer  la  méme  influence  sur  la  mannite.  Les  expériences 
tres  diverses  que  j'ai  faites  sur  ce  point  confirment  d^ailleum  et  étendeat 
les  recbercbes  déjå  anciennes  de  M.  Colin  sur  le  role  de  ces  corps  dans  la 
fern^eivtation  alcoolique  du  9ucre  (1).  Aucune  substance  azotée ,  en  debors 
de  la  catégorie  précédente,  a  provoqué  les  mémes  pbénoménes. 

Llnfluence  des  matiéres  azotées  tient  å  leur  composition  et  non  å 
leur  forme,  car  on  opére  les  mémes  cbangements  sur  la  mannite  et  sur  les 
sucres  avec  les  substances  les  pl  us  diverses ,  et  notamment  avec  la  géla- 
tine ,  composé  artificiel  dénué  de  toute  structure  organique  proprement  dite. 
Le  développement  d'étres  vi  vants  particuliers ,  auquel  on  avait  attribué 
un  role  dans  la  fermentation  alcoolique  des  sucres,  n^est  nullement  néces* 
saire  au  succes  de  mes  expériences.  On  peut  Téviter  en  opérant  å  Tabri 
du  contact  de  Tair ;  la  fermentation  n*en  est  ni  entravée  ni  méme  ralentie. 

Dés  lors,  dans  ces  expériences,  la  cause  de  la  fermentation  parait  re- 
sider dans  la  nature  cbimique  des  corps  propres  å  jouer  le  råle  de  ferment 
et  dans  les  cbangements  successifs  qu'éprouve  leur  composition.  Ces  cban- 
gements sont  encore  peu  connus ;  mais  ils  sont  attestes  par  un  pbénoméne 
caractéristique  et  que  ne  presente  pa.s  Taction  de  la  leviire  de  biére  sur  le 
sucre  :  en  méme  temps  que  la  mannite  se  détruit,  la  matiére  azotée  se  dé- 
compose  sans  pourrir  et  perd,  sous  forme  gazeuse,  presque  tout  Tazote  qui 
entre  dans  sa  constitution.  Ainsi,  le  corps  sucré  et  le  corps  azoté  se  décom- 
posent  en  méme  temps,  exen^nt  Tun  sur  Tautre  une  influence  réciproque. 
Quelle  est  la  nature  intime  de  ce  double  pbénoméne  et  quelle  est  sa 
relation  avec  les  actions  de  contact  (2)  auxquelles  ressemble  tant  celle 
de  la  leviire  de  biére  sur  le  sucre  ?  Cest  ce  que  nous  ignorons  encore 
presque  complétement;  mais,  je  le  répéte,  on  est  conduit  å  penser  que 
Taction  des  matiéres  azotées  et  celle  de  la  levere  de  biére  elle-méme  de- 
pendent ,  non  de  leur  structure  organisée ,  mais  de  leur  nature  cbimique, 

(1)  Voyez  Thskabd,  Tratte  deChimie,  i.  v,  p.  63  (1836).  —  CoLiir,  Annalet  dt 
Chimie  et  de  Phytiquet  2«  serie,  tomexxYiii,  p.  128,  et  tomexxx,  p.  42  (1825). 

(2)  Voyez  Tbxnabd,  loco  ciUUo,  —  Mitschxrlich  ,  AnnaUå  dt  Chimit  tt  de  Phy- 
n^iM,  3e  serie,  tome  vxi,  page  30  (1843). 
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de  méme  que  Taction  de  Témulsine  sur  Tamygdaline/de  la  diastase  aur 
ramidon,  du  aue  pancréatique  sur  les  corps  gras  neutres;  de  méme  que 
l'action  de  la  glycérine  sur  Tacide  oxalique ,  de  Tacide  sulfurique  et  di^s 
corps  électro-négatifs  sur  le  sucre  de  canne  (inversion),  sur  Taicool  (étbéri- 
fication],  et  surTessence  de  térébenthine  (modification  isomérique).  L'ac- 
tion  de  la  diastase,  de  Témulsine,  du  suc  pancréatique,  a  pu  étre  édairde 
ju8qu'å  un  certain  point ,  parce  que  ces  substances  agissent  å  Tétat  de  dis- 
solution ;  la  leviire  ne  se  préte  pas  k  ce  genre  de  contréle.  Mais  Tefficacité 
analogae ,  quoique  moins  prononcée,  que  possédent  les  matiérea  azotées 
d'origine  animale,  méme  en  Tabsence  de  toute  structure  organique  spéciale 
et  de  toute  formation  d^étres  Yivants,  tend  å  assimiler  la  fermentation  al- 
coolique  aux  diverses  fermentations  provoquées  par  Témulsine,  par  la 
diastase  et  par  le  suc  pancréatique 

D^aprés  Tensemble  des  faits  que  je  vieus  d*exposer,  la  glycérine,  la 
mannite,  la  dulcine,  la  sorbine,  le  sucre  de  lait,  le  sucre  de  canne  et  le 
glucose  appartiennent  k  une  méme  catégorie  générale  de  coraposéa  orga- 
niques,  caractérisée  non-seulement  par  une  composition,  par  des  qualités 
physiques  et  par  des  fonctions  chimiques  analogues ,  mais  aussi  par  la 
propriété  singuliére  de  se  décomposer  spontanément  sous  Tinfluence  des 
ferments  azotés,  en  donnant  naissance  k  Talcool  et  aux  acides  lactiquc, 
acétique,  butyrique.  Cette  aptitude  k  fermenter,  tout  å  fait  prononcée  dans 
le  gluc09e,  déjå  moins  evidente  dans  le  sucre  de  canne,  moins  encore  dans 
le  sucre  de  lait  et  dans  la  sorbine,  devient  de  plusen  plus  difficile  å  mettre 
en  jeu  dans  les  matiéres  qui  renferment  un  excés  d'hydrogéne,  telles  que 
la  mannite,  la  dulcine  et  surtout  la  glycérine.  Ces  matiéres,  plus  stables 
▼is-å-vis  de  la  cbaleur  et  des  réactifs,  resistent  aussi  davantage  k  Tin- 
fluencc  des  ferments  azotés.  Mais  les  métamorphoses  senibiables,  qu^elles 
peuvent  cependant  éprouver  sous  cette  influence,  tendenl  å  les  rapprocber 
des  sucres  proprement  dits. 

Si  Ton  considére  que  ces  corps,  si  analogues  les  uns  aux  auUes,  se 
trouvent  en  abondance,  libres  ou  combinés ,  dans  les  tissus  des  végétaux, 
quUls  se  rattachent  directement  aux  principes  insolubles  qui  en  forment  la 
trame,  enfin  que  la  plupart  des  pbénoménes  de  la  phy.^iologie  bota- 
oique  semblent  rouler  sur  leurs  transformations ,  il  sera  facile  de  com- 
prendre  quel  intérét  s  attache  k  Véixide  de  leurs  réactions.  Les  change- 
ments  qu'ils  éprouvent  par  voie  de  fermentation  ofifrent  une  importance 
toute  particuliére  en  raison  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  ces  phé- 
nornenes  si  diflférents  des  affinités  ordinaires,  et  les  pbénoménes  vitaux 
proprement  dite.  Étudier  les  fermentations,  les  diriger  k  volonté  vers  Tac- 
oamplissement  de  transformations  chimiques  définies,  c'est  mettre  en 
æuvre  des  mécanismes  analogues  h  ceux  qui  president  aux  métamorphoses 
ile  la  matiére  dans  les  étres  vivants. 
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Tramformation  de  la  mannite  et  de  la  glycérine 
en  un  sucre  proprement  dit. 

Pak  m.  berthelot. 

{ÅHHolet  de  CMm.e  et  de  Phynque  1857.) 

Les  analogies  qui  existent  entre  la  fermentation  alcoolique  de  la  man- 
nite el  de  ]a  glycérine,  et  la  fermentation  alcoolique  des  sucres  proprement 
di  ta,  font  naitre  tout  d'abord  Topinion  que  oes  deux  fermentations  pour- 
raient  bien  n*étre  pas  réellement  distinctes  :  si  la  mannite  et  la  glycérine 
foumissent  Talcool,  c'est  qu'elle8  ont  passé,  au  préalable,  par  i'état  de 
8UCi*eP  Pour  examiner  cette  question,  j*ai  entrepris  des  expériences  tres 
variées  :  leurs  resultats  ont  été  différents  suivant  les  circonstances. 

Dans  les  conditions  normales  de  la  fermentation  alcoolique  de  la  man- 
nite et  de  la  glycérine,  je  veux  dire  sous  les  influences  simultanées  du 
carbonate  de  chaux  et  de  la  caséine,  la  transformati(Hi  de  la  mannite  et  de 
la  glycérine  en  alcool,  soit  å  50  degrés,  sqit  méme  k  10  degrés ,  s^opére 
d'une  maniére  directe,  sans  qu'å  aucun  moment  de  Texpérience  on  puisse 
saisir  le  moindre  indice  de  Texistence  temporaire  d*un  sucre  propre- 
ment dit.  Je  vais  exposer  le  résumé  de  ces  diverses  observations. 

La  mannite  et  la  glycérine  dissoutes  dans  Teau  ont  été  abandonnées  å 
la  température  ordinaire  au  contact  de  tous  les  tissus  et  substances  azotées 
de  nature  animale  ou  analogues  que  j*ai  pu  me  procurer.  Dans  plusieurs 
cas,  il  s*est  produit  un  sucre  proprement  dit,  susceptible  de  réduire  le  tar- 
trate  cupro-potassique  et  d'éprouver  immédiatement,  sous  Tinfluence  de  la 
leviire  de  biére,  la  fermentation  alcoolique.  Les  conditions  de  cette  forma- 
tion de  sucre  sont,  les  unes  susceptibles  d*étre  définies  avec  quelque 
rigueur ,  les  autres  exceptionnelles. 

Un  seul  tissu,  celui  du  testicule ,  provoque  d*une  maniére  å  peu  pres 
réguliére  la  transformation  de  la  mannite  et  de  la  glycérine  en  sucre 
proprement  dit. 

Les  expériences  que  je  viens  d*exposer  se  distinguént  par  leur  carac- 
tére  synthétique  des  fermentations  connues  jusqu*å  ce  jour.  Au  lieu  de 
changer  le  sucre,  la  mannite  et  la  glycérine  en  alcool,  acide  lactique,  acide 
butyrique,  composés  plus  simples  et  plus  difficiles  å  décomposer,  elles  con- 
duisent  k  transfoimer  la  mannite  et  la  glycérine,  corps  assez  stables,  pri- 
vés  du  pouvoir  rotatoire  et  qui  toucbent  k  ceux  que  nous  savons  produire, 
en  une  substance  douée  d*une  stabilité  moindre  et  d'un  ordre  de  complica- 
tion  plus  élevé,  je  veux  dire  en  un  sucre  veritable,  analogue  aux  sucres 
qtii  se  forment  sous  Tinfluence  de  la  vie,  au  sein  des  tissas  des  végétaux 
et  des  animaux. 

Une  telle  formation  de  sucre  aux  dépens  de  la  glycérine  mérite  une  at* 
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tention  toute  spéciale  par  les  liens  qu*elle  établit  entre  ce  sucre  et  les  sub- 
stances  qui  peuvent  servir  å  preparer  la  glycérine.  D*un  c6té,  la  glycérine 
unie  aux  acides  gras  forme  les  corps  gras  neatres,  c*est-å-dire  les  principos 
immédiats  des  graisses  des  animauz.  Changer  la  glycérine  en  sucre, 
c'est  done  produire  cette  derniére  substance  au  moyen  de  la  graisse  elle- 
méme.Mais  lesrapprocbements  sui vants  sont  encore  phis  remarquables.  La 
glycérine  peut  étre  reproduite  artificiellement  å  Taide  du  propyléne,  c*est- 
å'dire  å  Taide  d'nn  oarbure  d' hydrogene  dont  j'ai  réalisé  ia  «ynthése  en 
unissant  les  corps  simfrfes  qui  le  constituent.  Dés  lors ,  par  une  serie  de 
transfonnations  définies,  dont  Tune  repose  sur  un  mécanisme  emprunté  k 
la  vie,  on  peut  preparer  un  sucre  de  toutes  pieces  au  moyen  des  corps 
sinples  que  Tanalyse  y  met  en  évidence,  je  veux  dire  au  moyen  du  carbone, 
de  rbydrogéne  et  de  Toxygéne  :  c*est  le  degré  le  plus  élevé  auquel  soit 
encore  panrenue  la  synthése  diimique. 


Des  effets  produits  sur  la  dtculation  par  Vapplication  de  Veau  froide 
a  la  surface  du  corps  de  rhomme. 

Pak  M.  lb  DOOTBim  L.  .FLEURY, 
{U  Pngré»,  Journal  de*  teiWMå  «tdåla  prv/kttioii  mMiealr*,  mtn  iaB%  p.  IT.) 

Dans  le  premier  fascicule  du  Journal  de  la  physiologie  de  V  homme  et 
des  animauXt  qu'il  vient  de  fonder,  M-  Brown-Séquard  a  publié  un  inte- 
ressant travail  de  MM.  Bence  Jones  et  Dickinson,  ayant  pour  titre  :  «  Re- 
cherches  sur  Ve/fet  produit  sur  la  circuliUion  par  Vapplication  prolongée 
de  1'eau  froide  sur  la  surface  du  corps  de  Vhomme.  > 

Nous  allons  faire  connaitre  les  resultats  des  expériences  personnelles 
auxquelles  MM.  Bence  Jones  et  Dickinson  se  sont  soumis  avec  beaucoup' 
de  courage,  et  nous  les  rapprocberons  de  ceux  que  nous  avons  obtenus 
nous-méme  par  des  expériences  analogues  ,  et  qui  ont  été  publiés  il  y  a 
déjå  six  ans.  Les  observateurs  anglais  paraissent  ignorer  nos  recherches, 
puisqulls  ne  les  ont  pas  citées^  et  ils  ont  ainsi  perdu  le  benefice  d'une 
étude  comparative  qui  n*est  pas  dépourvue  d'intérét. 

Nous  avons  établi ,  en  1852  (1) ,  qu'une  immcrsion  ou  une  duucbe  géné- 
rale,  suffisammcnt  prolongée,  avec  de  Teau  modérément  froide,  abaisse  la 
température  animale  de  quatre  dcgrés ,  et  diminue  la  fréquence  du  pouls 
de  six  å  neuf  pulsations  par  minute,  sans  modification  appréciable  de  la 
respiration. 

MM.  Bence  Jones  et  Dickinson  montrent  que  sous  Tefifet  general  d*une 
forte  douche  ,  ou  d'un  bain  de  pluie  ,  le  pouls  devient  faible ,   irrégulier, 

(1)  L.  FLBtTRT,  Traiti  d'Hydrothérapit,  p.  159-167. 
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imperceptitdø,  et  qii'il  peut  diminuer  de  cinquante  pulsations  par  mi- 
nute.  Comment  se  rendre  compte  des  différences  énonnesqui  séparentnos 
resultats  de  eeux  qui  ont  été  obtenus  par  les  expérimentateurs  anglais?  -— 
Rien  de  plus  facile,  å  hotre  avis. 

Nous  avons  employé  de  feau  k  10-14«  cent.;  nous  n'atons  pas  pu  pro- 
longer l*expérience  au-delA  de  cinq  minuies  pour  la  dauche,  de  vingt-cinq 
minutes  å  une  heure  pour  rimmersion,  et  dans  tontes  ces  expériences  la 

TETE  A  ÉTÉ  80U8TBAITE  A  L* ACTION  DE  L^EAU  FROIDE. 

MM.  Bsnoe  Jones  et  Dickinson  ont  employé  de  Teau  å  18-20<>  cent. ;  ils 
ont  donné  å  la  douehe  une  durée  de  onze  å  quinze  minutes,  et  Tapparei 
était  disposé  de  telle  faqon  que,  d*une  hauteur  de  seize  pieds  anglaU, 

L*EAU  NE  TOMBArr  QUE  SUB  LA  PABTIE  POSTÉRIEUBE  ET  LE  SOBIM&T  DE  LA 

TETE.  Rien  de  plus  naturel,  dans  de  stmblables  condiiions,  que  le  ralentis- 
sement,  la  faiblesse  et  rirrégularité  du  poals !  Ges  phénoménes  ont  été  la 
conséquence  inévitable  de  la  sidération  du  systéme  nerveux;  ils  sont  oon- 
fomnes  å  ceux  que  Ton  obtient  en  pratiquant  sur  la  tete  des  applications 
réfrigérantes  prolongées,  d*une  maniére  quelconque. 

MM.  Bence  Jones  et  Dickinson  ont  done  bien  observé ,  mais  au  lieu  d*in- 
tituler  leur  mémoire :  «  Des  effets  produits  sur  la  circulation,  par  l*ap- 
plication  prolongée  de  Veaufroide  a  la  surface  du  corps,  »  ils  auraient 
dQ  dire  :  •  Des  effets  produits  DraECTEMENT  bur  l'encéphale  et  média- 
TEMENT  sfUR  LA  CIRCULATION,  par  VappUcation  prolongée  de  1'eau  froide 

SUR  LA  TETE.  » 

Nous  avons  montre,  en  1852,  qu'une  immetsion  partielle  (la  main)  Ifuf- 
fisamment  prolongée  (une  demi- heure)  dans  de  Teau  modcrément  froide 
(15  å  90  cent.) ,  peut  abaisser  la  température  de  la  partie  immergée  de  19 
et  méme  de  23  degrés ,  sans  exercer  une  influence  appréciable  sur  la  tem- 
pérature générale  du  corps,  prise  sous  la  langue. 

MM.  B.  Jones  et  Dickinson  montrent,  par  des  expériences  tres  cutieu- 
ses,  que  les  immersions  ou  les  doucbes  pratiquée^  sur  les  avant4)ras  avec 
de  Teau  dont  la  température  varie  de  +  46o,ll  cent.  å  —  3o,89  cent., 
n'exercent  pas  d'influence  appréciable  sur  la  fréquence  du  pouls. 

Ces  resultats  confirment  les  rapports  que  nous  avons  établis  entre  les 
variations  thermométriques  de  la  température  animale  et  la  fréquence  du 
pouls.  Nous  avons  prouvé,  en  1852,  que  si,  préalablement,  la  température  ani  - 
maie  a  été  élevée  et  le  pouls  accéleré^  par  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé 
dans  une  étuve  séche,  les  applications  extérieures  d*eau  froide  raménent 
d'abord  la  température  et  le  pouls  å  leurs  chiffres  primitifs ,  et  les  abals^ 
sent  ensuits ,  mais  å  un  moindre  degré ,  toutes  choses  égales  d^ailleurs, 
que  si  le  sujet  n*a  pas  été  plaoé  préalablement  dans  une  étuve  sécbe. 

MM.  B.  Jones  et  Dickinson  montrent  que  le  bain  en  pluie,  ou  la  douche, 
produit  un  effet  beauooup  plus  faible  que  dans  les  circonstancesordinaires, 
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lorsque  le  pouls  a  été  préalablement  élevé  au-deasus  de  son  type  naturel 
par  un  bain  de  vapeur. 
Ces  resultats  oonfirment  encore  ceuz  que  nousavonsobtenusil  y  a  aix  ans. 
n  est  å  regretter  que,  dans  leurs  remarquables  pxpériences,  MM.  Bence 
Jones  et  Dickinson  n*aient  pas  étudié  ,  å  notre  exemple ,  les  modifications 
subies  par  la  température  animale  et  par  la  respiration. 

Ajoutons  que  MM.  Brown-Séquard  et  Tholozan  ont  également  oonstaté, 
conformément  k  nos  expériences  et  contrairement  å  une  assertion  du  doc- 
teur  W.-F.  Edwards,  qu'un  abaissement  considérable  dans  la  tempé- 
rature de  i*une  des  extrémités,  de  la  main  par  exemple,  n*exerce  aucune 
influence  appréciable  sur  la  température  générale  du  corps  prise  sous  la 
langue.  Ces  oonsciencieux  expérimentateuiis  ont  reconnu,  toutefois,  que 
Tabaissement  de  température  produit  dans  la  main  que  Ton  tient  plongée 
dans  de  Teau  froide  amene  un  abaissement  plus  ou  moins  considérable  dans 
la  température  de  Tautre  main,  restée  libre  dans  Tatmosphére  ambiante ; 
et  comme  ce  phénoméne  n'est  point  dii  k  un  refroidissement  de  la  masse 
totale  du  sang,  ni  k  une  diminution  de  Taction  du  cæur ,  MM.  Brown- 
Séquard  et  Tholozan  en  concluent ,  avec  raison ,  qu'il  doit  étre  rapporté  k 
une  contraction  des  vaisseaux  8'opérant  par  Tinfluence  du  systéme  ner- 
veux.  MM.  Brown-Séquard  et  Tholozan  ont  montre,  d'un  autre  c6té,  qu*une 
élévation  partielle  de  la  température  animale  est  aussi  impuissante  qu'un 
abaissement  partiel  å  modifier  la  température  générale  du  corps.  {Experu 
mental  researches  applied  to  physiology  and  paihology,  by  E.  Brown- 
Séquard,  New- York,  1853.) 


Action  calorifique  de  Vacide  carbonique.  Sur  la  température  déve- 
loppée  pendant  la  fermeniaiion  du  moéi  du  raisin  ei  sur  la  nnsa- 
tiim  de  chaleur  que  détermine  le  gaz  acide  carbonique  dam  san 
cantaei  avec  la  peau» 

Pa«  m.  boussingault, 

Mcmbre  de  l'Acadéiiil«  åm  scimon.  Me. 
{Journal  (VAgricuUvre  fH-atique.  Février  185d,  p,  143.) 

Pendant  les  vendanges,  on  vint  m*ayertir  qu'une  fermentatlon  de  reisling 
avnit  acquis  une  température  extraordinaire.  Au  Liebfrauenberg ,  on  fait 
fermenter  le  raisin  foulé  dans  de  larges  cuves  que  Ton  recoavre  d'une  toile 
grossiére.  Ayant  introduit  le  bras  dans  Tatmospbére  supportée  par  le  moiit 
en  pleine  fermentation ,  je  ressentis  en  effet  une  chaleur  que,  d'aprésma 
sensation  J*évaluai  å  40  ou  45  degrés.  Mais  aussitét  je  pus  meconvaincre,! 
raide  du  tbermométre,  que  c'étaitlå  une  pure  illusion  et  que  la  masse  était 
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bien  moins  cbaudequelle  ne  paraifrsail  Tétre.  Voici,  au  reste,  les  observations 
faites  sur  la  température  de  quelques  hectolitres  de  raisin  en  fennentation  : 

Tempérttttn   Tcmpfratnr»  &%  Talr 
du  moai.  du  cellier. 

8  ootobr6  1857,  1  heure  et  demie  aprés  midi    .         26<».0  14o.8 

—  2  —  260.6  14».8 

—  4  —  260.0  14«.5 

9  octobre  1857,  4  heures  aprés  midi     .     .     .         26o.O  W  5  (1) 

J'ai  pris  la  température  d*une  autre  cuve  dans  laquelle  on  venait  de  mettre 
10  bectolitres  de  raisin  blanc  de  Gærsdorff.  La  vendange  avdit  été  faite  le 
7  octobre  par  un  temps  pluvieux. 

Temperatur*    Température  de  feir 


8  octobre,  å  4  henres  da  Boir    .     .     .     .     .  14o.5  lO^.O  (2) 

9  _        4  beures  du  seir   .     .     .     .     .  IBo.O  14^5  (3) 
.10       —        2  heures  aprés  znicli 23o.O  14o.O 

11  ..        4  heures  et  deinie  nprés  midi.   ,  26o,5  l4o.3  (4| 

12  —        2  heures  et  demie  aprés  midi.    .  25o.O  15*.l 

13  —      10  heures  et  demie  da  matin  .    .  22o.O  H^.5  (5) 

II  ressort  de  ces  observations  que  la  température  du  raisin  en  fermenta- 
tion  s*éléve  å  26» .5;  celle  de  Tair  ambiant  étant  de  14  å  15  degrés.  Au 
reste,  on  conc^itque  la  masse  des  matiéres  en  fermentation  doit  Influer  sur 
la  cbaleur  développée.  Cest  ainsi  que,  dans  les  cuves  contenant  30  hecto- 
litrei  de  raisin  foulé  des  crås  de  la  Bourgogne,  M.  de  Vergnette-Lamotbe 
a  vu  le  modf  acquérir  en  fermentant  une  température  de  23  degrés,  de 
25  degrés  et  quelquefois  méme  de  35  degrés,  la  température  du  cellier  res- 
tant k  12  ou  15  degrés. 

Quant  k  la  singuliére  sensation  de  cbaleur  que  Ton  apen^it  en  plongeant 
la  main  dans  Fatmospbére  de  la  cuve,  elle  est  due  k  Taction  fort  remar- 
quable  que  le  gaz  acide  cacbonique  exerce  sur  la  peau.  Cette  sensation  de 
cbaleur,  qui  souvent  va  jusqu'å  Tirritation,  doit  contribuer  autant,  si  ce 
n'est  plus,  que  la  température  du  mo&t,  å  incommoder  les  bommes  qui  des- 
cendent  tout  nus  dans  les  grandes  cuves  pour  rompre  le  chapeau  et  le  meler 
intimement  dans  la  masse  en  fermentation. 

Les  effets  de  Tacide  carbonique  sur  le  systéme  cutané  sont  bien  oonnus, 
aujourd*hui  que  ce  gaz  est  appliqué  comme  un  puissant  agent  thérapeu- 
tique  dans  plusieurs  bains  de  TAlIemagne.  Ces  effets,  je  les  constatais  pour 
la  premiere  fois,  il  y  a  bien  longtemps,  alors  que,  explorant  les  vqlcans  de 
Téquateur,  je  me  livrais  k  une  étude  attentive  de  leurs  émanations;  il  ost 

(1)  Fermentation  åptu  pres  terminée, 

(2)  Le  raisin  ne  fermente  pas. 

(3)  Fermentation  commencée. 

(4)  Fennentation  tres  active ;  par  la  seosation  on  estime  la  température  de  Tat- 
mosphére  de  la  cuve  A  40  degrés. 

1 5)  FermentatioB  tres  lento ;  on  porte  au  presaolr. 
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assez  curietix  que  j 'aie  pu  les  constater  une  seconde  foia,  non  plus  dans  le 
cratére  ou  dans  les  ere  vasses  d*un  yolcan,  roais  tout  simplemetitdans  une 
«ave  eu  fermentait  du  raisin. 

M.  le  docteur  Herpin  (de  Metz),  qui  a  suivi  rapplication  de  Tacide  car- 
bonique  donné  soit  ea  bains,  solt  en  douches  dans  certains  etablissements 
tbermaiix,  rapporte  que  la  premiere  impression  que  Ton  éprouve  en  péné- 
tnftit  dahé  la  coucbe  de  gaz  est  une  sensation  de  chaleur  douce  et  agréable» 
analogue  h  celle  que  pruduirait  un  vétement  de  laine  fineou  d*ouate.  A  ætte 
sensation  succéde  un  picotement^un  fourmillement,  et,  plus  tard,  une  sorte 
d*ardeur  comparableåcelle  que  détermine  un  sinapisme  loraqu'il  oommenoc 
å  agir.  A  Marienbad,  Carlsbad,  Kirsingen ,  etc. ,  on  emploie  le  gaz  carbo* 
niqae,  tamdt  pur,  tantdt  mélangé,  en  proportions  plus  ou  moins  fortes,  avec 
de  l'air  t)u  avec  du  gaz  sulfbydrique. 

Je  n'åi  pas  Tintention  d'intervenir  dans  la  queslion  médicale;  je  me  pro- 
pose  uniquement  de  raconter  comment  j'ai  eu  roccasion  de  constater  la 
singuliére  sensation  de  chaleur  que  le  contact  du  gaz  acide  carbonique  froid 
développe  sur  la  peau,  dans  des  circonstances  d*autant  plus  dignes  de  fixer 
Tattention  que  les  praticiens  y  trouveront  peut-étre  ua  utile  avertissement 
Ior8qu'iI  s'agit  de  faire  ajgir  ce  gaz  sur  les  organes  de  la  vue. 

«  On  connait  dans  Q^uindiu  (Nueva-Granada),  un  gisement  de  soufre  pré- 
sentant  cette  curieuse  particularité  d'étre  placé  dans  un  schiste  micacé.  La 
cordillére  centrale  des  Andes,  ou  est  ouvert  le  passage  du  QuindiUy  sépare 
la  vallée  du  Magdalmade  la  vallée  du  Cauca,  et  c'est  å  la  deuxiéme  étape, 
å  partir  de  la  petite  ville  dlbague,  que  Ton  rencontre  la  soufriére,  oCl  je  me 
trouvais  pour  la  premiere  fois  le  90  décembre  1826. 

«  El  azufral  est  situé  dans  une  gorge  profonde  creusée  dans  un  schike 
ortement  imprégné  de  graphite.  Pres  d'un  torrent  est  élové  un  hangar  ou 
se  trouvent  tous  les  ustensiles  nécessaires  å  la  fusion  et  å  la  purification 
du  soufre,  que  Ton  exploite  dans  les  nombreuses  fissures  de  la  roche  ou  il 
est  déposé  å  Tétat  pulvérulent.  Ces  fissures  exhalent  un  gaz  k  odeur  d*adde 
sulfbydrique.  L'exploitation  a  lieu  å  ciel  ouvert,  quelquefois  par  galeries 
dont  la  longueur  n'atteint  jamais  plus  de  2  métres ,  par  kt  raison  qu*une 
fois  engagé  dans  les  travaux,  le  mineur  est  obligé  de  retenir  sa  respiration. 
Dans  les  excavations  faites  k  la  surface  du  sol,  on  voyait  des  insectes,  de« 
serpents,  des  oiseaux  qui  avaient  été  tues  par  lea  vapeurs  méphitiques. 
Dans  une  ancienne  fouille  ouverte  un  peu  au-dessus  du  torrent ,  ayant 
1».06  de  longueur,  0«.07  de  largeur  et  une  profondeur  de  1«.07,  j*ai  porté 
un  tube  gradué  d ispose  pour  recueillir  le  gaz  et  un  thørmométre.  En  des- 
cendant  et  pendant  le  temps  tres  court  que  j*employai  k  établfr  les  Instru- 
ments,  je  ressentisune  chaleur  suffocante,  que  j'évaluai  k  40  degrésoenti- 
grades,  et  un  picotement  tres  vif  dans  les  yeux.  Un  botaniste ,  mort,  il  y  a 
quelques  années,  victime  de  son  dévouement  k  la  science,  M.  Goudot,  qui 
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m^accompagnait  dans  cette  expédition,  était  reste  au  bord  de  la  crevaase, 
il  remarqua  que  mon  visage  était  devenu  fortement  coloré  :  loreque  je  sor- 
tis, je  transpirais  abondamment.  Nous  attribuåmeé  le  premier  eflfet  å  la 
suspension  de  la  respiration,  et  la  transpiration  nous  parut  resulter  tout 
naturellement  de  la  température  du  milieu  dans  lequel  j'avais  été  plongé. 

«  Aprés  que  les  instruments  eurent  séjourné  pendant  une  Leure  dans 
1'excavation,  je  redescendis  pour  les  retirer.  J'éprouvai  précisément  la  mékne 
sensation  penible  occasionnée  par  la  chaleur,  le  méme  picotement  dans  les 
yeux;  mais  quellene  fut  pas  ma  surprise  lorsque  je  reconnus  que  le  ther- 
mométre  indiquait  seulement  19o.5 1  Au  méme  instant ,  sur  un  tbermo" 
métre  exposé  å  Tair  libre,  &  Tombre,  M.  Goudot  lisait  22o.2.  Ainsi ,  Tat- 
mosphére  dans  Iaquelle,d'aprés  mos  serisations,  j*avai8  éprouvé  une  chaleur 
accablante,  était  en  réalité  moins  chaude  que  Tatmospbére  extérieure. 

«  Une  analyse,  faite  sur  place,  a  donné  pour  composition  du  gaz  que 
j'avais  puisé  dans  Texcavation : 

Acide  earbonique ^ 

Air  atniosphértque 5 

Acide  suiniydriqne traces. 

100 

«  A  peu  de  distance  du  lieu  ou  cette  premiere  observation  avait  été  faite, 
je  remarquai  une  autre  fouille  dirigée  sur  une  fissure  d'ou  sortait  du  gaz 
acide  earbonique.  Dans  Tespéce  de  trancbée  pratiquée  sur  iesazufreroSt  il 
y  avait  beaucoup  de  soufre  déposé  sur  la  roche  et  sur  les  feuilles  sécbes, 
les  débris  de  branches  que  le  vent  avait  poussés  en  cet  enJroit.  Lorsqu'on 
plongeait  le  bras  dans  cette  cavité,  on  ressentait  une  chaleur  que  Ton  esti- 
mait  au  moins  å  40  degrés  ;  cqpendant,  au  fond  de  la  tranchée,  la  tempéra- 
ture ne  dépassait  pas  18o.2,  landis  qu'å  Tair  libre  et  k  Tombre  un  thermo- 
métre  indiquait  23o.3. 

«  A  30  ou  40  métres  plus  baut,  sur  un  point  ou  la  roche  n'a  plus  le  brillant 
du  grapbite,  elle  est  en  couche  verticale ,  et  ses  feuillets  sont  contournés 
autour  de  nombreux  nodules  de  quartz  blanc.  La  crevasse  ou  j*étais  par- 
venu  estouverte  dans  le  plan  de  la  stratification  du  scbiste;  elle  avait  alprs 
1  métre  de  bauteur,  0n>.65  de  largeur  et  2n>.06  de  profondeur.  En  pénétrant 
par  cette  étroite  ouverture ,  j*eus  la  méme  sensation  de  chaleur ,  le  méme 
picotement  dans  les  yeux  que  j*avai8  éprouvés  dans  la  premiere  excava- 
tion ;  Teffet  était  méme  plus  prononcé;  Iorsqu'on  tenait  seulement  la  partie 
iiiférieure  du  corps  dans  la  crevasse,  on  s'imaginait  alors  prendre  un  bain 
ti 'air  chaufié  &  45  degrés;  mais  je  ne  ressentis  pas  cette  sorte  d'ai*dteur 
dé8agi*éab]e  signalée  par  M.  Herpin.  Peut-étre  le  bain  n'avail-il  pas  été 
Kuffisamment  prolongé,  |)eut-étre  aussi,  et  c*est  Ki  le  plus  probable,  que  \k 
vie  des  forets  et  des  cordillérés,  que  les  habitudes  que  Toto  cohtracteirtx 
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résidant  au  milieu  d*un  monde  tres  interessant  sans  doute,  mais  chez  lequel 
le  vélement  le  plus  indispensable  estconsidéré  comme  un  objet  de  luxe,  font 
perdre  å  la  peau  une  partie  de  sa  sensibilité. 

<  Le  26  mai  1826,  j'étais  de  nouveau  a  Tazufral.  Dans  deax  des  cre- 
vasses  que  n'ayaient  pas  bouleversées  les  travaux  des  mineura,  le  thermo- 
métre  marqua  18o.3  et  19o  4,  la  température  de  Tair  étant  de  20  degrés. 
Pour  arriver  å  la  soufriére,  j'avais  été  obligé  de  traverser,  non  sans  peine, 
le  torrent  de  Tétroite  vallée ;  les  eaux,  tres  bautes  en  ce  moment ,  étaient  å 
14  dpgrés,  température  relativement  froide  si  on  la  reporte  å  celle  des 
plaines  Magdalena  (27  a  28  degrés)  que  je  venais  de  parcourir.  En  sortant 
du  torrent,  je  m*empres8ai  de  me  réchauffer  en  preiiant  un  bain  froid  degaz 
acide  carbonique;  j'en  éprouvai  l'effet  le  plus  agréable  et  le  plus  salutaire. 

«  En  janvier  1830,  je  retournai  å  Tazufral  du  Quindiu  pour  en  faire  une 
étude  toute  spéciale  au  point  de  vue  géologique.  Aprés  une  beureuse  ten- 
tative, qui  néanmoins  exigea  huit  jours  de  pénibles  efforts,j'eus  le  bonbeur 
d*atteindre  les  neigea  éternelles  du  pic  de  Tolima  et  de  constater  que  le  vol- 
can  qu'elles  recouvreut  est  encore  en  pleine  activité.  En  descendant  vers  la 
Quebrada  de  San  Juan,  je  pus  suivre  les  trachytes  depuis  le  sommct  de  la 
cordillére  jusqu^å  leur  contact  avec  les  mica-schistes  carburés  de  Tazufral. 
que  la  masse  tracbytique  a  évidemment  redressés  en  les  brisant,  lors  de  sa 
tuméfaction  ou  de  son  soulévement.  L'apparition  des  vapeurs  sulfureuses 
et  du  gaz  acide  carbonique  dans  les  roches  scbisteuses  de  Tazufral  du 
Quindiu  est  done  due  tout  simplement  &  un  pbénoméne  volcanique  dont 
Taction  réside  dans  les  trachytes  du  Tolima. 

«  Pres  du  volcan ,  j*ai  observé  une  production  tres  abondante  de  soufre 
que  les  azufreros  se  sont  empressés  d'expIoiter  å  ciel  ouvert ,  circonstance 
beureuse  en  ce  qu'clle  a  mis  ces  ouvriers  å  Tabri  des  inconvénients  graves 
qui  paraissent  les  assaillir  lorsquUIs  travaill  nt  dans  une  atmospbére  de 
gaz  acide  carbonique.  En  effet,  les  aiufreros  du  Quindiu  m'ont  assuré  qu'il8 
fi  nissent,  pour  la  p^upart,  par  éprouver  un  affaiblissement  des  organes  de 
la  vue,  qui  cbez  quelques-uns  va  jusqu*å  la  cécité.  J'ai  en  effet  renconti*é 
plusieurs  aveugles  parmi  les  anciens  mineurs  de  Tazufral  du  Quindii]l.  *> 


Recherches  éleciro-physiologiques. 

Pab  M.  Julbs  BÉGNAULD. 
{Journal  då  Phartnaciet  ISS8.) 

Les  pbénoménesdus  au  passage  de  Télectricité  å  travers  les  organes  des 
animaux  ont  été,  dés  la  découverte  de  Galvani  et  de  Volta,  Tobjet  d^études 
qui  n'ont  pas  cessé  de  se  compléter  et  de  8'étendre.  Dans  cette  note,  oii  je 
me  propose  de  décrire  un  nouveau  moyen  de  recbercbes  et  ses  premieres 
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appUcations^  il  ne  m'est  pas  possible  de  tracer  le  long  historique  des  faits 
nombreux  dont  rélectro-pbysiologie  s^est  enricbie  depuislcs  travaux  déjå 
anciens  d'Aldini ,  et  de  Humboldt  jusqu*^  ceux  de  Nobili ,  de  Matteucci  et 
de  Dubois  Rejmond. 

Pendant  le  passage  continu  de  Télectricité,  c'est-å-dlre  tant  que  les  deux 
rhéophores  de  la  pile  restent  en  contact ,  médiat  ou  immédiat  avec  les  mé- 
mes  parties,  les  contractions  observées  lors  de  Tétablissement  au  courant 
ou  de  la  /l^nii^fttrø  du  circuit  cessent  de  se  manifester.  Il  semble  alorsque 
Félectricité  ne  produise  aucun  effct ,  mais  c*est  une  simple  apparence ; 
Volta,  Mariani  et  tous  les  observateurs  aprés  eux  ont  constaté  les  modifica- 
tions  imprimées  au  nerf  par  le  fait  de  cette  transmission  prolongée.  Si  Ton 
interrompt  le  courant  de  Vpuverture  ou  de  la  rupturej\VBmmB\  éprouve  des 
contractions  analogues  å  celles  qui  ont  signalé  la  fermeture  du  circuit. 

En  restreignantla  qiiestion  deTélectrisationdes  nerfs  autant  que  possible, 
elle  ofre  encore  une  assez  grande  complication.  On  a,  en  effet,  trois  ele- 
ments variables  dont  il  faut  tenir  compte ;  ce  sont,  d'une  part,  le  nerf  dont 
rirritabilité  est  plus  ou  moins  grande;  le  muscle  dans  lequel  les  ramifica- 
tions  nerveuses  s^épanouissent,  qui  lui  aussi  peut  se  contracter  avec  une 
énergie  tres  différente;  enfin,  le  rhéomoteur,  que  Ton  emploie  comme  agent 
excitant  et  dont  les  efiets  doivent  rarier  suivant  son  intensité. 

Je  crois  dévt>ir  donner  la  description  du  procédé  que  je  propose,  parce 
qu'il  me  semble  préférable  k  ceux  précédemment  employés  et  que,  dés  mes 
premiers  essais,  j*ai  été  amene  k  constater  quelques  resultats  noureaux  et 
k  produire  avec  certitude  des  effets  difficiles  k  observer  réguliérementquand 
on  sesert,  comme  antérieurement,  d*appareils  k  forte  tension  ou  k  intensité 
variable. 

L*électro-moteur  est  une  pile  thermo-électrique  (bismuth  et  cuivre) 
qui  m*a  déja  été  utile  dans  d'autre8  recberches  :  j'ai  donné  |1)  sa  descrip- 
tion détaillée  et  les  précautions  nécessaires  pour  assurer  la  Constance  de 
ses  effets.  La  différence  de  température  entre  les  soudures  est  maintenue 
invariablement  de  100  degrés  pendant  la  durée  des  expériences,  et  une 
disposition  tres  simple  permet  de  faire  agir  une  serie  de  couples  qui  aug- 
mente  ou  diminue  k  volonté  depuis  1  jusqu*å  100. 

La  force  électro-motrice  de  cbacun  des  couples,  et  par  conséquent  leur 
tension,  est  constante  et  tres  faible ;  elle  egale  environ  ^^  de  la  pile  deDa- 
niell  et  J.  de  celle  de  Grove.  Il  était  k  craindre  que  la  transmission  de  ce 
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courant  ne  p<it  se  faire  k  travers  les  nerfs  a  cause  de  leur  conductibilité  et 
de  la  polarisation  développée  au  contact  des  rhéophores  de  la  pile.  Pour 
obvier  k  cette  difficulté,  au  lieu  de  me  servir,  comme  on  Ta  fait,  de  fils  ou 
de  låmes  de  platine  placés  sur  deux  points  du  nerf,  j'ai  fixé  suruneplan- 


408  EXTRAITS  DE  JOURNAUX. 

Ainsi,  \e  premier  et  uniquephénoméne  observé,  lors  da  pnssage  de  l'élec- 
tricité  dynamique  dans  un  nerf  mixte  doué  de  toute  son  excitabilité,  est  la 
contraction  des  muscles  qu'il  anime  &  Tétablissement  du  courant  direct. 

Ce  fait  est  indépendant  de  Ténergie  de  Tanimal ;  les  différences  que  Ton 
constate  sous  ce  rapport,  montrent  seulement  que  pour  produire  celle  pre- 
miere contraction  il  faut  un  nombre  de  couples  plus  ou  moins  grand.  Il  a 
varié  de  deux  jusqu^å  sept  dans  desexpériences  faites  au  mois  de  novembre 
sur  la  patte  galvanoscopique  d*animauz  tres  divers  par  leur  taille  et  leur 
vivacité. 

Si  au  moment  o^  Von  vient  de  preparer  Tanimal  on  applique  immédia- 
tement  le  courant  inrerse,  on  voit  que,  pour  obtenir  un  effet,  la  plus  petite 
force  nécessaire  dépasse  toujours  celle  qui  amenait  la  contraction  au  com- 
mencement  du  courant  direct.  De  plus,  dans  ce  cas,  la  réaction  du  nerf 
excité  sur  le  muscle  se  produit  å  Touverture  du  circuit.  Le  nombre  des 
couples  a  varié,  suivant  les  animaux,  depuis  cinq  jusqu^å  quatorze.  Voici, 
du  reste,  le  tableau  de  quelques  expériences,  qui  résume  les  limites  de  re- 
sultats nombreux : 


Nombre  de  couples  minimum  pour  obtenir  des  contractions. 

Courant  dlreQ.L  Cottranl  iBTert». 

Contractions 3—2—6 — 7.  fermeture      I  —  0 

—  0  — idem.         ouverture,     f  —  0 


Gounnl  lOTerM. 

Contractious 6 — 5 — 12 — 14,      ouverture. 

—  0  —  idem.  fermeture. 

Si  Ton  fait  croitre  le  nombre  des  couples,  la  contraction  s*obtient  å  la 
fermeture  du  courant  inverse,  et  on  retombe  dans  les  conditions  des  pré- 
cédents  observateurs;  caralors,  comme  durant  la  premiere  periode  deNo- 
bili,  les  contractions  ont  lieu  aux  deux  temps  pour  le  courant  direct  et  pour 
le  courant  inverse. 

Puisque  dans  les  expériences  antérieures  on  s^est  servi  de  piles  ou  d*arcs, 
dont  la  tension  est  équivalente  au  moins  k  celle  de  cinquante  de  mes 
couples,  il  est  tout  naturel  que  Ton  ait  considéré  comme  normal  nn  fait 
parfaitement  exact,  qui  s'explique  non  par  un  etat  particulier  du  nerf,  mais 
par  la  force  excessive  que  Ton  déploie  dés  Torigine  pour  Texciter. 

Lorsqu^on  essaie  un  nerf  aprés  un  temps  variable,  consécutif  å  sa  sec- 
tion,  on  trouve  encore  les  pbénoménes  que  je  viens  de  décrire;  seulement 
les  forces  qu'ii  faut  mettre  en  æuvre,  pour  suivie  leur  évolution,  vont  en 
croissant  k  mesure  que  le  temps  augmente  et  que  Texcilabilité  diminue.  Les 
periodes  de  Nobili  sont  done  vraies  comme  resultat  expérimental,  mais  il 
faut  bien  noter  qu*elles  n'ont  aucun  sens  physiologique. 

Les  effets  que  j'ai  décrits  semblent  un  retour  aux  condiiions  normales 
de  l'excitabiiité  dans  Textrémité  péripbérique  des  fibres  motrices,  et  pa- 
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raissent  mener  k  Tanalyse  de  Tinfluence  des  agents  extérieurs  (température, 
régirae,  poisons,  médicaments,  etc.)  sur  leurs  propriétés.  H  suffira,  toutes 
choses  étant  égales  d^ailleurs,  de  constater  le  retentissement  de  ces  modi- 
fications  sur  la  force  nécessaire  pour  exciter  les  dirers  ordres  de  contrac- 
tions  cbez  un  animal  soumis  k  leur  action.  Cest  un  point  que  j'ai  Tintention 
de  traiter,  et  qui  est  plut6t  ébaucbé  que  résolu  dans  les  travaux.  précé- 
dents. 

Le  méme  systéme  de  graduaUon  m'a  permis  de  repeter  arec  facilité  les 
expériences  de  M.  le  professeur  Bernard,  sur  les  nerfs  mixtes,  dont  on  n'a 
pas  rompu  la  continuité  avec  la  mælle  épiniére.  J'ai  opéré  tant6t  sur  le 
nerf  sciatique,  séparé  avec  soin  de  tous  les  tissus  qui  renrironnent  chez 
une  grenouille  entiére,  tantdt  sur  le  plexus  lombaire,  en  faisant  une  sec- 
tion  de  la  partie  supérieure  du  corps,  avec  la  précaution  de  conserrer  in- 
tacte  la  portion  inférieure  de  la  moelle. 

Dans  ces  deux  cas,  les  phénoménes  sont  identiques.  Comme  M.  Bernard 
Ta  vu,  les  contractions  ont  lieu  pour  le  courant  direct  et  pour  Tinverse  k 
la  fermeture  du  circuit.  J'ajouterai  néanmoins  que,  pour  obtenir  le  secood 
effet,  la  tension  d*un  plus  grand  nombre  de  couples  est  nécessaire;  la 
moyenne  de  plusieurs  expériences  m'a  foumi  le  rapport  de  cinq  k  onze.  Le 
pbénoméne  unique  et  primitif,  observé  sous  Tinfluence  de  la  plus  faible 
tension,  est  done  encore  la  contraction  k  la  fermeture  du  courant  direct. 

J'ai  reconnu  aussi  qu*en  accroissant  suffisamment  la  tension  on  retombe 
dans  les  manifestations  multiples  caractéristiques  de  la  premiere  periode 
de  Nobili;  cequi  rend  Temploi  du  graduateur  indispensable  pour  constater 
s<irement  ces  réactions  de  Tagent  électrique. 

Il  reste  k  expUquer  pourquoi,  dans  Tétat  d*intégrité  des  nerfis,  les  fibres 
motrices  sont  plus  facilement  excitées  par  la  fermeture  du  courant  inverse 
que  par  son  ouverture ;  le  fait  est  incontestable,  et  c^est  un  sujet  k  éiucider 
au  point  de  vue  tbéorique.  Le  pbénoméne  est  indépendant  de  Tintégrité  des 
racines  postérieures,  car  j'ai  pu  les  couper  sans  qu*il  cesse  d'avoir  lieu ;  ce 
resultat  m'avait  été  annoncépar  M.  Bernard.  Mais  quand  on  vient  ådétruire 
la  moelle  dans  Tintérieur  du  rachis,  åfaireune  ligature  du  plexus  lombaire 
ou  du  nerf  sciatique,  on  retombe  dans  les  oonditions  de  la  patte  galvano- 
scopique. 

J*ai  vu  également,  en  me  servant  du  graduateur,  que  le  passage  du  cou- 
rant k  forte  tension  d'un  couple  de  Grove  ou  d*une  macbine  d*induGtion« 
jette  un  désordre  persistant  dans  ces  manifestations,  remarquables  par  leur 
régularité  tant  que  Ton  ne  fait  agir*que  des  doses  oonvenables  de  Texcitant 
voltaique. 


I.  —  l«r  AYBiL  1858.  27 
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Recherehes  du  0'  Gubler  sur  la  rougeur  des  pommelie$  dams  la 
pneumonie,  sur  la  sicréiion  du  lail  chest  les  mfanUj  sur  Vhémi- 
plégie  alterne  et  sur  la  lymphe. 

Les  appUoaiton»  réciproqaes  des  données  de  la  Physiologia  et  de  Ift  Ps- 
thologiev  les*  édaircissements  si  in^rtanto  que  les  faits  de  Tone  de  oes 
Sciences  peuvent  fournir  k  Tauire,  atiireni  de  pias  en  plm  Fattention  des 
médedns  et  des  pbysiologistes.  Des  trayaux  nombreux  viennent  chaque 
Jour  attester  Texactitude  de  cette  asserticm.  En  France,  beaucoup  de  jeunes 
médecins  et  surtout  ceux  qui  font  partie  de  la  Société  de  Biologie,  sont  en* 
tres  dans  cette  voie  d'appliQatioiiB  de  la  pathologie  å  la  physiologie,  oii  les 
avaient  précédés,  avec  tant  d'éclat  et  de  succes  legitime,  leur  regrettaUe  cot* 
légue  Lallemaod  et  leur  savant  president  M.  Rayer.  Parmi  ces  jeunes  mé- 
decins, qui  ne  se  boment  pas  k  traiter  plus  ou  motns  empiriquement  leors 
malades,  et  qui  se  sont  donné  la  noble  mission  d'étudier,  avec  tout  le  soin 
possible,  lesphénoménes  roorbidesetceux  que  produisent  les  méJicaments, 
dans  le  double  but  d*étre  utiles  å  leurs  maladeset  k  la  science,  -^  parmi  ces 
médecins,  il  en  est  un,  le  D'  Gubler,  qui  s'est  lancéavec  plus  de  hardiesse 
que  les  autres  dans  la  voie  dont  nous  parions.  Comme  Lallenumd,  aon 
maitre  vénéré,  il  croit  sans  doute  que  la  médecine  et  la  physiologie  sont 
deuz  scienoes  inaéparabldS :  ausai  tous  ses  travaux,  méme  ceux  qui  ont 
par  excellence  une  raleur  pratique  (1),  sont  riches  en  applications  de  la 
physiologie  å  la  patbologie,  et  réciproquement. 

Le  mémoire  de  M.  Oubler  «ur  la  séerétion  et  la  eomposUion  du  Udi 
ehe%  les  enfants  nauveau-^és  des  deux  sexes,  montre,  ainsi  que  TaTait 
déjå  constaté  un  savant  qui  s*est  aoquis  de  la  célébrité  comme  médecin, 
comme  anatomiste  et  comme  pbysiologiste,  M.  le  professeur  N.  GuiUot, 

ue  la  séerétion  lactée  8'opére  chez  la  plupart  des  enfants  nouveau-nés. 

(1)  Voyez  Ml  mémoires  sur  les  affections  du  foie  liéei  k  la  typhilis,  rar  le  mnguet^ 
Kur  !c  rhumatltme  cerebral ,  sur  Tharpés  guttural,  eto. 
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Ce  resultat  semble  incontcstable,  car  M.  Gubler  a  examiné  1,200  enfants  au 
rooins.  Cette  sécrétion  ne  8'ob8erye  presque  jamais  en  quantité  notable,  ou 
elle  ne  se  montre  qu'&  Tétat  séreux  pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
Jours  de  la  vie  extra-utérine.  EUe  apparait  quelquefois  cependant  le  troi- 
siéme  jour,  mais  en  quantité  peu  appréciable.  Le  quatriéme  Jour,  les  glan- 
des  sont  plus  volumineuses  et  souvent  elles  laissent  échapper  par  la  pres* 
sion  \m  liquide  assez  eopieux,  dense  et  opaqae.  Le  nombre  des  individus 
chezlesquels  la  sécrétion  existeangmente  graduellement,  ainsi  que  la  quan- 
tité du  liquide  produit,  jusqu'au  huitiéme  Jour  o^  le  maximum  est  atteini. 
Du  neuYiéme  au  dixiéme  Jour,  sur  65  enfants,  un  seul  n^arait  pas  de  lait. 
Jusqu*au  vingtiéme  Jour  Taugmentation  de  volume  des  mamelles  et  la  sé- 
crétion persistent,  généralement,  &un  certain  degré;  149  enfants  sur  165 
Igés  de  12  &  21  Jours,  ont  fourni  encore  du  lait  en  quantité  variable.  A 
rige  d*un  mois,  il  est  rare  que  la  sécrétion  laiteuse  n*ait  pas  totalement 
cessé ;  cependant  quatre  fois  Tauteur  Ta  vue  persister  Jusqa'å  deux  mois. 

Hya  suivant  M.  Gubler  une  coincidence  digne  d'étre  remarquée  entre 
répoque  de  Tapparition  du  lait  chez  les  enfants  et  cette  époque  chez  les 
nourrices. 

Le  lait  d*enfant  d'aprés  les  rechercbes  multipliées  de  M.  Gubler,  aidé  de 
rbabile  chimiste  Quévenne,  est  plus  alcalin  que  le  lait  de  femme  et  des  ani- 
maux.  D' une  analyse  faite  par  QuéveAne,  il  résultequ*il  y  a  presque  iden- 
tite  entre  le  lait  d*enfant  et  le  lait  d'ånesse,  le  lait  d*enfant  se  pla^ant  par  sa 
composition  entre  le  lait  de  femme  et  le  lait  d*anesse.  Le  tableau  suivant 
montre  les  analogies  entre  ces  trois  sortes  de  lait. 

Uil  å ,  fMUBM.  Ull  d**!!!»!.  Ull  il'åana«. 

Beurre                                               2,60  1,40                   1,40 

Caséum                                               3,90  2,80                   1,70 

Lactlne  et  matiéns  « ztraotives         4,90  6,40                  6,40 

Eau                                                   89,60  89,40                 90,50 

Le  resultat  de  Tanalyse  de  Quévenne  démontra  évidemment  que  le  li- 
quide sécrété  par  les  mamelles  des  nouveau-nés  est  bien  du  lait.  Des  falts 
observés  per  M.  N.  Guillot,  par  Battersby  de  Dublin,  et  par  M.  Gubler, 
et  surtout  de  Tanalyse  exécutée  par  Quévenne,  il  reasort  done,  positive- 
ment,  que  la  sécrétion  de  veritable  lait  est  un  acte  pbysiologique  presque 
Gonstant  chez  les  nouveau-nés. 

Dans  un  autro  travail  tres  interessant,  iur  to  r&ugeur  dei  pommettes 
comnu  Hgne  dinfiammation  pulmonaire  [Union  médicale,  avril  et  mai 
4857),  M.  Gubler  rappeile  que  de  nos  jours,  en  France,  en  particulier  sous 
l'infiuenoe  de  M.  Andral,  on  croyait  généralement  que  la  rougeur  de  la 
pommette,  du  c6té  oii  un  poumon  est  enflammé,  est  due  å  ce  que  le  malade, 
oouobé  sur  oe  c6té,  a  appuyé  sa  joue  sur  Toreiller.  M»  Gubler,  aprés 
M.  Bom\\9LUå{Nosographie  mécUcalet  vol.  ii,  p.  484),  umrme  que  cehi  nVst 
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pas  exact  et  que  sur  des  malades  qui  sont  restés  longtemps  dans  le  décu- 
bitus  dorsal,  la  pommette  est  plus  rouge  du  coté  ou  le  poumon  est  enflammé 
que  de  Tautre.  M.  Gubler  fait  yoir  que  la  température  de  la  pommette  s*é- 
leve  en  méme  temps  que  la  rougeur  s'y  augmente.  H  y  a  eu  dans  les  dif- 
férents  cas  qu'il  a  observés  une  augmentation  de  0%5,  &  5®  4  cent.  Dans  la 
partie  hyperhémiée  il  a  constaté  que  cette  rougeur  se  montre  non-seule- 
ment  dans  la  pneumonie,  mais  dans  la  plupart  des  autres  phlegmasies 
pnlmonaires,  dans  celles  qui  accompagnent  la  tuberculisation  comme  dana 
les  pneumonies  typhoides  et  méme  les  bronchites  capillaires.  Cest  dans  la 
pneumonie  du  sommet  qu'elle  parait  portée  å  son  maximum. 

Comment  8'expliquer  ces  faits  P  M.  Gubler  fut  d'abord  tente  d'y  Toir 
quelque  cbose  d'analogue  &  ce  qui  se  passe  aprés  la  section  du  nerf  grand 
sympathique  kla  region  cervicale;  mais  trouvant  impossible  de  compren- 
dre  que  les  effets  fussent  limités  k  la  pommette,  il  chercba  k  s'en  rendre 
compte  en  supposant  qu'il  y  a,  par  suite  de  Texcitatiou  des  ramifications 
nerveuses  des  poumons,  une  hyperbémie  malaire  par  action  réflexe.  M.  Gu- 
bler croitque  dans  les  actions  réflexes  ily  a  toujours  une  bypérémie  active; 
mais  avec  la  reserve  scientifique  qui  le  caractérise,  il  ajoute  qu'il  laisse 
aux  pbysiologistes  le  soin  de  vérifier  sa  tentative  de  tbéorie. 

Nous  croyons  qu'il  aurait  pu  aisément  lai-méme,  et  sans  recourir  aux 
pbysiologistes,  dégager  ce  qu'il  y  a  d^  certain  de  ce  qu'il  y  a,  å  notre  avis,  de 
douteux  dans  sa  tbéorie.  En  premier  lieu,  il  est  evident  que,  dans  les  lésions 
inflammatoires  des  poumons,  le  retentissement  de  Tétat  de  ces  organes  sur 
les  autres  parties  de  Téconomie  se  fait  ou  par  le  sang  ou  par  le  systéme 
nerveux.  La  rougeur  de  la  pommette  ne  peut  pas  dépendre  d'une  altération 
du  sang,  pmsqu'elle  n*existe  que  du  c6té  oii  le  poumon  est  lésé ;  il  faut 
done  admettre  que  c'est  le  systéme  nerveux  qui  en  est  la  cause.Quelle  est, 
maintenant,  la  partie  du  systéme  nerveux  qui  est  le  point  de  départ  de 
Tinfluence  k  laquelle  est  due  la  rougeur  de  la  pommette  ?£st-ce  le  cordon 
thoracique  du  grand  sympatbique?  sont-ce  les  nerfs  intercostaux?  sont- 
ce  les  ramifications  du  grand  sympathique  ou  du  nerf  vague  dans  les  pou- 
mons ?  Si  c*étaituneexcitation,ott  des  nerfo  intercostaux,  ou  du  cordon  thora- 
cique du  sympatbique,  la  rougeur  des  pommettes  8'observerait  dans  bi  pleu- 
résie  et  non  dans  la  pneumonie,  ce  qui  n'e8t  pas.  L'excitation  premiere  part 
done  des  nerfis  du  poumon ;  mais  il  nous  semble  impossible  de  décider, 
quant  k  present,  si  ce  sont  les  fibres  du  sympathique  ou  celles  du  vague 
qui  la  transmeltent.  CommetU  agit  cette  exdtation  P  est-ce  en  determinant» 
par  action  réflexe,  un  spasme  de  certains  vaisseaux  de  la  pommette,  ou  un 
cbangement  (encore  par  action  réflexe)  dans  les  propriétés  des  tissus  de  la 
pommette,  cbangement  en  vertu  duquel  une  hyperbémie actives'y  manifesta 
ju,  enfin,  est-ce  en  produisant  une  paralysie  des  vaisseaux  de  la  pommette, 
paralysie  seoondaire  k  un  spasme  de  certains  vaisseaux  du  centre  cérébro- 
rucbidion,  ainsi  que  je  Texpliquerai  tout  k  Tbeure  P 
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Pour  essayer  de  résoudre  ces  difficiles  questions,  il  estessentiel  de  se 
rappoler  quelques  faits  et  quelques  principes.  Et  d'abord,  ju8qu*åce8  der- 
niers  temps,  on  n*ayait  pas  de  faits  décisifs  pour  démontrer  positivement 
qu*il  y  a  autre  chose  dans  les  actions  réflexes  nutriiives  et  sécrétoires  que 
dans  les  mouvements  réflexes.  Tout  pouvait  8'expliquer,  ainsi  que  nous  le 
faisions,  Donders  et  raoi,  en  admettant  des  rontractions  de  yaisseaux  san- 
guins.  Pour  raoi,  je  soutenais  que  dans  la  rougeur  de  la  face  sous  Tinfluenoe 
d*une  émotion,  ce  n'était  pas  une  paralysie  des  yaisseaux  sanguins  qu'il  y 
ayait  (ainsi  que  Tayait  dit  M .  A.  Waller),  mais  bien  une  contraction,  par  bx^- 
f  ion  réflexe  émotionnelle,  des  petites  yeines  de  la  face,  d*o(Ji  une  hyperhémie 
par  obstacle  au  passage  du  sang.  Quant  aux  faits,  si  singuliers  en  appa- 
rence,  et  auJourd'hui  démontréssi  fréquents,  par  M.  Raoul  Leroy  d^Etiolles 
et  par  M.  Landry,  dans  lesquels  une  paralysie  d'unou  de  plusieurs  membres 
suryient  plus  ou  moins  yite  par  suite  d'excitations  proyenant  d'un  yiscére 
lésé,  tels  que  la  prostate,  le  rein,  le  foie,  etc.,  j*en  donnaiscette  explication 
que  les  yaisseaux  de  la  moelle  épiniére  pouyaient  se  contracter  par  action 
réflexe,  comme  les  yaisseaux  d*une  main  quand  on  plonge  Tautre  dans  de 
Teau  tres  froide,  ou  comme  les  yaisseaux  des  lobes  cérébraux  et  de  la  face, 
au  debut  d'une  attaque  d*épilepsie.  C*était,  éyidemment,  une  pure  bypo- 
tbése  que  je  proposais  lå,  mais  elle  ayait  le  mérite  d'étre  la  seule,  å  ma 
oonnaissance,  qui  pdt  satisfaire  aux  données  du  probléme  et  expliquer 
toutes  les  drconstances  des  foits  connus. 

Mais,  ébranlé  d'abord  par  les  faits  importants,  trouyés  par  Ludwig,  et 
par  les  ci*itiques  que  le  professeur  James  Paget  a  adressées  aux  physiolo- 
gistes  qui  ne  youlaient  pes  admettre  que  le  sang  fdt  attiré  plus  ou  moins 
énergiquement  dans  les  diyers  organes  sous  Tinfluence  d*action8  neryeuses, 
j'ai  åd,  plus  tard,  me  rendre  k  Téyidence  des  faits  si  remarquables,  trouyés 
par  M.  Cl.  Bernard  (yoyez  son  Mémoire,  p.  211  de  ce  journal,  Exp,  m). 
Les  faits  découyerts  par  Ludwig,  par  Gzermak  etsurtout  parM.  Bernard, 
font  yoir  qu'un  cbangement  se  produit  dans  cerUiins  organes  (les  glandes 
sous-maxillaires)  sous  Tinfluence  de  certains  nerrs,  et  que  par  suite  de  ce 
cbangement  ces  organes  attirent  le  san'?  ayec  force.  Cest  \k  une  veritable 
hyperhémie  active,  VoiJå  done  un  organe  dans  lequel  a  lieu,  par  action  ré- 
flexe, k  Tétat  normal,  précisément  ce  que  M.  Gubler  croit  exister  k  la  face 
dans  la  pneumonie.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  discuté  la  question  de 
sayoir  laquelle  des  trois  explications  dont  nous  ayons  parlé  plus  baut  est  la 
meilleure.  Quant  k  nous,  nous  n*eussions  guére  bésité,  k  Tépoque  oii  il  a 
écrit  son  interessant  mémoire,  årepousser  l'idée  rune  byperhémie  active,  et 
nous  ouasions  proposé  Tune  ou  Tautre  des  deux  explications  qui  consistent 
k  admettre  que  quelques*unes  des  petites  yeines  de  la  pommette,  se  oon- 
tractant  par  action  réflexe,  y  causent  la  rougeur  que  Ton  y  trouye  ou  bien 
que  les  yaisseaux  de  la  partie  de  la  moelle  épiniére  d'oCL  aaissent  les  fibres 
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du  grand  sympathique  qui  vont  aux  artéres  et  veines  de  la  pommette,  ae 
contractant  par  action  réflexe,  oocaaionnent  une  paralysie  de  ces  fibrea  et 
conséquemment  de  cea  artéres  et  de  ces  yeines.  Contre  la  premiere  de  cea 
explications  il  y  a  le  fait  de  1'élévation  de  température  qui  n^eziaterait  pro* 
bablement  pas,  8'il  n'y  avait  qu'un  simple  obstade  au  libre  passage  du  sang. 
J*aurais  done,  il  y  a  un  an,  admis  probablement  la  seconde  ezplioation. 
Mais  maintenant  Tétat  de  la  science  est  changé  et  je  ne  sais  si  c'e8t  ætte 
demiére  maniére  de  voir  ou  bien  si  c*est  celle  de  M.  Gubler  qu'il  £aut  ad- 
mettre.  Je  lui  soumets  mes  indécision8,etJ'e8pére  qu'il  youdrabienédairer 
le  public  et  moi-méme  k  cet  égard. 

M.  Gubler  a  publié  un  travail  tres  digne  dlntérét  sur  la  lymphe  hunuune, 
sa  quantfté,  sa  composition  chimique,  ses  caractéres  physiques  et  micros- 
copiques,  etc.  Aous  aurons  roocasion  de  revenir  sur  ce  mémoire  dans  notre 
histoire  des  progrés  de  la  physiologie  durant  les  trois  demiéres  années. 
NouB  nous  bomerons  a  dire  ici  que  M.  Gubler  a  mis  bora  de  doute  le  fait 
de  la  présence  des  globules  rouges  du  sang  dans  la  lymphe;  et  que,  avant 
M.  Colin,  la  présence  du  sucre  dans  ce  liquide  avait  été  rendue  tres  pro- 
bable par  MM.  Gubler  et  Quévenne. 

Le  mémoire  de  M.  Gubler,  sur  fHémiplégiø  aUeme^  mérite  d'étre  lu  et 
médité  par  les  physiologistes,  autant  que  par  lea  médecins.  L'hémiplégie 
fadale  d'un  cdté,  ooexistant  avec  Tbémiplégie  des  membres  et  du  trone  du 
cdté  oppose,  avaient  déjå  et  depuis  longtemps  été  signalés  par  Burdach, 
les  deux  Rombérg,  Nasse,  Lebert,  Friedreichet  par  nous-méme,  comme 
un  signe  de  lésion  d'une  moitié  laterale  de  laprotubérance ;  mais  il  impor* 
tait  dlnsister  sur  la  valeur  de  ce  signe  et  surtout  d*appeler  h  cet  égard  Tat- 
tention  des  médecins  fran^ais :  c*est  ce  que  M.  Gubler  a  fidt  avec  le  talent  et 
le  sele  qoi  le  caractérisent.  Nous  aurons  bientét  Tocoaaion  de  parler  de 
nouveau  de  cet  interessant  mémoire. 


Trois  eas  d$  seeium  du  nerfmaxillaire  mpérimr^  anani  um  passage 
dans  le  ganglion  de  Meckel,  sans  eonsiquences  fåeheuses  pour  la 
mUrition  de  la  face. 

Pab  ub  Pbot.  J«  M.  Cabhogbah. 

{Amer.  Journal  of  Ike  med,  tdncu.  Un,  iSSS,  p  iSi-iP,  et  MonUeur  det  håpitamx,  mart  im.) 

Le  resultat  general  de  ces  trois  brillantes  opérations,  exécutées  par  Tun 
des  plus  audadeux  chirurgiens  de  New- York,  est  capable  d*intéresser  les 
pbysiologistes^  en  ce  qu*il  fait  voir  que  la  cicatrisation  des  plaies  et  la 
nutrition  semblent  s'accompIir  d'une  maniére  parfaitement  normale,  aprés 
la  section  du  trone  du  nerf  maxillaire  supérieur.  Ce  resultat  est  décisif 
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oontre  ropinion  dequelques  expérimentateurs,  quiavaientattribué  au  nerf 
maxillaire  eupérieur,  comme  aux  autres  branches  du  nerf  trijumeau,  un 
r61e  esøentiél  dana  la  nutrition  de  la  face. 


Sur  (a  durée  de  la  vU  chez  les  Israélileit. 

iVUrUliøknckfin  fUp4ie  ^rakttåcht  h*  Hm»4t,  Bwm)  II,  i«57,  p.  19.) 

D'apré8  les  observations  de  E^.  Gatters  {Die  Lebens-Chancen  der  Israeli- 
ten  gegenHber  den  Christlichen confessionen;  biostatische studien tWeizlar, 
1856),  la  durée  de  la  vie  chez  les  Israéliles  est  notablement  plus  grande  que 
cbez  les  ChréUens.Déjå,  dans  Tenfance,  la  mortalité  des  premiers  e^i  reia- 
tivement  moindre  que  celle  de  oes  demiers.  Dans  le  comitat  de  ff^iesell)urg, 
oii  Gatters  a  fait  ses  observations  pendant  23  ans,  il  y  »  eu  durant  la  pre- 
miér^  année  de  la  vie : 

Sar  ^,900  enfimts  Joifs.     «    •  ,  44.1  morts. 

—  —          AlleiDan<)8  .  .  123.0      — 

—  —          Hongrois,    .  .  167.0     — 

—  —          Crcates.       .  .  146.9     — 

D*api*és  Gatters,  pendant  les  10  premieres  années  de  la  rie,  les  différences 
soot  moinn  trancbées,  il  7  a  : 

Sur  1,000  mdividos  den»  TEnrop^  oaptnJe.    «    ^     .  446.8  nu>rt^. 

—  —         enPrnsM.    ,.,,..,  469,0  — 
-~  ^         åAltenburg  (AUemands)  .    .     .  441.6  — 

—  —        &  M^tber  (HoognMs) 493.8  — 

-—  —        A  Gattendorf  (Croates).     .    ,     .  566.2  — 

—  —         en  general  (d^aprés  Hufeland).   •  500.0  — 
-^  Jnifa  danø  le  comitat  de  Wieaélburg.     .    .  462.0  mm 

L'åge  de  20  ans  est  atteint  par  620  Juifs sur  1,000< 

—  —  513  AUemands  å  Altenborg  - — 

—  —  445.8  Hongrois  å  Mether  — 

—  —  995.4  Croates  å  Gattendorf  — 

A  Francfort  il  y  a,  dans  la  periode  de  20  å  29  ans : 

Sur  1,000  Jnifs.     ,     .      88  morU. 
—      Cbrétiens.    .     124     — 

11 7  a  dans  les  periodes  ; 

de  30  &  40  ans,  de  40  i  50  ans. 

Sur  1,000  IsraéUtes 66,7  morta.  70,1  morts. 

—  AUemands  (d*Altenbarg).  .     .  79,5    —  75,6     — 

—  Hongrois 67,5     —  78,6     — 

—  Croates 55,8     —  59,2     — 

—  IndividiisderEfiropeeentcale.  72,8    -^ 
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A  Francfort,  la  mortalité  est  de  106  Chrétiens,  et  celle  des  Israélites  seu- 
lement  de  95  pour  i  ,000  dans  la  periode  de  30  k  40  ans. 

La  survie  å  Tåge  de  50  ans  sur  1,000  est  de  319  Juifs,  29!  Atlemands 
d*Altenburg,  224  Hongrois,  236  Croates,  297  individas  dans  TEurope  cen- 
trale,  et  280  en  Prusse. 

Au-dessus  de  70  ans,  la  survi^  sur  4,000  est  de  <23,l  Juifs,  87,8  Alle- 
mands,  54,4  Hongrois,  74,1  Croates,  117  individus  de  TEurope  centrale,  et 
108  Prussiens.  A  Francfort,  la  survie  est  de  39  Chrétiens  et  73  Juifs. 

La  pU  moyenne,  d*aprés  ces  resultats,  est  pour  les  Israélites  de  46,5  ans 
pour  les  Allemands,  26,7  pour  les  Croates,  20,2.  Pour  les  Hongrois,  Tabsence 
du  chiffre  des  naissances  a  empécbé  de  faire  le  calcul.  Pour  rAutriche,  la 
vie  moyenne  est  de  27,5.  Gatters  attribue  cette  supériorité  de  la  durée  de  la 
vie  des  Israélites,  dans  différents  climats,  uniquement  k  Tinfluence  de  la 
race.  H  termine  son  travail  en  émettant  le  souhait  qu*&  Tavenir  on  fasse 
attention  k  Télément  etbnograpbique  dans  Tétiologie  des  maladies. 

Il  est  tres  probable  que  la  cause  de  la  supériorité  des  Juifs  sur  les  Chré- 
tiens ne  dépend  pas  seulement  de  leur  race,  comme  le  croit  Gatters,  mais 
surtout,  sinon  entiérement,  de  ce  que  les  Juifs  sont  plus  riches  que  les 
Chrétiens,  et  de  ce  que  leur  hygiene  est  supérieure  k  celle  de  ces  demiers. 


Reeherches  expérimentales  sur  la  vahur  nutritive  et  les  effets  pAy- 
siologiques  de  Valbumine,  de  Vamidon  et  de  la  gomme,  employés» 
chacun  isolément,  comme  alinient. 

Par  le  Dr  W.  A.  Hahhomd. 

{Truntaetioui  oflke  American  Medieol  Aåtoeiationf  tSS7.) 

Ce  travail  interessant,  pour  leqael  Tauteur  a  rec^u.  Tan  dernier ,  un  des 
deux  prix  de  TAssociation  Médicale  des  Etats-Unis,  contient  Texposé  de  re- 
eherches que.  le  docteur  Hammond' a  faites  sur  lui-méme.  Il  a  employé  le 
procédé  deja  suivi  par  nombre  de  physiologistes ,  et  surtout  par  Boecker, 
procédé  qui  consista  k  peser  les  ingesta  pendant  plusieurs  jours,  et  k  cher- 
cher  les  modifications  produites  dans  les  excreta  et  dans  les  diverses  fonc- 
tions.  L*auteur  a  trouvé,  aprés  Tegart  et  moi-méme  (Yoyez  thése  sur  rUré- 
mie,  par  J.-H.  Tessier,  Paris,  1856,  p.  32),  qu'aprés  n*avoir  pris  que  de  ' 
Talbumine  pour  allment  pendant  un  certain  temps,  ce  principe  se  montre 
dans  Turine.  Il  signale  le  sixiéme  jour  comme  époque  d*apparition  de  Talbu- 
mine  dansTurine;  j*en  ai  trouvé  dés  le  cinquiéme.  Il  a  constaté :  1*  que  ia 
chaleur  animale  ne  baissait  pas;  2oqu*il  s'amaigrissait ;  3»  que  la  quantité 
d'albumine  et  celle  de  la  fibrine  s^augmentaient  dans  le  sang ;  4»  que  la  pro- 
portion  des  substances  azotées  s'accroissait  dans  Turine.  Aprés  une  dizaine 
de  Jours,  de  la  diarrhée,  des  douleurs  abdominales  et  de  la  céphalalgie.  Tont 
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oontraint  å  æsser  Texpérience.  Chez  moi ,  les  troubles  les  plus  grands  ont 
oonsisté  en  vertiges  et  une  extréme  faiblesse. 

Pendant  diz  jours,  le  docteur  Hammond  s^est  nourri  exclusiyement  d'a- 
midon.  Il  annonce :  i*  que  sa  température  s^est  élevée ;  2*  que  du  sucre 
8'est  montre  dans  son  urine;  3<>  que  les  principes  albumineux  du  sang  ont 
diminué  pendant  que  les  principes  carbonés  y  ont  augmenté;  49  que  Turine 
a  contenu  beaucoup  moins  de  principes  azotés  qu'å  Tordinaire.  L*auteur, 
pendant  cette  expérience,  a  souflert  beaucoup  de  cépbalalgie  et  de  pyrosis ; 
il  était  tres  affaibli,  et  sa  perte  en  poids  a  été  plus  considérable  que  lors  de  , 
l'expérience  avec  Talbumine. 

Le  docteur  Hammond  n*a  pas  pa  continuer  de  se  nourrir  exdusivoment 
de  gomme  pendant  plus  de  quatre  jours»  å  cause  de  sa  perte  tres  considéra- 
ble en  force  et  en  poids,  de  Tabaisscment  de  sa  température  et  du  trouble 
general  des  fonctions.  Il  croit  que  la  gomme  ne  peut  pas  étre  assimilée. 


Expériences  avec  Vaniidote  de  Bibron  contre  Vempoisannemeni  par 
le  venin  du  serpent  å  sanneiies. 

Par  le  D'  W.  A.  HAHifoin). 

(Amertctm  Journal  of  JMImI  SeUnetit  Jtrnuarif,  ttn,  p.  M.) 

Cet  antidote,  d*aprés  la  recette  donnée  par  le  prince  Paul  de  Wurtem- 
berg  å  un  ami  du  docteur  Hammond,  se  compose  de  quatre  grains  d*iodure 
de  potassium,  de  deux  grains  de  deuto-chlorure  de  mercure,  et  de  deux  gros 
de  brome.  On  prend  dix  gouttes  de  ce  mélange,  dilué  dans  une  cuillerée  k 
bouche  de  rin  ou  d*eau-de-yie,  et,  s'il  est  nécessalre,  on  prend  une  nouvelle 
dose  semblable  k  la  premiere. 

Le  docteur  Hammond  annonce  avoir  fait  des  expériences  qui  lui  semblent 
montrer  qu^effectivement  c'est  \k  un  antidote  sur  Taction  duquel  on  peut 
compter.  Nous  laisserons  de  c6té  les  expériences  qu*il  a  faites  sur  des  ani- 
maux,  parce  qu'elles  nous  semblent  insuffisantes :  mais  il  y  a  dans  son  tra- 
▼ail  une  observation  importante.  Il  s'agit  d'un  homme  qui  a  été  mordu  par 
un  gros  serpent,  et  chez  lequel  les  symptdmes  ont  disparu  presque  immédia- 
tement  aprés  que  le  blessé  eut  pris  une  dose  de  Tantidote  de  Bibron.  Qua- 
rante  minutes  aprés,  le  gonflement  reparut  avec  d*autres  symptdmes  :  une 
nouvelle  dose  de  Tantidote  fut  donnée,  et  en  cinq  minutes  le  doigt  reprit  son 
aspect  normal ,  la  douleur  cessa,  et  Tindividu  futguéri.Le  docteur  Hammond 
étant  un  homme  sérieux,  k  la  parole  duquel  on  peut  croire,  nous  avons  cru 
pouvoir  publier  ce  résumé  de  son  travail. 
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Sur  la  taille  et  le  poids  des  hommes  du  sud  des  États-Unis. 
Par  le  professear  8.  H.  Diauoir. 

{Ckartøttim  MMOal  Jounai  and  Reftttw.  Seplonber  «8BT.) 

Bien  que  le  nombre^des  individus  8ur  lesquels  le  savant  et  habile  pro* 
fesseur  Dickson  a  fait  sea  recherchea  aoit  peu  oonaidérable,  le  réaultat  en 
eat  si  remarquable  que  noua  croyons  devoir  le  aignaler  aux  pbyaiologiatea 
comme  une  preuve  de  Tinfluence  rapide  et  notable  que  certaines  ciroon- 
stanoes,  cllmatériquea  et  autres,  peuvent  exercer  sur  Thomme. 

En  1657,  aur  95  jeunes  gens,  candidats  au  doctorat  en  médecine,  k  Gbar* 
eston,  11  y  en  ayait  : 

25  de  f>  piedfl  anglais  oa  aa-dessus  (lm. 829  ou  aa-dcMns). 
23         5     —     10  p^'uce8  å  6  pieds     (lm.778  k  lm.829). 
22        6     —       8      —     å5p.  10p.(lm.727  å  lm.778|. 
21        5     —       6       —     å5        8-(lm.676  k  lm.727). 
4  åé  moint  de  S  pieds  6  penoee         (moine  de  lm. 67 6). 

La  taille  moycnne  était  d'enyiron  1  métre  77  centim.  Le  poids  moyen 
était  de  145  livrea  (65,77  kil.),  ce  qui  est  nn  poids  supérieur  k  celui  indi- 
qué  dans  les  tables  de  Quételet  (60  å  63  kil.). 

La  plupart  de  ces  jeunes  gens  étaient  figés  de  22  å  23  ans,   et  consé- 

quemment  ils  n*avaient  pas  encore  acquis  tout  leur  développement.  Ils 

étaient  presque  tous  nés  dans  les  Etats  du  Sud  et  surt€fut  dans  la  Caroline 

méridionale,  et  leurs  parents  étaient  des  Anglais,  des  Ecossais,  des  Ir- 

.  landais,  ou  des  Franqais,  ou  des  descendants  de  ces  diverses  races. 

Le  docteur  Capers  a  foumi  au  professeur  Dickson  une  statistique  de 
89  adolescents,  tous  nés  dans  la  Caroline  du  Sud,  et  élevés  dans  une  insti- 
tution  probablementmilitaire(C»toflf^/  ^cad^my). En moyenne,  age,  18  ans, 
poids,  134  livres,  taille,  5  pieds  7  pouces  (1  m.  702).  H  y  en  avait  aix 
de  6  pieds  ou  au-dessus,  et  37  de  5  pieds  8  pouces  å  6  pieds  (1  m.  727  å 
1  m.  829). 

Le  docteur  J.  D.  Bruns,  cité  par  le  professeur  Dickson,  a  trouvé,  en 
moyenne,  la  taille  de  5  pieda  6  pouces  (4m.676),  sur  40  jeunes  gens  de  20  & 
25  ans,  la  plupart  de  Charleston.  Ce  fait,  ainsi  que  ceux  mentionnés  ci- 
dessua,  montre  combien  la  taille  des  Américains  du  sud  des  Etats-Unis 
est  élevée.  Les  chiffres  suivants  font  voir  qu*il  en  est  de  méme  pour  les 
autres  Etats.  Dans  Tarmée  des  Etats-Unis,  on  ne  revolt  que  des  hommes 
ayant  au  moins  5  pieds  5  pouces  (lm.651|.  Dans  le  dernier  rapport  du  chi- 
rurgien  en  chef,  le  docteur  Lawson,  on  voit  que  sur  1,800  individua  re- 
crutéa,  100  appartenant  k  chacun  des  Etats  suivants,  il  y  avait  la  taille  in- 
diquée  dana  la  table  auivante: 
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NOHS  MS  £TATS.                                  pi^;.  ø  p^.  (i  m.  8»).  Piedt.  PoacM 

1  Gfoif^ia 5,8272  30  Indindns.  0  61/2 

2  Cafoline  lepUntrionile 5,7814  24      —  6  8  S/4 

3  IndisDft 5,7604  18       —  6  4 1/4 

4  Kentoeky 5,7729  18      -*  6  8  8/4 

5  TennesBee 5,7779  18      —  6  8 

6  Alabuxut 5,7647  17       —  6  4 

7  Illinois 6,7696  17       —  6  3 

8  OWo 5,7537  15       —  6  31/2 

9  Caroline  méridionale 5,7729  15       —  6  4 1/2 

10  Virginie 5,7488  16       —  6     2 

11  Maina 5,7314  11       —  6     2 

12  Maryland 5,7130  9       —  6     2 

18  Missouri 5,7162  B  —  6  11/2 

14  Yermont   et  New^Hampsldre.    .    .    .  5,6951  6  —  6  1 

15  New-Jersey  et  Delaware 5,6509  6  —  6  1 

16  Masaachasetti  et  Consecticnt.    .    .    .  5,6821  5  —  6  3 

17  Penneylvanie 5,6756  5  —  6  1 

18  New-York 6,6505  4  —  6  11/2 

La  moyenne  générale  pour  les  1,800  hommes  est  de  5  p.  7893(lm.  7704). 
Sur  le  nombrede  1,800  hommes  il  y  en  avait  241  ayant  slx  pieds  ou  plus 
(lm.829).  Un  autre  resultat  interessant  oonsiste  en  ceque  les  Etats  du  Sud 
(la  Géorgie,  les  deux  Carolines,  TAlabama,  le  Kentucky,  le  Tennessee,  la 
Virginie),  ont  fourni  des  hommes  notablement  plus  grands  que  les  Etats 
du  Nord-Est  (Vermont,  New-Hampshire,  New-York,  Massachusetts,  Con- 
necticut, Pennsylyanie).  On  sait  qu*il  en  est  tout  autrement  pour  TEurope. 

M.  Mac  Grigor,  de  Tarmée  anglaise,  a  publié  Tan  demier,  dans  The 
Lancet,  un  article  sur  les  Recrues,  dans  lequel  il  dit  que  plus  de  la  moitié 
des  hommes  admis  dans  Tarmée  anglaise  pendant  deux  ans  Gors  de  la  der-* 
niere  guerre).  avaient  de  5  pieds  4  pouces  å  5  pieds  6  pouces  (lm.625  a 
lm.677).  Or,  si  Ton  songe  que  la  taille  nécessaire  k  Tadmission  dans  Tar- 
mée  anglaise  est  de  5  pieds  4  pouces  (lm.625)  et  que  23  individus  sur  100 
n'étaient  pas  admis  parce  qu'ils  n'avaient  pas  la  taille  voulue,  on  yerra  que 
la  taille  moyenne  en  Angleterre  semble  étre  notablement  inférieure  å  la 
taille  moyenne  aux  États-Unis. 

Les  recherches  de  M.  Quételet  (Sur  rhomme^  etc.,  vol.  ii)  montrent  que 
la  taille  de  Thomme  en  Belgique,  k  rage  de  20  ans,  est  de  lm. 665,  et  å  25  ans, 
lm.675.  Il  7  a,  comme  on  le  voit,  une  notable  différence  entre  la  taille  des 
Beiges  et  celle  des  Américains.  D*aprés  les  resultats  de  Hargenvilliers 
(cité  par  Lélut,  Rech.  sur  la  taille  de  l*homme  enFrance,  in  Gaz,  Méd.  de  Pa' 
rU,  1841,  p.  601),  sur  100,000  conscrits  sous  le  premier  Empire,  il  y  en  a  eu 
28,600  au-dessous  de  lm.57;  51.390  entre  lm.57  et  lm.678;  17,500  entre 
lm  678  et  lm.759,  et  seulement  2,490  ayant  plus  de  lm.759.  La  moyenne 
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se  trouve  done  entre  lm.57  et  lm.678.  —  M.  Lélut  donne,  comme  taille 
moyenne  de  400  détenus,  åges  de  16  ans  1/2  å  17  ans  1/2,  lm.567,  de  400  dé- 
tenus  de  20  ans  lm.647 ;  de  400  autres  de  25  ans,  lm.647.  Sur  733  con- 
scrlts  de  la  ville  de  Gy  (Haute-Sadne),  la  taille  moyenne  a  été  de  lm.658 
(Lélut).  Ténon,  en  1783,  avait  trouvé  lm.665  comme  moyenne  de  la  taille 
de  60  villageois  pres  de  Paris. 
Le  tableau  suivant  résume  les  faits  que  nous  venons  de  mentionner. 

Taille  moyenne  de  95  jennes  gens  du  sad  des  Etats-Unis  .    .  envii 

»  89  adolescents  de  la  Caroline  da  Sud.  .    .  — 

•—  40  jennes  gens,  presqne  tous  de  Charleston .  — 

—  224  jennes  gens  des  3  series  précédentes  .  .  — 

—  400  détenns  de  16  ans  1/2 &17  l/2,åPans.  — 

—  800       ^     de20&25ans -~ 

—  733  oonscrits  du  Nord-Est  de  la  Franoe  (k 

Gy,  Haute-Sa8nej — 

•—  27  individas  de  Qy,  åges  de  20  å  25  ans.       — 

—  en  Belgiqne,  d*aprte  Quételet,  ål'  åge  de  1 7  ans .       ~ 

—  —  de  17  å  25  ans - 

Le  rapprochement  de  ces  faits  et  de  ceux  relatifs  aux  soldats  anglais  et 
aux  soldats  américains,  semble  montrer  que  la  taille  des  Américains  est 
notablement  supérieure  å  celle  des  Européens.  Il  serait  tres  important  que 
des  recherches  multipliées  fussent  faites  k  cet  égard.  Knox  a  avancé  que  le 
mélange  des  races  aux  Etats-Unis  y  aménerait  une  dégénérescence  phy- 
sique  :  Jusqu'ici,  ainsi  que  le  dit  avec  raison  le  professeur  Dickson,  c*e8t 
rinyerse  qui  semble  vrai.  Il  est  bien  k  désirer  que  les  médecins  des  Etats- 
Unis  essaient  de  faire  la  part  des  trois  principales  circonstances  sulvantes, 
qui  sans  doute  contribuent  k  donner  une  grande  taille  aux  Américains  :  la 
taille  de  leurs  parents,  le  climat  et  leur  mode  de  vie. 

Le  poids  des  Américains  des  Etats  du  Sud,  d^aprés  quelques-uns  des 
chiffres  que  donne  le  professeur  Dickson,  est  supérieur  k  celui  des  Euro- 
péens^ mais  les  différences  sont  moins  grandes  que  celles  qui  existent  pour 
la  taille. 

En  terminant  cette  courte  analyse  de  Tintéressant  travail  de  ce  médecin 
distingué,  nous  croyons  devolr  appeler  son  attention  sur  le  Mémoire  extré- 
mement  remarquable  de  M.  Lélut,  mémoire  auquel  nous  avons  emprunté 
la  plupart  des  faits  que  nous  avons  mis  en  regard  de  ceux  que  nous  a 
fournis  la  note  du  professeur  américain. 
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Sur  un  sysUme  nerveux  qm  guspmd  les  mamemmis  de  Vintestin 

grile. 

{Véber  dat  kemmmngå  iicrfM«y«teM  fiter  dit  periåtaltiådun  tevtpumgtn  der  Gedarme,  von  D^  E. 
paoger,  Berlin,  i8S7,  et  Rietrtke øsptrkiumtMU «ni «ir«fMiaii«PV«M orrMfolerø  da Unm  tolctllao,  dal 
doiiore  S.  Biffl.  Milano,  iSS7.) 

Un  physiologiste  de  mérite,  å  qui  Ton  doit  un  ouvrage  de  grande 
valeur  sur  les  mouvements  réflexes,  å  l'état  normal  et  k  Tétat  morbide ,  le 
docteurE.  Pfliiger  a  publié,  Tan  dernier,  un  travail  tres  interessant  dans  le- 
quel  il  annonce  que  la  galvanisation  d'une  certaine  portion  de  la  moelle  épi- 
niére  ou  des  nerfs  grands  splanchniques,  sur  un  animal  vivant ,  arrete  les 
mouvements  péristaltiques  de  Tintestin  gréle.  Il  a  étudié  comparativemeat, 
avec  grand  soin,  Tarrét  de  Tintestin  et  celui  du  cæur,  produit  par  la  gal- 
vanisation des  nerfs  vagues.La  galvanisation  d'un  seul  nerf  grand  splanch- 
nique  arrete  Tintestin  gréle  tout  entier,  de  méme  que  la  galvanisation  d'un 
seul  nerf  vague  arrete  le  cæur  tout  entier.  L'effet,  dans  les  deux  cas,  est 
tres  rapide,  mais  il  y  a  un  temps  appréciable  entre  le  debut  de  la  galvani- 
sation et  Tarrét  complet.  L'arrét  est  un  etat  passif  pour  Tintestin  comme 
pour  le  cæur,  c*e8t-&-dire  que  ces  organes  restent  inertes  (1).  Tous  deux 
restent  en  repos  quelque  temps  aprés  que  la  galvanisation  a  cessé,  et,  aprés 
avoir  recommencé  k  se  contracter,  ils  reprennent  toute  Ténergie  et  la  vi- 
tesse  de  leurs  mouvements.  Enfin,  Pfliiger  ajoute  que  les  nerfs  petits 
splancbniques  sont  ciq)ables  aussi  d*arréter  les  mouvements  de  Tintestin 
gréle,  et  que  ni  les  grands  ni  les  petits  splancbniques  ne  paraissent  ca- 
pables  de  suspendre  les  mouvements  du  gros  intestin. 

Biffi,  rhabile  pbysiologiste  italien  auquel  la  science  doit  des  travaux  tres 
estimables,  en  particulier  sur  le  grand  sympathique,  a  publié  récemment 
un  Mémoire  dans  lequel  il  annonce  n^avoir  pas  pu  obtenir  les  resultats  des 
expériences  de  Pfliiger.  Il  croit ,  en  conséquence,  que  Tarrét  des  mouve- 
ments de  rintestin  dans  les  expériences  du  pbysiologiste  de  Berlin  a  été 
accidentel  et  non  causé  par  Texcitation  de  la  moelle  épiniére  ou  des  nerfia 
grands  ou  petits  splancbniques.  Je  dois  dire  que  j 'ai  partagé  Topinion  de 
Birfi  pendant  quelque  temps,  mais  maintenant  je  suis  convaincu  de  Texac- 
titude  des  faits  découverts  par  Pfliiger.  La  grande  cause  d*insuccés  oon- 
siste  dans  le  passage  de  courants  dérivés  par  Tintestin.  Si  le  courant  ne 
passe  que  par  les  nerfs  splancbniques^  Tintestin  gréle  cesse  toujours  de  se 
contracter;  si,  au  contrairCi  le  courant  passe  en  partie  par  les  nerfs  et  en 
partie  par  Tintestin,  les  mouvements  péristaltiques  s'augmentent  pendant 
qu*il  passe  et  oessent  ou  diminuent  aprés  Tinterruption.  J'ai  trouvé  depuis 

(1)  Sans  action,]!  est  vrai,  mais  capable  (Toctton,  carj'ai  eonstaté  qne  le  moindre 
choc  on  tonte  autre  exoitation  sur  lenn  tissqs  déterminent  nne  oa  plnaieurt  con- 
tractioDi. 
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longtemps  qu'il  en  est  ainsi  pour  le  cæur.  [Gaz.  méd*  de  Paris,  1854, 
p.  136.  et  Comptei-rendui  de  la  soe.  de  BM,  pour  1863,  p«  168). 

Quant  k  la  cauae  de  Tarrét  des  mouvements  de  Tintestin,  je  crois  qu'elle 
eat  la  méme  que  ælle  des  mouvements  du  cæur  et  qu*elle  résulte  de  la 
OQQtraction  des  petits  vaisseaux.  Je  ferai  Toir  ailleurs  oombien  cette  Tue 
est  probable.  En  attendant  il  sufflt  de  rappeler  que  la  section  ou  méme  une 
I»q4re  de  la  moelle  épinlére,  au-dessus  de  Torigine  des  nerfs  splancbni- 
ques  (1)  est  suiTie  de  oontractions  eztrémement  énergiques  de  TintesUn 
gréle.  Il  en  est  de  méme  aprés  la  section  des  nerfs  grands  splanchniques 
ou  Teztirpation  des  ganglions  cæliaques,  d'aprés  les  recherehes  de  Budge, 
de  Samuel ,  de  Pincus  et  les  miennes.  Or,  dans  ces  cas  il  y  a  prédsément 
TinYerse  de  ce  qui  se  passe  quand  on  galvanise  ces  parties.  Cesi  ce  qui  a 
lieu  aussi  pour  le  oæur  aprés  la  section  et  la  galvanisationdes  nerfe  vagues  - 
c'est  oe  qui  a  lieu  aussi  k  la  face  aprés  la  section  ou  k  galvanisation  du 
nerf  grand  sjmpathique  au  cou. 


Sut  Vabience  de  Vurée  et  de  Vadde  urtque  dans  Turtne 

des  individus  aiteints  de  fiévre  jaune, 

Par  le  D.  F.  Piiii  Poacaia. 

iCkårlåiUm  JåtSltml  JourtuU  and  Mmtm,  iMaary,  IMl  p.  fli.) 

Le  médecin  distingué,  auteur  de  ce  travail,  a  cherché  Turée,  au  micro- 
scope,  dans  Turine  de  40  malades  de  fiévre  jaune  :  dans  aucun  cas  il  n*en 
atrouvé  de  traces.  D  a  traité  Tunne  par  de  Tacide  nitrique  et  Ta  chauffée  ou 
laissé  8'éYaporer  spontanément  et  il  ne  s^est  pas  forme  de  cristauz  de 
nitrate  d*urée.  Ceci  cadrerait  tres  bien  avec  Tassertion  du  docteur  Blair, 
d^aprés  laquelle  Turine  dans  cette  maladie  est  allumineuse;  mais  le  docteur 
Porcher  affirme  que  la  présence  de  Talbumine  n'est  pas  constante  dans 
Turine  des  malades  de  fiévre  Jaune,  tandis  que  Tabsence  de  Turée  semble 
étre  constante.  L'acide  urique  aussi  semble  manquer  constamment  dans 
Turine  de  ces  malades. 


Sur  la  friquence  de  VoomUoU  de  ehaiuR  dans  Vurin$ ,  å  BoiUm ; 
Par  le  docteur  J.  Bagos. 

( SMfM  ttåicta  amå  S^rgtetU  Journal.  Feb.  I,  IS»,  p.  11.) 

Dans  Tespace  de  six ans,  1,122  spécimens  d'ui'ine  d'individus  atteintsde 
maladies  diverses,  ont  été  examinés  par  Thabile  chimiste  et  micrographe» 
auteur  de  cette  Note,  et  909  fois  il  y  avait  des  dépéts.  Dans  380  cas  il  y 

(1)  Cs  fidt  a  été  déoouTtn  par  M.  Ci.  Bernard.  Yoy.  mi  Ugofu  i#  PkyHol.  ixpé- 
Hmmialt.  1856,  vol.  i,  p.  369. 
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avait  de  Toxalate  de  chaux,  dana  180  oas  dea  orateiB,  dana  108  des  phoa- 
phates  terreux ,  dans  46  cos  de  Tacide  urique,  et  enfia  dana  4  cas  de  la 
cyatine  (maia  cea  quatre  fois  1' urine  venait  du  méme  malade).  Il  aerait 
interessant  de  chercber  quelles  rdations  existent  entre  le  regime  alitnen» 
taire  dea  individua  dont  Turine  donne  oes  divers  dép6ts  et  14  nature  de 
ceux-ci. 

Etude»  iur  la  con8tUiUi(m  chimique  de$  iléments  et  dei  tiiSM 

nerveax^  ehez  la  sangme  tnédicinale; 

Par  MM.  Lkortx  et  Eihist  Paiyrx. 

{ArelUveÉ  généraUå  de  médeeine,  Décembrø  1857,  p.  660.) 

La  recherchc  des  diffiérenocs  que  présenteflt  IdS  divers  elements  du  ys- 
terne nerveux,  k  Taide  des  réactions  chimiques  étudiées  au  microscope, 
n'a  encore  été  faite  que  par  un  tres  petit  nombre  d^observateurs.  La  micro- 
chimie  est  encore  dans  Tenfance,  malgré  les  travaux  de  Donders,  de  Kdl- 
liker,  de  Lehmann,  de  Ch.  Robin,  de  Funke,  ete.  Aussi  doiton  savoir  gré 
aux  auteurs  de  cesnouvelles  études  d*y  avoir  consacré  tant  de  temps  et  de 
soins.  Bs  tirent  de  leur  travail  les  conclusions  suivantes  : 

lo  Le  systéme  nerveux  de  la  sangsue  médicinale  semble  oomposé  d'é- 
léments  chimiques  assez  nombreux  et  Jouissant  de  propriétés  diiférentes ; 
c'est  ainai  que  Fbypochlorite  de  soude,  dissolvant  les  oonnectifs  et  les  nerfb 
latéraux,  et  respectant  lea  ganglions,  indique  une  diiférenoe  essentielle 
dans  la  constitution  de  ces  partias. 

%^  Les  réactions  chimiques  démontrent  une  diiférenee,  non  moins  nette, 
entre  le  névriléme,  Tenvebppe  propre  des  tubes  et  la  matiére  granuleuse 
qu*ilsrenferment.  En  effet :  i4.  La  liqueur  d'étain  dissout  le  névriléme  et  ne 
dissout  pas  le  reste.  B.  La  solution  de  potasse  caustique,  k  une  tempera- 
tureélevée,  ainsique  Tacide  chlorhydhque  fUmant,  dissout  le  névriléme  et 
les  tubes  et  non  la  matiére  granuleuse.  C.  L'acide  azotique  fumant,  ainsi  que 
Tazotatede  protoxyde  demercure  k  chaud,  la  soiuUon  alooolique  d*iode,  etc., 
colorenten  jaune  la  matiére  granuleuse  et  ne  oolorent  ni  le  névriléme  ni  les 
tubes.  D.  La  matiére  granuleuse  centrale  du  ganglion  est  colorée  en  rose 
par  Tacide  sulfurique  fumant,  tandis  que  la  matiére  granuleuse  des  con- 
nectiCs  et  des  nerfs  latéraux  n*est  pas  colorée  par  cet  acide.  E.  L'éther  sul- 
furique démontre  la  présence,  dans  ce  systéme  nerveux  et  spécialement 
au  sein  de  la  matiére  granuleuse,  d'une  grande  quantité  de  matiéres  grasses; 
ce  systéme  nerveux  renferme  environ  les  deiu  cinquiémes  de  son  poids 
de  ces  matiéres  grasses» 

Le  demier  des  resultats  signalés  par  MM.  Faivre  et  Lecotite  est  extré- 
mement  interessant,  surtout  Iorsqu'on  le  oompare  k  ce  que  Ton  salt  pour 
les  animaux  8ii()érieur8,  et  en  particuUcr  aux  resultats  suivants  des  beiles 
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rechercbes  de  Bibra  sur  la  composition  cbimique  du  systéme  nerreux 
des  vertébrés.  Bibra  a  trouvé  que  la  quantité  de  matiéres  graases  va  en 
diminuant  dana  le  cenreau  k  meaure  qu*on  deaoend  dana  Féchelle  animale: 
ainsi  il  y  en  a  de  moina  en  moina  k  partir  de  rhomme  pour  arrirer  aux 
poisaona.  Il  a  trouvé  ausai  que  la  quantité  de  matiéres  graaaes  eat  moindre 
dana  le  cenreau  dea  fætua  que  dana  celui  des  adultea,  chez  Thomme  ainai 
que  cbez  pluaieura  mammiféres.  Ainai  aur  dea  foetua  de  10  å  IS  aemainea, 
il  7  avait  environ  1  pour  cent  de  matiérea  grasaea;  aur  un  fætua  de  37  ae- 
mainea,  3  p.  cent,  aur  un  enfant,  7  pour  cent  et,  dana  quelquea  parliea 
du  cenreau,  chez  Thomme  adulte,  plua  de  20  pour  cent. 


Sur  la  quantité  de  Mng  chez  VIumme. 

Par  le  professeor  Bucboff. 

[Ztitiekrtn  r^ter  dit  wiateutehaftUcke  xooUgU  ,  m»  SMoU  uud  KaOUker.  Yol.  ix.  iV?.  p.  «.) 

Lea  expériences  de  Tauteur  ont  été  faitea  aur  troia  décapitéa.  La  pre- 
miere opération,  dont  le  resultat  avait  été  considéré ,  avec  raison,  comme 
donnant  un  chiffre  trop  foible,  avait  été  faite  aur  un  individu  atteint  de 
acorbut.  Biachoff  dit  qu'il  8'était  trompe,  dana  ce  caa,  en  eatimant  la  quan- 
tité de  sang  dana  lea  vétementa  du  décapité  a  291 ;  il  aurait  dtl  compter 
888  grammea  :  d'oii  il  ault  que  Tindividu  avait  4,672  grammea  de  aang,  la 
perte  par  rhémorrhagieayant  été  de  9,888  grammea.  Le  poida  du  aang  était 
un  treiziéme  du  poida  du  corpa.  —  Le  aeoond  décapité  était  en  bonne 
aanté  :  la  perte  de  sang  a  été  de  3,510  grammea,  et  le  aang  reaté  dana  le 
corpa,  1,348  grammea.Total  4,850  gr.  Poida  de  Tindividu,  68,010  grammea, 
d*oi!l  suitque  le  poids  du  sang  était  de  un  quatorziéme  de  celui  du  corpa.-* 
Sur  le  troisiéme  suppUdé,  åpeu  prea  lea  mémea  réaultata. 

Ainai,  dana  cea  troia  cas,  un  homme  de  58  å  68kilogramme8  perd,  par 
la  décapitation,  environ  14  kilog.  de  aang,  et  il  lui  reate  dana  lea  vaisseauz 
environ  un  kilog.  k  un  kilog.  et  quart,  et  la  proportion  du  poida  da  aang 
au  poids  du  cadavre  eat  d'un  treiziéme  k  un  quatorziéme. 

Noua  ferons  remarquer  que  cea  réaultata,  obtenua  par  Bischoif,  k  Taide 
de  la  méthode  de  Welcker,  different  notablemrøt  de  ceux  obtenua  par 
Lehmann  et  Ed.  Weber  |Lebmann's,  ChtmUtry.  English  tranaU  vol.  II, 
p.  269)  qui  ont  constaté  que  la  perte  de  aang  était  plua  conaidérable 
que  celle  trouvée  par  Biachoff.  Ila  peaaient  le  supplicié  avant  et  apréa  la 
décapitation  :  la  différence  de  poida  donnait  la  quantité  de  aang  perdu. 
Dans  un  caa  le  poida  d'un  condamné  était  de  60,140  grammea  et  apréa  la 
décapitation  54,600  grammea,  d'oii  la  perte  de  aang  était  de5,640  granmiea. 
Pour  trouver  la  quantité  de  aang  reatée  dana  lea  vaisseaux  ,  ila  iigectaient 
de  Teau  jusqu'a  ce  qu'elle  revint  k  peine  jaune-rougeatre  ;  ila  rccueiUirent 
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6050  grammes  de  mélange  d'eau  et  de  sang  ,  et  de  ce  mélange  ils  iirérent 
39,24  grammes  de  residu  solide.  Or,  la  proportion  de  residu  solide  dans  le 
sang  qui  s*éooala  aussitdt  aprés  le  suppUce,  était  de  5,30  grammes  pour 
28,56  de  sang.  La  quantité  de  sang  restée  dans  le  corps  était  done  de  1080 
grammes  et  le  corps  avait  done,  avant  la  décapitation,  7500  grammes  de 
sang ;  å'oik  le  rapport  du  poids  du  sang  au  poids  du  corps  est  comme 
un  å  huit.  Sur  im  autre  supplicié  ,  le  resultat  a  été  semblable  k  celui-l&. 
Il  peut  ici  y  avoir  eu  nne  erreur  dans  le  chiffre  indiquant  la  quantité  de 
sang  restée  dans  le  corps,  mais  cette  erreur  ne  peut  guére  vider  le  resultat 
general.  Nous  croyons  done  que  la  quantité  de  aang  est  plus  pres  de  un 
huitiéme  du  poids  du  corps  (chifire  de  Lehmann )  que  de  un  treixiéme  ou 
un  quatorziéme  (chiflre  de  Bischofif) 


Sur  Vaction  de  Voxyde  de  carbone  sur  le  sang. 

Par  le  docteur  Felix  Hoppk. 

(FircJbow**  Arekiv  fuer  patkol.  anat,  u*d  pAyW*!.,  fol.  xiii.  Jtn.  ilSB,  p.  104.) 

Dans  un  premier  travail,  publié  dans  le  vol.  xi,  p.  288,  des  j4rchives  do 
Virchow,  Tauteur  a  annoncé  qu'il  avait  vérifié  sur  du  sang  de  bæuf  le  fait 
connu  que,  chez  Thomme.dans  Tempoisonnement  par  Toxyde  de  carbone,  le 
sang  veineux  est  rouge  comme  le  sang  artériel.  La  oouleur  est  d'un  rouge 
brillant,  mais  elle  différe  de  la  couleur  normale  du  sang  artériel  en  oe  qu'elle 
a  une  teinte  violacée  (1).  Ni  Tacide  carbonique ,  ni  Fair  atmosphérique,  ni 

(1)  Nous  ferons  remarqner  qne  les  futs  si  intéressants,  réoemment  déooayerts  par 
M.  Cl.  Bernard  (voy.  son  Mémoire,  p.  233-241  de  oe  journal),  qne  le  aang  des 
glandes  en  acdvité  est  ronge,  s*explique,  pent-€tie,  par  la  présenee  de  rozyde  de. 
oeiix>ne,  aa  lien  d'acide  carboniqne,  dans  le  aang  veineoz  des  glandes.  Quoi  qa*il  en 
Boit  de  ætte  kypothése,  nous  ponvons  dire  que  le  sang  des  veines  rénales,  tont  en 
étant  d'un  ronge  brillant,  a  la  teinte  pins  oa  moins  violaoée  da  sang  chargé  d*ozyde 
de  carbone,  et  qæ  cette  mdme  teinte  se  trouve  dans  la  plapart  des  eas  qne  nons 
avons  obsorvés  de  sang  rouge  dans  les  veines.  Nons  avions  préparé,  en  1851,  nn 
travail  sur  le  sang  rouge  dans  les  veines,  dont  nous  n^avons  jiisqu^ioi  pablié  qu*une 
petite  partie  (voy.  Eaeptrimåntalriuarchet  applied  to  Phy$iol,  and  Pathol,,  1853,  p.  8). 
C*est  lå  un  si:jet  tres  interessant,  an  double  point  de  vne  de  la  physiologie  et  de  la 
pathologie  générale,  ainsi  qu'on  le  comprendra  aisément  en  se  n^pelant  que  le  sang 
veineux  a  été  trouvé  ronge  dans  lea  diverses  circonstanoes  qni  anivent :  aprés  ane  élé- 
vation  notable  de  température  (Crawford,  PoUender),  aprés  on  abaissement  conaidé- 
rabledetempératnie  chez  rhomme  etchez  les  animaux[LegaUois,  PoUender,  Ogston), 
dans  oertains  cas  de  paralysie  (  Krimer  ),  dans  les  veines  de  parties  enflammées 
(Baillie),  aprés  la  déca|ntation  oa  Tablation  du  oerveau  et  Tinsnfflation  pnlmonaire 
(Brodie,  Legallois,  PoUender),  aprés  divers  empoisoimements  (par  Taeide  cyanhy- 
drique,  par  lopium,  etc.),  dans  diverses  maladies,  telles  qae  la  roogeole,  la  sear- 
latine,  la  chlorose  et  dana  d^aatres  affections  tres  variées,  mtoe  dans  la  pneumon  e 
(PoUender). 

I.  _Xer  AVaiL  1858.  28 
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l^tnfluenoe  d'un  oommeneement  <ie  déoompoution  ne  changeftit  la  coiUeur 
due  å  foxydede  carbotte.  De  cea  faiU  Taiiteur  ooadlut  que  ce  dernter  gaz» 
aprésavoir  étéabflorbé  par  le  sang,  se  oembme  chiimqaefDeni  avec  Fbé- 
unato-globuline,  ee  qui  fait  quc  lea  giobulea  ne  peuyent  plua  rempiir  leur 
fonctionde  portdurs  d'oxygéne.  —  Dans  son  aeoand  travoil  raateur  ditqu'il 
a  eu  roccasion  d'étudier  le  aang  de  6  personoes,  dcni  4  sont  mories  surkle-* 
champ,  apréa  aToir  été  exposées  å  raotionde  Tapeara  de  cbaiten.  Le  sang 
de  cea  6  individus  contenait  de  Toxyde  de  carbone,  mais  il  n*en  étaifpas  sa* 
ture,  et  Tautetir  sedemande,  en  conséquenoe,  si  lea  vapeura  du  cbarbon 
oonticnnent  un  autze  gaz  capable  de  tuer.  oa  si  quand  le  sang  oontieni  de 
Voocyde  de  carbone,  méme  saus  en  6tre  aaluré,  il  est  insufiaaQt  å  enCreUnir 
la  vie  1  Laquestion  reste  å  résoudre.— Laeouieitr  que  donne  au  asngToxyde 
de  carbonesemble  étrecaractérisUque  de  Taction  de  cette  substance,  suivant 
Tauteur.  Il  a  essayé  Tactioa  de  raxjda  d^azote,  du  cyan^toi,  de  Tbydro- 
géne,  de  Tbydrogéne  sulfuré,  de  Tacide  cyanbydrique,  du  cbloroforme,  de 
Tétber,  etc.,  sur  du  sang  défibriné,  et  il  a  constaté  qu'aucunede  ces  sub- 
stances  ne  le  colore  comme  Toxyde  de  carbone.  Le  cyanogéne  et  Toxyde 
d*azote  le  colorent  en  un  rouge-brun,  qui  différe  du  rouge  dft  li  Foxyde  de 
carbone. 


Rechtrehes  $wr  la  composition  chimique  du  sang  ti  de  divert 
organes,  ehez  le  fmtuis. 

Par  J.   SCHLOSSBBEGBE. 
Unnaiem  der  Cåemie  und  Pkarmaeiø.  CIII,  p.  493.  Aug.  ia\7). 

Ceø  recberches  ont  été  foites  sur  des  embryona  de  vacbe,  Igés  de  9,  de 
5|  de  7-6,  de  16,  de  18  et  de  80  semaines. 

lo  Sang  fælal.  Faiblement  akatin  2  fbis,  tout  k  fait  neutre  2  fois;  i! 
a*e8t  coaguié,  sans  Taddition  d'acide  acétique,  et  le  caillot,  d*un  rouge  gri- 
såtre,  est  reste  sur  le  flitre,  å  travers  lequel  a  passé  un  serum  clair.  Par 
Tévaporation  du  liquide  filtre  une  substance  protéique  s'e8t  montrée  sous 
forme  de  pellicules. 

Le  sang  des  fætus  de  30  semaines  contenait : 

Baa 61,90 

Coagnlam  p«r  la  oftedon.     .     .     .  15,96 

SabttanoBt  gnmm 0,05 

^.       )  «*iW« 0,«1 

jiasolaUM 0,93    (ozyde  d«  fbr^  0,18). 

98^87 
Pdfiealéfedttliqiudéfilnré.  I.IS 

100,00 
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Le  sang  de  trois  embiyoiHi,  d*uA  ftge  ayanoé,  donna  du  2^  a<a  4*  jour 
quc^ques caillos incoatestableB  de  fibrine  bbmcbe,  et  conune  le  aaag  fraia 
ne  donne  paa  de  caillots  fibriueux,  Tautaur  conclut  que  ia  fibrine  du  aang 
fætal  est  tardive  k  ae  coaguler. 

20  Substances  grasses  dans  les  diverses  parties  des  fceius.  Pour  cent 
dans  le  sang,  0,05;  dans  lecerveau,  2,94;  dans  le  cervelet,  3,72,  les  autrea 
organes,  entre  ces  extrémes.  Dans  la  rate  traitée  par  Tétber,  en  outre  de 
goiitteleltes  de  graisse,  il  y  avait  des  cristaux  de  stéarine  et  de  beiles  ta- 
blettes  de  cboleatérine. 

3<>  Quantité  d*eau  dans  Us  diverses  parties  des  fætus  (å  120o).  j^  g^Q^ 
contient  molnsd*eau  que  les  autres  parties  (81,90  a  82,  dSpour  100) ;  puls 
viennent  les  organes  qui  contienuent  le  plus  de  sang  et  dont  la  fonction  a 
le  plus  d  activité,  tels  que  la  rate,  le  fole,  le  thymus  (81.^)5—82,69,— 83,06 
pour  100).  Les  pouinone  et  le  cerveau  contiennent  beaucoup  d*eau  (89,24  et 
ju8qu'a  92,59  pour  100);  la  moelle  allongée  seulemept  85,67  pour  100. 


Principes  immédiats  des  excréments  de  Fhommej  dons  les  maladies. 

Par  le  docteur  W.  Måbcit. 

[Medieal  Timtå  and  Gaulte.  Jto.  48S8,  p.  101. ) 

Dana  le  premier  nuroéro  de  oe  Journal  (p.  190),  noua  aYOjns  doimé  lea  xé- 
sultats  des  recherches  de  cet  habile  chimiste,  sur  la  coio|»sition  des  rna- 
tieres  fécalet,  å  Tétat  normal.  L'objet  du  Bouveau  trawl  de  Tauteur  est 
d^indiqiier  le  mode  d^analyse  qu'il  a  emjf^yé,  mode  ^ue  aoua  avonø  déjii 
dccrit,  p.  190.  et  de  faire  ccmnaitre  le  fait  ^m  dana  iroia  caa  eu  il  n'arrivait 
pas  de  bile  4aii8  Ttntestin,  lea  maiiéres  féoaleaoontenaient  dea  aoidea^raa 
criatalliaables  (acide  margarique  et  atéarique),  principes  qui  ne  se  trowent 
paa  dana  lesmattépea  fécalea  k  Tétat  normal,  exceptéaoua  Virlkieiice  dVin 
i*^iHie  partknlier. 


Svr  une  nauvelh  substance  bdsique  extraite  des  musdes. 
Par  A.  SnuKGisa. 

[Sehmidet  Jahrbttcher,  48».  Nr.  f,  p.  IK.) 

Dana  la  liquear  airupenae  de  Textrait  de  cbair  minculaire,  une  nouvelle 
aubatanæ,  faiblemeiit  baaique,  a  été  trouvée  par  Tauteur  qui  la  nomme 
^rAine.  ura  extraite  soua  forme  d'une  poudre  blanche  criataUine,  qui  ré- 
aiate  k  une  chaleur  de  150o  et  ae  déeompoae,  aana  fondre,  å  une  tempérai> 
ture  ploa  élerée.  Elle  eat  aoluble  i  froid  dana  300  paiStiea  d'eaa  et  dans  900 
parties  d'alcool,  kchaud.  Sa  formule  est  C  »o,  H  *,  Az.  *  O  «.  Dana  la  chair 
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de  bæuf,  il  y  en  a  au  moins  0,22  sur  1000.  Elle  a  été  trouvée  dans  la  chair 
de  bæuf  et  celle  de  cheval.  Par  plusieure  particularités,  elle  resaemble  å 
rhypoxantbine,  a  la  guanine  et  å  la  xanthine. 


Compte^-rmdui  dei  travaux  de  physiologie  priimiés  åVAeadémH 
du  9cience$j  pendant  les  mois  de  janvier,  février  et  mars  4858. 

On  sait  que  TAcadémie  des  sciences  publie,  chaque  semaine,  un  numéro 
åtComptes-renåuå  de  ses  séances.  Laplupartde  nos  abonnés  ayantce 
recueil  å  ieur  disposition,  nous  ne  croyons  pas  deroir  reproduire  dans 
notre  Journal  les  extraits,  plus  ou  moins  tronqués,  que  Ton  y  trouve,  des 
mémoires  lus  ou  presentes  k  TAcadémie,  par  les  savants  qui  n*en  sont 
pas  membreSy  ou  les  tres  rares  travaux  originaux  et  les  rapports  des 
membres  de  TAcadémie.  Mais  nous  nous  proposons  de  donner  une  appré- 
cialion  de  ces  divers  travaux  lorsqu'ilscontiendrontque]que  cbose  de  nou- 
▼eau  ayant  quelque  importance,  laissant  sans  aucune  mention  ceux  qui 
n*ont  pas  ce  double  caractére. 

Séance  du  AJanvter  1858.  —  M.  Béchamp  pré>ente  un  travail  dont  les 
oonclusions  sont  que  les  moisissures  qui  se  développent  sur  les  solutions 
du  sucre  dans  de  Teau  pure  ou  chargée  de  sels,  ne  s*y  forment  pas  en 
Tabsence  de  Tair,  ou  lorsque  la  solution  contient  de  la  créosote.  {Comptes^ 
rendus,  page  44.) 

11  Jatwier.  —  M.  Aug.  Houzeau  presente  une  note  pour  prouver  la 
présence  de  Toxygéne  naissant  (ozone),  dans  Tair  libre.  Les  faits  oontenus 
dans  ce  travail  confirment  quelques-uns  des  principaux  resultats  de 
Scbænbein,  resultats  que  quelques  savants  avaient  mis  en  doute.  (C.-r.| 
p.29.) 

IB  f  anvler  1858.  ~  MM.  Reynaud  et  Legrand  signalent  un  fait  singu- 
lier  et  assurément  imprévu,  c^est  que  la  iumiére  rouge  se  voit  beaucoup 
plus  ioin  que  la  Iumiére  blanche,  ce  qui,  en  d*autres  tennes,  montre  que 
la  rétine  est  impressionnée  davantage  par  la  Iumiére  rouge  que  par  la 
blanche.  Ils  annoncent  que  Tinverse  a  lieu  pour  les  lumiéres  bleue  et 
verte.  Ils  ne  parlent  pas  du  jaune.  (C-r.,  p.  135.) 

25  jawoier.  —  M.  d.  Bernard  lit  un  remarquable  travail  sur  les  va- 
riations  de  couleur  du  sang  des  glandes,  travail  que  Ton  trouvera  dans  ce 
numéro  de  notre  Journal  (p.  233  ),  avec  desadditions  importantes. 

Iv/évrier.  —  M.  E.  Monier  signale  une  nouvelle  métbode  d'analyse  du 
lait,  au  moyen  du  caméléon.  (C~r.,  p.236.)  —  M.  de  Bérigny  fait  remar- 
quer  la  supériorité  du  papier  Jame  sur  celui  de  Schænbein  pour  déceler 
la  quantité  de  Tozone  dans  Tair,  et  il  donne  une  nouvelle  gamme  ozono- 
métrique.  (C.-r.^  p.  287.) 
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15  février.  —  M.  BracLet  (de  Lyon)  annonce  avoir  démontré,  en  1840» 
que  le  sang  qui  vient  des  muscles  en  contraction,  eat  to^jour8  plus  noir 
que  cdui  qui  sort  des  muscles  en  repos.  Nous  ferens  remarquer  que,  déjå, 
Krimer  ayait  établi  ce  fait,  en  1826,  dans  sea  Physiohgische  UfUersU" 
chungen.  (C-r.,  p.  373.) 

23  février,  —  M.  Cbatin,  auquel  on  doit  la  déoouverte  de  la  présence  de 
l'iode  dans  Tair/dans  Teau,  dans  nombre  de  minéraux  et  dans  les  corps 
organisés,  Ut  un  travail  dans  lequd  il  montre  comment  les  chimistes  qui 
ont  nié  ladiffusion  générale  de  liode  se  sont  trompes.  (C-r.,  p.  399.) 

1*'  mar$.  —  M.  Landouzy^de  Reims,  qui  a  fait  plusieurs  appticattons 
heureuses  de  la  pathologie  å  la  pbysiologie,  a  constaté,  il  y  a  déjå  plusieurs 
années,  rinfluence  de  la  paralysie  dunerf  Cacial  sur  Touie.  Il  ezplique  cette 
influence,  qui  consiste  en  une  exaltation  des  sensations  auditives,  en  ad- 
mettant  que  le  musde  interne  du  marteau  étant  paralyse,  la  membrane  du 
tympan  est  relåchée  et  vibre  plus  q\i'k  Tordinaire.  En  preuve  de  Texacti* 
tude  de  cette  opinion,  il  cite  un  cas  de  paralysie  récenle  du  nerf  fiacial,  caa 
dans  lequel  la  détonation  d'un  pistolet  causait  une  sensation  ti^és  doulou- 
reuse,  tandis  que  si  Ton  galvanisait  la  face  de  maniére  afaire  contracter  les 
muscles  paralyses  et,  conséquemment,  le  musde  intoi  ne  du  marteau,  le 
bruit  de  la  détonation  ne  causait  plus  de  douleurs.  Cette  conclusionn*estpas 
aussi  rigoureuse  qu*elle  parait  Tétre.  En  effet,  j'ai  donné  ailleurs  une  autre 
explication  {Resultats  de  ia  ssction  du  nerf  grand  sympailUque.  Paris, 
1854,  p.  5,  note)  de  Texagération  de  la  sensibilité  auditive  dans  la  para- 
lysie fadale.  L'extirpation  du  ganglicm  cervical  supérieur,  ou  la  sec- 
tion  du  nerf  grand  sympathique,  pres  de  ce  gBUglion,  de  méme  que 
Tarracbement  du  nerf  facial,  semblent  produire  å  un  egal  degré  l*exagéra- 
tion  de  Touie  :  or,  ce  n*e8t  pas  par  une  paralysie  du  musde  tenseur  de  la 
membrane  du  tympan  que  la  section  du  grand  sympatbique  rend  les  sons 
capables  de  produire  de  la  douleur.  La  cause  de  la  douleur  est  dans  Taug- 
mentation  de  sensibilité  du  nerf  auditif,  par  suite  de  la  paralysie  des  vais- 
seaux  sanguins  de  ce  nerf,  et  c*est  peut-étre  å  cette  méme  cause  qu*est 
due  Texagération  de  la  sensibilité  auditive  dans  la  paralysie  fadale. 
(C.-r,  p.  466.) 

—  M.  J.  Béclard,  dans  un  travail  tres  interessant,  signala  les  faits  sui- 
vants,  concemant  Tinfluence  de  la  iumiére  sur  les  animaux  :  I.  La  nutri- 
tionetledéveloppement  des  animaux  qui  respirent  uniquement  par  la  peau 
paraissent  éprouver,  sous  Tinfluence  des  divers  rayons  colorés  du  spectre, 
des  modifications  tres  remarquables.  Des  æufs  de  la  Musea  Camaria,  pla- 
cés  sous  des  cloches  diversement  colorées,  donnent  tous  naissance  &  des 
vers.  Mais  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  on  remarque  que  les  vers  les 
plus  développés  sont  ceux  soumis  au  rayon  violet  et  au  rayon  bleii.  Les 
vers  soumis  au  rayon  vert  sont  les  moins  développés.  En  allant  du  maxi- 


430  COHPteS-IlENDUS  DB  L^AGADtMlE  DES  SCIENGlS. 

mum  an  miniimiin,  on  a  1*  violet,  2"  bleu,  3«  rmigp,  4«  jaune.  5«  blanc, 
0*  verU-^  II.  Des  grenouiltes  exposées  au  rayon  vert  et  (faatres  au  myoa 
rouge,  ODt  domé  ce  resultat  que  les  premieres  émettent  pins  d'aokle  car*- 
bMiJque  qiie  lesseoondea.  H.  Béclard  nous  permetlra  de  lui  signaler,  k  cet 
^rd,  unc  cause  d'erreur  existant  dans  ce  cas,  ainsi  que  dam  les  nooH 
brcuses  rocherclies  de  Uoleschott»  et  qui  empécbe  de  tirer  des  conchuioiis 
posithrei  de  ces  redierches;  c'e8t  qoe  les  grenouilles  dana  eertains  milieux 
ae  mouvent  plus  que  dans  d'autre8  :  or,  le  mouvcment  fait  augmeafter  la 
quantité  ^'acide  carbenique.  Il  faudniit  expérimenter  sur  des  grenouiRes 
auzqudles  on  anrait  oonpé  la  moelle  épiniére  iré:»  baut,  de  fo^m  k  les 
fendre  Immobiles. 

M.  Bédard  elte,  comme  les  seuls  physiologistes  qui  se  soient  oocupés  de 
raetkm  de  la  lumiére  sor  i^organisation  animale,  W.  F.  Edwards,  Mern*n 
et  Moleschott.  Nous  lui  signalerons  un  traYaii  important,  traYail  dans  lequel 
Tauteur,  M.  J.  Higginbottom,  a  démontré ,  oontrairement  aux  resultats 
d'Edwards,  que  les  tétaids  de  batracien  peuvent  se  transformer  dans  Voii^ 
scorité.  (On  thé  infivenceofphfftical  ti^enU  an  the  develapmmU  of  the  tad'- 
pole  ^f  the  TrUon  amt  the  Frog  in  PfUlosopkiccU  Ttanmctimu^  1850, 
p.  431.)  —  [C.-r.,  p.  441.) 

8  morr.  «*  M.  Marey  lit  des  recherches  sur  la  circulaKian  du  sang,  qui 
conSrment  les  resultats  oonmis  relativement  aux  lois  de  Téooiriement  des 
liquides.  Nous  n'en  parlons  que  pour  faire  remarquer  la  ^galiére  an* 
niere  d^agir  de  i'auteur,  qui  déclare  «  qu*tl  a  opéré  oooMne  VoÉkmano 
vient  de  le  fait-e,  en  Allemi^ne,  soivant  une  voie  analoge  k  ia  mienne  • 
(ci'lle  de  Tatiteur).  Nous  dirons  que  les  rech?rcbea  de  Volkmann  <Mit  été 
publiécs  en  1850  dans  son  HémadynamigHe,  et  que  ies  reoherches  de 
M.  Marey  datent  de  1857  uu  1858.  ((7.-r.,  p.  483.) 
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MÉMOIRE 

SIR  L'HYBRU)1T£  en  general,  sur  la  DISTINCnON  DES  ESPÉGKS  ANIMALES 

ST  «UR  LS8 

MÉTIS  OBTENUS  PAR  LE  CROISEMKNT  DU  LlÉVRE  ET  DU  LAPIN 

PAK  LK  DOCTEUft 

Paul  BROC4, 

Affréfé  k  !•  FacttllA  d«  HédeeiDr,  Chlrargltn  daa  Mpluax  d«  Ptria,  eu. 

Non  99  w»lgi  optfniofM,  m4  «r  mtm  judicio, 
BACON. 


On  donne  le  nom  de  méiis  ou  d'hybrides  aux  étres  qui  re- 
sultant du  croisement  de  deux  espéces  plus  ou  moins  voisines.  On 
trouve  des  métis  dans  le  regne  animal  comme  dans  le  regne  végétal^ 
dans  les  classes  supérieures  comme  dans  les  classes  inférieures. 
Lesnaturalistes  ont  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet,  mais  les  physiolo- 
gistes  Tont  peut-étre  trop  négligé.  Hya  dans  la  science  beaucoup 
de  faits,  mais  peu  d'observations  réguliéres,  peu  d'expériences  mé- 
thodiques^  et  on  peut  dire  que  Tétude  des  métis  jusqu'å  ce  jour  est 
å  peine  ébauchée.  Puis^  il  faut  bien  le  reconnattre,  cette  question, 

1.  — .  ler  JU1LLST   1858.  29 
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deja  vaste  et  épineuse  par  elle-méme^  se  trouve  en  connexlon  intime 
avec  plusieurs  autres  questions  bien  autrement  vastes,  bien  autre- 
ment  épineuses.  On  né  peut  éludier  le  croisement  des  espéces  sans 
aller  å  la  recherche  des  types  primitifs,  sans  remonter  å  Torigine 
des  étres,  et  sur  ce  terrain  ^issant  la  ^ienoe  est  eK(K)9ée  kse  ketir- 
tar  contre  les  systémes  tbéologiques.  Dans  de  pareilles  ccmditions 
la  décou\erf:ie  de  la  vérité«st«ntouf  ée  tte  difflcult^  exceptionnelles. 
Les  uns,  dominés  par  des  préjugés  traditionnels,  repoussent  sans 
examen  les  fisiits  qui  les  génent  ou  leur  donnent  une  interprétation 
forcée  pour  les  plieraux  exigences  de  leur  doctrine ;  les  autres,  obéis- 
sant  å  des  préjugés  inverses,  plus  désireux  de  trouver  des  arguments 
que  d'en  vérifier  Texactitude,  acceptent  les  faits  qui  leur  plaisent 
avec  un  empressement  qui  ressemble  quelquefois  å  de  la  légéreté. 
Je  ne  saurais  avoir  la  prétention  d'éc||apper  seid  å  Tinfluence  des 
idées  précoD^ues.  Hya  des  problémes  en  présence  desquels  aucun 
esprit  sérieux  ne  peut  rester  indifferent,  et  celui  qui  se  dresse  der- 
riére  la  question  de  Thy bridité  €st  cerl^nement  de  ce  nombre.  Mais 
les  expériences  que  je  rapporterai  å  la  On  de  ce  mémoire,  et  dont 
j*ai  de  mes  propres  yeux  constaté  les  resultats,  émanent  d'une 
source  dont  Timpartialité  ne  peut  étre  mise  en  doute.  Cest  un  agro- 
nome  aussi  ingénieux  que  persévérant,  mais  étranger  aux  débats 
des  biologistes,  qui  les  a  instituées>  exécutées  et  poursuivies  pen- 
dant buit  ans,  dans  un  but  exclusivement  pratique.  Je  devrais 
peut-étre  me  borner  au  rAle  de  simple  narrateur;  j'espére  toutefois 
qu'on  me  pardonnera  de  faire  ressortir  Timportance  scieutiflque  des 
faits  nouveaux  qn^il  a  découverts. 

Les  questions  que  j'aurai  å  examiner  dans  ce  travail  sont  nom- 
breuses  et  variées.  Je  serai  obligé,  avant  tout,  d*apprécier  la  valeur 
des  caractéres  qui  servent  de  base  å  la  distinction  des  espéces  ani- 
males;  puis  je  démontrerai-par  des  exemples  depuis  longtemps 
discutés,  et  presque  toujours  mal  interprétés,  que  des  espéces  voi- 
sines,  mais  distinctes,  ont  pu  se  croiser  et  se  mélanger  d^une  rna- 
niere  durable;  —  enfin,  pour  dissiper  les  doutes  qui  pourraient 
encore  planer  sur  les  faits  déjå  connus^  j'exposerai  les  nouveaux 
faits  d'bybridité  que  j*ai  eu  Toccasion  de  constater,  et  qui  parais- 
sent  écbapper  å  toutes  las  objections. 
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§  I.  -^Sur  la  distinction  des  especes. 

Les  métis  étant  le  produit  du  croisement  de  deux  especes  diffé- 
renles,  il  s'agit  avant  tout  de  savoir  sur  quoi  repose  la  distinction 
des  especes.  Sur  ce  point,  les  naturalistes  sont  loin  de  s'entendre. 
Les  grands  observateurs  qui  ont  découvert  la  distribution  sériaire 
des  étres  ontconservé  le  nom  å'espéce  pour  designer  Tensemble  des 
individus  tout  å  fait  semblables  entre  eux  par  leur  organisation  ou 
ne  différant  les  uns  des  autres  que  par  des  nuances  tres  legeres; 
mais  en  cantinuant  å  se  servir  de  ce  mot,  pour  faciliter  la  des- 
cription  et  la  classification  des  corps  organisés^  ils  ne  lui  ont  accordé 
qu^une  acception  limitée  et  en  quelque  sorte  actuelle^  sans  rien 
préjuger  de  Torigine  ou  de  la  destinée  des  étres  innombrables  qui 
peuplent  notre  planete^  sans  prétendre  engager  ni  le  passé  ni  Tave- 
nir.  Les  deux  norns  illustres  de  Lamarcket  de  Geoffroy  Saint-Hilaire 
sont  inséparablesde  cette  doctrine,  si  pleine  de  prudence  et  de  vraie 
philosophie^  et^  en  apparence  du  moins,  si  inofiensive.  Mais  une 
autre  doctrine,  je  devrais  presque  dire  une  autre  croyancc,  plus 
simple,  plus  commode,  plus  affirmative,  avait,  depuis  les  premiers 
jours  de  la  science,  proclamé  la  perpétuité  et  Tinaltérabilité  des 
Especes.  Tout  un  systeme,  parfaitement  complet  et  parfaitement 
orthodoie,  reposait  sur  cette  proposition  indémontrable  qu'on 
avait  pris  Thabitude  de  considérer  comme  un  axiome  evident.  Mettre 
en  douie  la  permanence  des  Especes,  c'était  å  la  fois  attaquer  des 
traditions  respectées  et  såper  Thistoire  naturelle  dans  ses  fonde- 
ments,  c'est-å-dire  dans  ses  classiflcations ;  c*était  par  conséquenl 
déranger  tout  le  monde,  et  on  le  vit  bientfit  aux  lutles  qui  s'éle- 
vérent.  Les  uns  par  esprit  de  systéme,  les  autres  par  esprit  de  secte, 
la  plupart  par  esprit  de  conservation,  beaucoup  obéissant,  å  leur 
insu,  å  des  préjugés  vivaces,  tous  d'ailleurs  pleins  de  conviction  et 
de  bonne  foi,  historiens  ou  naturalistes,  pliilosophes  ou  théolo^ 
giens,  antiquaires  ou  philologues,  prirent  part  å  ce  grave  débat,  ou 
se  trouvait inévitablement  mis  en  cause  Tantique  dogme  de  lunité 
du  Genre  humain. 
La  discussion  dure  encore  et  il  est  permis  de  prévoir  qu'elle  n'est 
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pas  pres  de  s'éteindre.  Nombreux  sont  les  arguments  qui  unt  été 
invoqués  de  part  et  d'autre.  Je  ne  me  propose  ni  de  les  reproduire 
ni  de  les  examiner^  mais  il  en  est  un  qui  a  acquis  une  importance 
exceptionnelle  et  sur  lequel  les  deux  camps  ont  concentré  loute  leur 
attention :  c'est  celui  qui  est  tire  de  Tétude  dos  resultats  fournis  par 
le  croisement  des  espéces  animales. 

L'Espéce,  suivant  Topinion  la  plus  orthodoxe,  est  Vensetnbk  des 
individus  qui  descendent  en  droite  ligne  et  sans  mélange  d'un  eouple 
unique  et  primordial. 

Cette  déflnition  repose  sur  un  dogme  qui  n'est  pas  du  domaine 
de  la  science.  La  science  est  Tensemble  des  faits  acquis  par  Tobser- 
vation  ou  démontrés  par  le  raisonnement.  Or^  ce  n'est  ni  Tobserva- 
tion  ni  le  raisonnement  qui  a  établi  que  tous  les  hommes  sont  issus 
d'Adam  ou  de  Noé,  et  que  tous  les  chiens  proviennent  d'un  seul 
couple  écbappé  au  déluge.  Si  on  ne  consultait  que  robservation, 
elle  répondrait  que  le  lévrier  et  le  terre-neuve,  animaux  de  méme 
espéce  d'aprés  la  doctrine  classique,  se  ressemblent  moins  que  le 
cheyal  et  Thémiune^  animaux  d'especes  différentes;  et  le  raisonne- 
ment å  son  tour,  inyoquant  tous  les  témoignages,  comparant  les 
mæurs^  les  langues^  les  religions,  s*appuyant  sur  rbisloire,  sur  la 
chronologie^  surla  géographie,  étudiant  la  répartition  des  bommes 
et  des autres animaux  å  la  surface  du  globe,interrogeant  eufln  Ta- 
natomie^laphysiologieet  rhygiéne,  le  raisonnement,  dis-je^ne  con- 
duirait  certainement  pas  å  admettre  que  Tours  blanc  et  le  kanguroo 
viennent  de  la  Mésopotamie^  et  que  le  Hottentott  le  Geite- le  Negre, 
le  Tartare^  le  Patagon^  le  Papou  descendent  du  méme  pére.  Cest  done 
article  de  foi  et  non  de  science.  Inlroduit  dans  la  science,  cet  ele- 
ment n'est  plus  qu'une  des  bypotbéses  que  Ton  peut  faire  sur  les 
origines  de  Tanimalité,  et  c'est  la  moins  satisfaisante,  la  moins 
scientifique  de  tontes^  car,  aprés  avoir  imposé  å  la  raison  de  grands 
sacriflces,  elle  n'a  méme  pas  Tavantage  de  fournir  la  moindre  don- 
née  sur  la  distinction  des  espéces.  —  A  quel  caractére,  en  edet,  re- 
connaltra-t-on  que  tel  ou  tel  animal  est  issu  de  tel  ou  tel  couple  pri- 
mitif  7  Quel  sera  le  critérium  de  cette  parenté?  Sera-ce  Tidentité 
d'organisation,  ou  la  simple  similitude,  ou  seulement  Tanalogie? 
Parmi  les  nuances  toujours  graduées  et  quelquefois  presque  insen- 
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sibles  de  la  serie  animale,  comment  saisira-t-on  les  points  ou  la  va- 
rieté fait  place  å  la  race,  la  race  å  Tespéce,  Tespéce  au  sous-genre 
ou  au  genre?  Dans  ces  appréciations  plus  ou  moins  méthodiques, 
plus  ou  moins  systématiques  des  degrés  de  ressemblance  ou  de  dis- 
semblance,  une  large  part  est  nécessairement  laissée  aux  impressions 
individuelles  etméme  å  Tarbitraire.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que 
les  contradictions  des  auteurs  sur  le  nombre  et  la  délimitation  des 
espéces.  Ainsi,  lorsque  je  demande  pourquoi  deux  animaux  sont  de 
méme  Espéce,  on  me  répond  que  cela  est  evident,  puisquMls  ont 
une  origine  commune;  puis  si  je  demande,  å  défaut  de  généalogie, 
la  preuve  de  leur  parenté,  on  me  répond  qu'il  faut  bien  Tadmettre 
puisqu'ils  sont  de  la  méme  Espéce.  Cest  simplement  ce  que  Ton 
appelle  un  cercle  vicieux. 

Cest  pourquoi  la  plupart  des  naturalistes  de  Técole  classique, 
pour  sauvegarder  le  principe  de  la  permanence  des  Espéces,  tout 
en  écbappant  aux  objections  que  souléve  la  doctrine  orthodoxe,  ont 
sagement  mis  de  cAté  toute  affirmation  sur  la  création  par  couples 
et  se  sont  eflTorcés  de  faire  reposer  la  zootaxie  sur  la  comparaison 
de  Torganisation  et  de  la  forme  des  animaux.  Mais,  reconnaissant 
bientftt  que  cette  comparaison  n'a  rien  d'absolu,  et  voulant  cepen- 
dant  que  la  distinction  des  Espéces  fAt  absolue,  ils  ont  subordonné 
leur  classification  anatomique  å  un  element  physiologique  quils 
ont  cru  pouvoir  considérer  comme  invariable  et  infaillible.  Ce  ca- 
ractére  fonclionnel,  supérieur  å  tous  les  autres,  leur  est  foumi  par 
rétude  des  phénoménes  de  la  génération.  Les  animaux  qui  en 
s'unissant  peuvent  donner  des  produits  féconds,  dont  les  descen- 
dants  sont  féconds  eux-mémes,  sont  déclarés  animaux  de  méme 
Espéce.  Ceux  dont  Tunion  est  sterile,  ou  dont  les  descendants  ne 
possédent  qu^une  fécondité  décroissante  et  bientdt  épuisée,  sont  au 
contraire  ranges  dans  des  Espéces  différentes. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'en  procédant  ainsi,  on  a  foulé  aux 
pieds,  sans  s'en  apercevoir,  les  grands  principes  de  la  méthode  na- 
turelle. La  méthode  naturelle  coordonne  les  étresd'aprés  Tensemble 
de  leurscaractéres  et  non  d'aprés  un  seul  caractére,  quelque  impor- 
tant qu'il  soit  d*ailleurs.  Lorsqu'on  agit  autrcment^  on  ne  crée  que 
des  systémes.  Toumefort,  en  prenant  la  fleur  pour  unique  base  de  la 
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classification  des  plantes,  a  fait  un  systéme ;  Unnæus,  en  siibordon- 
nant  tous  les  autres  caractéres  å  ceux  de  la  sexuaiité^  a  båti  im  autre 
systéme;  et  ces deux  savants^  malgré  tout  ieur  génie,  ODt fait  subir 
aux  groupes  naturels  des  rapprochements  iDcohérents  et  des  sépa* 
ratioDS  ^iolentes.  Ceux  qui,  aujourd'hui,  pour  dasser  les  espéces 
animales,  accordeut  uoe  préférence  presque  exclusiye  aux  phéiKv- 
menes  de  la  génératlon,  encourent  le  méme  reproche.  Us  subsiituent 
des  divisions  artiflcielles  å  celles  que  la  nature  a  établies.  En  d^autres 
tennes,  ils  font  un  systéme. 

Comme  complément  et  comme  conséquence  nécessaire  de  ce  sys* 
téme,  ils  admettent  que  le  Créateur,  pour  assurer  la  perpétuité  des 
types  initiaux,  a  élevé  entre  les  Espéces  les  plus  voisines  des  bar- 
rieres infranchissables,  en  condamnant  å  la  stérilité  les  produits  de 
leursunionsadultéres.LesEspécesquiexistentaujourd^bui^bienqne 
modifiées  par  la  culture  ou  par  les  climats,  sont  done,  absolument 
parlant,  les  mémes  qu'au  temps  de  la  création.  Elles  persisteroni 
sans  changement  et  sans  mélange,  aussi  longtemps  que  dureront 
les  conditions  actuelles  de  notre  globe.  Elles  sont  permanentes  ei 
inallérables;  elles  Tonttoujours  été,  elles  le  seront  toujours. 

Cette  doctrine,  dite  de  la  pertnanence  de^  Espéces,  estprofessée  par 
les  plus  savants  naturalistes;  elle  s'appuie  sur  des  faits  deplusieurs 
ordres,  sur  quelques  observations  sérieusés  et  sur  un  ceriain  nom- 
bre  d'expériences.  Elle  est  claire,  simple,  séduisante  et  en  barmonie 
avec  les  croyances  des  peuples  les  plus  civilisés.  Elle  est  done  tres 
généralement  acceptée.  Mais  lorsqu'on  Texamine  avec  cette  liberlé 
philosopbique  qui  permet  de  mettre  en  doute  tout  ce  qui  n'estpas 
rigoureusement  démontré,  on  trouve  qu'elle  repose  sur  une  bypo- 
thése  fausse,  doublée  d'un  paradoxe  et  déguisée  sous  une  conven- 
tion  de  langage. 

L'bypothése  consiste  å  supposer  que  les  espéces  sont  aujourdliui 
les  mémes  qu'autrefois,  et  qu^elles  n^ont  pas  pu  se  fusionner  dans 
la  suite  des  åges.  Le  paradoxe  consiste  å  croire  qu'on  démontré 
Texactitude  de  cette  supposition  sur  les  cboses  du  temps  passé^  au 
moyen  des  obsei*vations  faites  sur  les  cboses  du  temps  present. 

Ainsi,  on  commence  par  établir  que  les  Espéces  actuelles  ne  peu- 
vent  pas  se  mélanger  d'une  maniére  durable.  —  Cela  est  facile,  puis- 
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qu'on  est  convenu  de  feire  reposer  la  distinclion  des  Espéces  préci- 
sémenl  sur  ce  caractére  arbitraire.  Cest  parce  que  tous  les  chiens 
domestiques  peuTent  se  mélanger  indéfloiment  qu'on  les  a  ranges 
dans  la  méme  Espéce;  c*est  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  croiser 
avec  le  loup  (on  le  croit  du  moins)  qu'on  a  fait  du  chien  et  du  loup 
deux  Espéces  dififérentes.  Avec  un  semblable  point  de  départ,  qu'U 
soit  faux  ou  vrai,  peu  importe,  ce  n'est  pas  ce  que  j'examine  ici, 
avecun  semblable  point  de  départ,  dis-je,  il  est  bien  evident  que  les 
Espéces  admises  aujourd'hui  ne  peuvent  pas  ou  plut6t  ne  doivent 
pas  pouvoirse  fUsionner. 

Supposons  pour  un  monaent  que  cela  soit  exact,  et  voyons  les 
conséquences  qu'on  en  Ure.  On  dit :  les  Espéces  actuelles  ne  pou- 
vant  pas  se  mélanger,  leurs  lignées  respectives  ne  pourront  exercer 
lesunes  sur  les  autres  aucune  modiflcation  durable;  done,  les  Es- 
péces désormais  ne  changeront  plus.  Jusqu'ici  ce  raisonnement  est 
inattaquable ;  s'il  péchait  quelque  part,  ce  serait  par  la  base  et  non 
par  la  logique.  Mais,  on  ajoute :  les  Espéces  désormais  ne  changeront 
plus,  done  elles  n'ont  jamais  changé.  Cest  lå  que  gtt  le  paradoxe. 

Il  est  bien  certain,  en  effet,  que,  pour  les  questions  relatives  aux 
origines,  on  n'est  pas  en  droit  de  conclure  de  Tétat  present  å  Tétat 
passé.  Il  y  a,  au  commencement  de  toutes  choses,  une  periode  de 
formation,  dont  notre  vie  embryonnaire  est  une  assez  fidéle  image. 
La  planete  que  nous  habitons  a  subi  des  révolutions  nombreuses  et 
profondes  qui  ont,  å  plusieurs  reprises,  entiérement  bouleversé 
les  conditions  de  Texistence  des  étres.  D^innombrables  espéces  ont 
complétement  disparu;  d'autres  leur  ont  succédé,  et  tout  le  monde 
convient  que  la  création  n'a  pas  été  simultanée.  Mais  qui  devinera 
ce  qui  s'est  passé  dans  ces  åges  primitifs?  Qui  découvrira  sous 
quelle  forme  précise  vivaient  alors  les  animaux  dont  les  descendants 
peuplent  aujourd^hui  la  terre?  Qui  osera  afflrmer  que  leurs  types 
étaient  les  mémes  qu'å  notre  époque,  et  que  leurs  affinités,  leurø 
alliances ,  leur  fécondité  étaient  renfermées  dans  les  mémes  li- 
mitest 

En  présence  de  ces  questions  å  jamais  mystérieuses,  le  plus  sage 
parti  serait  peut-étre  de  s'abstenir.  11  n*est  pas  défendu  sans  doute 
de  fEure  des  bypotbéses;  on  en  a  fait  beaucoup  et  ce  ne  sont  pas  les 
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plus  célébres  qui  paraissent  les  plus  probables.  Mais  gardons-nous 
bien  de  prendre  ces  hypothéses  pour  des  vérités  positives;  n'oublions 
pas  qu'ici  toute  affirmation  est  une  imprudence;  surtout  n'ayon8 
pasrillusion  de  croire  que  rien  n^ait  pu  se  modifler  depuis  la  création, 
qu'il  sufflse,  pour  determiner  les  types  primordiaux,  de  grouper  en 
espéces  plus  ou  moins  natureltes  les  animaux  actuels,  —  et  qu'on 
fasse  autre  chose  qu'un  paradoxe  en  disant :  Les  Espéces  ue  chan- 
gent  plus^  done  elles  n'ont  jamais  changé. 

Hypothése  pour  hypothése,  si  j'en  devais  faire  tme,  j'aimerais 
bien  mieux  supposer  que  les  espéces  ont  déjå  subi  par  leurs  croise- 
ments  toutes  les  fusions  et  toutes  les  modiflcations  qu'elles  pou- 
yaient  naturellement  subir;  que  toutes  celles  qui  pouvaient  produire 
ensemble  se  sont  mariées  et  ont  enfanté  les  nuances  infinies  au  mi- 
lieu  desquelles  les  types  originels  se  retrouvent  si  difficilement;  que 
celles  dont  Tafflnité  étdit  moins  grande^  n'ont  produit  que  des  métis 
peu  ou  point  féconds,  incapables  de  perpétuer  leur  race  et  que,  par 
ce  motif,  les  nuances  intermédiaires  n'existant  pas,  ces  espéces-lå 
sont  restées  parfaitement  distinctes;  qu'enfln  celles  dont  raflinité 
était  moindre  encore  n'ont  pu  procréer  ensemble,  soit  que  leurs 
unions  fortuites  aient  été  infructueuses,  soit  qu'une  répulsion  in- 
stinctive  les  ait  empéchées  de  s'accoupler. 

S'il  fallait  résumer  cette  hypothése  en  une  courte  formule,  je  di- 
rais  que  les  espéces  ne  changent  plus,  parce  qu'elles  ont  déjå  changé 
autant  qu 'elles  pouvaient  le  faire,  etcetteproposiUonassurémentne 
serait  pas  plus  paradoxale  que  Tautre. 

Ainsi  done,  dégagée  de  son  paradoxe  fondamental  et  séparée  du 
raisonnement  illusoire  qui  était  destiné  å  lui  donner  Tapparence 
d'une  vérité  démontrée,  Topinion  classique  de  la  permanence  des 
Espéces  ne  reste  plus  dans  la  science  que  comme  une  hypothése; 
mais  ce  n^est  pas  une  raison  sufGsante  pour  Ten  bannir.  Parmi  les 
choses  qui  excitent  le  plus  ardemment  la  curlosité  de  rhomme,  il 
en  est  un  grand  nombre  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  domaine  de 
Tobservation  directe  et  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d^une  dé- 
monstralion  rigoureuse ;  la  science  pour  cela  ne  renonce  pas  å  s'en 
occuper  :  elle  procéde  alors  par  voie  d*hypothése.  Passant  en  revue 
toutes  les  suppositions  qui  méritent  d'étre  examinées,  elle  accorde 
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a  préférence^  jusqu'å  Douvel  ordre,  å  celle  qui  explique  les  faits 
connus  de  la  maniére  la  plus  satisfaisante.  A  défaut  de  certitude^ 
elle  cherche  du  moins  la  probabilité  la  plus  grande  et  elle  mesure 
le  degré  de  probabilité  d'uDe  bypothése  au  nombre  et  å  Timpor- 
tauce  des  faits  qui  y  trou^ent  leur  explicatioo.  EiLaminons  å  ce 
point  de  vue  Thypothése  de  la  permauence  des  Espéces^  voyons 
si  elle  est  compatible  avec  les  faits  qui  oousentourent^  et  pour  cela^ 
mettons-la  en  présence  de  quelquescasparticuliers. 

§  II.  —  Tom  les  chiens  domestiqiAes  sorU-ils  de  la  métne  espéctT 

PrenoQS,  par  exemple^  les  animaux  qu'on  designe  sous  le  nom 
commun  de  chlms  domestiques.  Malgré  la  diversité  excessivede  leur 
taille,  de  leur  pelage,  de  leur  forme,  de  leurs  instincts,  tous  peu- 
vent  se  croiser  et  se  mélanger  indéfiniment.  On  admet  done  qu^ils 
ne  forment  qu'une  seule  Espéce  et  qu'ils  pro^iennent  tous  d'une 
souche  commune.  Quelques  auteurs^  se  basant  sur  je  ne  sais 
quelles  impressions,  ont  méme  cru  retrouver  å  Tétat  de  pureté  le 
type  delasouche  commune  dans  la  race  dite  des  chiens  de  montagne^ 
mais  cette  derniére  opinion  n'est  qu'accessoire.  Ce  qui  est  esseutiel^ 
ce  n'est  pas  de  determiner  le  type  primitif  du  chien,  c'est  d^affirmer 
que  toutes  les  races  connues  sont  issues  en  droite  ligne^  sinon  d'un 
couple  uuique,  au  moins  d'une  race  unique^  et  qu'il  a  été  une  épo- 
que  ou  tous  les  chiens  de  la  nature  étaient  exactement  semblables 
entre  eux.  Telle  est  Thypothése  classique. 

Je  demande  maintenant  comment  des  rameaux  sortis  du  méme 
trone  ont  pu  devenir  si  différents  les  uns  des  autres.  On  me  répond 
que  ces  différences  résultent  de  Tinfluence  multiple  des  croisements^ 
de  la  domesticité  et  des  climats.  Examinoos  cette  réponse. 

Écartons  d^abord  Tinfluence  des  croisements.  Les  croisemeuts 
convenablement  dirigés  peuvent  produire  des  variétés  et  méme  des 
races  nouvelles^  pourvu  qu'ils  s^effectuent  entre  animaux  déjå  dif- 
férents de  forme  ou  d'organisation.  Q  sufQrait  d'admettre  dans  le 
groupe  des  chiens  un  petit  nombre  de  types  primiUfs,  trois^ 
par  exemple^  ou  méme  deux  seulement^  pour  comprendre,  å  la  ri- 
gueur^  comment  la  volonté  persévérante  de  Thomme  a  pu  en  tirer^ 
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par  des  croisements  méthodiques,  les  races  nombreuses  et  dispa- 
rates  que  l'oii  connalt  aujourd'hui.  Mais  la  premiere  condition  pour 
obtenir  des  croisements  est  de  mettre  en  préscnce  au  moins  deux 
animaux  dissemblables.  Des  animanx  semblables  entre  eux  ne 
peuvent  que  perpétuer  leur  race,  ils  ne  peuvent  pas  la  changer.  En 
mariant  les  gros  avec  les  gros,  les  petits  avec  les  petits,  pendant 
plusieurs  générations,  on  obtiendra  des  différences  de  taille,  et  non 
de  forme.  L'explication  tirée  de  Tinfluence  des  croisements  est  done 
entiérement  illusoire. 

L^inftuence  de  la  domesticité  a  été  grande  sans  doute.  Presque 
partout  rhomme  a  associé  le  chien  å  sa  propre  destinée ;  il  en  a  fait 
le  compagnon  de  ses  travaux  et  de  ses  loisirs;  il  a  modiflé  ses  in- 
slincts,  il  lui  a  imposé  ses  goilts  et  jusqu^å  ses  passions.  Mais  on 
remarquera  d'abord  que  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  la  perfectibilité  du 
chien,  sur  la  malléabilité  de  son  caractére,  est  un  peu  exagéré.  Ce 
n'est  pas  Téducation  seulequi  a  initié  le  chien  å  tontes  les  fonctions 
qu*on  lui  fait  remptir.  L'homme  s'est  attaché  surtout  å  profiter  des 
aptitudes  et  des  qualités  propres  å  chaque  race.  Ce  n^est  pas  paroe 
que  les  lévriers  sont  employés  å  courir  le  liévre  qu^ils  out  acquis  de 
longues  jambes  et  des  formes  élancées ;  c'est  parce  qu'ils  sont  na- 
turellement  bons  coureurs  et  avides  de  chasse  qu'on  utilise  leur 
instinct  et  leur  agilité.  Ce  n^est  pas  parce  que  les  terre*neuve  sont 
employés  au  sauvetage  qu'ils  aiment  Teau  et  qu^ils  sont  bons  na- 
geurs ;  c'est  au  contraire  la  connaissance  de  leurs  dispositions 
innées  qui  a  preside  au  choix  de  leur  fonction.  On  en  peut  dire  au- 
tant  des  cfaiens  qui  gardent  les  maisons ,  de  ceux  qui  gardent  les 
troupeaux,  de  ceux  qu'on  dresse  au  combat  ou  å  la  chasse  des  betes 
féroces.  La  force,  Tadresse,  Tintelligence,  le  courage,  lespenchants 
dévolus  par  la  nature  aux  différentes  races  dependent,  avant  tout, 
de  leur  organisationr  primitive.  L'éducation  ne  fait  que  les  déve- 
lopper. 

Mais  yaccorde,  si  Pon  veut,  que  les  diversités  d*instinct,  de  ca- 
ractére et  d'aptitude,  qui  font  de  la  grande  tribu  des  chieus  domes* 
tiques  un  ensemble  si  di^rate,  puissent  s^expliquer  par  Tinfluence 
spédale  que  la  dominatioD  de  Thomme  a  exørcée  sur  chaque  race. 
Getle  concessioD,  qui  est  grande,  va-t-elle  au  moins  avancer  la  so- 
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lution  du  proUéme!  Nullement;  car  il  y  a,  parmi  les  chiens,  des 
différeoces  d'organisaliott  extéiieure  et  de  structure  aoatomique 
tout  å  fait  incompatibles  avec  Tbypothése  d'une  espéce  uoique. 
AjoutoQS^  å  IMuflue&ce  de  la  domesticité ,  celle  de  la  nourriture  et 
des  elimats.  Faisons  la  plus  large  part  possible  å  tontes  les  conditions 
bygiéniques ;  exagérons  au  centuple  raction  du  froid ,  celle  de  la 
cbaleur^  celle  du  milieu  ou  Tanimål  est  obligé  de  cherdier  sa  sub- 
sistance.  Rien  de  tout  cela  ne  nous  permettra  de  comprendre  com- 
ment  le  cråne  du  type  primitif  a  pu  s'aUoDger  ou  se  raccourcir,  se 
rétrécir  ou  3'élargir^  s^élever  ou  s^alTaisser^  pour  revétir  les  formes 
si  trauchées  qui  permettent,  en  entraot  dans  un  Musée  ostéolo- 
gique^  de  reconnaltre  au  premier  coup  d'æil  les  tétes  des  princi- 
pales  races  cauines;  oi  de  comprendre  comment,  dans  certaines 
races  de  la  grande  familie  des  dogues,  les  membres  postérieurs  sont 
devenus  pentadactyles^par  suite  du  développement  d^uncinquiéme 
doigt^  aussi  rudimentaire  cbez  les  antres  cbiens  que  Test  chez 
rbomme  la  troisiéme  paupiére ;  ni  de  comprendre  comment  le 
nombre  des  vertébres  caudales'a  pu  varier  de  quatorze  å  vingt- 
cinq ;  ni  comment  le  nombre  des  mamelles  a  pu  descendre  de  dii 
å  huit;  ni  comment  les  oreiUes,  courtes  et  droites  cbez  le  cbien  de 
berger,  ont  pu  devenir  longues ,  larges  et  pendantes  chez  le  basset, 
le  braque,  le  dogue  anglais,  le  cbien  courant^  etc. ;  ni  comment  le 
nez  du  lévrier  s^est  allongé,  ni  comment  celui  du  braque  å  deux  nez 
s'est  fendu^  ni  comment  s'est  forraé  le  sillon  qui,  dans  certaines 
races  de  la  fomille  des  dogues,  divise  profondément  la  lévre  supé- 
rieure. 

Je  pourrais  pousser  plus  loin  cette  énumération;  mais  å  quoi 
bon?  N'est-il  pas  evident  qu'il  existe  entre  les  diverses  tribus  ca- 
nines  des  différences  infiniment  plus  tranchées  qu'entre  le  chevål 
et  Tåne,  animaux  appartenant  å  des  especes  distinctes,  et  qui  ont 
d'ailleurs  subi,  comme  les  chiens,  rinfluence  de  la  domesticité  et 
celle  des  elimats)  Un  demier  mot  cependani  sur  le  pelage,  si  va* 
riable  non-seulement  par  la  couleur,  mais  surtout  par  la  longueur 
et  par  la  nature  des  poils.  Comparez  les  races  presque  nues  avec 
celles  qui  possédent  une  épaisse  et  longue  fourrure;  celles  qui  ont 
des  poils  droits,  comme  le  lévrier,  et  celles  qui  ont  des  poils  bou- 
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clés,  comme  le  barbet,  celles  qui  ont  un  manteau  soyeux,  et  celles 
qui  possédent  une  veritable  toison  laineuse.  Ces  variations  du  pe- 
lage,  et  en  particulier  la  transformation  du  poil  en  laine^  n*ont  pas 
peu  embarrassé  les  partisans  de  Tbypothése  unitaire.  Ils  ont  été 
obligés  de  falre  intervenir  la  Nature  naturante^  Natura  naturans^ 
de  supposer  que  les  productions  pileuses  se  sont  modifiées  suivant 
les  exigences  de  la  température,  qu'elles  se  sont  réduites  au  mini- 
mum sous  les  tropiques,  qu'elles  se  sont  développées  au  maximum 
dans  les  regions  polaires^  et  que  les  chiens  des  Esquimaux,  pour  se 
garantir  du  froid,  ont  acquis  un  manteau  de  laine  (i).  Ce  qu'il  7  a 
de  plus  curieux,  c'est  que  les  méraes  naturalistes,  aprés  avoir  attri- 
bué  la  laine  du  chien  des  Esquimaux  å  Tinfluence  du  froid,  attribuent 
å  Tinfluence  de  la  chaleur  lalaine  qui  couvre  la  tete  des  Négreséthio- 
piens.  Deux  poids  et  deux  mesures.  Cest  la  fatalité  des  systémes. 

Que  de  subtilités ,  que  d'bypotbéses  superposées,  que  de  contra- 
dictions  n'éviterait-on  pas  si  Ton  admettait,  conforméroent  aux 
probabilités  natureltes ,  je  devrais  presque  dire  conformément  å 
révidence,  Texistence  primitive  de  pftisieurs  types  de  cbiens!  Tontes 
les  variétés,  toutes  les  races  secondaires  s^expliqueraient  alors  tres 
bien  par  les  croisements;  et  Ton  comprendrait  tout  aussi  bien  la 
conservation  de  certsins  types  non  croisé»  qui ,  depuis  quarante 
siécles  et  plus,  se  sont  maintenus  sans  altération,  malgré  les  in- 
fluences  combinées  de  Talimentation  ou  des  climats,  de  la  doroesti- 
cité  ou  du  retour  å  Tétat  sauvage.  On  trouve  aujourd'hui ,  sur  les 
bords  du  Nil,  une  race  indigéne  autrefois  soumise  å  Thomme,  main- 
tenant  libre  et  nomade,  et  å  qui  trente  siécles  de  civilisation,  suivis 
de  mille  ans  de  barbarie,  n'ont  fait  subir  aucun  cbangement.  Ces 
chiens,  qu'on  designe  vulgairement  sous  le  nom  indien  de  fartas, 
sont  tout  å  fait  semblables  å  ceux  dont  les  corps  embaumés  se  re- 
trouvent  en  grand  nombre  dans  les  plus  anciens  tombeaux  de 
TÉgypte.  Cest  leur  image  qui  forme  le  signe  unique  et  invariable 
du  mot  chien  dans  toutes  les  inscriptions  hiéroglyphiques.  Ce  type 
indigéne  n'était  certainement  pas  le  seul  qui  existåt  dans  le  pays  de 
Menes  et  de  Sésostris.  On  y  connaissait  aussi  le  lévrier,  le  chien  de 

(1)  HOLUIRD,  Of  VBommt  et  durac$$  fciimaAiM,  Paris,  185.1,  in-12,  p.  229-230. 
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chasse  et  le  basset^  doDi  les  fonnes  si  caractéristiques  sont  repro- 
duites  exactement  sur  des  bas-reliefs  et  des  peintures  qui  datent  de 
quatre  mille  ans  environ.  Jeciterai  en  particulier  les  scenes  figurées 
sur  le  tombeau  de  Roti,  celebre  amateur  de  chasse,  qui  Tiyait  sous 
la  douziéme  dynastie^  plus  de  deux  mille  ans  avant  notre  ere.  Sur 
les  monuments  plus  anciens ,  on  ne  trouye  guére  quc  le  chien  hié- 
roglyphique,  ce  qui  pennet  de  supposer  que  les  autres  races  étaient 
d'origine  étrangére.  Il  n'en  est  pas  moins  curieui  de  constater  que 
le  type  du  lévrier  et  celui  du  basset  étaient  alors  aussi  distincts,  aussi 
bien  caractérisés  qu'ils  le  sont  aujourdliui^  et  que  ces  types  ont 
persisté  sans  altération  notable ,  depuis  Torigine  des  temps  bisto* 
riques,  sous  les  cllmats  les  plus  divers  et  dans  les  conditions  les 
plus  changeantes.  Quant  au  måtin  proprement  dit  (canis  tontontK), 
il  ne  figure  pas  sur  les  monuments  de  TÉgypte^  mais  il  ne  laisse  pas 
que  d'ayoir  encore  une  généalogie  assez  respectable ,  car  ses  an- 
cétres  avaient  déjå  des  statues  å  Babylone  et  å  Ninive^  plus  de  six 
cents  ans  avant  Jésus-Ghrist.  M.  Nott^  dans  son  interessant  travail 
sur  VHistoire  monumentale  des  chiens  (t),  a  donné  la  gravure  d'un 
magnifique  bas-relief  trouvé  dans  les  ruines  de  Babylone  et  sculpté, 
au  dire  des  archéologues  orientalistes^  sous  le  regne  de  Nabuchodo- 
nosor.  On  y  voit  un  superbe  måtin^  dont  la  forme  et  les  proportions, 
la  pbysionomie  et  les  allures  se  retrouvent^  sans  aucune  modiQca- 
tion,  dans  la  race  des  måtlns  actuels.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  simple 
ressemblance,  mais  d'une  identité  compléte^  å  tel  point  que  ce  des- 
sin paralt  calqué  sur  Timage  photograpbique  d'un  de  nos  plus 
beaux  chiens  de  garde. 

Ainsi,  malgré  les  croisements  fortuits  ou  méthodiques  qui  ont 
produit  un  grand  nombre  de  races  secondaires  et  des  variétés  nuan- 
cées  å  Tinfini,  certains  types  de  chiens^  le  basset^  le  lévrier^  le  må- 
tin, le  chien  de  chasse^  le  chien  d'Égypte,  se  sont  perpétués  sans 
changement  depuis  Tantiquité  la  plus  reculée  jusqu'å  Tåge  moderne. 
Quarante  siécles  au  moins  ont  passé  3|u*  eux  sans  en  alterer  la  pu- 
reté.  Les  sociétés  humaines  ont  été  cent  fois  bouleversées  jusque 

(1)  Mofwmintal  Bistory  of  Dogt,  C«t  artide  fait  partie  d*un  remarquable  chapitrt 
•ur  rhybridité,  pablié  dans  le  bel  onvrage  de  MM.  Kott  et  Gliddon.  TVpm  of  Jfdn- 
fctnd,  Lond.,  1854,  in-4«,  p.  3H6-394. 
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dans  leurs  bases;  les  migrations  des  peuples  out  été  sans  limites; 
å  plusieurs  reprises  la  civilisation  a  fait  place  å  la  barbarie^  la  bar- 
barie  å  la  ciTilisation ;  tour  å  tour  chasseur,  pasteur  ou  guerrier^ 
nomade  ou  sédentaire^agriculieur  ou  artisan^  riiomme  a  toujours 
trouvé  dans  le  cbien  un  auxiliaire  obéissant^  un  serviteur  infati- 
gaUe ;  il  Ta  plié  aux  fonctions  les  plus  dii^erses,  il  Ta  transporté 
sous  toutes  les  zones^  depuis  Téquateur  jusqu'au  p61e;  il  Ta  soumis 
å  toas  les  genres  de  vie;  il  a  réussi å  faire  de  <ce  caniivore  un  évee 
omniTore  comme  lui.  Eli  bien!  ni  le  temps,  ni  les  climats,  ni  le 
regime^  ni  les  babitudes  n'ont  pu  effacer  le  sceau  de  la  nature;  les 
croisemeniB  ont  fiedt  surgir  des  races  nouvelles  et  des  nuances  in- 
flnies^  nuds  les  types  primitifs  sout  restés  intacts  et  se  sont  transmis 
jusqu'å  notre  époque  tels  qu'ilssont  représentés  sur  les  pages  les 
plusanciennes  et  les  pias  autfaeutiques  de  Fbistoire,  sur  ces  pages 
de  pierre  ou  les  premiers  despotes  de  TOrient  faisaient  graver  leurs 
exploits. 

Ceux  qui  font  descendre  tous  les  cbiens  d'une  espece  unlque  se 
trouveroQt  peut-étre  embarrassés  en  présence  de  ce  fait :  que  la 
plupart  des  grands  types  actuelsétaient^  il  y  a  iOOOans,  aussi  carac- 
ténsés^  aussi  distincts  les  uns  des  autres  quMls  le  sont  aujourd'hui. 
Mais  ils  se  raviseront  bieatAt  et  répondront  que  le  cbien  était  déjå 
depuis  longtemps  rallié  å  f homme^  quil  avait  vécu  dans  la  domes- 
tidté  pendant  un  grand  nombre  de  générations^  qu'il  avait  suivi  ses 
maltres  dans  leurs  migrations  lointaines^  et  que,  sous  ces  inQuenoes 
combinées,  son  organisation  a<vait  déjå  subi  les  modifications  diver- 
ses^ profondes  et  béréditaires  qui  caractérisent  les  races.  Ainsi^  pour 
expliquer  Torigine  des  races  on  est  obligé  d'abandDnner  le  eonnu 
pour  rinconnu^  de  remonter  au-delå  des  åges  historiques^  et  de  s^en- 
fuir  vers  les  temps  fabuieux  ou  Timagination  såile  peut  penetrer. 
Pour  échapper  å  un  fait  démontré  par  Tobservation  et  par  rbisloife, 
on  est  obligé  de  faire,  sur  les  époques  inaccessibles  qui  ont  précédé 
les  plus  anciens  souvenirs  de  Tbumanité^  des  bypothéses  gratuites 
aussi  indémontrables  que  celles  de  Telliamed  (1).  Cest  pourtant 

(1)  Telliamed  (aiuigramme  du  nom  de  Tabbe  de  Maillet)  a  tupposé  que  1' homme 
^tait  prunitivemeiit  vn  animal  marin.  Il  a  écrit  tout  un  volume  k  rappoi  de  son 
r@ve  neptnnien* 
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quelque  chose  qu^une  expérieDce  de  quarante  siécies,  et  si^  pendant 
<;ette  longue  periode,  qui  embrasse  lout  le  passé  connu,  certains 
types  sant  restés  immuables,  sur  quoi  peut-on  se  baser  pour  dire 
qu'auparavant  ces  types  avaient  vane  ?  II  ne  faut  rien  moins  que  le 
besoin  de  défendre  un  systéme  pour  égarer  des  esprits  sérieui  dans 
de  semblables  bypothéses.  Dlra-t-on  que  4000  ans  d'observation 
sont  insuflisants  et  que  ce  laps  de  temps  est  peu  de  cbose  en  com- 
paraison  des  siécles  innombrables  qui  nous  séparent  de  la  création? 
liais  j'enteods  déjå  les  théologiens  qui  se  récrient  et  demandent  ce 
qu'on  fait  du  déluge  universel,  survenu,  comme  on  sait,  2348  ans 
avant  la  gråce^  c'est<å-dire  4216  ans  avant  le  present  joiur  de  juin 
1858,  et  trois  ou  quatre  siécles  å  peine  avant  le  celebre  cbasseur 
«gyptien  qui  comptait  déjå  dans  sa  meute,  outre  les  chiensauiocb- 
tbones  de  la  vallée  du  Nil,  des  bassets,  des  lévriers  et  des  cbiens 
«courants.  Cestdonc  pendant  ces  trois  ou  quatre  siécles  que  les  des- 
cendants  du  chien  de  Noé  ont  dik  perdre  runiformiié  de  leur  orga- 
nisation  et  se  diviser  en  races  distinctes,  qui  depuis  lors  n'ont  plus 
chaAgé.  La  chose  est  difTiclLe  å  comprendre ,  et  c'esi  pourquoi  bon 
nombre  de  naturalistcs  éminents,  il  faut  bien  Tavouer,  se  sont  viss 
forcés  de  rejeter  la  chronologie  du  peuple  juif. 

Suivons-Ies  sur  oe  terrain  ou  fleurit  Thérésie;  traversons  å  pied 
sec  le  délnge  universel  et  reculons  indéflniment  Tépoque  de  la  der- 
niére  création.  Qu'en  résultera-t-il?  Saurons-nous  un  mot  de  plus 
sur  Torigine  des  races?  Non,  pas  méme  un  seul  iota.  Nous  nous 
trouverons  lancés  dans  un  vaste  champ  de  conjectures,  et  chacun 
pourra  supposer  å  sa  guise  ce  qu'il  lui  plaira  d'inventer  å  Tappui 
de  son  systéme.  L'abbé  de  Maillet,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Telliamed,  soutiendra  que  le  chien  fut  jadis  un  poisson ;  BufTon, 
moius  aventureux,  mais  encore  trop  bardi ,  devinera  que  tous 
les  chiens  descendent  du  chien  de  montague;  d'autres  retrou- 
veront  le  type  primitif  dans  le  dingo  de  la  Nouvelle-Hollande, 
que  sa  position  géographique  a  mis  å  Tabri  des  croisements; 
d'autres  plaideront  en  faveur  du  chien  des  hiéroglyphes,  qui  a  sur 
tous  ses  rivaux  Tavantage  d'une  généalogie  jdus  longue.  Puis  Hun- 
ter, TiUustre  John  Hunter,  imaginera  que  le  loup,  en  se  soumettant 
å  rhomme,  s'est  transformé  en  chien ;  que  le  chien,  en  secouant  le 
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joug^  8'est  transfonné  en  chacal^  de  telle  sorte  que  celui-ci,  déjå 
représenté  sur  les  moDuments  de  TÉgypte  å  cOté  du  chien  et  du 
loup^  est  un  produit  de  la  barbarie^  comme  le  chien  est  un  produit 
de  la  ciyilisation^  le  loup  seul  étant  ud  produit  de  la  nature  !  Quan-- 
doqtie  bonw  dormitat  Homerus.  Je  pburrais  grossir  la  liste^  mais  å 
quoi  bon?  Ces  exemples  contradictoires  ne  sufQsentrils  pas  pour 
prouver  que  la  recherche  des  origines  est  entiérement  livrée  å  Tar- 
bitraire,  et  que  lå  ou  on  ne  posséde  aucun  document  quelconque, 
lå  oji  rimagination  seule  est  en  jeu,  on  ne  fait  que  des  romans  au 
lieu  de  faire  de  la  science? 

Ceux  qui  ont  besoin  pour  défendre  leur  systéme  de  remonter  au- 
delå  des  åges  historiques,  n'accepteront  pas  ce  jugement.  Ils  recon- 
naltrcnt  que  les  faits  positifs  leur  manquent  complétement;  mais  å 
défaut  d'observations  directes  sur  les  temps  inaccessibles  oil,  sui- 
Tant  eui,  il  n'7  avait  qu'une  seule  race  de  cbiens^  ils  invoqueront 
ce  qu'ils  appellent  Tanalogie :  ils  compareront  Thistoire  des  chiens 
avec  celle  des  hommes.  Si  on  leur  demande  comment  le  type  canin 
a  pu  se  transformer  et  se  subdiviser  en  plusieurs  types^  qui  étaient 
déjå  distincts  il  y  a  4000  ans^  ils  répondront  qu'ils  Tignorent^  mais 
que  la  chose  est  possible,  puisqu^å  la  méme  époque  le  type  humain 
s^était  déjå  transformé  et  divisé  en  races  parfaitement  distinctes. 
Si  on  les  prie  d'expliquer  pourquoi  le  cråne  et  la  face  des  premiers 
chiens  ont  subi  les  changéments  considérables  qui  établissent  des 
diiTérences  si  tranchées  entre  les  trois  grands  groupes  des  måtins^ 
des  épagneuls  et  des  dogues^  ils  ne  Tessaieront  pas,  mais  ils  répon- 
dront que  ces  changéments  ont  bien  pu  se  produire,  puisque  des 
diiTérences  aussi  prononcées  existent  entre  les  tåtes  des  Européens, 
des  Négres,  des  Mongols  et  des  Australiens^  qui  cependant  des- 
cendent d'une  souche  unique.  Si  on  leur  demande  par  quel  méca- 
nisme  i'influence  des  climats  a  modiflé  si  profondément  le  pelage 
des  chiens^  ils  ayoueront  que  cet  effet  est  difficile  å  comprendre^ 
mais  qu'il  est  fort  admissible,  puisque  le  soleil  a  bronzé  la  peau  des 
Éthiopiens^  dore  celle  des  Mongols  et  cuivré  celle  des  Américains» 
qui  sont  tous  issus  d'une  race  blanche.  Enfln,  si  on  leur  objecte 
qu'on  a  trouyé  des  chiens  de  types  différents  dans  presque  tous 
les  pays  habités  et  qu'il  faudrait  dire  au  moins  par  quelle  Toie  une 
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espéce  unique^  créée  n^importe  o£i,  en  Hésopotamie  ou  ailleurs^  a  pu 
se  disséminer  et  se  répandre  par  toute  la  terre^  gagner  rAmérique, 
la  Polynésie  et  la  NouvcUe-Hollande,  —  ils  confesseront  qtfeffec- 
tivement  ce  probléme  est  insoluble^  mais  que^  les  bommes  ayant 
pu,  å  une  époque  inconnue^  franchir  sans  boussole  les  mers  im- 
menses  pour  aller  peupler  tous  ces  continents  et  toutes  ces  Ues^  les 
chiens  ont  bien  pu  les  suivre  et  los  accompagner  jasqu'aux  anti- 
podes; -  jusqu'en  cetle  Australielointaine^  dont  le  climat  tempere  est 
presque  semblable  au  ndtre,  et  oCi  cependant  on  ne  trouve  que  des 
étres  sans  analogues  dans  le  reste  de  la  création,  od  toute  la  nature 
animée^  les  mammiféres  comme  les  oiseaui^  les  poissons  comme 
les  reptiles,  les  insectes  comme  les  mollusques^  les  plantes  elles- 
mémes^  en  un  mot  tout  ce  qni  a  yie^  å  Texception  peut-étre  de 
Thomme  et  du  cbien^  différe  tellement  des  créatures  qui  composeut 
les  faunes  des  autres  pays,  que  le  Toyageur  étonné,  en  débarquant 
sur  ce  sol  fantastique^  parmi  les  kanguroos  et  les  oriiitborbynques^ 
est  porté  å  se  demander  s'il  ne  vient  pas  de  cbanger  de  planete ! 
Quels  arguments  ne  pourraitron  pas  tirer  contre  Tbypothése  d'une 
création.unique  et  centrale,  de  ces  variationsdes  faunes  zoologiques, 
variaiions  que  ne  peuvent  expliquer  ni  les  latitudes,  ni  les  climats^ 
ni  les  migrationS;  ni  les  déluges  partiels^  ni  les  grands  cataclysmes 
du  globe^  et  qui  forcent  les  esprits  les  plus  obstinés  å  reconnaltre 
Tubiquité  de  la  puissance  créatrice !  Mais  je  ne  me  propose  point 
d'examiner  ici  dans  son  ensemble  la  cosmogonie  classique^  et  je 
n'insisterai  pas  plus  longtemps  sur  la  distribution  géographique  des 
espéces  animales.  Je  n'ai  pu  toutefois  me  dispenser  d'en  dire  quel- 
ques  mots,  parce  que  cette  question  se  presente  inévltablement 
lorsqu'on  se  demande  si  tous  les  chiens  de  Tunivers  peuyent  des- 
cendre  d'une  souche  commune. 

Nous  pouvons  maintenant  résumer  la  discussion  précédente.  — 
Deux  opinions  sont  en  présence  :  Tune  simple^  claire^  presque  evi- 
dente, et  surtout  naturelle,  explique  la  diversité  deseffets  par  la  di- 
versité  des  causes,  et  attribue  å  des  différences  originelles  les 
énormes  divergences  de  forme  et  d'organisation  qui  existent  dans 
la  grande  tribu  des  chiens  plus  ou  moins  domestiques ;  Tautre, 
admise  uniquemenjL  pour  les  besoins  d'un  systéme,  suppose,  con- 
I.  —i  !•'  juiLLttT  1868.  so 
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trairement  aux  probabilités  et  aux  apparences,  quc  tous  ces  ani- 
maux^  quelque  dissemblables  quMls  soient^  ne  forment  qu^une  seule 
Espece  et  sont  issus  du  méme  sang.  La  premiere  rend  compte 
immédiatement,  et  sans  la  moiudre  difliculté,  de  tous  les  phéno- 
menes  connus,  soit  dans  le  present,  soit  dans  le  passé;  la  seconde 
est  en  contradiction  flagrante,  en  opposition  absolue  avec  plu- 
sieurs  faits  d^une  importance  capitale,  et  ne  réussit  å  expliquer  les 
autres  qu'en  accumulant  hypothése  sur  bypothése,  paradoxe  sur 
paradoxe. 

On  peut  dire  bardiment  que  si  tous  les  bommes  avaient  la  méme 
forme  et  la  méme  couleur^  que  si  Tunité  de  Tespéce  bumaine  était 
assez  evidente  pour  étre  å  Tabri  de  toute  contestatiou^  personne 
n'eAt  jamais  songé  å  confondre  tous  les  cbiens  dans  une  seule 
Espece^  å  faire  descendre  tous  ces  types  disparates  d'un  type  tmique 
et  primordial.  Mais  il  fallait  démontrer  que  tous  les  types  bumaios 
sont  les  rameaux  d'un  méme  trone;  on  avait  contre  soi  This- 
toire  et  Tobservation,  Tétude  du  present  et  celle  du  passé,  en  un 
mot  tous  les  témoignages ;  alors  on  a  supposé  qu'avant  les  premieres 
ébaucbes  de  la  civilisation  Tinfluence  du  climat  et  du  genre  de  vie, 
continuée  pendant  quelques  siécles  suivant  les  uns^  pendant  des 
myriades  d'années  suivant  les  autres,  avait  flui  par  produire  des 
races  bumaines  de  toute  forme  et  de  toute  couleur,  et  comme  cette 
assertion,  contredite  par  les  resultats  des  colonisations  modernes^ 
ne  reposait  sur  aucune  preuve^  comme  il  fallait  pourtant  Tétayer 
d'un  raisonnement  quelconque,  on  a  invoqué  Tanalogie.  Voyez  les 
cbiens,  a-t-on  dit^  ils  dilTérent  entre  eux  bien  plusque  les  bommes, 
et  cependant  ils  ne  forment  qu'une  seule  Espéce.  L'ensemble  des 
conditions  pbysiques  qui  les  a  modiOés  a  agi  égalemeut  sur  les 
bcknmes  et  a  bien  pu  les  modifler  aussi.  Fortbien^  mais  je  demande 
la  preuve  de  cette  assertion  sur  Torigine  des  races  canines,  on  me 
répond :  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi?  N'est-ce  pasun  ensemble 
de  conditions  analogues  qui  a  divisé  en  races  distinctes  TEspéce 
uoique  des  bonunes?  —El  gr&ce  å  cet  ingénieux  artifice,  å  ce  va  et 
vient  perpétuel  de  Thomme  au  chien  et  du  cbien  å  Tbomme,  on 
démontre  altemativement  Tunité  de  l^Espéce  bumaine  par  Texemple 
de  TEspéce  canine^  et  Tunité  de  celle-ci  par  Texemple  de  celle-lå, 
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c'est-å-dire  toujours  la  question  par  la  que.stlon.  Hya  longtemps 
qu^oD  toume  dans  ce  cercle  vicieux. 

L'aDalogie  saos  doute  est  bonne  å  inyoquer  dans  beaucoup  de 
cas;  car^  si  elle  ne  foumit  jamais  de  certitude  compléte^  elle 
donne  du  moins  des  présomptions ,  des  probabilités  dont  la  science 
fait  son  profit.  Mais^  pour  ayoir  le  droit  de  raisonner  par  analogie, 
il  ne  suf Ot  pas  de  reconnaltre  une  certaine  connexité  entre  les  deux 
pbénoménes  que  Ton  rapproche;  il  faut,  avant  tout,  que  Tund^eux 
soit  eonnu  et  expliqué^  et  alors  seulement  il  est  permis  de  se  de- 
mander  jusqu'å  quel  point  la  connaissance  de  ce  premier  phéno- 
mene  peut  concourir  å  Texplication  du  second.  Procéder  autrement, 
comparer  deux  choses  également  inconnues  et  croire  qu'il  sufQse  de 
renvoyer  de  Tune  å  Tautre  pour  les  éclairer  toutes  deux ,  au  bene- 
fice d'un  systéme,  c'est  i^ioler  tous  les  principes  de  la  logique  et  se 
placer  en  dehors  du  bon  sens  le  plus  élémentaire. 

Laissons  done  de  cdté  les  raisonnements  par  analogie^  qui  ne  font 
qu'embi^ouiller  le  probléme.  Écartons  les  ai^uments  tires  de  Tunité 
de  TEspéce  humaine^  et,  restant  face  å  face  avec  la  seule  question 
des  types  canins,  avouons  que  la  diversité  de  ces  types  est  inexpli- 
cable  dans  Thypothése  d'une  origine  commune. 

Souvenons-nous  maintenant  que  nous  n'avons  entrepris  cette 
étude  que  pour  mettre  å  Tépreuve  la  doctrine  générale  de  la  perma- 
nence  des  Espéces.  Le  premier  exemple  que  nous  avons  choisi  n'a 
pas  été  favorable  å  cette  doctrine^  puisqu'il  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sible  de  rattacher  å  une  espéce  primitive  et  unique  toutes  les  races 
eanines  dont  les  croisements  produisent  pourtant  des  métis  féconds. 
Prenons  done  maintenant  un  second  exemple,  et  séparons-nous  des 
chiens  pour  nous  occuper  des  boounes. 

§  m.  —  Tous  kå  hommes  sorUils  de  la  mime  espéce? 

Il  est  bien  entendu  que  je  ne  me  propose  pas  d'étudier  dans  tous 
ses  détails  la  question  si  controversée  des  origines  de  Thumanité. 
On  a  écrit  sur  ce  sujet  de  longs  volumes  que  je  n'essaierai  méme 
pas  de  résumer.  Monbut  est  seulement  d'examiner  si  Thistoire  na- 
turelle du  genre  bumain  conflrme  ou  infirme  la  doclrine  de  la  per- 
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manence  des  Espéces^  et  le  systéme  de  lootaiie  base  sur  les  resultats 
des  crpisements. 

Tous  les  types  humains  peu^ent,  en  se  mariant,  donner  des  pro- 
duits  féconds ;  done  ils  proviennent  d'uDe  souche  commune.  Tel  est 
le  raisonnement  de  Técole  unitaire.  Mettons  ce  raisonnement  aux 
prises  avec  les  faits. 

Cest  un  fait  universellement  reconnu  et  admis  ^  méme  par  les 
théologiens  les  plus  inflexibles^  que^  des  Torigine  des  temps  his- 
toriqueS;  les  hommes  étaient  déjå  divisés  en  plusieurs  races 
parfaitement  distinctes^  dont  les  types  se  sont^  sans  la  moindre 
altération,  perpétués  jusqu'å  nos  jours.  Si  les  documents  écrits  ne 
paraissaient  pas  assez  démonstratifs,  ou  si  Ton  mettait  en  doute 
ridentité  des  types  anciens  avec  certains  types  modernes,  il  suf- 
flrait,  pour  faire  cesser  toute  hésitation,  de  renvoyer  aux  sculp- 
tures  ou  aux  dessins  qui  ont  été  retrouvés  dans  les  monuments  de 
TÉgypte^  et  qui  remontent  å  Tantiquité  la  plus  reculée.  Dans  plu- 
sieurs des  scenes  qui  y  sont  figurées,  on  aper^oit^  parmi  les  hommes 
blånes  des  divers  types  caucasiens,  des  Négres  absolument  sem- 
blables  aux  Ethiopiens  modernes.  Je  citerai  en  particulier  {a  grande 
procession  de  Toihtnés  IV,  qui  date  de  1700  ans  avant  Jésus-Christ, 
et  les  sujets  représentés  sur  les  monuments  d'Aménophis  III,  de 
Horus^  de  Rhamsés  11^  Rhamses  lU,  etc.  Les  artistes  égyptiens  ont 
merveiileusement  rendu  les  caractéres  du  type  éthiopien;  cette 
tete  laineuse,étroite,pro9natfte,  ce  front  fuyant^  ce  nez  épaté,  ces 
dents  obliques,  ces  levres  saillantes,  etméme^  chose  tres  remar- 
quable,  cet  angle  facial  aigu,  compris  entre  65  et  W,  dont  la 
signification  zoologique  n'a  été  reconnue  que  depuis  la  Qn  du  der- 
nier  siécle.  Le  savant  Samuel  Morton,  dans  son  interessant  ouvrage 
sur  Tetlmograpbie  égyptienne,  a  reproduit  neuf  tétes  éthiopiennes 
tirées  du  tableau  qui  représente  la  victoire  de  Rhamses  II  sur  les 
Négres  dans  le  temple  de  Beyt-el-Wålee^  en  Nubie  (i).  La  tete  de 
Rhamsés,  dessinée  sur  la  méme  page,  contraste  de  la  maniére  la 
plus  frappante  avec  celles  des  vaincus;  on  croirait  voir  un  Grec 

(l)  Såm.  Gbobobs  Mortok,  Crofita  Æg^iaca^  Philadelplua ,  1844,  in-follo, 
p.  62,  Lea  tigares  reproduites  par  Morton  sont  exnpnmtées  aux  desaini  pubUéi  par 
CbampoUion  et  par  Roi«llini. 
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modeiDe  au  milieu  des  populatious  du  Congo.  On  uotera  que^  sur 
tous  les  monuments  de  Pantiquité  égyptienne,  les  Négres  flgurent 
comme  une  race  déjå  asservie  et  méprisée.  Ce  sont  tant6t  des  es- 
claves  courbés  et  presque  écrasés  sous  le  tr6ne  de  leur  maltre, 
tant6t  des  fuyards  consternés ,  tant6t  des  vaiocus  qui  déposent  en 
tremblant,  aux  pieds  du  roi  d^Égypte^  les  tributs  lesplushumi- 
liants. 

Rosellini  a  reproduit  un  autre  tableau  representant  le  combat  de 
Rhamsés  III  (Sésostris)  contre  les  Scythes.  On  remarque,  parmi  ces 
derniers,  une  troupe  alliée  ou  mercenaire  de  guerriers  tout  å  fait 
semblables  aux  Mongols  actuels  de  rAsie  centrale.  Les  traits  duvi- 
sage,  la  forme  du  cråne^  la  moustache  étroite  et  longue,  les  cbeveux 
rases  sur  le  devant,  rassemblés  surle  derriére  en  forme  de  queue^ 
tout  concourt  å  rendre  cette  ressemblance  frappante. 

Enfin,  personne  n'ignore  que  les  peintures  et  les  sculptures  égyp- 
tiennes  abondent  en  tétes  de  Juifs  ou  d*Arabes  parfaitement  carac- 
térisées;  on  y  trouve  raéme  quelques  tétes  qui  rappellent  le  type 
hindou. 

Ainsi,  il  est  bien  certain  que,  depuis  Torigine  des  temps  bisto- 
riques^  c'est-å-dire  depuis  plus  de  quarante  siécles^  il  existe  dans  le 
genre  humain  un  certain  nombre  de  types  bien  distincts,  qui,  mal* 
gré  les  migrations^  les  alternatives  de  civilisation  et  de  barbarie^Ies 
révolutions  politiques,  religieuses  et  sociales,  ont  persisté  d'åge  en 
age  sans  subir  le  moindre  cbangement.  Les  Juifs,  les  Etbiopiens  et 
les  Mongols  modernes  semblent  sortis  des  mémes  moules  que  ceux 
de  leurs  prédécesseurs  qui  vivaient  du  temps  d'Aménophis  et  de 
Sésostris.  Cestlåun  fait  incontestable  et  incontesté. 

Les  types  répandus  en  Amérique,  en  Polynésie,  en  Australie, 
dans  le  sud  de  TAfrique,  et  généralement  dans  tous  les  pays  incon- 
nus  aux  anciens^  existaient-ils  déjå  å  cette  époque  reculée?  Sur  ce 
point;  rhistoire  est  muette.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  les 
races  découvertes  par  les  voyageurs  modernes  n'ont  subi ,  depuis 
qu'on  les  conoalt,  aucune  modification  physique  appréciable.  11  est 
done  permis  de  croire  qu^elles  sont  aussi  lixes  que  les  autres ,  et  de 
supposer  qu'elles  sont  aussi  anciennes.  Cette  question^  au  surplus, 
n'a  pour  nous  qu'une  importance  secondaire.  Nous  ne  cherchons 


i.14  MÉMOIRES  OBIGINAUX. 

pas  å  préoiser  le  nombre,  Torigine  et  les  caractéres  de  tous  les  types 
primitifs  de  rhumanité.  Nous  nous  deraandons  seulement  s^il  n'y 
en  a  qu'un  seul  ou  sMl  y  en  a  plusieurs ;  et,  sans  nous  inquiéter  de 
ce  qui  se  passait  il  y  a  quatre  mille  ans  dans  les  pays  nouvellement 
découverts^  il  nous  sufflt  de  savoir  qu'å  cette  époque  les  nations  de 
rOrient  connaissaient  le  type  éthiopien  et  le  type  mongol ,  et  que 
dés  lors^  par  conséquent,  Thumanité  était  déjå  divisée  au  moins  en 
trois  groupes  de  races :  les  unes  blanches^  les  autres  noires,  les 
autresjaunes.  ' 

Laissons  de  c6té,  pour  un  moment,  les  races  jaunes.  Les  docu- 
ments  historiques  et  graphiques  qui  s*y  rapportent  ne  sont  pas  con- 
testables;  mais  ils  ne  sont  peatétre  ni  assez  nombreux  ni  assez 
précispour  établir^  avec  une  compléte  évidence,ridentité  des  types 
mongoliques  actuels  et  de  ceux  qui  existaient  vingt  ou  vingt-cinq 
siécles  avant  notre  ere.  Accordons^  si  Ton  veut^  que  les  types  amé- 
ricainS;  polynésiens  et  australiens,  sur  Torigine  desquels  nous  n'a- 
vons  pas  de  renseignements^  ne  fussent  pas  encore  distincts  des 
types  de  Tancien  monde.  Allons  plus  loin  encore :  supposons^  pour 
simplifier  le  probléme,  qu'il  n'y  eAt^  å  Torigine  des  temps  histo- 
riques, que  des  hommes  blånes  occupant  TEurope,  TAsie  et  le  nord 
de  TAfrique,  et  des  hommes  noirs  habitant  les  zones  tropicaies  du 
continent  africain.  Voilå  certes  bien  des  concessions  qui  témoignent 
de  notre  désir  de  faciliter  aux  unitaires  Texplication  des  variétés  du 
Genre  humain.  La  question  se  trouve  done  amsi  ramenée  aux 
termes  suivants:  Ck>mment  les  bommes  blånes  et  les  hommes  noirs^ 
représentés  sur  les  monuments  de  TÉgypte^  ont-ilspu  descendre 
d'une  souche  commune  ? 

Ici  encore^  comme  nous  Tavons  vu  tout  å  Theure  en  étudiant  l'ori- 
gine  des  espéces  canines,  les  unitaires  se  divisent  en  deux  camps. 
Les  uns  admetteni  sans  restriction  le  déluge  biblique  et  la  chrono- 
logie  des  Juifs.  Les  autres  osent  sWranchir  des  traditions  sacrées 
et  accordent  å  Tbumanité  une  antiquité  en  quelque  sorte  illimitée. 
Les  premiers  attribuent  la  dégradation  physique  etmorale  des  Ne- 
gres  å  la  malédiction  prononcée^  par  le  patriarche  Noé,  contre 
Gham^  son  second  fils.  Les  demiers^  substituant  uneexplication  na- 
turelle å  une  explication  sumaturelle^  attribuent  å  Tinfluence  indé- 


SUR  LHYBRIDITÉ  ET  SUR  LE  MÉTIS  DU  LIÉVRE  ET  DU  LAPIN.    455 

flnitiyement  prolongée  de  la  température  et  du  climat  la  transfor- 
mation  graduelle  de  rtiomme  blanc  en  homme  noir.  Tous^  du  restc^ 
s'aceordent  å  proclamer  que  les  premiers  hommes  étaient  blånes. 

Examinons  rapidement  oes  deux  théories. 

La  théorie  biblique^  ou  plut6t  soi-disant  biblique^  suppose  Tinter- 
vention  d'un  miracle  qui,  par  sa  nature  méme,  se  place  en  dehors 
de  la  spbére  des  investigations  scientilques.  Nous  n'aurions  done 
qu'å  nous  incliner  devant  ce  mystére  s'il  reposait  réellement  sur  la 
révélation^  comme  on  Ta  admis  presque  uniyersellement  avec  une 
légéreté  qui  touche  de  pres  å  la  sottise.  Faut-il  que  la  science  soit 
obligée  de  rappeler  la  théoiogie  au  respect  de  TÉcriture  sainte? 

Le  rédacteur  de  la  Genése  n*a  rien  écrit  qui  pAt  se  rattacher^  de 
pres  ou  de  loin,  å  la  distinction  des  races  aprés  le  déluge.  Loin 
d'avoir  dit  que  la  malédiction  de  Noé  ait  eu  la  conséquence  singu- 
liére  de  changer  la  forme  et  la  couleur  des  descendants  de  Cham,  il 
a  indiqué  précisément  le  contraire,  et  il  ne  faut  rien  moins  que  le 
besoin  de  détruire  une  croyauce  opposée  å  la  fol  orthodoxe  pour 
me  décider  å  raconter  ici  cette  vieille  histoire  dont  tout  le  monde 
parle  sans  la  connaltre. 

Noé;  comme  on  sait^  planta  la  Tigne,  but  et  s'enivra.En  revenant 
de  son  ivresse,  il  se  courrou^a  contre  son  second  fils,  par  un  motif 
dont  il  ne  m'appartient  pas  de  sonder  la  profondeur.  Toutefois,  par 
un  effet  de  sa  bonte  patemelle,  il  voulut  bien  épargner  le  fils  qui 
avait  surpris  sa  honte^  et  se  borna  å  maudire  la  lignée  de  Chanaan^ 
quatriéme  fils  de  Cham.  Cham  lui  -  méme  et  ses  trois  autres  fils 
ne  furent  pas  maudits.  Quant  aux  descendants  de  Chanaan^  ils  fu- 
rent  voués  å  Tesclavage,  rien  de  pl  us,  rien  de  moins.  Voici  le  texte : 

«  25.  Noé  dit :  Que  Chanaan  soit  maudit;  qu'il  soit  Tesclaye  des 
(f  esclaves  de  ses  fréres. 

<x  26.  li  dit  encore  ;  Que  le  Seigneur  le  Dieu  de  Sem  soit  béni, 
a  et  que  Chanaan  soit  son  esclave. 

a  27.  Que  Dieu  multiplie  la  postérité  de  Japhet,  et  qu'il  habite 
ff  sous  les  tentes  de  Sem,  et  que  Chanaan  soit  son  esclave  d  {Genise, 
cliap.  IX). 

JusquMci  il  est  question  de  malédiction  et  de  servitude^  et  non  de 
changement  de  couleur.  Mais  on  pourrait  supposer  que  cette  dégra- 
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dation  a  sufO  pour  constituer  une  race  inférieurey  et  que,  malgré 
le  silence  du  texle,  le  type  negre  s'est  produit  dans  la  familie  mau- 
dite.  Quj  prou^e,  en  effet,  qu^il  n'en  ait  pas  été  aiosi  t  Ce  qui  le 
prouve?  La  Genise  elle-méme,  danscefameux  chapitre  X  qui  a  å  la 
fois  éclairé  et  embarrassé  les  historieos  et  les  géographes  d'uDe  cer- 
taine  école.  Quelques-unes  des  indications  qu'on  y  trouve  maoquent 
de  précision  et  de  clarté^  mais  les  six  versets  ( v.  15  å  20)  consacrés 
å  la  postérité  de  Cbanaan  ne  peuvent  étre  Tobjet  d*aucune  bésita- 
tion.  Les  onze  fils  de  ce  personnage  furent  les  chefs  d'autant  de 
tribus  qui  prirent  le  nom  general  de  peuples  cbananéens^  et  qui 
occupérent  le  pays  dit  de  Cbanaan.  Oii  était  ce  pays?  Le  texte  va 
nous  le  dire : 

a  19.  Les  limites  de  Cbanaan  furent  depuis  le  pays  qui  est  en 
«  venant  de  Sidon  å  Gerora  jusqu'å  Gaza,  et  jusqu'å  ce  qu'on  entre 
«  dans  Sodome,  dans  Gomorrhe,  dansAdama  et  dans  Sebolm,  jus- 
«  qu'åLesa.i) 

Personne  n1gnore>  d^ailleurs,  quecepays  de  Cbanaan  devint  plus 
tard  la  Judée,  —  plus  tard  encore  la  Palestine,  et  qu'il  n'a  jamais 
été  babité  que  par  des  peuples  blånes.  Par  conséquent,  la  racemau- 
dite  par  Noé  a  toujours  conservé  sa  couleur  et  il  faut  cbercber 
ailleurs  Torigine  des  Négres. 

A  répoque  ou^  suivant  la  tradition  juive,  la  Genise  a  été  écrite^ 
les  Hébreui,  déjå  sortis  d'Égypte,  erraient  encore  dans  le  désert  et 
convoitaient  la  terre  promise.  La  base  de  leursprétentions  sur  cette 
terre  était  précisément  la  malédiction  prononcée  depuis  600  ans 
contre  les  peuples  blånes  qui  l'babitaient,  et  que  la  colére  de  N.oé 
avait  voués  å  Tesclavage.  Quant  å  la  race  négre^  elle  existait  déjå 
dans  une  autre  contrée,  ou  les  descendants  de  Cbanaan  n^étaient 
point  parvenus.  Qui  pouvait  supposer  alors  que  trente  et  quelques 
siécles  plus  tard,  grace  å  Tignorance  des  uns,  å  la  mauvaise  foi  des 
autres,  des  bommes  blånes,  soi-disant  cbrétiens^  issus  peut-étre 
des  peuplades  cbananéennes,  appliqueraientla  malédiction  de  Noé 
aux  malbeureux  babitants  de  la  Guinée  et  du  Congo,  et  s'arroge- 
raieni  pieusement  le  droit  de  réduire  en  esclavage  des  hommes 
noirs  qui  å  coup  sOr  ne  descendent  pas  de  Tinfortuné  Cbanaan. 

J'en  pourrais  dire  long  sur  ce  sujet ;  mais  en  voilå  bien  assez  pour 
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renvoyer  les  théologiens  å  Técole,  et  pour  les  autoriser  å  ne  plus 
faire  intervenir  la  Bible  dans  la  question  de  Torigine  des  Négres. 
Magis  magnos  clericos  non  sunt  magis  magnos  sapienies  (1). 

Le  probléme  que  nous  chercbons  å  résoudre  étant  aiosi  débar- 
rasse  de  tout  element  suraaturel^  nous  pourrons  en  toute  liberté 
discuter  les  explications  plus  ou  moins  pbysiologiques  au  moyen 
desquelles  les  unitaires  ont  essayé  de  concilier  la  multiplicité  des 
types  humains  avec.  Thypothése  d'une  souche  commuhe. 

J'éprouve  le  besoin  de  rappeler  que  le  type  éthiopien  est  reste 
invariable  depuis  Torigine  des  temps  bistoriques,  et  qu'il  est  repré- 
senté  avec  Texactitude  la  plus  frappante  sur  des  monuments  égyp- 
tiens  antérieurs  å  tontes  les  bistoires  écrites.  La  date  précise  de  ces 
monuments  n'est  pas  suffisamment  déterminée^  mais  on  avoue  qu'ils 
ont  environ  4,000  ans  d'existence,  et  qu'ils  sont  au  plus  postérieurs 
de  trois  ou  quatre  siécles  å  Tépoque  tixée  par  les  Juifs  pour  le  déluge 
universet  ^2328  av.  J.-C).  Cest  dans  cet  intervalle,  relativement  si 
court,  qu'a  dfl  s'opérer  la  transformation  naturelle  de  Tbomme 
blanc  en  bomme  noir. 

,  La  cbose  est-elle  acceptable?  Eviderament  non.  11  y  a  pres  de 
400  ans  que  les  Européens  se  sont  établis  dans  les  contrées  tropi- 
cdles,  et  ils  n'y  ont  pas  perdu  leur  couleur.  Ils  n'ont  pas  fait  le 
moindre  pas  vers  la  tranformation  que  les  premiers  babitants  de 
TAfrique  auraient  dA  subir  en  un  temps  å  pen  pres  egal.  Notezque 
les  Négres  des  monuments  de  TEgypte  n'étaient  pas  en  voie  de  trans- 
formation, mais  qu'ils  étaient  déjå  complétemeut  transformés,  si  bien 
que  depuis  lors  leur  type  n*a  pas  subi  le  moindre  cbangement.  De 
ce  fait  et  d^une  foule  d'autres  aussi  embarrassants,  est  venue 
la  nécessité  de  remanief  la  cbronolugie.  On  a  chercbé  å  diminuer 
Tantiquité  de  la  civilisation  égyptienne  et  å  augmenter  Tanti- 
quité  du  déluge  (2).  On  a  ainsi  gagne  trois  ou  quatre  siécles;  ac- 

(1)  Cette  phrase  burlesque,  éebantillon  du  latin  dn  frére  Jean  des  Entomroenres, 
n'auTait  certainement  pas  trouvé  placeici,  si  le  sage  Montaigne  ne  l'e(lt  jugée  digne 
d*3tre  conservée.  (Voy.  Råbblau,  Gorganlua,  liv.  i,  cbap.  39 ;  Montaione,  Essais, 
liv.  I,  chap«  24.) 

(2)  Je  ne  saurais  trop  inviter  lo  lecteur  å  prendre  connaissance  de  ringéniense 
chrouologie  de  M.  Eusébe  de  Salles  {Hittoirt  ginérale  dea  racet  humaitui,  Paris,  1849, 
in-12,  p.  338).  Cet  anteur,  qni  se  croit  chrétien  et  orthodoxe,  fait  Tenir  le  déluge 
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cordons-en  huit  ou  dix,  et  la  question  ne  sera  pas  résolue.  S'il  est 
démontré  que  trois  siécles  de  séjour  dans  le  pays  des  hommes  de 
couleur  ne  font  subir  aucune  modiflcation  au  type  des  hommes 
blånes,  trois  siécles  de  plus  et  trois  autres  encore  ne  feront  qu'a- 
jouter  zero  k  zero  et  le  resultat  sera  toujours  nul.  Cest  pourquoi 
M.  Eusébe  de  Salles  suppose  ingénieusement  que  la  distinction  des 
races  est  antérieure  au  déluge  et  qu'elle  s'est  continuée,  å  travers 
ce  grand  cataclysme,  par  le  sang  des  trois  femmes  qui  sumagé- 
rent  dans  Tarche  avec  les  trois  flis  de  Noé  (i).  Ne  sait-on  pas,  en 
effet,  qu'avant  Tinondation  universelle  Thumanité  était  déjå  divisée 
en  deux  races :  les  eufants  de  Dieu  et  les  enfants  des  hommes,  dont 
les  unions  produisirent  la  race  croisée  des  géants  (2)?  Les  sceptiques 
auront  peut-étre  envie  de  rire,  mais  cette  explication,  du  moins, 
léTe  toutes  les  difficultés.  Il  est  fåcheux  seulement  qu'on  n'y  ait  pas 
songé  plus  t6t.  Faute  d*avoir  médité  sur  Tethnographie  antédilu- 
vienne^  beaucoup  de  savants  unitaires  ont  éprouvé  le  besoin  d'al- 
longer  indéfiniment  la  periode  qui  a  précédé  les  temps  historiques, 
de  faire  écouler  plusieurs  milliers,  plusieurs  myriades  d'années, 
entre  Torigine  commune  des  hommes  et  la  formation  definitive  des 
races  et,  par  conséquent,  de  déchirer  plusieurs  pagcs  de  la  Genése. 
—  Comme  il  est  toujours  permis  de  donner  beau  jcu  å  ses  adver- 
saires,  je  ne  les  chicanerai  pas  sur  le  déluge  et  je  leur  accorderai 
iout  ce  qu'ils  voudront  sur  Tantiquité  de  la  création.  Cela  pose,  je 
leur  demanderai  å  quelle  influence  ils  atlribuent  la  production  de 


univenel  plus  de  5000  ans  avant  J.-C,  et  attribue  cc  cataclysme,  non  aox  cata- 
ractes  du  ciel,  mais  k  Téruption  dn  oon tinen t  américain,  )nsqa*alor8  enseveli  sous 
les  eaux.  M.  Prichard  ne  paralt  pas  disposer  de  renseignements  aussi  précia; 
néanmoins ,  la  chronologie  biblique  8*étant  trouvée  en  travers  de  son  systéme,  il  a 
bien  fallu  la  sacriiier.  Les  phrases  soivantes  ont  dii  beaucoup  coiiter  k  son  ortho- 
doxie,  d*aillenrs  tres  fervente  :  «  De  cette  contradiction  nous  ponvonSi  je  pense, 
«  conclure  avec  certitnde  que  les  écrivains  de  la  Bible  n*ont  en  aucune  révéLation 

u  sur  le  siget  de  la  chronologie La  dnrée  du  temps  est  nne  matiére  sur  laquelle 

«  la  lumiére  sumaturelle  n'a  pas  été  donnée  aux  hommes.  »  (Resoarches  in  to  thå 
Physieal  UUtory  oftnankiiui.  Third.  edit.,  vol.  v,p.  557.  London,  1867,  iii-8*.)  On 
voit  que  ces  messieurs,  malgré  leur  sonmission  apparente,  regimbent  enoore  contra 
raigaillon. 

(1)  EusEBE  DE  Salles,  Bitt,  généraU  ékå  raat  humainet.  Paris,  1849,in-12,  p.  32K. 

(2)  GeiMM,  eh,  ti,  ▼.  1  å  4. 
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la  race  negre  qui^  pour  eux^  n^esi  qu'une  dégradation  de  la  race 
blanche  caucasique. 

Parmi  les  caractéres  anatomiques  qui  disiinguent  TÉthiopien  du 
Caucasien,  je  choisirai  d'abord,  sinon  le  plus  grave,  du  moiDS  le 
plus  apparent,  la  couleiur  de  la  peau.  Les  cellules  les  plus  profondes 
de  répiderme,  formant  ce  qu'on  appelle  le  corps  muqueux  de  Mal- 
pigbi,  sont  transparentes  cbez  les  blånes,  et  pleines  de  pigment 
chez  les  noirs.  Voilå  la  différence  réduite  au  minimum.  11  ne  s'agit 
plus  que  de  savoir  comment  les  cellules  du  corps  muqueux  ont  pu 
se  remplir  de  pigment.  La  réponse  est  préte  depuis  longtemps : 
c*est  la  cbaleur  du  climat  en  general,  et  en  particulier  Taction  des 
rayons  solaires  qui  fait  déposer  une  matiére  colorante  å  la  surface 
du  derme.  Je  demande  la  preuve  de  cette  assertion;  on  m'en  donne 
deux  au  lieu  d*une  :  I""  Thomme  blanc  qui  s'expose  au  soleil  ne 
tarde  pas  å  brunir,  et  certains  paysans  du  midi  de  TEurope  ont  le 
visage  aussi  foncé  que  les  mulåtres;  2*  la  couleur  des  races 
buroaines  varie  avec  le  climat  qu^elles  habitent.  «  Il  est  evident, 
«t  dit  le  docteur  Prichard,  dont  les  unitaires  ne  récuseront  pas 
<v  Tautorité,  que  la  zone  torride  est  le  siége  principal  des  races 
«  noires,  que  les  zones  tempérées  sont  celui  des  races  blancbes,  et 
tf  que  dans  les  climats  en  dehors  des  tropiques,  mais  qui  en  sont 
ff  encore  assez  voisins,  se  trouvent  des  nations  dont  la  couleur 
c  est  intermédiaire  entre  la  teinte  la  plus  foncée  et  la  teinte  la  plus 
c(  Claire  (1).  s 

Examinons  la  valeur  de  ces  deux  arguments. 

Le  premier  ne  pese  pas  un  fétu.  Le  håle  du  soleil,  quoi  qu*on  en 
dise,  donne  des  teintes  qui  n*ont  aucune  analogie  avec  celle  des 
Négres.  Il  n*atteint  que  les  parties  exposées  au  grand  air,  et,  chez 
les  peuples  noirs  qui  portent  des  vétements,  les  regions  découvertes 
ne  sont  pas  moins  colorées  que  les  autres;  il  paralt  méme  que  chez 
les  Hawaiis  (Hes  Sandwich)  les  teintes  les  plus  sombres  sont  Tapa- 
nage  de  la  classe  aristocratique,  qui  est  beaucoup  moins  exposée  å 
Tardeur  du  soleil  que  la  classe  populaire.  Ce  fait  est  reproduit  et 

(1)  Pbichard,  Histoirt  natwrtlle  då  Ifummt,  trad.  fr.  Paris,  1843,  t.  2,  p.  237, 
in-8o.  Nons  avons  déjå  cité,  dn  méme  autenr,  on  antre  onvrage  pins  étendu,  qni 
n*apaB  éXé  tradmt,  et  qn'on  ne  eoofondra  paa  avec  celni-ci. 
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accepté  par  M.  Prichard  lui-méme  (I).  Quoi  qu'il  en  soit,  leseffets  de 
laradiatioD  solaire  sont  passagers;  ils  disparaissent  au  bout  de  quel- 
ques  mois  ou  de  quelques  années  lorsqu^on  change  de  climat  ou 
de  genre  de  vie;  et  en  aucun  cas  ils  ne  peuvent  se  transmettre  par 
hérédité.  On  n'hérite  pas  plus  d'un  teint  brfllé  qu^on  n'hérite  d'unc 
brfilure^  et  le  (ils  du  paysan  le  plus  håle  est  aussi  blanc,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs^  que  celui  du  plus  rafflné  des  citadins. 

Mais,  objecte-t-on,une  influence  toute  locale  et  tout  individuelle, 
répétée  sur  plusieurs  générations,  pent  å  la  longue  avoir  donné  lieu 
å  un  caractére  héréditaire.  Hypotbése  pure,  contraire  au  bon^ns 
et  å  Texpérience.  Autant  vaudrait  dire  qu'aprés  vingt  générations 
successives  les  enfants  des  laboureurs  naissent  avec  des  mains  cal- 
ieuses;  que  les  Juifs,  circoncis  de  pére  en  flis  depuis  Abraham, 
mettent  au  jour  des  enfants  sans  prépuce ;  que  les  Polynésiens  nou- 
veau-nés  sont  couverts  de  tatouages  comme  leurs  ancétres,  et  que 
les  Australiens  viennent  au  monde  avec  un  trou  héréditaire  dans  la 
cloison  du  nez.  L*observation  démontre  que  les  modiflcations  acci- 
dentelles  et  locales  produites  sur  certains  organes  par  les  agents 
extérieurs  sont  propres  å  Tindividu  qui  les  subit  et  ne  se  trans- 
mettent  pas  å  sa  postérité.  Done  si,  par  impossible,  un  homme  blanc 
pouvait  acquérir  sous  le  soleil  des  tropiques  la  couleur  bronzée  des 
Négres,  ses  enfants  n'en  seraient  pas  moins  blånes  pour  cela  et  n'en 
conserveraient  pas  moins  tous  les  caractéres  primitifs  de  leur  race. 

En  voilå  bien  assez  sur  le  premier  argument.  Voyons  done  si  le 
second  sera  plus  sérieux. 

On  s*efrorce  de  démontrer  que  les  modiflcations  de  la  couleur 
dependent  de  Tinfluence  des  climats,  en  disant  que  les  races  noires 
occupent  la  zone  torride  et  les  races  blanches  les  zones  tempérées. 
Notons  d'abord  que  si  cela  était  vrai,  cela  ne  prouverait  absolument 
rien,  car  si  les  uns  soutenaient  que  Tæuvre  primitive  du  Créateur  a 
été  dénaturée  par  les  agents  extérieurs,  les  autres  soutiendraient, 
avec  tout  autant  de  probabilité  et  avec  plus  de  sagesse,  que  la  na- 
ture, en  créant  partout  des  hommes,  a  mis  l'organisation  de  chacun 
d*eux  en  harmonie  avec  le  milieu  ou  elle  les  pla^ait.  Toutefois,  s'il 

(1)  Loe.  etl.,  t.  2,  p.  47. 
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était  bien  établi  que  la  couleur  des  hommes  est  taujours  la  méme 
dans  le  méme  climat  ou  dans  des  climats  analogues,  que  leur  peau^ 
noire  sous  Téquaieur  et  dans  la  zone  iutertropicale,  s^éclaircit  gra- 
duellemeot  å  mesure  qu'on  s'avance  yers  Tun  ou  Tautre  p61e^  et 
que,  daDs  les  deux  hémisphéres,  elle  presente  la  méme  teinte  sur 
chaque  point  des  diverses  lignes  isotbermes;  si,  en  un  mot,  on 
trouvait  une  relation  constante  ou  å  peu  pres  constante  entre  le 
climat  et  la  couleur,  Topinion  des  unitaires  sur  la  question  du  pig* 
ment,  sans  étre  démontrée,  prendrait  du  moins  une  apparence  sé- 
rieuse.  Mais  rien  n'est  plus  ihexact  que  le  prétendu  fait  sur  lequel 
on  se  base.  Lesanciens,  qui  ne  connaissaient  que  le  sudde  TEurope, 
le  nord  de  TAfrique  et  la  sixiéme  partie  de  TAsie,  voyantque  les 
Germains  étaient  plus  blånes  que  les  Grecs,  et  les  Numides  moins 
foncés  que  les  Éthiupiens,  les  anciens,  dis-je,  étaient  autorisés  å 
croire  que  la  couleur  de  la  peau  yariait  avec  la  température,  et  que 
les  babitants  de  la  zone  torride  devaient  leur  teint  de  charbon  å 
Taetion  brAlante  du  soleil.  Comme  tous  les  grands  phénoménes 
de  la  nature  rentraient  alors  dans  le  domaine  de  la  fable,  les  poétes 
racontaient  que  Timprudent  Phaéton,  dans  sa  course  aventu- 
reuse  qui  faillit  mettre  le  feu  å  la  terre,  avait  calciné  TÉthiopie 
et  ses  babitants : 

•  Sanguine  tim  credunt  in  corpora  summa  vocaio 
Æthiopum  populas  nigrum  traxisse  colorem  (1). 

Lecat,  qui  cite  mal  ces  vers  d^Ovide,  raconte  que  de  son  temps, 
en  plein  xvni*  siécle,  de  savants  commentateurs  du  Pentateuque, 
invoquant  å  la  fois  Tastronomie  et  la  géographie,  ont  calculé  que  le 
soleil  était  précisément  au-dessus  de  l'Éthiopie  lorsque  Josué  Tar- 
réta  dans  son  chemin,  et  ont  substitué  cette  explication  å  celle  des 
paiens  d'autrefois  (2) ;  mais  on  s'accorde  généralement  aujourd*hui 
å  croire  que  le  «ta  sol  de  Josué  n'a  failli  brfiler  que  Galilée  et  n'd 
noirci  que  Tlnquisition. 

Cest  un  pbénoméne  tres  remarquable  que  Tobstination  avec  la- 


(1)  OviDBf  Métamorph.,  lib.  1. 

(2|  Lbcat,  Tratte  dt  la  eouUur  de  lajnau  humaint.  Aniftterdam,  1765,  in-S*,  p.  9. 
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quelle  Tesprit  de  rhomme  s*attache  aux  débris  des  ancienne 
croyances.  Il  n^est  pas  de  sacrifice  qu'il  ne  soit  disposé  å  ftdre  pour 
coDserver^  pour  implanter  au  milieu  des  connaissances  modernes, 
des  tbéories  inventées  dans  les  temps  d^gnorance,  et  devenues  in- 
eompatibles  avec  les  faits,  depuis  que  la  science  a  étendu  son  do- 
maine.  Lorsqu^on  ne  connaissait  qu'un  petit  coin  du  globe,  on  avait 
cru  trouYer  une  certaine  relation  entre  la  couleur  des  hommes  et 
les  climats  od  ilsTivaient.  Les  peuples  å  peau  blanche  supposaient 
done  que  les  Négres  étaient  des  blånes  bronzés  par  le  soleil  d'Afrique; 
c'était  permis  jusqu'å  un  certain  point  Les  Négres,  å  la  méme 
époque,  prétendaient  de  leur  c6té  qu'ils  étaient  les  plusanciens  des 
hommes  (3),  et  supposaient  sans  doute  que  les  Européens  étaient 
des  noirs  blanchis  par  les  frimas  du  Nord;  cette  interprétation  était 
aussi  legitime  que  Tautre.  Mais  au  xix*  siécle,  dans  Tére  nouvelle 
ouverte  par  les  Gama^  les  Golomb  et  les  Magellan,  aprés  tontes  les 
découvertes  de  la  géographie  et  de  Fethnologie,  de  semblables  by- 
pothéses  ne  peu\ent  plus  senrir  qu'å  amuser  des  enfants. 

Les  Lapons,  les  Samoyédes,  les  Kamtschadales,  les  Esquimaux, 
les  Groénlandais,  en  un  mot  tous  les  peuples  hyperboréens  qui  oc- 
cupent  les  limites  de  la  terre  habitable,  ont  le  teint  basané,  jaune- 
brun  ou  oliyåtre,  les  cheveux  noirs,  les  yeux  noirs,  le  visage  å  peu 
pres  imberbe.  On  pourrait  au  premier  abord  les  prendre  pour  des 
mulåtres  si  la  raideur  de  leurs  cheveux,  la  forme  de  leur  tete  et 
Tensemble  de  leurs  traits  ne  les  rattachaient  aux  types  mongoliques. 
Quelle  est  la  cause  qui  a  coloré  leur  peau  et  qui  a  déyeloppé  chex 
eux  tout  Tappareil  pigmentaire  ?  A  coup  sAr  ce  n'est  ni  la  chaleur 
du  climat  ni  la  radiation  solaire.  Éloignons-nous  maintenant  de  ces 
regions  glacées  et  dirigeons-nous  vers  Téquateur,  en  traversant 
successivement  du  uord  au  sud  TAsie,  TEurope  et  TAmérique. 

En  Asie,  depuis  le  pays  des  Samoyédes,  qui  entoure  le  golfe  Tal- 
mour,  jusqu^å  Textrémité  de  lapresqulle  de  Malacca,  c'est-å-dire  de- 
puis le  78«  degré  de  latitude  nord  jusqu'å  Téquateur,  dans  une 
étendue  longitudinale  d'environ  dix-neuf  cents  lieues  sur  une  lar- 
geur  moyenne  de  plus  de  mille  lieues,  se  trouvent  répandues  les 

(1)  DxODORB  DB  SiciLB,  Hiitoirt  univtruUi^  li\i«  iil,  §  2. 
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races  mongoUques  å  peau  jaune,  qui  occupent  la  Sibérie^  la  Mon- 
golie,  le  pays  des  Maotchous,  la  Tariarie^  la  Chine^  le  Japon^  le  Ti* 
bet,  toute  Tinde  au-delå  du  Gange,  —  plus  des  dcux  tiers  de  TAsie 
et  pres  du  quart  de  la  terre  habitable.  La  couleur  de  la  peau  n'est 
pas  invariablement  la  memo  chez  tous  ces  peuples;  elle  est  plus 
Claire  chez  les  Chinois  proprement  dits  que  chez  les  Samoyédes^  et 
surtout  que  chez  les  Birmans,  les  Cochinchinois  et  les  Malais,  mais 
elle  est  toi]Uours  jaune,  et  ces  variations  sont  renfermées  dans  des 
limites  plus  restreintes  que  celles  qu'on  observe  parmi  les  peuples 
å  peau  blanche.  Ce  premier  exemple  porte  déjå  une  rude  atieinte  å 
la  prétendue  loi  de  Prichard  sur  la  dégradation  des  teintes,  de  zone 
en  zone,  å  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Téquateur;  car  si  les  peuples 
mongoliques  intertropicaux  sont  plus  jaunes  que  les  Chinois,  ceux- 
ei  le  sont  moins  que  les  Samoyédes.  Le  froid  aurait-il,  comme  la 
chaleur,  la  propriété  de  faire  sécréter  le  pigment?  et  la  peau 
blanche  serait^elle  exclusivement  Tapanage  de  Thabitant  des  zones 
terapérées?  Si  cette  proposition  était  vraie,  elle  serait  fort  génante 
pour  la  théorie  des  unitaires;  elle  renverserait  méme  toutes  les  hy- 
pothéses  qu'ils  ont  faites  sur  la  coloration  des  races,  mais  elle  leur 
laisserait  du  moins  la  facilité  de  faire  d'autres  hypothéses,  et,  å  dé- 
faut  d'explications  physiologiques,  ils  pourraient  dire  du  moins 
que  les  cUmats  exercent  une  influeoce  déterminée,  quoique  inex- 
plicable,  sur  la  couleur  de  la  peau.  Cherchons  done  å  vérifler 
Texactitude  de  cette  proposition,  et  pour  cela  remontons  de  nou- 
veau  vers  le  p61e,  pour  descendre  encore  yers  1'équateur,  en  tra- 
versant  cette  fois  TEurope  et  le  nord  de  TAfrique. 

Au  sortir  de  la  mer  Glaciale,  nous  rencontrons  d'abord  le  cap 
Nord,  situé  å  Textrémité  la  plus  septentrionale  de  la  péninsule 
Scandinaye,  et  nous  entrons  dans  la  Laponie.  Lå  yit  ou  plutAt  vé- 
géte  une  race  de  petits  hommes  å  deroi  sauvages,  &  tete  mongolique 
comme  les  Samoyédes  et  les  autres  hyperboréens,  et  distincts  de 
tous  les  Européens  par  leur  teint  d'un  jaune  brunåtre  qu^accom- 
pagne  ime  chevelure  raide  et  noire.  Puis  nous  franchissons  cette 
ligne  ideale  qu'on  nomme  le  cercle  polaire.  et  tout  å  coup,  sans 
transition,  la  scene  change  :  nous  ne  voyons  plus  que  des  hommes 
grands,  extrémement  blånes,  au  cråne  caucasique,  å  Tiris  bleu,  å  la 
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chevelure  fine  et  blonde.  Ne  cherchons  pas  reiplioation  de  ce  sin- 
gnlier  contraste^  qui  dénonce  la  différence  des  origines,  et  avan^ns 
YersleSud,  å  travers  les  populations  germaniques  et  celtiques, 
vingt  fois  croisées  par  les  migrations  et  les  conquétes.  Peu  å  peu  la 
chevelure  se  fonce^  Tiris  devient  brun,  la  peau  perd  sa  blancheur 
ébloulssante;  et  finalement^  dans  le  midl  de  TEurope^  en  Gréce,  en 
Italie,  en  Espagne^  nous  trouvons  des  peuples  de  taille  moyenne, 
appartenant  toujours  å  des  races  blanches,  mais  dont  le  teint  est 
déjå  tant  soit  peu  obscurci.  Passons  maintenant  la  mer  et  entrons 
dans  la  zone  septentrionale  de  TAfrique.  Cette  zone,  comprise  entre 
la  Méditerranée  et  le  tropique  du  Cancer,  et  étendue  depuis  TAtlan- 
ique  jusqu'å  la  mer  Rouge^  est  habltée  par  des  nations  que  modi* 
fiérent  successivement  la  dominatlon  romaine,  Tinvasion  vandale 
et  la  conquéte  arabe^  sans  parler  de  Toccupation  fran^aise^  trop  ré« 
cente  pour  étre  prise  en  considération.  Hais  ces  populations  super- 
posées,  quoique  provenant  de  races  fort  distinctes,  peuvent  pour  la 
plupart  se  rattacher  aux  types  caucasiques.  La  peau  des  Africains 
du  nord  n'est  jamais  beaucoup  plus  foncée  que  celle  des  Euro- 
péens  méridionaux ,  et  elle  est  souvent  aussi  claire.  Certaines  tri- 
bus  de  TouaricS;  dans  le  désert  de  Sahara^  sont  méme  remarquables 
par  la  blancheur  de  leur  teint.  Descendons  enfin  au-delå  du  tropique, 
et,  soit  que  nous  remontions  le  Nil  pour  atteindre  la  Nubie,  soit  que 
nous  traversions  le  désert  pour  penetrer  dans  le  Soudan,  nous  ne  ren- 
oontrons  plus  que  des  hommes  noirs.  Nous  cherchons  en  vain  ces 
teintes  intermédiaires,  ces  nuances  progressives  de  la  couleur  que 
la  loi  de  Prichard  nous  avait  annoncées,  et  que  nous  avions  pu 
suivre  dans  TAsie  orientale  sur  plusieurs  peuples  mongoliques.  Ici, 
le  passage  est  brusque;  il  Test  surtout  dans  les  regions  ou  Tinter- 
posilion  d'un  désert  a  mis  obstacle  au  contact  des  races.  Depuis  le 
cercle  polaire  jusqu'au  tropique  du  Cancer,  dans  une  étendue  de 
plus  de  mille  lieues,  la  peau  des  hommes  est  restée  blanche,  avec 
desdiiTérences  legeres,  que  Thistoire  explique  aisément  par  la  di- 
versité  des  races,  et  il  nous  a  suffl  de  franchir  quelques  degrés  de 
plus  pour  tomber  tout  å  coup  dans  la  couleur  opposée. 

Mais  ce  resultat,  quoique  inexplicable  dans  ses  détails,  peut  å  la 
rigueur,  lor8qu'on  le  cousidére  dans  sou  ensemble,  foiu^nir  un  ar- 
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gument  aux  unitaires.  Il  est  certain,  en  effet^  qu'eii  faisant  abstrac- 
iion  des  Lapons,  les  Européens  du  uord  sont  plus  blånes  que  les 
Siciliens^  et  que  les  habitants  de  Tripoli  sont  moins  foncés  que  ceux 
du  Soudan.  Nous  pourrious  comparer  ces  variations  du  blanc  au 
noir  avec  la  permanence  des  teintes  jaunes  bhez  les  peuples  mongo- 
liques,  qui  s^étendent  en  Asiedepuis  TOcéan  polaire  jusqu'å  TÉqua- 
teur;  nous  pourrions  demander  pourquoi  le  climat  de  la  zone  tor- 
ride,  qui  charbonne  les  Africains,  se  borne  å  déposer  une  teinte 
dorée  sur  la  peau  des  Birmans  et  des  Siamois.  Mais  n'insistons  pas 
sur  ces  objections  invincibles,  allons  chercher  d'autres  faits  dans  le 
Nouveau-Monde,  et,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  håtons-nous 
de  jeter  un  coup  d'æil  surles  populations  indigénes  de  TAmérique, 
dont  la  cupidité  des  chrétiens  aura  bientdt  achevé  Textermination. 
Don  Antonio  UUoa,  écrivain  espagnol,  qui ,  pour  effacer  la  souil- 
lure  des  crimes  épouvantables  commis  dans  le  Nouveau-Monde  par 
ses  compatriotes,  imagiua  de  dire  que  les  Américains,  grace  å  la 
structure  Jparticuliére  de  leur  peau,  étaient  moins  sensibles  å  la 
douleur  que  les  autres  espéces  d'ljommes  (1),  ajouta,  pour  complé- 
ter  son  systéme,  que  tous  les  babitants  de  ce  continent  immense 
étaient  exactement  semblablesenlre  eux.  aCelui  qui  a  vu  un  Indien 
d'une  region  quelconque,  dit-il,  peut  dire  quil  les  a  tous  vus  (2). » 
Cet  aphorisme  fit  fortune;  on  admit  pendant  longtemps  Tunité  des 
nombreuses  nations  américaines,  et  on  les  considéra  comme  for- 
mant une  seule  race  ou  une  seule  espéce,  celle  des  hommes  rouges. 
Les  documents  nombreux  et  authentiques  que  nous  possédons  au- 
jourd'hui  sur  les  débris  de  Tancienne  population  des  deux  Amé- 
riques,  ont  réduit  å  néant  celte  hypothése  erronée ,  et  M.  Prichard, 
dont  la  doctrine  climatologique  était  incompatible  avec  la  perma- 
nence et  Tuniformité  de  la  couleur  des  hommes  depuis  le  détroit  de 
Béring  et  le  Groénland  jusqu'å  la  Terre  de  Feu ,  dans  une  étendue 
de  plus  de  trois  mille  lieues  comptées  sur  le  méridien,  M.  Pricbard^ 
disons-nous,  a  énergiquement  et  victorieusement  combattu  Tasser- 
tion  dXUloa :  s  Les  Américains,  dit-il,  ne  nous  ofixent  pas  tous  cette 

(1)  Ulloa,  Noticias  amfricanat,  Madrid,  1772,  iii-4o,  p.  313,  oité  dftDB  Robert- 
BOD,  Hiiioirt  de  VÅmériqv$t  trad.  fr.,  Paris,  1780,  in-12,  t.  ii,  p.  521  (note). 

(2)  CiU  dans  Pbichabb,  loe.  cit,,  t*  il,  p.  174  de  Téd.  frany. 

I.  —  l«r  juiLLET  1868.  31 
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« teinte  dite  rmige,  c'est*å-dire  cuivrée.  Quelquea  tribua,  aimd  que 
«  oous  le  verroDs^soDt  aus8i  blauohes  que  beauooup  de  imtionfl  eu* 
c  ropéeqnes;  d'autres  sont  brunes  ou  jaunes;  d'autrefl  sont  noiras, 
f  car  les  yoyageurs  les  dépeignent  comme  ressemblant  beauooup, 
«  par  la  couleur,  aux  négres  d'Afrique  (1).»  Ainsi^  voilå  un  oonti* 
nent  od  sont  beureusement  rassemblées  tontes  les  Yariétéa  de  la 
peau  bumaine,  et  comme  ce  oontinent  s*étend,  au  nord  et  au  md, 
jusqu'aux  limitesde  la  terre  habitable,  nous  ne  saurions  désirer  de 
meilleures  conditions  pour  vérifier  rexaotitude  de  la  loi  formulée 
par  M.  Pricbard.  Cest  done  dans  le  livre  de  eet  auteur  que  nous  puise- 
rons  nos  renseignements.  Nous  devons  nous  attendre  å  trouver  les 
bommes  noirs  groupés  sous  Téquateur;  les  bruns ^  lea  jaunes  et  let 
rouges  se  succéderont  sans  doute  réguliérement  de  sone  en  zone, 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  ligne  jusqu'aux  climats  temperes,  et 
les  blånes  occuperont  les  zones  suivantes.  Telles  sont  les  {ffévisions 
de  la  tbéorie.  Passons  maintenant  aux  falts. 

Uexamen  sucoessif  de  tontes  les  races  américaines  nous  entra!- 
neralt  dans  des  détails  fort  longs^  gni  pourraient  devenir  fastidieux. 
Nous  nous  bornerons  done  å  parcourir  rapidement  le  Uttoral  de 
rooéan  pacitique^  sur  le  versant  oocidental  de  Timmense  chaboie  det 
Cordiliéres,  depuis  ledétroit  de  Béring  jusqu'au  détroit  de  Magellan, 
en  passant  par  Visthme  de  Panama.  Nous  laisserons  ainsi  de  c6té 
pres  des  neuf  dixiémes  de  TAmérique  et  nous  ne  rencontrerons  pat 
de  races  jaunes,  cellea-ci  ne  se  trouvant  qu'au  Brésil,  au  Paraguay 
et  dansplusieurs  autres  oontrées  de  FAmérique  méridionaie,  tontes 
situées  å  Test  des  Cordiliéres.  Mais,  malgré  cette  omission,  le  tableau 
ne  laissera  pas  que  d'étre  enoore  fort  varié. 

Depuis  le  détroit  de  Béring,  situé  sous  le  cercle  polaire,  jusqu^aa 
mont  Saint-ÉIie,  sous  le  60*  degré  de  latitude  N<ml,  le  terriloire  de 
TAmérique  nisse  est  habité  par  des  Esquimaux,  dont  le  teint  peut 
étre  considéré  comme  un  mélange  de  jaune^  de  rouge  et  de  brun. 
M.  Prichard,  je  ne  sais  poarquoi,  garde  le  silenoe  sur  ce  point,  mais 
une  planche  coloriée^  amiexée  au  texte  (3)  et  representant  unt 

(1)  PUOHABD,  t.  11,  p.  73  éd.  fffUI9« 

|2)  T.  n,  p.  104,  pl.  24.  Les  Hm  AléttOeDnet  sont  sitoéM  au  waå  de  U  »«r  «• 
Bérisg,  qii*eUet  sépAteiit  du  Grand  Oeé^n  boféel. 
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femme  des  Iles  AlélltiemieSy  vaut  mieux  que  toutes  les  descrip* 
tions.  Entre  le  mont  Sainl-Élie  et  la  riviére  Calédonienne  qui  se 
jette  dans  Tocéan  Pacifique  au  niveau  de  la  grande  tie  Quadra-^ 
ei-VancouTer^Ters  le  80*  degré  de  latitude^  les  indigénes  ont^  sous 
leurs  épaisses  peintures,  la  peau  aussi  blanehe  que  les  Européens. 
Je  ne  puis  rasister  au  plalsir  d'emprunter  å  M.  Pricfaard  un  pas- 
sage extraitdurécHdu  capitaine  Dixon.Il  s'agit  d'une  jeune  femme 
qui  ayait  consenti  å  se  laisser  laver  les  mains  et  le  visage.  «  Nons 
«  filmes  confondus  du  changement  produit  chez  elle  par  cette  ablu- 
« tion.  Son  teint  avait  la  viyacité  de  celui  d'une  laitiére  anglaise^  et 
a  le  TermiUon  de  ses  joues  faisait  un  contraste  frappant  avec  la 
«  blancheur  de  son  cou.  Son  front  était  si  poU,  et  la  peau  en  était 
a  tellement  transparente,  qu'on  pouvait  distinguer  au  travers  les 
«  moindres  rameaux  veineux.  »  M.  Prichard  ajoute  que  ces  rensei-* 
gnements  sont  parfaitement  d'accord  avec  ceux  des  autres  voya- 
geurs.  Ainsi,  il  est  bien  établi  qu'entre  le  60  et  le  80^  degré  de  lati- 
tude Nord,  les  indigénesde  la  c6te  occidentale  de  TAmérique  ont  la 
méme  eouleur  que  les  Anglais^  qui  sont  situés  å  la  méme  distance 
de  réqoateur. 

Au  sud  de  la  riviére  Calédonienne,  jusque  vers  le  42«  degré  de 
latitude,  dans  tout  le  district  de  TOrégon  (ou  de  Columbia),  qui  est 
exactement  contenu  dans  la  méme  zone  que  la  Prance,  habitent 
des  tribus  cuivrées,  désignées  par  M.  Prichard,  d^aprés  le  docteur 
Scouler,  sous  le  nom  de  tribus  Nootka-Columbiennes  (p.  154-159). 
Ces  indigénes  sont  moins  colorés  que  les  Iroquois ,  les  Sioux ,  les 
Hurons  et  les  autres  peuplades  å  peau  rouge  qui  habitent  encore 
sur  le  versant  oriental  des  Cordiliéres,  et  qui  occupaienl  autrefois 
rimmense  territoire  des  Etats-Unis  jusqu'å  Tocéan  Atlanlique.  Mais, 
quoique  un  peu  plus  clairs  que  leurs  voisins,  les  Nootka-Colombiens 
sont  encore  d'un  assez  beau  rouge,  ainsi  que  le  prouve  la  planche  35 
de  Touvrage  de  M.  Prichard. 

En  descendant  toujours  vers  Téquateur,  nous  trouvons,  au  sud 
du  district  de  TOrégon,  le  territoire  de  la  Nouvelle-Califomie,  com- 
pris  entre  le  42®  et  le  34«  paralléle,  å  peu  pres  sous  les  mémes  lati- 

(1)  Prichard,  loe.  cil.,  Ed.  fraii9.,  t.  ii,  p.  159-160. 
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tudes  que  TEspagne.  Les  naturels  de  ce  pays  sont  beaucoup  plus 
noirs  que  les  Hottentots^  presque  aussi  noirs  que  les  habitants 
de  la  Guinée;  leur  couleur  est  assez  exactement  celle  des  négres 
de  rAbyssmie.  La  Vieille-Califomie,  qui  fait  suite  auterritoire 
précédent,  est  celte  étroite  presqu'lle,  longue  d^eaviron  deux  cent 
cinquante  lieues,  comprise  entre  le  golfe  de  Californie  et  Tocéan 
Pacifique^  et  dont  Textrémité  méridionale  s'étend  jusqu'å  queU 
ques  lieues  au  delå  du  tropique  du  Cancer  {23«  degré  1.  Nord). 
Les  peuplades  qui  habitent  cette  contrée^  dont  la  latitude  corres- 
pond  å  celle  de  TÉgypte,  sont  aussi  ,noires  que  les  négres  de  la 
Guinée  (p.  149  et  p.  33)^  avec  lesquels  d'ailleurs  elles  u'ontpasd*au- 
tre  ressemblance.  A  vingt-cinq  lieues  de  lå,  sur  la  rive  opposée  du 
golfe  de  Californie ;  sous  la  méme  latitude  et  sous  le  mémeciel, 
nous  trouYons  les  indigénes  du  Mexique^  population  mélangée,  se* 
lon  touteprobabilité^  par  suite  des  invasions  successives  des  Tol- 
téques  j  des  Cbicbimécas  et  des  Aztéques.  Ces  trois  nations  vennes 
du  nerd;  et  paraissant  appartenir  å  la  méme  race^  envahirent 
successivement,  au  sixiéme^  au  onziéme  et  au  douziéme  siéde  de 
nolre  ere  les  vastes  territoires  du  Mexique  et  de  TAmérique  cen- 
trale,  jusqu'å  Tisthmede  Panama^etse  superposérent  aux  Ohnécas, 
aux  Otbomés^aux  Totonaques  et  aux  autres  tribus  aborigénes.  Il  est 
vraisemblable,  par  conséquent,  qu'il  y  a  eu  de  nombreux  croise- 
ments  entre  ces  diverses  races,  et  il  est  difficile  de  retrouver  le 
type  des  premiers  habitants  du  Mexique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Mexicains  actuels^  d'aprés  Prichard,  ont  la  peau  couleur  oiive 
(t.  n,  p.  96).  J'ai  lieu  de  croire  toutefois  que  cette  assertion,  em- 
pruntée  å  Clavigero,  n'est  pas  tout  å  fait  exacte.  11  est  possible  que 
certains  Mexicains  présentent  une  teinte  aussi  foncée^  mais  cela 
n^est  pas  general,  car  la.  plupart  des  indigénes  de  cette  partie  de 
TAmérique  sont  simplement  olivåtres  ou  colorés  d*un  mélange  de 
rouge  et  de  brun. 

Au  surplus,  cela  importe  assez  peu  pour  la  question  qui  nous 
occupe,  Dotre  auteur  nous  a  appris  que  les  Américaius  noirs  habi- 


(1)  pRiCHAM),  t.  II,  p.  150  et  pliincb«  34.  Compurez  cette  planohe  RTec  U  plan* 
ebe  11,  p.  387  de  l'éditiott  fran^aisø. 
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tent  tous  au  nord  du  tropique  du  Cancer;  et  il  reconnatt  que  les 
peuples  situés  entre  cette  ligne  et  Téquateur  dans  le  Mexique  et  le 
Guatimala  sont  d'une  couleur  beaucoup  moins  foncée.  Cela  nous 
suffit  parfaitement. 

Suivons  maintenant  Tistbme  de  Panama^  qui  nous  cohduit  dans 
TAmérique  méridionale ,  et,  parcourant  toujours  le  littoral  de 
Tocéan  Paciflque,  sur  le  versant  occidental  de  la  chalne  des  Andes, 
traversens successivement  la  NouvelleGrenade,  la  République  de 
TEquateur,  le  Pérou,  le  Chili,  et  enfin  laPatagonie  jusqu'åla  Terre 
de  Feu.  Dans  cette  bande  étroite  et  longue,  dont  la  largeur  mpyenne 
est  å  peine  de  25  lieues,  et  qui  s'étend  depuis  le  iO*  degré  de  lati- 
tude Nord  jusqu'au  55'  degré  de  latitude  Sud,  en  tout  63  degrés  ou 
1,600  lieues  comptées  sur  le  méridien,  tous  les  naturels  passent,  å 
tort  ou  å  raison,  pour  appartenir  å  une  seule  race,  qu'on  a  dési- 
gnée  sous  le  nom  de  race  ando-péruvienne.  Leur  couleur  est  d'un 
brun  plus  ou  moins  foncé,  sans  mélange  de  rouge  ou  de  jaune 
(p.  173).  Les  plus  bruns  sont  les  Péruviens  proprement  dits,  qui 
occupent  toute  la  zone  torride,  jusqu'au  tropique  du  Capricorne. 
Les  Araucaniens  du  Chili,  depuis  le  tropique  jusque  vers  le  40*  de- 
gré de  latitude  Sud,  sont  un  peu  plus  clairs  (p.  176, 196, 197  et  plan- 
che  xxxvm)  ;  les  Pécherais,  qui  leur  succédent,  sur  le  rivage  occiden- 
tal de  la  Patagonie,  jusqu'au  détroit  de  Magellan  et  jusque  dans  la 
Terre  de  Feu,  sont  plus  clairs  encore.  a  Leur  couleur,  olivåtre  ou 
a  basanée,  dit  M.  Pricbard,  est  plus  påle  que  celle  des  Péruviens  et 
a  de  leurs  voisins  les  Araucaniens  (p.  198). » 

On  peut  dire  par  conséquent  que,  sur  le  rivage  occidental  de 
TAmérique  méridionale,  les  leintes  de  la  peau  vont  en  s'éclaircis- 
sant  å  mesure  qu'on  s'éloigne  de  TÉquateur,  et  qu'on  avance  vers 
les  terres  australes.  M.  Pricbard  attribue  naturelleraent  ce  resultat 
å  rinfluence  des  latitudes  et  des  climats.  Il  n'y  a  pas  lieu  pourtant 
de  s'en  prévaloir  beaucoup,  car  la  différence  des  nuances  n'est  pas 
plus  prononcée  entre  le  Péruvien  du  nord  et  le  Pécherais  du  sud 
qu'cntre  les  divers  peuples  de  TEurope,  et  si  Texcessive  différence 
des  climats,  depuis  la  Nouvelle-Grenade  au  sol  brulant  jusqu'å  la 
Terre  de  Feu  au  sol  glacé,  n'a  pu  produire  sur  la  peau  des  Ando- 
Péruviens  que  des  variations  presque  insignifiantes ,  comment 
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pourra-t-on  comprendre  que  les  Africains  blånes  el  les  Africains 
Doirs  soient  séparés  å  peiae  par  quelques  degrés  de  latitude?  Les 
Pécherais,  qui  sont  les  plus  méridionaux  de  lous  les  hommes,  puls- 
que  la  Terre  de  Feu  est,  de  tous  les  pays  habitables,  le  plus  rappro- 
cbé  du  p61e  austral,  sont,  quoique  vivant  au  milieu  des  glaces,  in- 
comparablement  plus  basanés  que  les  Égyptiens  et  les  Maures  voi- 
sins  du  tropique.  Mais  ils  le  sont  beaucoup  moins  que  leurs  voisins 
immédiats,  les  Patagons,  sur  lesquels  on  a  tantdébité  de  fables,  et 
quiviventsousla  méme  latitude.  Ceux-ci  sont  d'une  couleur  bronzée 
que  M.  Prichard  compare,  d'aprés  M.  d'Orbigny,  å  celle  des  mulå- 
tres  (p.  205),  mais  aucun  muiåtre  n'estd'un  aussi  beau  noir  que  les 
Cbarruas,  tribu  patagonienne ,  aujourd'hui  presque  entiéremenl 
exterrainée,  et  M.  Prichard  Tavoue  lui-méme  dans  une  note  de  la 
page  205.  Sa  38«  planche  coloriée  représente  quatre  Cbarruas  qui 
furent  conduits  å  Paris  lorsqu^on  détruisit  leur  nation ;  ils  sont  aussi 
uoirs  que  les  négres  de  l'Abyssinie  (1),  avec  lesquels,  d^ailleurs,  ils 
n'ont  aucune  autre  ressemblance. 

Récapitulons  maintenant  les  resultats  que  nous  avons  obtenus 
dans  cette  promenade  du  nord  au  sud  sur  le  rivage  occidentai  des 
deux  Amériques.  Nous  avons  rencontré  succe88ivement,.dans  TAmé- 
rique  russe,  sous  la  latitude  de  la  Norwége,  une  race  d'un  jaune 
brun  mélé  de  rouge:  sous  la  latitude  de  TAngleterre  une  race  par- 
faiiemmi  hlanche\  sous  celle  de  la  France,  une  race  rouge;  sous 
celle  de  TEspagne  et  de  TAlgérie,  une  racenoire;  de  lå  jusqu'å 
TÉquateur,  dans  le  Mexique  et  TAmérique  centrale,  sous  la  latitude 
de  la  Guinée  et  du  Soudan,  des  races  simplement  bruneSy  incompa- 
rablement  plus  claires  que  la  précédente ;  de  TÉquateur  å  la  Terre 
de  Feu,  des  races  toujours  brunes,  mais  dont  la  couleur  s'éclaircit 
de  plus  en  plus ;  en  Patagonie,  enfin,  sous  le  ciel  le  plus  rigoureux, 
une  ou  plusieurs  races  noiråtres  ou  presque  entiéremenl  noires.  -^ 
Et  nous  avons  laissé  de  c6té,  je  le  répéte,  les  neuf  dixiémes  de  TAmé- 
rique !  Que  pourrions-nous  ajouter  å  ce  tableau?  Qui  osera  soulenir 
encore  qu'il  y  ait  quelque  relation  entre  la  latitude  et  la  couleur!  El 


(1)  Comparex  la  pl.  38  (t.  ii,  p.  205)  de  Touvrage  de  M.  Prichard,  avec  la  pl.  4  4 , 
(t.  i.p.  387). 
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que  devientlaloi  dePrichard,  Ici  fausse  dans  Tensemble  comme  dans 
les  détails,  fausse  en  Asie,  absurde  en  Europe  et  en  Afrique,  ridi- 
cule  en  Amérique?  On  objecte  que  la  latitude  ne  fait  pas  le  climat, 
que  les  lignes  isothermes,  sensiblement  paralléles  å  Téquateur  dans 
la  zone  intertropicale^  s^écartent  uotablement  de  cette  directiod  dans 
les  zones  plus  tempérées ;  qu'il  faut  encore  distinguer  les  lignes 
isothéreSy  ou  la  température  est  la  méme  en  été,  et  les  lignes  iso- 
chiménes,  ou  la  température  est  la  méme  en  hiver;  que  la  tempé- 
rature décrott  plus  rapidement  dans  les  zones  australes  que  dans 
les  zones  septentrionales;  que  le  climat  dépend  encore  du  voisinage 
de  la  mer,  du  voisinage  des  montagnes,  de  Tétendue  des  continents, 
de  la  direction  des  vents,  etc. ,  etc.  Et  comme  toutes  ces  questions  de 
climatologie  sont  extrémement  complexes,  qu'elles  cachent  presque 
toujours  quelque  element  inconnu,  qu'å  défaut  d'une  condition 
on  peut  toujours,  å  tort  ou  å  raison,  en  invoquer  ou  en  inventer 
une  autre,  comme  enfln  on  a  Tesprit  aveuglé  par  un  sysléme,  op- 
prime  par  une  idée  précon^ue  qui  a  ses  racines  dans  des  croyances 
presque  universelles  et  dont  il  est  difflcile  de  secouer  le  joug,  pour 
toutes  ces  raisous,  et  pour  quelques  autres  encore  que  je  juge  inn- 
tile de  préciser,  —  on  répéte  imperturbablement  qu'il  est  difflcile 
d'expliquer  rigoureusement,  pour  tous  les  casparticuliers,  leschan- 
gements  innombrables  qu'a  subis  la  couleur  primitive  de  la  peau 
humaine,  mais  que  d'une  maniere  générale  ces  changements  sont 
dus  å  rinfluencedesclimats.  On  abandonne  les  détails,. mais  on  con- 
serveTensemble;  on  reconnalt  qu'on  a  perdu  tous  les  coups,  mais 
on  soutient  qu'on  a  gagne  la  partie.  luconséquence  singuliére,  qui 
pourrait  faire  nattre  des  doutes  sur  la  bonne  foi  des  unitaires,  si 
elle  ne  s'eipliquait  plus  honorablement  par  des  motifs  supérieurs, 
ou  plutdt  eitérieiirs  å  la  science. 

( La  suite  au  prochain  numéro.  ] 
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NOTE 

SUR  DES  FAITS  NOUVEAUX 

CONCEBNANT 

yÉPILEPSIE  CONSÉGUTIVE  AUX  LÉSIONS  DE  U  MOELLE  ÉPDOERB 

PAR  LI  DOCTEUR 

E.  BR01¥IV-SÉQ1JARB. 

I.  Ou  sait  que  j'ai  trouvé  (Voy.  Comptes^mdus  de  la  Soc.  de 
Biologie,  pour  1850,  vol.  ii,  p.  105  et  p.  169 ;  —  Arch.  de  Méd,,  fé* 
vrier  1856;— Mont teur  des  håpilaux,  p.  954,  octobre  1855;  et 
enfin  mon  livre  :  Researcheson  Epilepsy,  etc.,  Boston,  1856-57)  que 
certaines  lésions  de  la  moelle  épiniére  chez  les  mammiféres  sont 
suivies,  aprcs  quelques  semaines,  d*une  affection  convulsive  épi- 
leptiforme  qui  se  manifeste  par  des  accés  que  Ton  peut  produire  å 
volonté  en  irritant  la  peau  de  quelques  parties  de  la  face  et  du  col. 
J'ai  essayé  de  démontrer  dans  mon  livre  (loco  ci(.,  p.  8-9  et  p.  ^- 
27 )  que  chez  ces  animaux  il  y  a  une  affection  qui  peut  eire  consi- 
dérée  comme  épileptique  et  que  rcxcitation  qui  part  de  la  peau 
pour  irriter  les  centrcs  nerveux  n'est  qu'une  aura  epileptica.  J'étais 
cependant  reste  dans  le  doule  sur  un  point  tres  important  å  décider, 
je  veux  parler  de  la  perte  de  scnsibililé  pendant  Tattiique. 

M.  Moreau,deTours,  et  la  plupart  des  aliénistes,  veulent  qu'il 
n'y  ait  d'épilepsie  que  dans  les  cas  de  convulsions  avec  perte  com- 
pléte  de  cohnaissance.  Méme  aprés  avoir  vu  des  milliere  d'at- 
taques  spontanées  ou  provoquées,  chez  des  animaux  ayant  subi 
certaines  lésions  de  la  moelle  épiniére,  je  n'avais  pas  pu  me  con- 
vaincre  parfaitement  que  la  perte  de  connaissance,  ou  micux  la 
perte  de  sensibilité,  est  compléte  chez  eux.  Presque  toujours,  pen- 
dant Tatlaque,  si  je  les  pin(?ais  ils  criaient  ou  ils  avaient  des  mou- 
vements  d'agitation  différents  de  leurs  mouvements  convulsifs. 
Cette  agitation  et  ces  cris  étaient-ils  des  resultats  de  simples  actions 
réflexes,  comme  ceux  qui  ont  lieu  chez  un  animal  non  épileptique 
et  chez  lequel  Tencéphale  tout  entier,  excepté  la  moelle  allongée, 
a  été  enlevé;  ainsi  que  je  Tai  constaté,  il  y  a  déjå  nombre  d'années 

Comptes  rendus  de  VAcadémie  des  sciences,  1849,  vol.  xiix,  p.  672), 
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ou  devait-on  considérer  ces  phénoménes  comme  des  signes  de 
douleur  montrant  que  la  connaissance  tf  est  pas  perdue?  Je  n'avais 
pas  osé  résoudre  cette  questioD.  Sans  oser  davantage  aujourd'hui, 
pour  les  cas  oil  il  y  a  des  cris  et  de  Tagitation,  aprés  rirritation  de 
parties  sensibles,  pendant  une  attaque,  je  yiens  annoneer  que,  dans 
certains  cas,  on  n^obsérve  ni  signe  de  douleur  ni  apparence  de  mou- 
vements  réflexes  pendant  l'attaque.  On  sait  que  chez  Thomme, 
méme  dans  les  accés  ou  il  y  a  perte  compléte  de  sensibilité,  il  y  a 
quelquefois  des  mouvements  réflexes  («oy.  Romberg  et  Hasse,  in 
Krankheiten  des  nerven  apparates,  von  Hasse,  1855,  p.  254),  mais 
dans  la  plupart  des  cas  il  n'y  a  pas  méme  de  mouvements  réflexes 
pendant  Tattaque,  chez  les  animaux  qui  doivent  leur  épilepsie  å 
une  section  transversale  compléte  ou  presque  compléte  de  la  moelle 
épiniére,  å  la  hauteur  des  demiéres  vertébres  dorsales.  Je  tfai  pas 
besoin  de  dire  que  c'est  dans  les  parties  non  paralysées  qu'il  est 
impossible  de  causer  des  mouvements  réflexes  dans  ce  cas.  Quel- 
ques  secondes  aprés  le  commencement  de  Tattaque,  les  plus 
violentes  irritations  de  la  peau  dela  face,  de  la  tete,  des  membres 
antérieurs  et  du  trone,  non-seulement  ne  sont  pas  suivies  de  cris, 
mais,  en  general,  ne  semblent  pas  méme  produire  le  plus  leger 
changement  dans  la  directiou,  Tétendue  ou  la  vitesse  des  mouve- 
ments convulsifs.  Le  caractére  que  Ton  a  considéré  comme  essen- 
tiel  å  répilepsie,  c'est-å-dire  Tinsensibilité,  existe  done,  dans  certains 
cas,  chez  les  animaux  qui  ont  des  convulsions  aprés  avoir  eu  la 
moelle  épiniére  lésée.  Comme  en  outre  de  ce  symptfime  ces  ani- 
maux ont  tous  les  signes  caractéristiques  de  répilepsie,  t(  y  a  lieu  de 
conclure  que  leur  affection  contmlsite  est  réellemeni  de  VipUepsie, 

11.  J'ai  essayé  de  démontrer,  dans  mon  livre  sur  répilepsie  (loco 
cit.,p.  27-31),  que  Vépilepsie  spinale  de  certains  auteurs  n^existe 
pas.  J'ai  fait  voir,  d'une  part,  que  les  symptémes  attribués  å  cette 
prétendue  espéce  d'épilepsie  existent  quelquefois  dans  des  cas  ou  la 
cause  de  la  maladie  est  dans  d'autres  parties  du  systéme  nerveux 
que  la  moelle  épiniére,  et,  d*une  autre  part,  que  les  symptdmes  de 
répilepsie  dite  cerebrale  existent  souvent  dans  des  cas  ou  la  maladie 
a  sa  cause  premiere  dans  une  aflection  de  la  moelle  épiniére.  Mais 
si  je  n'admets  pas  rexistencc  de  Taffection  spécialc  qui  a  été  décrite 
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par  Joeepb  Frank»  Harless^  SGbænleiD,  CaDStatt^  (Mson^  Wunderlich 
et  Copland  {Diet.  ofPract  medk.,  1844,  vol.  \,  p.  703),  et  que  pres* 
quetous  appellent  épilepsie  spinale4  je  crois  uéaDmoinB  qu'il  existe 
une  afTeclion  qui  mérite  ce  doiD)  et  qui  différe  par  un  caractére  tres 
tranché  de  la  prétcDdue  maladie  spéciale  dont ces  auteurs  ont  parlé. 

Quand  la  moelle  épiniére  a  été  coupée  en  travers,  complétement 
ou  å  peu  préSi  å  la  region  dorsale,  ou  å  la  partie  supérieure  de  la  re- 
gion lombaire,  on  trouve  tres  souvent,  aprés  plusieurs  semaines, 
que  les  mouvements  réilexes  du  train  postérieur  paralyse  revétentle 
caractére  de  convulsions  alternativement  tétaniques  et  épilepti* 
formes;  aprés  une  excitation  de  la  peau,  ce  ne  sont  pas  seulemeøt 
des  mouvements  plus  ou  moins  forts,  mais  oomparables  aux  mou- 
vements volontaires  que  Ton  observe.  On  voit  (particuliéremeut 
quand  on  emploie  Teau  glacée  comme  moyen  d'excitation)  les  deux 
membres  postérieurs  se  raidir  tétaniquement,  puis  étre  atteints  de 
convulsions  cloniques  vlolentes,  désordonnées.  La  durée  de  Taccés 
est  tres  variable;  elle  est  souvent  de  deux  ou  trois  minutes,  quel- 
quefois  de  six,  sept  ou  huit.  La  violence  des  premieres  convulsions 
est  parfois  éxcessive  :  les  membres  s'étendeut  en  se  raidissant^ 
comme  dans  Tempoigonnement  par  la  strycbnine,  ou  comme  lors- 
qu'on  y  injecte  du  chloroforme.  La  raideur  spasmodique  y  est  si 
intense,  qu'une  fois,  en  voulant  vaincre  la  résistance  des  muscles 
contractés,  j'ai  brise  le  femur.  Souvent,  aprés  une  serie  de  convul- 
sions cloniques  tres  rapides,  consistant  en  extensions  et  flexions 
alternatives,  j'ai  vu  les  membres  se  déjeter  en  debors,  et  rester 
raides  perpendiculairement  å  Taxe  longitudinal  du  corps,  dans  un 
etat  de  spasme  violent  pendant  10, 15,  20  secondes  ouun  peu  plus. 

Une  i)articularité  tres  remarquable  dans  ces  crises  consiste  dans 
'absence  de  similitude  dans  l^espéce  ou  dans  Fénergie  des  con- 
vulsions, dans  les  deux  membres  postérieurs.  Fréquemment,  j'ai  vu 
Tun  des  membres  atteint  de  spasme,  et  rigide  dans  rextension, 
pendant  que  Tautre  membre  avait  des  convulsions  cloniques. 

Cette  aifection  convulsive  spinale  se  manifeste  quelquefois  sans 
qu'aucune  excitation  extérleure  ait  précédé  Tattaque.  Un  fait  bien 
plus  interessant  s^observe  parfois  pendant  que  le  train  antérieur, 
non  paralyse,  est  atteint  de  convulsions  épileptiformes  :  le  train 
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postérieur  paralyse  participe  aux  coovulsions.  Si  Ton  tue  par  as- 
phyiie^  ou  méme  par  hémorrhagie,  des  animaux  sur  lesquels  la 
moelle  lombaire^  séparée  de  1'encépbale,  a  acquis  la  faculté  de  doo* 
ner  origiue  å  des  convulsioos,  on  constate  que  les  mouvements  con- 
vulsifs  de  Tagouie  sont  beaucoup  plus  forts  que  sur  des  animaux 
dont  la  moelle  épiniére  est  intacte. 

Hya  done  une  afTection  épileptiforme  se  produisant  par  accés, 
surtout  aprcs  des  excitations  extérieures^  chez  les  animaux  ayant  eu 
la  moelle  épiniére  coupée ,  affection  dépendant  entiérement  de  la 
moelle  épiniére^  ou  y  ayant  au  moins  son  siége  central.  Il  est  facile 
de  montrer  que^  chez  Thomme^  une  affeetion  semblable  existe  :  en 
effet,  non-seulement  les  ouvragesd^Ollivier  d' Angers,  d'Abercrom- 
bie  et  de  Romberg  en  contiennent  des  cas^  mais  il  en  existe  nombre 
d'autres  dans  un  des  livres  de  Marshall  Hall  et  dans  les  recueils  pé- 
riodiques.  J'ai  y\x,  dans  le  service  de  M.  Rayer,  deux  malades  dont 
les  accés  ressemblaient  å  ceux  de  mes  animaux. 

De  méme  que  dans  Tépilepsie  générale  il  y  a  une  augmentation 
de  la  faculté  réflexe  de  Tencéphale  et  de  certaines  parties  de  la 
moelle  j  de  méme  il  y  a  dans  Tépilepsie  spinale  une  augmentation 
de  la  faculté  réflexe  des  parties  de  la  moelle  épiniére,  plus  ou  moins 
complétement  séparées  de  Tencéphale.  Il  y  a  alors  un  etat  compa- 
rable  å  celui  qui  est  produit  par  la  strychnine.  Les  convulsions 
peuvent  surveuir  par  des  modifications  se  produisant  dans  la 
moelle  épiniére  elle-méme^  et  mettant  en  jeu  sa  faculté  réflexe, 
comme  dans  un  cas  rapporté  par  M.  Hutin  (Nouvelle  Bibliothéque 
médicale,  1828,  vol.  i,  p.  Ai),  et  un  autre  par  M .  Cruveilhier  {Ana- 
tomie  paiholog.^  32*  liv.^  p.  19),  cas  dans  lesquels  il  y  avait  des 
mouvements  irréguliers  et  violents  dans  des  membres  paralyses, 
chez  des  individus  dont  la  moelle  épiniére  était  altérée,  surtout  dans 
sa  moitié  postérieure. 

Dans  d'autres  cas,  les  convulsions  ont  leur  cause  å  1'extérieur : 
elles  surviennent  å  la  suite  d'excitations  de  la  peau  ou  des  mu- 
queuses.  Chez  un  individu,  dont  parle  Marshall  Hall  {On  the  diseases 
and  derangements  of  the  nervous  lysfem,  1841,  p.  239-40),  il  y  avait 
une  sorte  de  spasme  emprosthotonique  et  un  soupir,  å  chaque  fois 
que  les  couvertures  du  lit  frottaient  sa  poitrine  et  surtout 'quand  le 
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penis  était  touche.  Cbez  un  autre  indWidu,  dont  Thistoire  est  aussi 
roentionnée  par  Marshall  Hall  {loco  ett.,  p.  238),  quand  on  pin^it 
la  plante  des  pieds  ou  qu'un  courant  d'air  froid  arrivait  sur'  les 
membres  inférieurs'  paralyses,  de  violents  mouvements  inyolon- 
taires  avaient  lleu.  Chez  un  paraplégique,  dans  un  cas  obsérvé  par 
Madden  et  rapporté  par  Marshall  Hall  (loco  ett.,  p.  237),  les  mem- 
bres inférieurs  s'agitaient  \iolemment  quand  on  introduisait  un 
cathéter  dans  la  vessie.  Le  renflement  lombaire  de  la  moelle  épi- 
niere  était  ramoUi  et  å  Tétat  semi-fluide.  Dans  un  cas  tres  curieui 
de  M.  Prus  {Revue  médic,  1840,  vol.  iv,  p.  372),  des  mouvements 
spasmodiques  avaient  lieu  quand  on  étendait  ou  fléchissait  les  mem- 
bres inférieurs;  la  moelle  épiniére  était  ramoUie.  Mais  les  cas  les 
plus  importants  sont  ceux  observés  par  M.  Busk  et  par  le  docteur 
W.  Budd  {Med.  chir.  trans,,  vol.  xxn,  4839,  p.  460-170).  Dans  un 
de  ces  cas  les  membres  étaient  tant6t  dans  Textension,  tant6t  dans 
laflexion,  et  ils  passaient  subitementetinvolontairement  de  Tun 
de  ces  etats  å  Tautre.  Toute  cause  d^irritation  de  la  peau  ou  des  mu- 
queuses  vésicale,  urétbrale  ou  rectale,  produisait  des  agitations 
convulsives,  ou  une  flexion,  ou  une  extension  spasmodique.  La 
moelle  lombaire  était  ramoUie.  Dans  un  autre  cas,  des  mouvements 
convulsifs  variés  étaient  produits  par  des  irritations  extérieures. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  dans  tous  ces  cas  les  mou- 
vements n'étaient  pas  de  simples  mouvements  réflexes  :  ceux-ci, 
en  effet,  ressemblent  aux  mouvements  volontaires,  tandis  que  dans 
les  cas  mentionnés  ci-dessus,  il  y  avait  Tirrégularité  des  mouve- 
ments convulsifs. 

Chez  les  animaux  ainsi  que  chez  Thomme,  Taccés  se  continue 
quelquefois  tres  longtemps :  je  Tai  vu  durer  un  quart-d'heure. 
Dans  les  cas  ou  la  durée  est  considérable,  il  survient  une  gene  re- 
marquable  de  la  respiration.  Cette  gene,  dont  le  degré  est  en  rai- 
son de  rénergie  et  de  la  durée  des  convulsions ,  est  sans  doute,  au 
moins  en  tres  grande  partie,  la  conséquence  de  Taugmentation  de 
consommation  d'oxygéne  et  deproductiond'acide  carbonique  dans 
les  membres  en  convulsion.  Cette  alTection  épileptiforme  différe 
essentiellement  de  lépilepsie  spinale  de  Copland  et  autres  auteurs. 
En  effet^  dans  la  seconde  de  ces  maladies,  les  convulsions  se  mon- 
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trent  dans  des  parties  du  corps  qui  re^oivent  leurs  nerfs  de  l'encé- 
pbale  ou  de  la  moelle  cervicale^  tandis  que  chez  les  animaux  et  chez 
rhomme ,  dans  la  veritable  épilepsie  spinale  dont  j'ai  exposé  les 
symptfimes,  il  n'y  a  de  convulsions  que  dans  les  parties  paralysées. 
Les  parties  du  corps  qui  ne  sont  pas  paralysées  et  qui ,  elles  aussi^ 
au  moins  chez  les  animaui  dont  la  moelle  épiniére  a  été  coupée  å 
la  region  dorsale  ^  sont  souvent  atteintes  de  convulsions  épilepti- 
formes^neparticipentqu'accidentelIement  aux  convulsions  du  train 
postérieur^  å  moins  de  circonstances  exceptionnelles.  Dans  un  cas 
extrémement  curieux,  ou  ces  circonstances  existaient,  il  y  a  euå  la 
fois  des  convulsions  épileptiformes  dans  des  parties  paralysées  et 
dans  les  autres^  en  méme  temps  que  des  vertiges.  Puis^  quand  la 
lésion  å  la  moelle  cervicale,  qui  causait  ces  phénoménes,  a  déter* 
mine  la  cessation  des  communications  des  parties  de  Taxe  cérébro- 
spinal  au-dessus  et  au-dessous  d'elle ,  la  simultanéité  des  accidents 
dépendant  de  Teucéphale  et  de  la  moelle  dorso-lombaire  a  cessé,  e 
alors  a  existé  d'une  part  Tépilepsie  spinale  francbe,  et  d'une  autre 
des  vertiges  et  autres  pbénoménes  dépendant  de  Tencéphale.  (Web- 
ster in  Med.  ehir.  irans.^  vol.  xxvi,  p.  i-10;  4843.) 

La  méningite,  la  myélite,  une  tumeur  pressant  contre  la  moelle 
épiniére  et  surtout  contre  saiiJerieure,  ou  enfiu  des  tubercules  'fi^A^^^'^/ 
dans  la  substance  de  cet  oi^ane,  etc,  peuventy  engendrer la  faculté  ' 

de  produire  des  pbénoménes  pliis  ou  moins  semblables  å  ceux  que 
nous  venons  de  décrire.  Dans  ces  différents  cas,  si  c'est  å  la  suite 
d'excitations  extérieures  que  les  mouvements  convulsifs  se  mon- 
trent,  ils  dependent  de  la  cause  å  laquelle  ils  doivent  leur  existence 
cbez  nos  animaux  et  quelquefois  chez  Tbomme,  c'est-å-dire  å  une 
exagération  morbide  de  la  faculté  réflexe,  ou  mieux,de  rtmprefston- 
naWlitéré/?ea;e.(Voyez,  dans  mon  livre,  ladistinction  entre  rimpfe«- 
sionnabilité  réflexe  et  la  force  réflexe,  p.  67-59.)  Nombre  de  causes 
morbidespeuvent  produire,  dans  la  moelle  épiniére,  le  changement 
particulier  qui  la  rend  plus  excitable,  mais  le  repos  seul,  c'est-å-dire 
un  temps  pendant  lequel  il  y  a  nutrition  sans  action,  peut  sufOre, 
dans  les  cas  de  paraplégie,  å  amener  une  augmentation  considéra- 
ble  de  la  faculté  réflexe,  ainsi  que  je  Tai  montre  depuis  longtemps. 

L^état  particulier  de  la  moelle  épiniére  qui ,  chez  les  animaux 
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ainsi  que  ches  rhomme ,  engendre  des  accés  de  conimlsiMS  spé* 
ciales ,  n'exi8te-t-il  pas  quelquefois  dans  Vépilepsie  f ranche  et  non 
accompagsée  de  paralysie?  11  est  certain  qoe  dans  des  oas  particu- 
liers  d'épilepsie,  chez  rhomme,  il  y  ades  conyulsioDS  désordomiées 
des  quatre  membres ,  conyulsions  tantftt  tétaniques ,  tanlAt  cioDH 
ques,  et  diiTérant  notablementdu  type  normal»  dans  leqoel,  coQune 
OD  le  sait  ^  les  convulsions  cloniques  (i)  succédent  å  un  spaøme  té- 
tanique  ordinairement  de  courte  durée.  Peut-étre  qu'alors  Tépi* 
lepsie  n'a  pas  son  siége  limité  comme  å  Tordinaire  å  la  moelle 
alloDgée  et  aux  parties  de  Taxe  cérébro-spinal  qui  TaTOisiiientt 
mais  que  ce  siége  est  aussi  dans  le  reste  de  la  moelle  épiniére. 

UL  J'ai  essayé  de  démontrer  dans  mon  liyre  sur  répilepeie 
(p.  60-70),  que  la  perte  de  connnaissance  dans  Fatiaque  compléte, 
ou  dans  Taccés  de  vertige  sans  convulsions ,  dépend  de  la  contrao- 
tion  des  vaisseaux  sanguins  des  lobes  cérébraux  et  de  la  circulatito 
de  sang  noir  dans  l'attaque  eompléte,  aprés  que  cette  coBtractkm 
a  cessé.  Cette  contraction  des  vaisseaux  cérébraux  s'opére  comme 
les  contractions  des  musdes  des  yeux ,  de  la  face »  du  col  et  du  kir 
i7nx  f  etc,  par  suite  d'une  irritation,  le  plus  souvent  provenant  de 
rextérieur,  mais  agissant  sur  la  moelle  allongée  et  les  parties  du  cen- 
^i^  ;•  tre  cérébro-rachidieu  qui  Tavoisilant.  J'ai,  en  outre ,  signalé  le  r61e 
'  du  nerf  grand  symphatique  cervical  dans  cette  contraction  des  vais- 
seaux cérébraux,  ainsi  que  dans  celle  des  vaisseaux  de  la  face,  d'oili 
dépend  la  påleur  de  celle-ci ,  påleur  que  MM.  Trousseau,  C.  B.  Rad* 
clifle,  Delasiauve,  etc. ,  ont  constatée  comme  coBstante  ou  å  peu 
pres,  au  debut  de  Tattaque  compléte  ou  du  simple  vertige.  Je  me 
propose  de  publier  bientdt  des  recherches  nouvelles  et  tres  eten- 
dues  sur  oes  difTérents  points,  et  je  me  bome  å  mentionner  ici  que 
j'ai  vu  les  vaisseaux  du  cerveau  se  contracter,  au  debut  de  1'atta- 
que,  chez  des  animaux  épileptiques,  et  que  j'ai  vu  cette  contraction 
manquer  aprés  la  section  du  nerf  sympatbique  cervical. 

(1)  Voyer  mon  livre  :  Researches  on  EpiUpty,  p.70,  ou  j*ai  montréque  eeqa*il  j  a 
d'eMinti6l  dans  l'accét  d^épaapm  ,  e*6at  la  contraotkm  tétaaiqm  qui  m  montn  n 
débtti ;  1m  conTulaioDB  olooiqoes  B'éta&(,  «d  general ,  que  daa  aoaadgnanoaa  da  Taa- 
pbyxie  dae  k  Tarr^t  de  la  respiratioB  et  k  pluueurs  autrea  cames. 
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RECHERGHES 
SUR  LES  ORGANES  ÉRECTILES  DE  LA  FEMME, 

ET 

SUR  LAPPAREIL  MUSCULAIRE  TUBO-OVARIEN, 

DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LOVULATIWf  ET  LA  MENSTRUATION  i», 

PAI  LI  DOCTBUR 

Charles  ROVOET 

Pr«r«tMar  tgrftffé  k  la  Facalié  d«  mMeciaa  d«  Parii. 
(Pluicha  T.) 

Le  type  de  Tappareil  essentiel  de  la  génération ,  chez  les  verte- 
brés^  placés  å  la  partie  inférieure  de  Téchelle  aseendaDte,  c'est-å- 
dire  chez  les  poissons^  presente  deux  variétés  qui  sont  y  en  quelque 
sorte,  la  répétition  de  ce  que  Ton  observe  chez  les  invertébrés.  Les 
æufs  des  mj/^mej,  des  (amprotaf  et  de  plusieurs  espéces  de  mtir^- 
notd#5  et  de  tous  les  $alm&nt$  se  détachent  de  la  masse  ovarique  el 
tombent  dans  une  cavité  (péritonéale)  tapissée  d'uii  éplthélium  vi- 
bratile  et  compiuniquant  avec  le  debors  par  des  ohfices  particiH 
liers  (conduits  péritonéaux).  L^analogie  est  evidente  avec  ce  qui  se 
passe  chez  la  plupart  des  radiaires  (polypes,  meduses),  et  chez  les 
mollusques  bryozoaires  et  acéphales,  etc.^  chez  lesquels  les  æufs 
tombent  de  Tovaire  dans  une  cavité  (camié  åu  corps,  eamté  brai^ 
chiak)  qui  communique  librement  avec  Textérieur. 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  poissons  osseux  ont  leur  appareii 
genital  constmit  sur  un  type  analogue  å  celui  que  Ton  observe  chez 
les  articulés.  Ce  type^  dans  les  organismes  supérieors^  est  commuo 
å  tous  les  appareils  élaborant  un  produit  destiné  å  étre  trausoiis  a« 
dehors.  Les  æufs  se  développent  sur  les  parois  plus  ou  moins  com- 
piexes  d'une  cavité  spéciale  ayant  la  forme  d'un  sac  ou  d'un  tube 
évasé  et  s'ouvrant  directement  au  dehors.  Une  enveloppe  muscu- 
laire,  plus  ou  moins  compléte,  est  annexée  aux  appareils  glaodu- 

(1)  VoyM  la  premiert  partie  de  ce  mémoire  danele  Quméro  précédent,  p.  320-343. 
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laires  construits  sur  ce  type ;  Tappareil  genital  des  poissons  ne  fait 
pas  exception  å  la  regle,  et  l'on  savait  depuis  longtemps  déjå  que 
Tovaire  des  poissons  posséde  une  enveloppe  musculaire  qui  envoie 
dans  rintérieur  de  Torgane  des  cloisons  de  méme  nature  (i). 

Ce  fait,  d'une  importance  extréme  pour  Fhistoire  de  la  fonction, 
est  reste  complétement  négligé,  et  personne  n'a  tente  d'y  rattacher 
ce  que  Ton  observe  chez  les  autres  vertébrés.  Moi-méme  y  lorsque 
^'ai  découvert  la  nature  musculaire  de  Tenveloppe  et  du  stroma  de 
Tovaire  des  vertébrés  supérieurs  (2),  j'y  ai  été  conduit  par  des  consi- 
dérations  tout  autres  que  celle  d'analogie  avec  ce  que  Ton  obsenre 
chez  les  poissons  osseux.  La  raison  de  cet  oubli  est  sans  doute  en 
ceci;  qu'å  pariir  des  poissons  supérieurs  (plagiostomes),  le  type  de 
Tappareil  genital  interne  se  presente  sous  un  aspect  tout  å  fait  par- 
ticulier^  et,  en  apparence^  absolument  diiférent  de  ce  que  Ton  ob- 
serve  chez  les  poissons  osseux.  Il  existe  un  conduit  spécial  pour 
transmettre  au  dehors  le  inroduit  développé  dans  Tovaire,  mais  ce 
conduit  n'est  plus  continu  avec  Tovaire^  il  en  est  séparé  par  une 
distance  quelquefois  tres  considérable.  De  plus,  ce  conduit  est  tan- 
tet immobile,  tant6t  susceptible  de  changer  de  forme  ou  de  posi- 
tion.  Cette  disposition^  sauf  Texception  des  poissons  osseux  et  des 
cyolo^tomes,  est  le  type  de  Tappareil  genital  interne  de  tous  les  ver* 
tébrés. 

A  cet  isolement  de  Tovaire  et  de  son  conduit  excréteur  corres- 
pond  une  disposition  toute  particuliére  de  1'appareil  musculaire, 
disposition  complexe,  qui^  étudiée  au  milieu  de  ses  diverses  modifi- 
caUons^dans  ses  conditions  essentiellesd'existence^donne  la  clef  du 
probléme  que  nous  poursuivons. 

Avant  d'aborder  cette  étude,  il  est  nécessaire  d'établir  deux  pro- 
positions  générales  que  j'ai  formulées  déjå  (3)  et  qui  sont  confir* 
mées  par  la  description  des  tuniques  musculaires  du  vagin,  de  Tu- 


(1)  Voy.  Stannius,  Ånai,  comp.,  il,  188.  —  Leydig  {Uhrbwih  der  Biitologii, 
508)  a  obsenré  des  fibres  miucalairefl  Uises  dans  Tenveloppe  et  le  stioma  de  To* 
▼aire  des  genres  Ltox^  Pirca,  Solmo.  Mes  propres  observattons  m'oiit  conduit  an 
mfane  resultat  pour  la  iomprei*,  la  Umch$,  plusieurs  espéees  de  ffuaiM,  etc. 

(2)  Voy.  Comptes^rendut  di  l'Åead,  dså  sctfnc««,  juin  1856. 

(3)  Voy.  mes  Hicherches  mr  Utypi  deiorganti  génitaux^  etc.,  p.  19-20. 
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térus»  des  vésicules  séminales,  etc.  La  premiere  de  ces  propositions 
est  relative  aui  rapports  des  appareils  musculaires  avec  les  reser- 
voirs  ou  canaux  qu'il8  enveloppent :  on  croit  généralement  que  la 
tunique  musculaire  des  viscéres  creux  se  moule  exactement  sur 
leur  forme  et  leurs  dimensions,  comme  cela  a  lieu  pour  TiDtestin 
gréle,  la  vessie  urinaire^  etc.  Cela  o^est  vrai ,  le  plus  souvent^  que 
pour  la  coucbe  musculaire  interne ;  mais^  dans  le  plus  grand  nom- 
bre  des  cas^  Tenveloppe  musculaire  interne  se  montre  plus  ou 
moins  indépendante  des  organes  qu'elle  enferme  et  recouvre.  Ainsi 
au  grosintestin  lesflbres  longitudinales,  loin  de  8'aocommoderå  la 
forme  et  aux  dimensions  du  tube  muqueux,  les  modifient  profon- 
dement;  au  col  de  la  vésicule  du  fiel,  les  fibres  longitudinales  ne 
suivent  pas  les  courburesque  décrit  cette  partie,  mais  les  déter- 
minent  et  les  maintiennent.  Les  deux  vésicules  séminales,  chez 
rhomme,  sont  enfermées  dans  une  membrane  musculaire  com- 
mune,  qui,  tout  å  fait  indépendante  de  la  forme  particuliére  de  ces 
organes,  est  construite  exactement  sur  le  méme  plan  que  Tenve- 
loppe  musculaire  de  la  cavité  utérine  de  la  femme.  La  seconde  pro- 
position  est  relative  å  une  loi  générale  que  Thompson ,  le  premier, 
aindiquée,  mais  d'une  maniére  incompléte.  Cest  que  les  muscles 
de  la  vie  organique,  å  leur  extrémité  terminale,  se  mettent  con- 
stamment  en  connexion  avec  une  partie  quelconque  de  Tappareil 
locomoteur  de  la  vie  animale,  non  pasexclusivement,  comme  Tavait 
avancé  cet  excellent  anatomiste,  avec  le  squelette  osseux,  mais  plus 
fréquemment  peut-étre  avec  les  tendon8,avec  les  aponévroses  mus- 
culaires, avec  le  corps  des  muscles  euxmémes ,  sans  cepeudant  se 
continuer  réellement  avec  leurs  faisceaux,  pas  plus  qu'un  muscle 
qui  se  fixe  sur  un  os  ne  se  continue  avec  la  substance  osseuse. 

Appliquons  maintenant  ces  notions  générales  å  Tobservation  de 
Tappareil  musculaire  des  poissons  cartilagineux,  des  reptiles,  des 
oiseaux  et  des  mammiféres. 

Plagiostomes.  —  SqucUm  acanthias. 

Les  ovaires  placés  å  la  partie  supérieure  et  laterale  de  Tabdomen, 
et  en  partie  recouverts  par  le  foie,  sont  fixés  å  la  paroi  musculaire, 

I.  —  l"  jiTiixET   1858.  32 
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å  raide  d'un  mésoarium  coDstitué,  en  grande  partie^  par  una  dou- 
ble couche  de  faisceaux  musculaires,  lisses^  épais  et  résistants,  qui 
enveloppent  Torgane  et  envoient  dans  son  épaisseur  ces  prolonge- 
ments  qui  s'entrecroisent  et  fcNinent  une  espéce  d'épcmge  dans  les 
aréoles  de  laquelle  sont  dissémlnés  les  ovules.  Les  oviductes  et 
Tutérus  sont  également  attaches  å  la  paroi  du  trone  par  un  muo^ 
metrium  composé  surtout  de  fibres  tendineuses,  paralléles^  qui  font 
suite  aux  faisceaux  musculaires.  L'extrémité  terminale  des  deux 
oviductes  soudés  en  un  seul  pavillon  infundibuliforme,  est  fixée  å 
la  partie  supérieure  de  la  cavité  abdominale^  immédiatement  au- 
dessous  de  la  cloison  diaphragmatique^  entre  la  face  convexe  da 
foie  et  la  paroi  abdominale  antérieure.  Uoriflce  commun  du  double 
entonnoir  tubaire  regarde  en  arriére;  une  languette  musculaire 
s'attacbe  å  la  paroi  abdominale ;  une  autre  å  la  face  convexe  du 
foie;  tontes  deux,  en  se  contractant^  diktent  Torifice ;  mais  celui-d» 
fixé  dans  sa  position^  reste  toujours  séparé  des  ovaires  par  toute 
répaisseur  du  foie^  méme  dans  leur  plus  grand  etat  de  déyelop- 
pement. 

Les  æufs  expulsés  de  Tovaire  par  la  contraction  des  faisceaux 
musculaires  du  mésoarium  et  du  stroma  ne  sont  pas  re^us  immé- 
diatement  par  Toviducte :  ils  tombent  d'abord  dans  la  cavité  périto- 
néale  et,  comme  ces  æufs  sont  volumineux  et  souvent  aussi  gros 
qu'un  æuf  de  poule,  les  contractions  des  parois  de  Tabdomen  les 
poussent,  comme  elles  feraient  d'un  intestin  hernié,  vers  le  seul 
oriQce  libre  que  presente  la  cavité,  vers  Vorifice  commun  des  ovi- 
ductes, béant  et  dilaté. 

Le  mécanisme  de  la  migration  des  æufs  est,  comme  on  le  voit, 
tres  imparfait,  aussi  n'est41  pas  rare  que  ceux-ci  n'arrivent  pas  å 
leur  destination  normale.  Chez  une  femelle  de  squalus  acanthias 
qui  portait  quatre  petits,  å  terme,  dans  Tun  des  uterus  et  trois 
dans  Tautre,  j'ai  trouvé,  dans  la  cavité  du  péritoine,  trois  æufs  tres 
volumineux,  mais  non  développés,  et  autour  desquels  des  périloni- 
tes  locales  avaient  déterminé  une  vascularisation  et  des  adhérences 
anormales.  L'un  de  ces  æufs  était  fixé  å  la  partie  inférieure  de  Tab- 
domen;  les  deux  autres  avaient  contracté  des  adhérences  å  la  sur- 
face  de  Tovaire  gauche. 
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Cbez  les  reptiles  nixs,  les  oviductes  8ont  immédiatement  appli* 
qué8  å  la  paroi  dorsale,  immobiles  et  séparés  aussi  des  ovaires  par 
le  foie.  Je  n'ai  pu,  jusquMci,  découvrir  ces  fibres  musculaires  dans 
Tenveloppe,  ni  dans  le  84roma  de  Toyaire  des  batraciens,  mais « 
au  moment  de  la  ponte,  ces  organes  énormément  développés  dis* 
tendent  la  paroi  abdominale  qui  réagit,  les  comprimA  et  rompt  la 
mince  membrane  d'enyek>ppe;  ^  les  æufs  qui  tombent  dans  la  ca- 
Tité  péritonéale  sont  pousøés  par  le  méme  mécanisme  vers  rorifice 
desorlie  que  leur  offreut  les  oviductes  et  s'y  eagagent  å  la  file  les  uus 
des  autres;  mais,  ici  encore,  ce  mécanisme  oe  fonctionne  régulié^ 
rement  que  tant  que  la  masse  des  æufs  offre  assez  de  prise  å  la  presr 
aoB  des  parois.  Les  deraiers  ovules  échappent  souveut  å  cette  ao- 
tioD,  et,  quelques  jøursaprés  la  poute,  il  est  tres  flréquent  de  trou- 
ver»  dans  la  cavité  péritonéale  des  grenouilles,  au  milieu  des  cir- 
convolutions  intestinales,  des  æufs»  isolés  ou  réunis  en  groupes, 
qui  n'ont  pasrencontré  Torifice  de  Toviducteet  commencent  déjå  å 
se  flétrir,  se  plisser  et  s'atropluer. 

Rtptihi  icaineuatf. 

Les  choses  sont  beaucoup  plus  favorablemeni  diqfMMées  ehez  leø 
reptiles  écailleux.  Chez  le  léaard  vert  {heertm  viridu)y  Tovaire, 
quand  les  ovules  sont  peu  ou  ne  sont  pas  développés,  est,  å  la  vé- 
rité,  tres  éloigné  de  Torifice  de  Toviducte,  mais  au  moment  de  la 
ponte,  les  choses  changent  de  face  :  les  deux  ovaires,  qui  ont  con- 
sidérablement  augmenté  de  volume,  remplissent  en  grande  partie 
la  cavité  abdominale  et  leur  partia  supérieure,  au  moins»  est  å  la. 
hauteur  du  pavillon  de  Toviducte  et  en  contact  immédiat  avec  lui, 
au-dessous  de  la  glande  hépatique.  Le  tube  digestif,  presque  droit , 
sépare  la  cavité  abdominale  en  deux  loges,  dont  chaeune  est  occu- 
pée  par  un  ovaire  et  un  oviducte. 

L'ovaire  est  flxé  par  un  mésoarium  qui  s^attacbe  aux  parties  laté- 
rales  du  rachis.  Ce  mésoarium  est  une  membraiie  musculaire , 
dont  les  faisceaux  entrelacés  en  réseaux,  å  la  partie  moyenne  de  la 
membrane ,  sont  plus  nombreux  et  plus  condensés  vers  les  bords , 
au  niveau  méme  du  corps  de  Tovaire.  Ces  faisceaux  enveloppent 
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les  vésicules  ovariennes ;  assez  rapprochés  au  niveau  du  pédon- 
cule^  ils  sont  tres  écartés  les  uns  des  autres  å  la  surface  de  la  vési- 
cule  lorsqu^elle  a  acquis  tout  son  développement. 

L'oviducte  est  enfermé  dans  une  membrane  musculaire  qu'une 
lame  conjonctive  pérltonéale  rattacbe  å  lapartie  moyenue  dumésoa- 
rium.  Gette  membrane  musculaire  a  trois  fois  å  peu  pres  la  largeur 
de  l'oviducte^  qui  en  oceupe  la  partie  moyenne  seulement.  Le  tube 
muqueux  forme  des  plis  nombreux^  serres  et  ineffagables^  dus  å 
une  disposition  des  faisceaux  musculaires  analogue  å  celle  qui  dé* 
termine  les  bosselures  du  gros  intestin  des  mammiféres.  Ed  baut, 
la  membrane  musculaire  se  fixe  å  la  region  laterale  des  c6tes  et  de 
la  paroi  abdominale  å  la  bauteur  de  Textrémité  inférieure  du  pou- 
mon.  En  bas^  elle  se  perd  sur  les  parois  du  cloaque  et  sur  les  bords 
de  roriflce  pelvien  de  la  cavité  abdominale.  Au  niveau  de  ToriQce 
du  pavillon  qui  se  presente  sous  la  forme  d'une  fente  verticale  et 
correspond  au  bord  libre  de  la  membrane,  les  faisceaux  supérieurs 
et  postérieurs  qui  s'attacbent  aux  c6tes  peuvent  tirer  vers  le  baut 
les  bords  de  Toriflce.  Les  faisceaux  supérieurs  etantérieursattirent, 
au  contraire,  le  pavillon  vers  le  bas^  et,  les  deux  ensemble,  peuvent 
dilater  Toriflce^  au  moment  ou  la  contraclion  des  parois  abdomi- 
naies,  pressant  sur  la  masse  volumineuse  des  ovaires,  force  les 
æufs  å  s^engager  dans  la  voie  qui  leur  est  ouverte. 

Oistaux. 

Dans  la  ciasse  des  oiseaux,  dout  i^organisatiou  presente  tant  dV 
nalogie  avec  celle  des  reptiles  écailleux  (ornitboldes^  Blainville),  les 
choses  sont  disposées  d^aprés  le  méme  type. 

Cbez  la  poule  commime,  Tovaire  est  suspendu  å  Textrémité  supé- 
rieure  de  lu  cavité  abdominale,  au  cdté  gaucbe  du  racbis^  par  im 
épais  mésoarium  musculaire  doat  les  faisceaux  peuvent  déjå  se 
distinguer  å  Tæil  nu ;  au  niveau  de  la  grappe  ovarique  ces  fais- 
ceaux musculaires  se  dissocient  et  enveloppent  les  capsules.  Bien 
que  plus  développés  que  cbez  les  reptiles  écailleux,  ils  présentent 
la  méme  disposition  générale. 

La  membrane  musculaire  ( mésomélrium )  qui  emprisonue  les 
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circonvolulions  de  Toviducte ,  s'attache  en  arriére  å  la  concavité 
du  sacrum  et  å  la  paroi  abdominale  postérieure ,  au  devant  du 
rein.  Le  bord  oppose  est  libre,  el  presente,  un  peu  au-dessus  de  la 
partie  moyenne,  Torifice  du  pavillon.  Les  faisceaux  musculaires, 
condensés  vers  le  bord  libre  de  la  membrane ,  s'étalent  en  éventail 
dans  son  épaisseur  et  paraissent  constituer  deux  systémes  qui  s'en- 
trecroisent  au-dessus  de  roriflce  de  1  oviducte. 

Des  faisceaux  supérieurs,  les  uns  s'insérent,  en  formant  une  es- 
espéce  decordon  arrondi,  å  ravant-derniére  c6te,  les  autres  s'étalent 
en  membrane  et  s'attacbent  au-devant  du  rein  et  å  la  partie  supé- 
rieure  du  sacrum.  De  lå,  ils  descendent  vers  la  partie  supérieure  de 
Toviducteet  du  pavillon  qu'ils  embrassent  comme  dans  unebouton- 
niere ;  puis  ils  se  continuent  en  partie  et  s^entrecroisent  avec  les 
faisceaux  inférieurs  et  antérieurs  qui  se  détachent  des  pavois  du 
cloaque^  du  coccyx  et  de  la  partie  inférieure  du  sacrum.  Hest  facile 
de  comprendre,  å  la  simple  inspection  de  la  figure  qui  représente 
cette  disposition,  comment  les  faisceaux  supérieurø  qui  sont  les  plus 
développés  attirent,  en  se  contractant,  rorifice  de  Toviducte  au 
contact  de  Tovaire,  et  comment  les  deux  ordres  de  faisceaux,  ten- 
dånt,  lorsqu'ils  entrent  en  contraction,  å  se  rapprocher  de  leurs 
points  fixes,  entralnent  avec  eux  les  bords  correspondants  du  pavil- 
lon, et  par  suite  dilatent  cet  orifice.  {Votj.  Pl.  v.  Fig.  1.) 

Gbez  le  pigeon,  ladisposition  des  parties  est  absolument  la  méme, 
seulement  les  membranes  musculaires  extrémement  minces  et 
transparentes  semblent ,  å  Tæil  uu ,  de  minces  toiles  péritonéales. 
Jl  en  est  de  méme,  å  plus  forte  raison,  chez  les  oiseaux  de  tres  pe- 
tite  taille  ;  mais  Texamen  microscopique  (2  å  300  diam.)  permet 
de  constater  partout  des  faisceaux  musculaires  disposés  daprés  le 
méme  plan. 

11  est  tres  impoi^tant  de  bien  saisir  rcnsemble  de  la  disposition 
des  appareils  musculaires  de  Tovaire  et  de  Toviducte  chez  les  oiseaux 
et  chez  les  reptiles  écailleux.  Cest  lå  que  Tovaire,  indépendant  de 
Toviducte ,  et  Toviducte  dévelq)pé  d'un  seul  c6té ,  ou  isolé  de  son 
congénére  jusqu'å  sa  terminaison,  nons  montrent,  sous  la  forme  la 
plus  simple  et  la  plus  élémentaire ,  le  type  de  lappareil  ovario- 
tubaire,  propre  aux  vertébrés.  Chez  les  mamraiféres,  ce  type  se 
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complique  par  les  connexions  directes  de  l'ovaire  avec  l'oviducte, 
et  par  la  fusion  des  deux  oviductes  au  meins  å  Textérieur^  dans  une 
partie  plus  ou  moins  considérable  de  leur  étendue. 

Nous  trouYons  lå  une  nouvelle  conflrmation  de  cette  grande  loi, 
que,  dans  toutes  espéces  appartenant  å  une  méme  serie  naturelle^ 
que  Fon  envisage  rensemble  de  rorganisme  ou  les  différents  appareils 
qui  le  constituent,  on  retrouye  constamment  le  méme  type^  modifié 
seulement  par  le  développement  en  plus  ou  en  moins  ^  par  la  dis- 
parition  ou  la  fusion  de  certaines  pariies.  Aussi^  å  travers  tant  de 
variétés  de  forme ,  tant  de  complications  en  apparence  inextrica* 
bles,  de  1'appareil  musculaire  tubo^ovarien,  nous  retrouvons  tou* 
jours,  comme  element  fondamental,  les  deux  systémes  de  faiseeaux 
tendus  de  la  paroi  postérieure  å  la  paroi  antérieure  du  trone  et  de 
baut  en  bas,  qui  constituent  la  membrane  musculaire  si  simple  de 
1'oTiducte  des  oiseaux.  Pour  se  diriger  å  travers  le  dédale  de  compli- 
cations plus  apparentes  que  réeiles ,  11  sufOt  de  remarquer :  !•  que 
Tappareil  musculaire  de  Tovaire  primitivement  isolé  se  confond 
avec  roviducte;  2""  que  les  oviductes  eux-mémes,  d'abord  séparés 
Tun  de  Tautre  par  le  tube  digestif  et  le  réservoir  urinaire,  se  rap- 
prochent  graduellement  de  la  ligne  médiane^  s'y  accolent,  ei  flois* 
sent  par  se  confondre  Tun  avec  Tautre  å  leur  partie  inférieure ,  el 
que  la  trompe  qui,  par  suite  d'un  accroissement  de  longueur  cod»> 
tant,  dépasse  le  niveau  de  Tovaire,  décrit  une  circ^nvolution  termi- 
nale qui  råmene  ie  pavillon  au  voisinage  de  la  glande.  Ces  change- 
ments  modifient  la  position  des  différenies  parties  de  Tappareil 
musculaire  qui  n'en  conservent  pas  moins  leurs  connexions  et  leurs 
actions  primitives. 

Mammféres. 

Je  prendrai  pour  exemple  de  la  disposition  de  Tappareii  muscu- 
laire des  organes  génitaux  intemes  d'un  mammifére  monodelpbe^ 
celui  d'un  ruminant^  —  la  chévre.  (Voy.  Pl.  v.  Fig.  3.) 

Le  corps  et  les  cornes  de  Tutérus  sont  logés  dans  la  partie  moyenne^ 
les  trompes  et  les  ovaires,  dans  les  parties  latérales  d'une  laiige  mem- 
brane qui  (abstraction  faite  des  plis  de  sa  surface),  tendue  comme 
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une  clojson  transTersale  dans  la  cavité  pelvienne;  estfixée  par  ses 
deux  extrémités  antérieures  å  la  paroi  supérieure  dorsale  de  Tab- 
domen;  par  ses  deux  exlrémitésinférieures  et  postérieures  å  la  paroi 
veDtrale.  Bien  que  tres  mince  et  complétement  transparente  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  étendue,  cette  membrane^  décrite  par  tous 
les  anatomlstes  comme  une  simple  toile  conjonctive  péritonéale, 
presente  en  plusieurs  poiots^  indépendamment  des  ligamentsronds 
dont  la  nature  musculaireest  connue,  des  pliset  des  épaississements 
qui^  déjå  å  Tæil  nu>  offrent  un  aspect  tres  analogue  å  celui  de  ces 
ligaments ;  mais  dans  les  parties  les  plus  transparentes  aussi  bien 
qu'au  niveau  de  ces  plis,  Texamen  microscopique  montre  partout 
des  faisceaux  musculaires  lisses,  ici  écartés  les  uns  des  autres  et 
formant  par  leurs  anastomoses  des  réseauxå  maillesplus  ou  moins 
låcbes,  lå  presses  et  condensés  en  cordes  ou  rubans  musculaires. 

La  partie  moyenne  de  la  membrane  n'est  autre  chose  que  la  cou- 
che  externe  de  Tenveloppe  musculaire  de  Tutérus;  sur  la  ligne  mé- 
diane  on  observe,  dans  toute  sa  hauteur,  une  décussation  des 
faisceaux  musculaires  d'un  c6té  å  Tautre.  Cette  décussation  indique 
la  rencontre  de  deux  systémes  musculaires  qui  doivent  étre  étudiés 
d'abordisolémentetabstraction  faitede  leur  pénétrationréciproque. 
Appliquant  å  cette  étude  la  donnée  générale  fournie  par  Tobserva- 
tion  de  tous  les  plans  musculaires  entrecroisés  (muscles  de  Tabdo- 
men,  du  pharynx,  du  cæur,  etc),  que  tous  ces  faisceaux  traversent 
plus  ou  moins  obliquement  la  ligne  médiane  en  continuant  leur 
direction  primitive,  et  qu'en  considérant  leur  direction  par  rapport 
å  la  ligne  médiane  seulement,  les  faisceaux  ascendants  d'un  c6té  sont 
en  continuité  avec  les  faisceaux  descendanls  du  c6té  oppose,  on 
constate  que  les  deux  ordres  de  faisceaux  que  nous  avons  observés 
dans  le  mésométrium  des  oiseaux  sont  représentés,  le  supérieur  par 
le  ligament  lombaire  d'un  c6té,  Tinférieur  par  le  ligament  pubien 
du  c6té  oppose^  et  que  toute  la  portion  de  la  membrane  musculaire 
intermédiaire  å  ces  deux  faisceaux,  flxée  aux  parties  latérales  du 
sacrum,  est  devenue  Tinsertion  musculaire  du  ligament  large  et 
des  ligaments  utéro-sacrés  au  sacrum  et  k  lasympbyse  sacroiliaque. 

Toutes  les  complications  apparentes  résultent  du  changement 
de  position  et  des  inflexions  de  la  portion  de  Toviducte  qui  forme 
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la  trompe,  et  surtout  du  rapprochemeDt,  de  la  fusiOD  des  deux 
oviductes  å  leur  partie  inférieure  pour  former  le  corps  de  Tutérus, 
simple  au  moins  extérieurement.  Cette  fusion  des  deux  conduits 
muqueux  eotralne  cette  conséquence,  que  Tappareil  musculaire 
propre  å  chacun  d'eux  s'eDtrecroi8e  avec  son  coogéuére  et  trans- 
porte  aJnsi  du  cdté  oppose  ses  insertions  Inférieures.  Une  figure  scbé- 
matique^  representant  deux  membranes  musculaires^  identiques  å 
celles  de  la  Ggure  i,  pl.  lu  {voyez  Pl.  v^  Fig.  1  et  2),  entrecroisées  å 
leur  partie  moyenne  et  ayant  écbangé  Tune  de  leurs  insertions  pri- 
mitives,  donne  une  esquisse  fldéle  å  laquelle  on  peut  superposer  en 
quelquc  sorte  tontes  les  paities  de  Tappareil  ovario-tubaire  d'un 
mammifére  quelconque. 

Lesfaisceaux  qui  s'insérent  å  la  region  lombaire  et  dont  les  pl  us 
élevés,  condensés  vers  le  bord  libre  de  la  membrane,  constituent 
cette  espéce  de  corde  å  laquelle  on  donne  plus  particuliérement  le 
nom  de  ligament  rond  supérieur,  ces  faisceauxdescendent,  en  en- 
veloppant  la  trompe  et  Tovaire,  sur  les  cornes  et  le  corps  de  Tu- 
térus.  Arrivés  å  la  ligne  médiane,  ils  s'entrecroiseut  avec  ceux  du 
cAlé  oppose  et,  continuaiit  leur  trajet^  ils  se  divisent  en  trois  ordres; 
les  inférieurs  se  portent  eu  arriére  vers  le  rectum  et  la  face  ante- 
rieure  du  sacrum  (lig.  recto-utérins^  plis  semi-lunaires  de  Douglas, 
ligaments  utéro-sacrés).  Les  moyens  semblent  se  continuer  avec  une 
partie  des  faisceaux  du  ligament  rond  pubien.  Les  supérieurs  se 
portent  vers  les  parties  latérales  du  bassin  et  la  sympbyse  sacro- 
iliaque.  Cest  å  ce  dernier  ordre  que  parait  appartenir  un  faisceau 
musculaire  qui  forme  le  bord  supérieur  du  ligament  triangulaire 
de  Tovaire  el,  se  portant  å  travers  et  au-delå  de  cette  glande,  con- 
court  å  la  formation  de  la  corde  musculaire  qui  y  rattacbe  la  frange 
ovarique  du  pavillon. 

Le  ligament  rond  pubien  joue,  å  Tégard  de  la  partie  inférieure  et 
antérieure  de  la  membrane  musculaire,  le  méme  r61e  que  le  liga- 
ment rond  lombaire  å  Tégard  de  la  partie  supérieure  et  postérieure, 
c'est-å-dire  qu'il  est  en  quelque  sorte  le  centre  d'irradiation  d'un 
systéme  de  faisceaux  musculaires  ascendants  qui  vont  s^entrecroiser 
sur  la  ligne  médiane  avec  ceux  du  c6té  oppose ;  le  ligament  rond 
pubien  que  lun  décrit  en  general  comme  une  corde  musculaire  qui, 
(le  répinc  du  pubis  et  de  la  grande  levre,  se  porte  vers  la  come 
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utérine  ou  Tangle  supérieur  de  Tutérus  chez  Ja  femme^  n'est  rien 
moins  que  cela.  Cest  tout  å  fait  artiflciellement  qu'on  le  sépare  de 
la  portion  voisine  du  ligament  large  avec  laquelle  il  fait  corps  et  se 
continue  en  réalité.  A  partir  du  point  ou  il  atteint  la  paroi  abdomi- 
nale  antérieure ,  ce  ligament  émet  constamment  par  son  bord 
interne  des  faisceaux  musculaires  qui  s'étalent  en  éventail  sur  toute 
la  surface  antérieure  de  Tutérus,  depuis  le  niveau  de  Tunion  du 
col  avec  le  vagin  jusqu^å  la  partie  supérieure  des  comes.  Aprés 
avoir  traversé  la  ligne  médiane^  les  faisceaux  qui  ont  une  direction 
ascendante  se  portent  dans  le  ligament  large  du  c6té  oppose;  un 
certain  nombre  d'entre  eux  forment  le  bord  inférieur  du  ligament 
triangulaire  de  Tovaire  et  atteignent  au-delå  de  cétte  glande  Taile* 
ron  de  la  trompe. 

Les  faisceaux  les  plus  élevés  du  ligament  rond  forment  pour  leur 
entrecroisement  la  membrane  musculaire  å  bord  semi-lunaire  qui 
réunit  les  comes  utérines^  puis  ils  se  disséminent  dans  Taileron  de 
la  trompe,  principalement  dans  son  feuillet  postérieur  et  externe^ 
et  se  continuent  en  partie  avec  le  ligament  rond  lombaire  (1). 

A  ce  systéme  semble  se  rattacher  la  plus  grande  partie  des  fais- 
ceaux musculaires^  qui  partent  en  arriére  des  bords  latéraux  du 
rectum  (plis  semi-lunaires  de  Douglas)  et  de  la  face  antérieure  du 


(1)  L'origme  et  la  structcre  veritable  da  ligament  rond  pubien  sont  fort  mal 
connnes  poar  n'avoir  été  étndiées  avec  qaelqnet  détaUt  que  chez  la  femme,  ou  pré- 
oisément  cet  organé  eat  tres  complexe.  Il  est  tres  evident,  ches  le  plus  grand  nombre 
des  mammiftres,  insectivores,  rougeurs,  nuninants,  camassiers,  que  les  faisceaux 
musculaires  du  ligament  rond  ne  traversent  pas  la  paroi  abdominale  antérieure,  qu'ils 
B'étalent  tout  simplement  k  la  face  postérieure  de  cette  paroi  k  la  region  ingutnale, 
et  se  fixent  sur  TenvAloppe  oellnleuse  du  musole  iransverse,  comme  le  fait  le  ligament 
rond  lombaire  qui  tan4dt  s'attaohe  au  fatcia  tfannenalis  lombaire,  tantdt  au  dia- 
phragme,  tantdt  å  uoe  c6te.  Dans  tous  oes  cas,  on  ne  tronve  pas  autre  chose  dans 
le  ligament  roni  que  des  faisceaux  de  libres  Usses.  Mais  ches  oertaines  espéoes  de 
rongeurs  et  d'insectivores  (taupe,  lapm),  les  faisoeamx  du  musole  trausverse  sont  comme 
attirés  vers  la  cavité  abdominale  an  niveau  du  point  od  ils  fournissent  Tinsertion  au 
ligament  rond.  Ils  décrivent  alors  des  anses  dont  la  convexité  fait  saillie  du  o6té 
de  Tabdomen  et  coostituent  un  cdne  géoéralement  tres  oDurt  sur  lequel  s'étalent  les 
faisceaux  propres  dn  ligament  rond. 

Chez  la  femme,  cette  particularité  atteiut  son  plus  haut  degré  de  développement. 
Les  muscles  transverse  ei  peut  oblique,  conservant  pendant  toute  la  vie  la  dispo- 
sition  que  présen tent  chez  les  fcetusct  les  mii^ei  des  rongeurs  et  insectivores,  les  fuis- 
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sacrum  (ligam6Dtsutéro-sacrés)^embra8sent  la  portion  cervicaled6 
Tutérus,  et^  apres  s^étre  entrecroisés  sur  la  ligne  médiane,  montenl 
dans  le  ligament  large^  du  c6té  oppose^  pour  se  fiier  avec  lui  aux 
parois  latérales  du  bassin. 

Afln  de  ne  pas  entraver  la  description  de  Tensemble,  j'ai  laissé  de 
cdté  quelques  détails  sur  lesquels  je  vais  maintenant  revenir. 
Ainsi,  je  n'ai  parlé  que  de  rentrecroisement  median  et  d'un  c6té  å 
Tautre ;  cet  entrecroisement  est  assurément  le  pius  important  et 
c'est  lui  qui  donne  la  clef  de  la  ftision  des  deux  membranes  mus- 
culaires;  mais  il  existe  en  outre  sur  plusieurs  points,  et  notamment 
au  niveau  des  bords  latéraux  du  corps  et  des  comes  de  Tutérus,  un 
entrecroisement  antéro-postérieur;  une  partie  des  faisceaux  des 
deux  systémes  passent  les  uns  en  avant,  les  autres  en  arriére  de 
Tutérus,  pour  gagner  la  ligne  médiane^  et  constituent  ainsi  å  cet 
organe  une  galne  contractile  plus  exacte  et  plus  compléte ;  c'est 
une  disposition  entiérement  analogue  å  celle  d'ou  résulte  la  forma- 
tion de  la  galne  flbreuse  des  muscles  droits  de  Tabdomen^  par  Ten* 
trecroisement  des  faisceaux  fibreux  du  tendon  median  des  deux 
grands  muscles  trigastriques  (grand  oblique  d'un  c6té,  petit  oblique 
ettransverse  du  cAté  oppose)  (4). 

Enfin^  indépendamment  des  faisceaux  appartenant  aux  deux  sys- 
témes entrecroisés  sur  la  ligne  médiane,  il  paralt  en  exister  aussi 

oeanx  ttriés  du  guimwuukm  l#«lif  {fatar  eréma$t§r),  piojettont  d«u  le  oentre  du  li- 
gamoiit  rond  des  antes  trts  alloogées  qtu  dépassent  la  partie  moyenne  de  ce  ligament. 
Maie  anean  de  ee«  faisoeaiix  etriés  n*entre  en  oonnexion  direote  avec  1' uterus,  anoun 
ne  se  ooutinue  aveo  les  fibros  muscnlaires  propres  de  Tappareil  genital;  oeUes-ei  s*ap- 
pliqnent  et  s^attachent  senlement  k  ætte  espéce  de  oorde  qne  les  muscles  de  Tabdomen 
envoient  k  leur  renoontre.  Qnant  au  faisoean  du  ligament  rond  qui  traverserait  le 
oanal  ingninal  pour  s*insérer  en  partie  au  pulns,  en  partie  se  perdre  sur  le  mont  de 
Venus  et  la  grande  levre,  il  n'est  constitué  que  par  du  tissu  oellnlaire,  des  vaisseaux 
et  des  nerfs.  Dans  Tintérieur  du  oanal  inguinal  Tartérd  crémastérme,  braoohe  de  Té- 
pigastrique,  et  le  nerf  génito-crural  se  divisent  cbacun  en  deux  rameauz,  dont  Tun 
remonte  dans  rintérieur  du  ligament  rond,  tandis  qne  Tautre  sort  du  oanal  inguinal 
pour  se  perdre  dans  le  mont  de  Venus  et  la  grande  levre ;  en  ontre  des  veines  uom- 
breuses  tres  développées  dans  la  grossesse,  logées  an  oentre  du  ligament  rond  et 
émanées  des  plexus  utérins,  établissent  par  Vintermédiaire  du  pUxut  pudendaUi  avec 
leqnel  elles  s*abouohent  an  devant  du  pubis,  une  tres  curieuse  commnnioation  entre 
les  organas  érectiles  de  la  eopulation  et  oeux  des  organas  génitaux  intemes. 
(1)  V07.  Thompson,  Prolégoménti  dt  Vanai.  chinurg,  de  Velpeau,  2^  édition. 
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un  certaiu  nombre  qui  échappent  å  cet  entrecroisement  et  restent 
pendant  tout  leur  trajet  du  méme  c6té :  tels  sont  les  faisceaux  qui 
se  détachent  du  bord  exterae  du  ligament  rond  pubien  et  s'étalent 
en  é^entail  dans  la  partie  supérieure  du  mésométrium  (aileron  de 
la  trompe),  pour  de  lå  sans  doute  remonter  å  la  region  lombaire. 
Ces  faisceaux  ne  sont  pas  tres  marqués  chez  la  chévre»  mais  chez  la 
lapine,  au  moment  de  la  gestation,  ils  semblent  au  moins  aussi 
nombreux  que  ceux  qui  se  détachent  du  bord  interne  et  slentre- 
croisent;  dans  ce  cas  Tépanouissement  du  ligament  rond  forme 
au  centre  du  mésométrium  un  éventail  complet  et  parfaitement 
régulier. 

11  n'est  pas  une  seule  des  espéces  de  mammiféres  que  j'ai  pu 
observer  (ruminants,  rongeurs,  carnassiers,  insectivores),  chez  la- 
quelle  on  ne  retrouve  exactement  tous  les  traits  essentiels  et  carac- 
téristiques  du  tableau  que  je  viens  d'e6quisser.  Les  modiflcations  ne 
portent  que  sur  des  détails  tout  å  fait  secondaires  et  résultent  du 
développement  predominant  de  telle  ou  telle  partie ,  des  change- 
ments  de  direction  des  différentes  sections  des  oyiductes  (!)  et  de 
leur  fusion  plus  ou  moins  compléte. 

Quel  rapport  y  a-t-il  cependant  entre  la  disposition  que  je  Tiens 
dMndiquer  comme  étant  commune  å  tous  les  mammiféres  mono- 
delphes,  et  la  description  que  donnent  de  Tappareil  musculaire  des 
organes  génitaux  intemes  de  la  femme  les  anatomistes  les  plus 
accrédités?  Quelle  analogie  entre  cette  large  lame  musculaire  ten- 
due  d^une  paroi  å  Tautre  de  la  cavité  abdominale  qui  embrasse 
pour  ainsi  dire  en  passant  rutérus,et  cette  épaisse  paroi  muscu- 
laire condensée  autour  de  la  cayité  utérine,  et  å  laquelle  on  ne 
connalt  d'autres  connexions  que  les  cordons  musculaires  des  liga- 
ments  ronds,  inguinaux,  et  les  ligaments  qui  s'attachent  å  Textré* 
mité  interne  de  rovaire?Quelques  anatomistes  signalent  bien  Texis- 
tencede  fibres  musculaires  dans  les  ligaments  utéro-sacrés,d'autres 
indiquent  exceptionnellement  quelques  fibres  musculaires  perdues, 
en  quelque  sorte,  dans  les  ligaments  larges,  et  apparaissant  seule-^ 

(1)  Soas  ce  nom  d*oviducte,  je  designe  Tensemble  de  ce  canal  primitivement 
limple  et  uniforme ,  dont  les  différentes  ptrties  constituent  la  trompe,  la  come 
utérine  et  Tntérus  proprement  dit. 
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sacrum  (ligaments  utéro-sacrés)9embrassent  la  portion  ceryicale  de 
Tutérus,  et^  apres  s^étre  entrecroisés  sur  la  ligne  médiane,  monteni 
dans  le  ligament  lai^e^  du  c6té  oppose^  pour  se  fiier  avec  lui  aux 
parois  latérales  du  bassin. 

Afin  de  ne  pas  entraver  la  description  de  Tensemble,  j'ai  laissé  de 
cdté  quelques  détails  sur  lesquels  je  vais  maintenant  revenir. 
Ainsi,  je  n'ai  parlé  que  de  Tentrecroisement  median  et  d'un  c6té  å 
Tautre ;  cet  entrecroisemeni  est  assurément  le  pius  Important  el 
c'est  lui  qui  donne  la  clef  de  la  fusion  des  deux  membranes  mus- 
culaires;  mais  il  existe  en  outre  sur  plusieurs  points^  et  notamment 
au  niyeau  des  bords  latéraux  du  corps  et  des  comes  de  Tutérus,  un 
entrecroisement  antéro-postérieur;  une  partie  des  faisceaux  des 
deux  systémes  passent  les  uns  en  avant,  les  autres  en  arriére  de 
Tutérus,  pour  gagner  la  ligne  médiane^  et  constituent  ainsi  å  cet 
organe  une  galne  contractile  plus  exacte  et  plus  compléte ;  c'est 
une  disposition  entiérement  analogue  å  celle  d'ou  résulte  la  forma- 
tion de  la  gatne  fibreuse  des  muscles  droits  de  Tabdomen^  par  Ten- 
trecroisement  des  faisceaux  fibreux  du  tendon  median  des  deux 
grands  muscles  trigastriques  (grand  oblique  d'un  c6té,  petit  oblique 
ettransverse  du  c6té  oppose)  (4). 

Enfin,  indépendamment  des  faisceaux  ajppartenant  aux  deux  sys- 
témes entrecroisés  sur  la  ligne  médiane,  il  parait  en  exister  aussl 

oeanx  ttriés  dn  gutnmaenUåm  litftt  (ftitar  crémoitir)^  projettent  d«u  le  oontre  du  U- 
gsment  rond  des  anees  tres  allongées  qui  dépassent  la  partie  moyenne  de  oe  ligament. 
Mats  ancan  de  ees  fkisoeanx  stries  n*entre  en  oonnexion  direote  avec  1' uterus,  anoun 
ne  se  oontinue  aveo  les  filnes  musoulalres  propres  de  Tappareil  genital ;  oelles-ei  s'ap- 
pliquent  et  s^attachent  seulement  k  cette  espéoe  de  oorde  que  les  musdes  de  rabdomen 
envoient  k  leur  reneontre.  Quant  au  faisoeau  du  ligament  rond  qui  traverserait  le 
oanal  ingninal  pour  s*insérer  en  partie  au  pubis,  en  partie  se  perdre  sur  le  mont  de 
Venus  et  la  grande  levre,  il  n*eit  constitué  que  par  du  Ussu  ællulaire,  des  vaisseanx 
et  des  nerfs.  Dans  Tintérieur  du  oanal  inguinal  raxiére  crémastérme,  branohe  de  Té* 
pigastrique^  et  le  nerf  génito-crural  se  divisent  obacun  en  deux  rameauz,  dont  Tuii 
remonte  dans  rintérienr  du  ligament  rond,  tandis  que  Tautre  sort  du  oanal  inguiaal 
pour  se  perdre  dans  le  mont  de  Venus  et  la  grande  levre ;  en  outre  des  veinos  nom* 
breuses  tres  développées  dans  la  grossesse,  logées  au  centre  du  ligament  rond  et 
émanées  des  plexus  ntérins,  établisscnt  par  Tintermédiaire  da  pUxuå  jpudtndaUå  avec 
lequel  elles  s'abouohent  au  devant  du  pubis,  une  tres  ouriense  communication  entre 
les  organas  érectiles  de  la  oopulation  et  ceux  des  organas  génitaux  intemes. 
(1)  Voy.  Thompson,  ProUgoménti  dt  TatMU.  chitwrg.  de  Velpeau,  2*  éditioa. 


ORGANES  ÉRECTILES  DE  LA  FEMME.  491 

UD  certaiu  nombre  qui  échappent  å  cet  entrecroisement  et  restent 
pendant  tout  leur  trajet  du  méme  c6té :  tels  sont  les  faisceaux  qui 
se  détachent  du  bord  eiterae  du  ligament  rond  pubien  et  s'étalent 
en  é^entail  dans  la  partie  supérieure  du  mésométrium  (aileron  de 
la  trompe)^  pour  de  lå  sans  doute  remonter  å  la  region  lombaire. 
Ges  faisceaux  ne  sont  pas  U^  marqués  chez  la  chéyre,  mais  chez  la 
lapine,  au  moment  de  la  gestation,  ils  semblent  au  moins  aussi 
nombreux  que  ceux  qui  se  détachent  du  bord  interne  et  s^entre- 
croisent;  dans  ce  cas  Tépanouissement  du  ligament  rond  forme 
au  centre  du  mésométrium  un  éventail  complet  et  parfaitement 
régulier. 

11  n'est  pas  une  seule  des  espéces  de  mammiféres  que  j'ai  pu 
observer  (ruminants,  rongeurs,  carnassiers,  insectivores),  chez  la- 
quelle  on  ne  retrouve  exactement  tous  les  traits  essentiels  et  carac- 
téristiques  du  tableau  que  je  viens  d'esquisser.  Les  modiflcations  ne 
portent  que  sur  des  détails  tout  å  fait  secondaires  et  résultent  du 
développement  predominant  de  telle  ou  telle  partie ,  des  change- 
ments  de  direction  des  différentes  sections  des  oyiductes  (i)  et  de 
leur  fusion  plus  ou  moins  compléte. 

Quel  rapport  y  a-t-il  cependant  entre  la  disposition  que  je  viens 
d^indiquer  comme  étant  commune  å  tous  les  mammiféres  mono- 
delphes^  et  la  description  que  donnent  de  Tappareil  musculaire  des 
organes  génitaux  internes  de  la  femme  les  anatomistes  les  plus 
accrédités?  Quellé  analogie  entre  cette  large  lame  musculaire  ten- 
due  d'une  paroi  å  Tautre  de  la  cavité  abdominale  qui  embrasse 
pour  ainsi  dire  en  passant  Tutérus^  et  cette  épaisse  paroi  muscu- 
laire condensée  autour  de  la  cavité  utérine,  et  å  laquelle  on  ne 
connalt  d'autres  connexions  que  les  cordons  musculaires  des  liga- 
ments  ronds,  inguinaux^  et  les  ligaments  qui  s'attachent  å  Textré- 
mité  interne  de  TovaireTQuelques  anatomistes  signalenl  bien  Texis- 
tencede  flbres  musculaires  dans  les  ligaments  utéro-sacrés^d'autres 
indiquent  exceptionnellement  quelques  flbres  musculaires  perdues^ 
en  quelque  sorte,  dans  les  ligaments  lai^es,  et  apparaissant  seule-^ 

(1)  Soas  ce  nom  d^oviduote,  je  designe  1'ensemble  de  ce  oanal  primitivement 
simple  et  uniforme,  dont  les  différentes  parties  constitnent  la  trompe,  la  come 
utérine  et  Tutérus  proprement  dit. 
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ment  å  Vépoque  de  la  grossesse,  mais  sans  en  indiquer  ni  les  con* 
nexions,  ni  les  insertions^  ni  les  usages^  et  sans  préciser  méme  dans 
quel  point  des  ligaments  larges  on  les  observe. 

Des  observateurs  d'un  mérite  incontestable  ont  été  méme  jusqu^å 
mettre  en  doute  la  nature  musculaire  des  parois  de  la  trompe^  ou 
tout  au  moins  leur  continuité  avec  le  systéme  musculaire  de  Tute* 
rus.  A  plus  forte  raison,  n'est-il  question  nulle  part  de  faisceaux 
con tractiles  dans  ces  dépendances  du  ligament  large ^qui  sont  en 
connexion  immédiate  avec  la  trompe  et  Tovaire  (aileron  de  la 
trompe^  aileron  de  Tovaire),  et  n'a-t-on  jamais  soup^né  qu'on  pAt 
trouver  chez  la  femme  quelque  chose  d'analogue  å  ce  ligament 
rond  supérieur  ou  lombaire^  si  développé  chez  la  plupart  des  mam- 
miféres?  Sur  ce  point  cependant ,  pas  plus  que  dans  le  reste  de  son 
organisation,  Tespéce  humaine  ne  s'écarte  pas  du  type  commun  aux 
e^Ijéces  voisines :  les  systémes  musculaires  que  nous  avons  signalés 
chez  les  autres  mammiféres  existent  chez  la  fenune^  ils  ont  les 
mémes  connexions ,  les  mémes  usages. 

Mais  les  anatomistes  qui  ont  borné  leurs  études  å  Tanatomie  hu- 
maine ont  concentré  toute  leur  attention  sur  la  structure  de  la 
paroi  musculaire  propre  de  Tutérus^  qui,  chez  la  femme^  acquiert 
un  développement  enorme.  L'ingénieux  anatomiste  qui,  le  premier^ 
a  donné  une  bonne  description  de  la  tunique  musculaire  de  Tutérus 
et  indiqué  les  prolongements  qu'elle  envoie  dans  les  ligaments 
larges,  Deville,  n'a  pas  pense  qu^il  y  eAt  quelque  intérét  et  quelque 
utilité  å  rechercher  les  connexions,  les  insertions  de  ces  prolonge- 
ments. 

Quant  aux  anatomistes  comparateurs,  qui  avaient  pu  observer 
des  faisceaux  musculaires  tres  évidents,  surtout  au  moment  de  la 
gestation,  dans  les  ligaments  larges  des  mammiféres  (i),  ils  n'ont 
songé  qu^aux  rapports  de  ces  faisceaux  avec  ceux  de  Tutérus  lui* 
méme,  méconnaissahtdes  connexions  bien  autrement  importantes 
au  point  de  vue  pbysiologique  avec  les  organes  essentieis  de  la  gé- 
'nération,  Tovaire  et  la  premiere  portion  de  Toviducte  (trompe),  si 
singuliérement  designes  sous  le  nom  d'annexes  de  Tutérus. 

|l)  Voy.  Pappenlitim  in  MulUrt  Archie,^  1840,  p.  346. 
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Il  faut  le  dire,  d'ailleurs^  rimperfection  des  connaissances  rela- 
tives aux  caractéres  histologiques  des  tissus  contractilesa  été  la  prin- 
cipale  cause  qui  a  mis  en  défaut  les  observateurs.  Je  ne  parle  pas 
de  répoque  oii  Ton  mettait  en  doute  la  nature  rousculaire  du  tissu 
propre  de  Tutérus  å  Tétat  de  vacuité,  mais  åujourd'hui  méme^  ou 
les  caractéres  microscopiqués  des  elements  musculaires  semblent 
si  nettement  établis,  quel  est  Tanatomiste  qui,  sans  y  étre  conduit 
par  une  idée,  par  Tinduction  scientiGque^  songerait  å  rechercher 
des  faisceaui  musculaires  dans  cesmembranespéritonéales^  minces, 
diaphanes^  homogénes,  veritable  type,  en  apparence^  des  toiles  de 
tissu  conjoDctif  séreux?  £t  cependant  Tanatomie  comparée  dé- 
montre  de  la  maniére  la  plus  evidente  que  de  telles  membranes^ 
plus  transparentes  et  moins  résistantes  que  Tarachnolde^  noo-seu- 
lement  peuvent  conteoir  dans  leur  épaisseur  du  tissu  musculaire^ 
mais  que  souvent  méme  elles  sont  uniquement  constituées  parlui. 
Chez  presque  tous  les  vertébrés  jeunes  ou  de  petite  taille,  å  quelque 
elasse  qu'ils  appartiennent,  Texamen  microscopique  seul  permet  de 
reconnaltre  Texistence  et  la  disposition  des  appareils  musculaires 
que  j'ai  indiqués,  et  presque  toujours  les  faisceaux  contractiles  sont 
tres  facilement  et  tres  nettement  caractérisés  par  des  series  de 
noyaux  en  båtoimet,  tres  nombreux  et  tres  rapprocbés^  et  par  Tac- 
tion  de  Taeide  nitrique  au  iO()*^  qui^  respectant  les  vaisseaux^  les 
nerfs  et  les  faisceaux  contractiles^  fait  disparaltre  le  tissu  conjonctif 
flbreux  qui  souvent  masquait  ces  derniers. 

Ainsi^  cbez  la  poule  domestique  adulte,  on  peut  parfaitement 
voir  å  Tæil  nu  les  faisceaux  musculaires  qui  s'irradient  dans  le 
mésométrium;  mais  dans  le  pigeon  femelle,  jeune  surtout,  Tovi- 
ducte  est  embrassé  par  une  membrane  séreuse  (i)  extrémement 
mince,et  diapbane^  et  dépourvue  de  toute  espéce  de  stries  ou  de 
flbres  apparentes.  Portez  cependant  sous  le  microscope  et  examinez 
å  un  grossissement  de  250  å  300  diametres^  cette  toile  piritonéale, 
et  vous  la  trouverez  entiérement  constituée  par  le  méme  systéme 
de  faisceaux  musculaires  que  le  mésométrium  de  la  poule.  J'en 


(1)  Voy.  Martin  Saimt-Ange,  AppaniU  reproducttun  dt»  wrlébré»,  dans  i/«f?i.  dtå 
aian(«  élrangers^  vol.  XIV,  1856. 
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dirai  autant  des  membranes  péritonéales  annexéea  å  Tappareil  ge- 
nital interne  des  reptiles  ei  de  la  plupari  des  mammiféres ;  les  fa»- 
oeaui  musculaires  y  sont  tres  nettement  earætérisés^  Tétude  de 
leur  arrangement^  de  leurs  connexions,  presente  seule  quelqae 
difQculté. 

Chez  la  femme  il  en  est  tout  autremént  et  un  obser?atenr,  méme 
exercé^  méconnaHrait  probablement  la  présrace  de  faisceaox  mus- 
culaires dans  les  ligaments  périUméaux  des  organes  génitauz^  s^il 
n'était  prévenu  de  certaines  particularités  importantes.  Le  tissa 
musculaire  ne  forme  pas  lå  unemembrane  continue^  maisune  es- 
péce  de  canevas  k  mailles  larges  entremélées  de  réseaui  musculaires 
et  nenreux^  le  tout  recouvert  et  masqué  par  des  faisceaux  de  tissu 
conjonctif  (ibreui.  Les  faisceaux  contractilessonltellement  emprn 
soonés  par  oe  dernier  tissu  qu'iL  est  impossible  de  les  isoler  å  Tétal 
Crais  sans  alterer  leur  texture,  par  les  viotences  mécaniques,  au 
point  que  les  elements  en  deviennent  complétement  méconiiais- 
sables,  et  sont  nécessairement  eonfondus  avec  les  fllaments  du  tissu 
conjonctif  fibroide.  11  ne  faut  pas  songer,  en  effet^  å  obtenir  ces 
fibres-eellules,  soi-disant  caractéristiques  des  faisceaux  muscu- 
laires (i) ;  il  est  déjå  fort  difficile  de  les  fabriquer  dans  les  fiiisceaux 
propres  de  Tutérus ;  cela  devient  tout  å  fait  impossible  dans  les  ftos-* 
ceaux  des  ligaments  pérUanéaux.  Cest  sur  les  faisceaux  eux^némes 
que  robseFYaiion  doit  porter.  Pour  cela  il  faut  enlever  un  petit  lam- 
beau  pris  tout  å  faita  la  sarfoce  des  ligaments  membraneux  (entre 
les  deiix  feuillets  qui  forment  cette  surfiice  on  ne  trouTe  guére  que 
du  tissu  cellukdre,  des  vaisseaux  et  des  nerfs)^puis  humecter  la  pré- 
paration  avec  quelques  gouttes  d'acide  acétique  faible,  ou  mieux 
d^eauacidulée  avec  i/iOO  d'acide  nitrique.  Le  tissu  conjonctif»  trans^ 

(1)  U  réftnlto  d«  mes  raoheichM  q«e  las  fibrM-oallolM  sont  va  prodnit  ntifioifl, 
réflnltant  d^altérations,  de  rapturei  dei  véritablea  elements  des  muscles  lisses,  les- 
qnels  ne  sont  antre  chose  que  des  tubes  continut  dans  toute  la  longuenr  d*nn  fais- 
cean,  et  constitnés  par  nne  enveloppe  anhyste  et  un  contenu  grannleux,  an  milioQ 
doqnel  sont  le  plus  sonvent,  mais  non  toi^imrs^  diaaérainét  k  distances  vaiiåblat,  dit 
noyaux  allongés  en  båtonnet,  véritablement  caraotéristiqnes  lorsqn'ils  existent.  — 
(Voyes  CompUå-rendu»  d9  CÅcadémie  des  Sct'«nce<,  décembre  1856.)  Ces  recherches, 
étendnes  k  tous  les  tissns  oontractiles  de  la  serie  animale,  seront  pnbliées  dans  lea 
piocbains  nnroéros  dn  Journal  d$  Phy$iologi$, 
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forme  en  gelée  homogene  et  transpårrøite,  laisse  voir  alors^  indé- 
pendamment  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  un  systeme  de  faisceaux  de 
0n,02  å  Omn^Ob  de  diametre^  anastomosés,  formant  des  réseaux  et 
s'entrecroisant  dans  deux  directions  principales. 

Ghez  Tenfantet  chez  la  femme  nuliiparela  nature  de  ces  faisceaux 
n'est  pas  facile  å  determiner.  On  les  a  évidemment  confoodus  ici, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  points  de  Téconomie,  avec  des 
faisceaux  de  tissu  conjonctif  ou  de  Gbres  élastiques  fines.  Leur 
aspect,  en  effet,  se  rapprocbe  beaucoup,  lorsqu'ils  ont  été  traltes 
surtout  par  de  Tacide  acétique  faible,  de  celui  que  présentent  les 
faisceaux  des  tendons  ou  aponévroses,  dans  les  mémes  conditions. 
Ils  paraissent  homogénes,  Taguement  stries  dans  la  longueur,  et 
parcourus  par  des  filaments  obscurs»  onduleux ;  les  noyaux  allon- 
gés,  beaucoup  plus  écartés  les  uns  des  autres  que  dans  le  tissu 
musculaire  de  Tintestin  ou  de  la  vessie,  simulent  les  corpuscules 
du  tissu  conjonctif  (noyaux  de  Henie,  cellules  plasmatiques  de 
Virchow).  Mais  on  remarque  tout  d'abord  qu^aprés  un  séjour  de 
plusleurs  jours  dans  Tacide  nitrique  tres  dilué,  ces  faisceaux  se  dé- 
tachent  avec  une  parfaite  nettete,  tandis  que  tout  le  tissu  conjonctif 
fibreux  a  disparu.  De  plus,  en  examinant  avec  attention,  å  un  gros- 
sissement  de  4  å  500  diametres,  avec  un  bon  éclairage,  on  constate 
que  la  striation  des  faisceaux  est  due  å  des  fibres  ou  tubes  paral- 
iéles  de  0'"°^,004  å  5  de  diametre  dans  lesquelles  se  montre,  d'une 
maniére  evidente,  de  place  en  place,  le  contenu  granuleux  carac- 
téristique  des  elements  musculaires.  Les  filaments  obscurs  ondu- 
leux ne  sont,  dans  la  plupart  des  cas,  rien  autre  chose  que  des  plis 
de  la  membrane  d'enveloppe  des  tubes  alteres  par  la  préparation 
et  Faction  des  réactifs.  En  ajoutant  å  la  préparation  quelques  gouttes 
d'acide  nitrique  au  cinquiéme,  et  chauffant  jusqu'au  commence- 
ment  de  TébuUition,  le  tissu  conjonctif  est  complétement  détruit, 
et  les  caractéres  des  faisceaux  musculaires,  qui  se  colorent  forte- 
ment  en  jaune,  deviennent  de  plus  en  plus  évidents. 

Ajoutons  enfin  que  pendstut  la  grossesse  et  longtemps  encore 
aprés,  le  doute  n'est  pas  possible  sur  la  nature  de  ce  systeme  de 
faisceaux ;  les  granulations  de  la  substance  contractile  sont  deve- 
nues  plus  évidentes ;  on  remarque  aussi  un  accroissement  de  dia- 
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métre  des  faisceaux  (en  moyenne^  du  double),  etune  augmentation 
cousidérable  du  Dombre  des  noyaux ,  alors  aussi  rapprochés  que 
dans  rintestin ;  mais  ce  double  changement  résulte  d'une  seule  et 
méme  cause,  de  ce  que  de  nouTeaux  elements  se  sont  développés 
au  mllieu  des  andens^  dans  Tépaisseur  méme  des  faisceaux :  mais 
le  nombre  et  la  disposition  de  ceux-ci  n'ont  pas  ^arié. 

Aprés  avoir  démontré  que  ces  faisceaux,  qui  forment  la  char- 
pente  des  prétendus  ligaments  péritoniaux,  sont  de  méme  nature 
chez  la  femme  et  chez  les  mammiféres,  il  reste  å  démontrer  qu'ils 
ont  aussi  la  méme  disposition^  les  mémes  connexions ,  et  que  dans 
Tappareil  musculaire  genital  interne  de  la  femme  on  retrouve 
méme  type  que  che^  les  ruminants,  les  rongeurs,  etc,  le  type  des 
membranes  ovario-tubaires  des  reptiles^  des  oiseaux  et  des  mam- 
miféres ornithodelphes,  modifié  par  un  double  entrecroisement. 

{Lajln  auprochain  numéro.) 


EXPLICÅTION  BES  FIGURES  DE  LA   PLANCHB  V. 

Fig.  1 .  Figure  schénifttique  representant  le  type  du  mésométrinm  maaculaire  de 
Ift  poule;  Ie«  mémra  lettres  indiqaeut  les  roernes  parties  que  dans  la  fig.  1,  pl.  iii. 
La  ligne. ponctuée  n  *'  montre  la  transposition  å  laquelle  le  faisoeau  li  W  est  con- 
traint  en  ohangeant  de  c6té  ponr  retrouver  son  point  d'inMrtion  fise  au  Bacrum. 

Fig.  2.  Figure  å  deoii  schématique  réalisant  rentrecroisement  et  la  traniposition 
des  faisceaux  de  deus  membranes  musculaires  constmites  d^apiés  le  type  de  la  pré- 
cédente  figure. 

Ce  dessin  sehématique  a  éié  oomposé  en  déealquant  exactement  les  directions 
principales  des  faisoeauz  de  la  figure  suivante. 

Fig.  3.  Appareil  musculaire  genital  interne  de  lachévre. 

Les  mémes  lettres  désignent  les  parties  analogues  å  celles  des  difi'érentes  figures 
de  la  pl.  III. 

«•  La  Ugne  ponctuée  iudique  la  limlte  d'une  cavité  en  forme  de  sao  laigHment 
ouYert  &  la  face  postérieure  du  ligiunent  large.  —  6.  Bord  libre  du  ligament  de  la 
trompe,  replié  sur  lui-méme,  et  formant  le  bord  du  large  orifioe  o  r  du  sac  ovario- 
tubaire. 

Fig.  4.  Faiseeau  musculaire  de  la  psrtie  moyeane  de  Taileron  de  la  trompe,  ch«i 
une  petite  fille  dedeux  ans  (obj.  5,  oe.  2,  Nachet;  gross.,  400  diam.). 

Fig.  5.  Faiseeau  musculaire  du  mdme  organe,  ches  une  femme  gravide  (gross., 
400  diam.).  • 

Fig.  6.  Tube  musculaire  du  faiseeau  précédønt,  montrant  TeuTeloppe  anhyste,  le 
oontenu  granuleuz ;  k  Tune  des  extrémités,  le  contenu  a4té  expnlsé  par  la  préparation: 
Tenveloppe,  décbirée  et  plissée,  simule  un  petit  faiseeau  de  fibriiles. 
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RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES 

SUB  QUB.QUX8-UKB 

DES  EFFETS  DU  FROID  SUR  L^HOMME; 

PAR 

nu.  THOIiOZAli  et  BBOløriV-SÉOlJARØ. 

(■émoir*  ln  k  la  Sodété  d»  Blolocla,  tn  ISM,  pir  Tholotn.) 

Nous  avons  entrepris^  M.  Brown-Séquard  et  moi,  des  recherches 
eipérimentales  sur  rinfluence  du  troid  sur  rhomme  et  sur  les 
animaux  vertébrés.  La  science  ne  possede,  å  ce  sujet^  qu'un  petit 
Dombre  d^expériences  bien  étudiées.  John  Hunter^  Chossat  et  Pré- 
vost,  W.  F.  Edwards,  Magendie,  M.  Robert  Latour  sont,  å  peu  pres, 
les  seuls  expérimentateurs  qui  se  soient  occupés  scientifiquement 
de  ce  vaste  sujet,  en  ce  qui  concerne  Thomme  et  les  animaux  ver-- 
tébrés  non  hybemants. 

Nous  nous  proposons  de  faire  å  la  Société  une  serie  de  commu- 
nications sur  quelques-unes  des  principales  questions  qui  se  ratr- 
tachent  å  Taction  du  froid  sur  Téconomie  animale.  Nous  commen- 
cerons  aujourd'bui  par  Texposition  de  plusieurs  des  resultats  que 
nous  avons  obtenus  en  étudiant  Taction  d'une  basse  température 
sur  une  partie  peu  étendue  du  corps  de  Thomme. 

Nous  prions  qu'on  se  rappelle  que  les  degrés  de  température  in- 
diqués  dans  ce  Mémoire  sont  des  degrés  eentigrades. 

Premiere  partie.!—  D$  la  rapidité  de  rabaissement  de  la  tempéra- 
ture d'une  portion  peu  étendue  du  corps  de  Vhomme  lorsqu^on  la 
soumet  å  V  action  du  froid. 

11  n'existe  guére,  å  ce  sujet,  qu'un  petit  nonurbe  de  recherches, 
faites  par  J.  Hunter  et  W.  F.  Edwards.  Hunter  ayant  constaté  que  la 
température  de  la  bouche,  sous  la  langue,  était  d'environ  36®,  prit 
plusieurs  fragments  de  glacé  et  les  pla^a.  Tun  apres  Tautre»  sous 
sa  langue,  les  y  laissant  fondre.  Aprés  avoir  continué  cette  opéra- 
ion  pendant  10  minutes,  il  vit  que  le  thermométre  placé  sous  la 
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langue  ne  marquait  que  SS^".  L^abaissement  de  température  avait 
done  été  de  1 1*  en  1 0  minutes.  Hunter  rapporte  aussi  qu'il  a  eonstaté 
que  la  verge  d'un  homme^  verge  qui  avait  été  plongée  pendant 
quelque  temps  dans  de  Teau  å  iO^,  ne  marquait  que  U«  3/4,  tandis 
qu'avant  1'expérience  elle  avait  33*  i /i.  Malheureusement  il  nln- 
dique  pas  la  durée  de  Timmersion. 

Edwards  Talné  a  fait  avec  Gentil  les  expériences  suitantes.  L'un 
des  expérimentateurs  ayant  tenu,  pendant  10  minutes,  une  de  ses 
mains  plongée  dans  de  Teau  å  36*  1/4^  ils  trouvérent  qu^elle  était 
seulement  å  12*  i,%  cinq  minutes  aprés  Tavoir  tirée  de  Teau.  Cette 
expérience,  dit  Edwards,  montre  combien  est  rapide  et  grande,  et 
supérieure  å  ce  qu'on  aurait  pu  supposer,  Teffet  réArigérant  de  Teau 
froide  appliquée  å  Tune  de  nos  extrémités. 

Des  expériences  analogues  å  celles  d'Edwards  et  Gentil  ont  fourni 
å  M.  Brown-Séquard  et  å  moi  les  resultats  suivants : 

1°  Dans  un  oas  oi2i  une  main  avait  29®  4/4,  elle  fut  plongée  dans 
de  Teau  å  9*.  Aprés  Tavoir  tenue  immergée  pendant  3  minutes  1/2, 
elle  fut  retirée  de  l'eau  et  essuyée  :  elle  Vavait  plus  que  ly.  — 
Ainsi  il  a  suffl  de  3  minutes  1/2  de  séjour  dans  de  Teau  å  9*  pour 
abaisser  de  plus  de  10®  la  température  d'une  main. 

2®  Dans  un  cas  oii  une  main  marquait  36®  1/3,  elle  fut  plongée 
dans  de  Teau  å  8®,  oii  elle  fut  tenue  17  minutes.  Aprés  Tavoir  reti- 
rée et  essuyée,  elle  marquait  18®  1/2.  —  Elle  avait  done  perdu  18® 
pour  avoir  séjoumé  17  minutes  dans  de  Teau  å  8®. 

3®  Dans  un  cas  oA  une  main  était  å  33®,  elle  fut  plongée,  avec  le 
tiers  inférieur  de  Tavant-bras,  dans  de  Teau  å  0®.  Elle  n^avait  plus 
que  23®,  4  minutes  aprés  avoir  été  tirée  de  Teau  dans  laquelle  elle 
avait  été  laissée  10  minutes.  —  Elle  avait  done  perdu  10®  en  10  mi- 
nutes, sous  rinfluence  d'une  eau  å  0®. 

4®  Dans  un  cas  oii  une  main  était  å  37®,  elle  fut  plongée,  avec  la 
presque  totalité  de  Tavaot-bras  dans  de  Teau  å  0®,  ou  elle  tal  tenue 
10  minutes.  Sa  température  n'était  que  de  24®  1/2, 7  minutes  aprés 
qu'elle  eut  été  tirée  de  Teau.  —  Rlle  avait  done  perdu  au  moins 
12®  1/2  par  Taction  d'une  eau  å  0®,  pendant  10  minutes. 

5®  Dans  un  cas  oii  une  main  était  å  34®  1/2,  elle  fut  plongée,  avec 
la  moitié  de  Tavaut-bras,  dans  de  Teau  å  0®,  oii  elle  fut  tenue  pen- 
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dånt  10  minutes.  Elle  n'aYait  plus  que  23%  4  minutes  aprés  sa  sortie 
de  Teau.  —  Ainsi  elle  avait  perdu  11®  1/2  par  suite  de  iO  minutes 
d'action  d'une  eau  å  0*. 

Il  est  done  certain  que  Texposition  d'une  main  seule  ou  avec  une 
partie  de  Tavant-bras  å  Taction  d'une  eau  å  basse  température, 
peut  faire  perdre  å  la  main  de  10  å  18®  dans  un  temps  tres  court. 

Seconde  partie.  —  De  la  lenteur  du  retour  de  la  température 
normale  dans  une  extrimiié  notablement  refroidie. 

Edwards  rapporte  qu'une  main  refroidie  juéqu'å  12®  1/4  pour 
avoir  séjourné  20  minutes  dans  de  Teau  å  5®,  n'était  encore  qu'å 
20®  1/3, 25  minutes  aprés  ayoir  été  tirée  de  Teau^  et  que  méme  aprés 
1  h.  1/2,  elle  u^avait  encore  que  30®  1/3,  c'est-å-dire  pres  de  6®  de 
moins  qu'a\ant  le  refroidissement.  Mdlheureusement  il  se  con- 
tente  de  dire  que  la  main  tirée  de  Teau  fut  exposée  å  la  douce  cha- 
leur  de  Tair  sans  dire  quelle  était  la  température  de  cet  air.  Il  n'a 
pas  fait  connaitre  non  plus  quel  temps  il  faut  å  une  extrémité 
refroidie  pour  réacquérir  sa  température  normale. 

Voici  ce  que  nous  avons  trouYé  å  ce  sujet : 

1®  Dans  un  cas  cas  oii  Timmersion  d'uue  main  dans  de  Teau  å  9® 
n^avait  dure  que  3  minutes  1/2,  il  fallut  38  minutes  de  séjour  de 
cette  main  dans  Tatmosphére  å  12®  pour  qu'elle  reylnt  å  sa  cbaleur 
initiale. 

2®  Dans  un  cas  oii  Timmersion  d'une  main  dans  de  Teau  å  8* 
avait  dure  17  minuteSi  cette  main,  exposée  å  Tair  dans  une  atmos- 
phére  å  15®  1/2,  ne  revint  å  36®  1/2,  sa  température  initiale,  que 
55  minutes  aprés  sa  sortie  de  Teau. 

3®  Dans  trois  cas  oii  la  température  d'une  main  avait  été  abaissée 
de  10®,  11®  et  de  13®  pour  avoir  séjourné  10  minutes  dans  de  Teau 
å  0®,  il  a  fallu  plus  d'une  heure  pour  que  cette  main  revint  å  sa 
cbaleur  premiere,  dans  une  atmosphére  de  15®  å  16®. 

Il  est  done  bien  certain  que  nos  extrémités  refroidies  ne  re* 
prennent  leur  température  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long.  — 
Cest  lå  un  resultat  capital,  car  il  concourt  notablement  å  démontrer 
un  fait  sur  lequel  nous  insisterons  plus  tard,  å  savoir  que  le  froid 
fait  contracter  d'une  maniére  durable  les  vaisseaux  sanguins. 


SOO  MÉMOIRFS  OatGINAUX« 

Troisiéme  partis.  — Pø  Vinfluenc$  du  refroidi$$emmt  d^tme  petite 
partie  du  corps  iur  la  température  de  parties  éloignées  et  sur  la 
.    température  génirale. 

Edwards  voulant  démootrer  que  la  température  géoérale  s'abaisse 
sous  rinfluence  de  rabaissement  de  la  température  d^une  petite 
partie  du  corps,  a  fait  rexpérience  suivaote  :  Ayant  plongé  une 
main  dans  de  Teau  å  0^,  il  a  cherché  s'il  surveoait  un  changement 
dans  la  température  de  Tautre  main.  Il  a  yn,  dans  plusieurs  obser- 
vationS;  que  cette  autre  main  perdait  environ  5^  Reaumur  ou  6^  4/4 
cent.  Il  lui  avait  paru  legitime  de  conclure  d'aprés  ce  fait  que  la 
température  du  corps  entier  avait  baisse  notablement  sous  rin- 
fluence d'un  refroidissement  local.  —  Plusieurs  des  auteurs  qui, 
depuis  Edwards,  ont  écrit  sur  la  chaleur  animale,  ont  semblé  ac^ 
cepter  cette  conclusion.  Nous  venonsdémontrer  qu'elle  n'est  fondée 
qu'en  apparence. 

Uexpérience  elle-méme,  quoique  exacte  le  plus  souvent,  peut 
donner^  dans  certaines  circonstances^  un  tout  autre  resultat,  ainsi 
que  M.  Brown-Séquard  Tavait  déjå  constaté  dans  ses  cours.  Nous 
avons  repris  ensemble  Tétude  de  la  question ;  mais  voulant  nous  as- 
surer, d*une  maniére  plus  décisive,  de  Tabaissement  de  la  tempéra- 
ture générale,  nous  avons  cherché  non-seulement  quelle  est  la 
température  de  la  main  non  immergée,  mais  encore  celle  de  la 
boucbe  et  de  quelques  autres  parties. 

Nous  avons  trouvé  que,  malgré  un  abaissement  de  température 
de  10  å  18%  dans  une  main  plongée  dans  de  Teau  å  8®  ou  å  0®,  la 
température  de  la  bouche  s'abaissait  d'une  maniére  å  peine  sensible 
ou  méme  quelquefois  semblait  plut6t  s'élever  que  s'abaisser.  Le 
plus  grand  abaissement  que  nous  ayons  observé  ^  a  été  d'envi- 
ron  1/2*. 

Si,  dans  ces  expériences,  la  bouche  se  refh>idit  å  peine,  il  n'en 
est  pas  de  méme^de  la  main  non  immergée.  Nous  avons  constaté 
qu'elle  peut  perdre  de  1  å  12^.  Dans  un  seul  cas  il  n'y  a  pas  eu  de 
perte  sensible  de  chaleur,  malgré  une  immersion  de  lO'  dans  de 
Teau  å  O». 

Comment  s'explique  le  refroidissement  quelquefois  si  eonsidé- 
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rable  de  la  main  non  immergée?  Il  est  evident  qu'il  ne  résulte  pas 
de  Tabaissement  general  de  la  température^  car,  s'il  en  était  ainsi^ 
on  coustaterait  un  abaissemenl  bien  plus  notable  å  la  bouche  que 
celui  qu'on  y  trouYe.  11  faut  done  ayoir  recours  å  une  autre  explica- 
tion.  On  sait  que  Teau  å  0^  en  contact  avec  la  peau^  y  produit,  pen- 
dant les  premieres  minutes»  une  sensation  de  douleur  excessivement 
vive.  Aujourd'hui,  que  rexpérimentation  ou  Tobservation  de  faits 
patbologiquesa  appris  que  les  vaisseaux  sanguins  sont  contractiles, 
que  les  nerfs  peAvent  les  determiner  å  se  contracter  et  que  leurs 
contractions  peuvent  avoir  lieu  par  action  réflexe,  on  con?oit  que, 
par  suitp  de  Texcitation  si  vive  des  nerfs  sensitifs  ou  centripétes  de 
la  main,  la  moelle  épiniére  réagisse  et  produise  la  contraction  des 
vaisseaux  des  deux  mains.  —  Cest  å  cette  cause,  pensons-nous, 
qu'il  faut  attribuer  le  refroidissementde  la  main  non  immergée.  En 
effet,  cette  eitrémité  ne  changeant  pas  de  milieu,  ne  peut  éprouver 
d'abaissement  de  température  que  de  deux  maniéres  :  ou  parce 
que  le  sang  qui  lui  anrive  est  moins  chaud,  -^  c'était  lå  Topinion 
dlSdwards^  laquelle  n'est  pas  fondée,  ainsi  que  nous  Tavons  dé- 
montré,  -^  ou  parce  qu'il  lui  arrive  moins  de  sang.  Or,  il  ne  peut 
lui  arriver  moins  de  sang  dans  un  temps  donné  que  de  trois  ma- 
niéres :  i''  parce  que  la  quantité  générale  du  sang  est  diminuée,  ce 
qui  n'est  pas;  2"  parce  que  la  circulation  a  moins  de  vitesse; 
3""  parce  que  le  calibre  des  vaisseaux  sanguins  a  diminué.  De  ces 
deux  derniéres  causes  de  diminution  dans  la  quantité  de  sang, 
c'est  la  derniére  qui  doit  éi  re  adoptée,  car  la  vitesse  de  la  circu- 
lation augmente  ou  ne  diminue  qu*å  peine. 

Des  faits  contenus  dans  ce  travail  nous  concluons : 

!•  Que  nos  extrémités  soumises  å  Taction  de  Teau  froide  peuvent, 
dans  un  temps  tres  court,  perdre  une  portion  considérable  de  leur 
température  (dans  nos  expériences,  de  10  å  18*^. 

V  Qu'une  extrémité  ayant  perdu  notablement  de  sa  température 
(de  lo  å  18^  centigrades),  ne  la  réacquiert  qu^au  bout  de  plus  de 
3/4  d'heure  ou  d*une  heure,  dans  une  atmosphére  variant  de  12 
å  18^ 

3^  Que,  contrairement  å  Topinion  d'Edwards,  qui  a  été  admise 
sans  critique,  Tabaissement  de  la  température  d'une  petite  partie 
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du  corps  humaio  n'a  pas  d^influence  sensible  sur  la  température 
générale. 

A^  Que  rabaissement  de  la  température  d'uae  mainpeut  amener 
un  abaissement  considérable  de  la  température  de  Tautré  main 
sans  que  la  température  générale  du  corps  diminue  sensible- 
ment. 


Remarques  sur  VinfltAence  du  froid  appliqué  h  une  petite  partie  du 
corps  de  Vhomme  (additions  aa  précédent  travail), 

Pab  lk  doctbur  BROWN-SÉQUARD. 

Le  travail  qui  précéde  a  été  lu  en  i85i ,  å  la  société  de  Biologie^ 
par  notre  collaborateur  M.  Tbolozan.  Diverses  circonstances  nous 
en  ont  fait  retarder  la  publication;  nous  le  donnons  ici  teituelle- 
ment,  c'e&t-å-dire  tel  qu^il  a  été  lu.  J^en  ai  publié  un  résumé  dans 
le  journal  The  Medical  Examiner  (septembre  i  852),  et  ce  résumé 
a  été  reproduit  dans  mon  livre :  Exper.  Researches  applied  to  Phy- 
sioL  aud  Pathol  4853,  p.  32.  Il  importe  de  mettre  en  regard  des 
resultats  rapportés  dans  ce  travail,  ceui  obtenus  par  Magendie,  il 
y  a  déjå  longtemps,  ainsi  que  ceux  de  recberches  de  M.  Fleury. 
(Yoyez  son  savant  Traité  d^Uydroihérapie,  V^  éd.  1852,  p.  146-155, 
2«  éd.  1856,  p.  150-168.) 

Magendie  a  fait,  ayec  le  concours  de  M.  Poiseuille,  des  eipé- 
riences  tres  intéressantes,  qui  montrent  combien  la  circulation  pent 
diminuer  dans  un  membre  soumis  au  froid.  En  se  servant  de  llié- 
madynamométre»  ces  habiles  expérimentateurs  ont  constaté  qu^il 
fallait  un  temps  beaucoup  plus  long  pour  que  du  sang  revenant 
d'un  membre  refroidi  ftt  monter,  å  une  bauteur  donnée,  la  colonne 
de  liquide  de  Tinstrument,  que  pour  du  sang  revenant  du  méme 
;jQembre  å  sa  température  normale.  Dans  le  premier  eas,  il  a  fallu 
55  secondes  et  dans  le  second  38,  dans  une  des  expénences  (fåk- 
GENDiE,' Le(;otM5ur  lesphénoménes  physiques  de  la  vie,  1842.  Vol.  3, 
p.  197-8  et  p.  202).  La  cbaleur  agit  d'une  maniére  inverse.  II  est 
evident,  d'aprés  ces  faits,  que  le  froid  fait  diminuer  la  quantité  de 


ACTION  DU   FROID  SUR  L  HOMME.  503 

sang  qui  passe  dans  un  temps  donné  et  que  la  chaleur  fait  Tin- 
verse. 

Magendie  et  M.  Poiseuille  semblent  croire  que  c'est  dans  les 
capillaires  qu^existe  Tobstacle  au  passage  du  sang  dans  des  par- 
tias refroidies,  tandis  qu'en  réalité^  la  suspension  du  moutre- 
ment  du  sang  dans  les  capillaires,  suspension  si  bien  étudiée»  d'ail- 
leurs,  par  M.  Poiseuille  {Rech.  sur  U$  eame$  du  mouotmmt  du 
sang  dans  les  vaisseaux  capillaires^  p.  64)^  est  due  å  la  contraction 
des  artéres  et  des  veines. 

Magendie  a  obsenré  un  fait  interessant  aprés  avoir  injecté  de 
Teau  froide  (å  30^)  dans  une  veine  d'un  chien :  il  a  constaté,  å  Taide 
de  rhémadynamométre,  que  Timpulsion  donnée  au  sang  par  le 
cæur  augmentait  au  lieu  de  diminuer>  ce  qu'ils'attendaitiyoir. 
{Loco  eiiy  vol.  3,  p.  321  et  p.  237.) 

Les  rechercbes  de  M.  Fleury  démontrent,  comme  celles  que  nous 
avons  faites  M.  Tholozan  et  moi,  que  la  température  générale  du 
corps  ne  s^abaisse  pas  sous  Tinfiuence  de  Timmersion  d'une  main 
dans  de  Teau  froide;  elles  démontrent  aussi,  comme  les  n6tres, 
qu'une  main,  notablement  refroidie,  nerevientåsa  température 
normale,  dans  une  atmospbére  å  17  ou  18*,  qu*aprés  un  temps 
considérable,  variant  entre  SO  minutes  et  3  beures. 

La  question  de  savoir  si,  lorsqu'une  main  est  soumise  å  Taction 
d'une  eau  tres  froide  les  battements  du  cæur  sont  modiflés,  a  été 
étudiée  par  MM.  Bence  Jones  et  Dickinson.  (Voyez  leur  mémoire 
dans  le  n°  I  de  ce  journal,  p.  82-88.)  Ils  ont  trouvé  qu'il  u'y  a  pas 
de  modiOcation  notable,  les  recbercbes  que  j*ai  faites  avec  M.  Tho- 
lozan ont  donné  le  méme  resultat. 

J'ai  cherché  en  1855  et  en  1857^  tantdt  seul,  tantAt  avec  le  con- 
cours  de  plusieurs  de  mes  éléves^  dans  quelles  circonstances^  on 
voit  ce  pbénomfene  si  curieux,  le  refroidissement  notable  d^une 
main  exposée  å  Tair,  alors  que  Tautre  main  est  plongée  dans 
de  Teau  tres  froide.  J'ai  constaté  que  les  trois  pbénoménes  que  je 
vais  indiquer  sont  proportionnels  Tun  å  Tautre :  intensité  de  la 
douleur^  degré  de  contraclion  des  vaisseaux  de  la  main  laissée  å 
Tair,  degré  du  refroidissement  de  cette  main. 

Relativement  å  Tintensité  de  la  douleur,  elle  varie  notablement 
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suivant  nombre  de  circonstances^  parmi  lesguelles  je  signalerai  la 
susceptibilité  individuelle;  les  différences  chez  différeots  iodividus 
sont  extrémement  grandes.  Chez  le  méme  individu,  sans  que  nous 
sachions  pourquoi,  il  y  a  eu  souvent  des  différences  tres  notables. 
Cest  dans  le  cas  od  Texcés  de  douleur  a  été  å  son  maximum,  que 
nous  avons  vu  Pénonne  abaissement  de  température  de  ifr  cent. 
dans  la  main  å  Tair.  Dans  quelques  cas  exceptionnels  oii  cette  maia 
n'a  pas  perdu  notablement  de  sa  chaleur^  nous  avons  constaté  que 
la  douleur  avait  été  bien  moindre  qu*å  Tordinaire. 

En  general-  il  est  impossible  de  juger  d'avance  si  le  degré  de 
refiroidissement  de  la  main  å  Tair  sera  considérable,  aprés  Tim- 
mersion  de  Tautre  main  dans  la  glacé  fondante.  Plus  la  douleur 
est  vive^  plus  on  voit  les  vaisseaux  de  la  main  se  contracter  éner- 
giquement,  et  plus,  ensuite^  le  refroidissement  est  considérable. 

Il  existe  une  cause  d'erreur  que  Ton  doit  éviter  avec  soin :  c'est 
de  laisser  le  thermométre,  pendant  un  temps  trop  long,  entouré  de 
tous  c6tés  par  la  peau  de  la  main  non  immergée.  Si  Fon  opére  avec 
un  thermométre  assez  sensible,  pour  donncr  en  deux  minutes,  la 
température  d'un  milieu,  å  un  dixiéme  de  degré  pres,  il  sufBt  de 
e  laisser  enfermé  dans  la  main,  pendant  deux  minutes.  Si  on  le 
laisse  plus  longtemps,  sa  température  s'éléve  uécessairement.  En 
effet,  la  main  qui,  étant  ouverte,  était  å  une  température  bien  plus 
basse  que  celle  du  sang,  s^échaufTe,  dans  toute  sapaume,lor8qu'elle 
est  fermée  et  que,  conséquemment, la surfacepalmaii engest  plus  au 
contact  d'une  atmosphére  froide.  La  température  de  la  paume  de  la 
main,  se  rapproche  alors  graduellement  de  celle  du  sang.  Avec  un 
thermométre  qui  en  deux  minutes,  se  mettait  en  équilibre  de  tem- 
pérature dans  de  Teau  ou  de  Tair,  å  un  dixiéme  de  degré  pres,  j'ai 
constaté  nombre  de  fois  des  faits  analogues  å  celui-ci.  Dans  la 
paume  d'une  main  fermée,  aprés  deux  minutes,  Tinstrument  mar- 
quait  31%  et  10  minutes  aprés,  il  était  å  35^,  et  20  minutes  aprés  å 
36®  1/9,  Tair  étanti  å  12  ou  15^.  Il  suit  de  lå,  que  si  Ton  veut  s^as- 
surer  de  Tinfluence  de  Timmersion  d'une  main  dans  de  Teau 
froide  sur  la  température  de  Tautre  main,  il  ne  faut  pas  laisser  le 
thermométre  plus  longtemps  dans  la  main  å  Tair,  aprés  Timmer- 
sion,  qu'on  ne  Ta  laissé  avant. 


ACTION   DU   FROID  SUR  l'H0M1IE.  505 

11  va  sans  dire  que  c*est  en  hiver  ou  du  moins  qnand  la  tempé- 
rature  de  Tair  n'est  guére  au-dessus  de  15  ou  16%  que  des  expé- 
rienccs  de  ce  genre  peuvent  réussir.  La  main  å  Tair,  évidemment, 
ne  peut  se  reftoidir  notablement^  quand  elle  re$oit  moins  de  sang, 
par  suite  de  la  contraction  de  ses  vaisseaux,  que  lorsqu^elle  est 
exposée  å  Tinfluence  réfrigérante  d'une  atmosphére  å  basse  tem- 
pérature. 

Nous  insistons  sur  ce  phénoméne  de  Tabaissement  de  la  tempé- 
rature  d'une  exirémité,  sous  Tinfluence  de  Tirritation  des  nerfs 
sensitifs  d'une  autre  extrémité^  parce  que  nous  avons  lå  un  exem- 
ple  tres  evident  d'action  réflexe  sur  les  vaisseaux  sauguins.  Dans  ce 
cas,  Taction  réflexe  a  lieu  entre  parties  homologues.  Nous  avons 
cherché  aussi  si  elle  n^avait  pas  lieu  dans  d'autres  parties,  et  voici 
ce  que  nous  avons  trouvé ;  pendant  Timmersion  d'une  main  dans 
de  Teau  å  zero,  la  température  de  Taisselle  du  cAté  oppose^  qui 
était  de  37«  i /A  avantTexpérience^  marqua37*,3  aprés  1  minute  l/a 
d^immersion,  37,4  aprés  5  minutes,  37,4*  aprés  9  minutes,  37,35 
aprés  20  minutes,  tandis  que  la  main  correspondante  (main  å  Tair) 
avait  perdu  3®  f /2  de  sa  température.  Dans  ce  cas,  ainsi  que  dans 
quelques  autres,  nous  avons  constaté  que  la  température  des  pieds 
varie  å  peine,  d'oii  il  suit  que  Tirritation  des  nerfs  sensitifs  d'une 
main,  par  le  froid,  chez  des  individus  en  bonne  santé,  n'occasionne 
mantfestement  de  contractions  de  vaisseaux  sanguins,  par  action 
réflexe,  que  dans  Tautre  main.  De  quelques  expériences  dans  les- 
quellesy  au  lieu  d'une  main,  j'ai  immergé  dans  de  Teau  å  5%  un  de 
mes  pieds,  il  résulte  aussi  que,  pour  cette  extrémité,  Taction 
réflexe  sur  les  vaisseaux  sanguins  n'a  lieu  qu'entre  parties  ho- 
mologues :  en  eifet  y  des  diverses  parties  non  immergées,  une 
seule,  le  pied  a  éprouvé  un  abaissement  de  tempéi  ature  notable 
(environ  4^  en  8  minutes). 
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DE  LA  SUSPENSION  DU   POULS  RADIAL 

DANS   L*£XT£NS10N    FORCÉE   DU   BRAS, 

COMPBESSION   DE  LARTÉRE  HUMÉRALE  AU   PU  DU  COUDE 
DANS  CETTE  ATTITUDE, 

PAI  LK  DOCTKUl 

kw.   VERIVEUIIi, 

Prultamr  tgrtgé  k  la  FteoliA  da  médeelne,  chtrorglan  dai  b6pluu,  ale. 

Je  communique  aujourd'bui  un  petit  fait  physiologique  que  je 
crois  Douveau  et  que  j'ai  découvert  par  hasard,  et  le  scalpel  å  la 
maio,  en  cherchant  autre  chose  å  Tamphithéåtre,  cette  source  iné- 
puisable  d'instruction  et  de  découvertes.  Voici  comment  j'y  ai  été 
conduit : 

J'étudiai8  les  veines  du  membre  supérieur  sur  un  adulte  et  j'étais 
frappé  du  volume  relativemeot  tres  petit  des  veines  satellites  de 
Partere  humérale,  qui  chez  ce  sujet  étaient  certainement  incapa- 
bles,  dans  la  circulatidn  ordinaire,  de  ramener  au  centre  la  totalité 
du  sang  envoyé  dans  Tayant-bras  par  Tartére  correspondante.  Je 
soupQonnai  tout  d'abord  Teiistence^d^un  obstacle  situé  vers  le  pli 
du  coude  et  contraignant  la  colonne  fluide  centripéte  å  s'engager 
dans  les  veines  médianes  céphalique  et  basilique.  Cette  hypotbése 
se  vérifia  comme  je  le  dirai  ailleurs;  mais  elle  me  conduisit  å  penser 
que  Tentrave  å  la  circulaiion  des  veines  humérales  profondes  de- 
vait  agir  aussi  sur  Tartere,  et  j'instituai  sur-le-champ  les  expé- 
riences  suivantes,  qui  réussissent  toujours,  et  qu'on  peut  repeter 
sur  soi-méme  avec  la  plus  grande  facilité. 

£xp.  I,  —  On  place  8oiU)ra8  droit  dans  Textenflion  en  appuyant  le  ooude 
8ur  le  genou.  De  la  main  gaucbe  on  explore  le  pouls  radial.  On  oontracte 
alore  vigoureusement  le  triceps  de  maniére  å  produire  une  eztension  éner- 
gique.  A  Tinstant  méme,  le  pouls  radial  faiblit  d'une  maniére  si  notable 
qu'on  a  quelque  peine  å  le  percevoir,  de  temps  en  temps  méme  il  semble 
disparaitre. 

Cette  expérience  est  fatigante  et  presente  des  causesd*imperfec- 
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tion  parce  que  la  contraction  forcée  du  triceps  est  peu  durable  et 
susceptible  d'oscillation.  —  Le  fait  est  d'une  constatatiou  plus  fa- 
cile  dans  les  circoDstauces  suivantes : 

Kxp.  II —  On  place  le  bras  droit  dans  Textension,  le  coude  appuyé  sur 
le  genou  et  la  main  engagée  en  supination  sous  le  rebord  d*une  table  pe- 
sante,  on  s*efforce  avec  le  bout  des  doigts  de  soulever  la  table.  Loraque 
Textension  est  bien  compléte,  le  pouls  radial  disparalt  oomplétenient.  Lora- 
qu*on  oesse  i*effort  il  reparait,  pour  s'éyanouir  de  nouveau  déa  qu*on  cher- 
che  å  soulever  la  table  et  ainsi  de  suite  autant  de  fois  qu'on  veut. 

Exp.  ni.  —  On  obtient  le  méme  resultat  en  suspendant  å  la  main  un 
poids  assez  considérable,  10  k  15  kilog.  par  exemple,  ou  en  soutenant  ce 
méme  poids  å  bras  tendu,  ou  méme  en  soulevant  de  terre  un  poids  de 
20  kilog.  qu*on  saisit  seulement  par  les  deux  premieres  pbalanges  des 
doigts.  En  un  mot,  il  suffit  pour  arréter  le  pouls  radial  de  placer  Tavant* 
bras  dans  une  extension  forcée. 

MaiSy  dans  toutes  ces  attitudes,  les  muscles  se  cootractent  pour 
produire  Textension  ou  pour  lutter  contre  elle ,  de  fagon  que  Ton 
pourrait  supposer  que  la  suspension  des  .battements  artériels  est 
occasionnée  par  une  contraction  musculaire  quelconque.  Dans  les 
expériences  suivantes,  les  muscles  sont  en  repos,  rattitude  seide 
cause  Tarrét  de  la  colonne  sanguine. 

Exp.  IV.  —  Il  convient  d'étre  deux.  —  L*un  passif  place  son  bras  droit 
étendu  sur  une  table,  la  moitié  environ  de  l'avant-bras  en  dépasse  le  bord ; 
Tautre  fait  Texpérience  :  de  sa  maingauche  il  explore  le  pouls  radial,  de  la 
droite  il  presse  sur  la  main  du  premier  sujet  de  maniére  å  produire  une 
extension  forcée.  Avant  méme  que  ce  mouvement  passif  ne  devienne  dou- 
loureux,  les  battements  de  la  radiale  ont  disparu ;  on  les  fiut  renaitre  en 
cessant  la  pression  et  ainsi  de  suite. 

En  résumé,  —  toutes  les  fois  qu'activement  ou  passivement  on 
exagere  Vextension  de  Vavant-bras  sur  le  bras,  on  suspend  le  pouls 
radial. 

La  difflculté  qu'on  éprouve  å  explorer  Tartére  cubitale,  méme 
au  poignet;  ne  me  permet  pas  d'afQrmer  aussi  explicitement  la 
suspension  du  pouls  cubital  au  poignet.  Cependant  Texpérience 
directe^  et  surtout  les  détails  anatomiques  qui  suivent,  permettent 
de  croire  que,  dans  Vextension  forcée,  les  artéres  de  Vaoanirhras 
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et  de  la  main  regoivent  peu  de  sang.  Point  sur  lequel  nous  revien- 
drons. 

Lorsqu'on  a  obtenu  par  1'expérience  sur  le  Yivant  un  resultat 
précis  et  constant^  on  a  le  désir  naturel  d'en  trouver  la  cause.  J'ai 
done  institué  les  expériences  cadavériques  suivantes.  Je  soup^on- 
nåis,  d'aprés  Texamen  des  veines,  que  Tobstacle  devait  siéger  au 
pli  du  coude,  et  je  croyais  pouvoir  Tattribuer  å  la  pression  exercée 
sur  les  vaisseaux  par  les  expansions  aponévrotiques  du  biceps  et  du 
brachial  antérieur.  Yoici  comment  je  m^assurai  de  Texactitude  de 
oes  vues : 

Premiere  expérience  sur  le  cadavre.  —  J'avai8  un  sujet  adulte  masculin, 
maigrc  et  médiocrement  musclé;  le  bras  tenant  au  corps  fut  placé  sur  une 
table,  le  coude  appuyé  sur  ie  bord,  i'avant-bras  en  supination  dépassant  ce 
bord,  ^  lin  poids  de  10  kil.  fut  suspendu  au  poignet.  L'artére  humérale 
fut  découverte  pres  de  Taisseile  et  une  injection  au  suif  fut  poussée,  »  elle 
pénétra  dans  les  artéres  radiale  et  cubitale  jusqu^au  poignet,  mais  malgré 
la  maigraur  du  sujét  le  cylindre  artériel  proémina  peu  au  pli  du  coude. 

La  dissection  faite  permit  de  constater  lesfaits  suivants :  Tartére  remplie 
par  rinjection  est  cylindrique  dans  toute  sa  portion  bumérale  et  ju8qu*au 
moment  ou  elle  8'inflécbit  pour  se  porter  en  debors;  \k  elle  s*engage  sous 
un  plan  fibreuxmincesupérieurementoilelleestfdrméeparraponéyrosean- 
térieure  du  bracbial  antérieur,  beaucoup  plus  forte  inférieurement  o(i  cUe 
est  constituée  par  Texpansion  bien  co  mue  du  tendon  du  biceps.  Dans  toute 
la  portion  de  Tartére  recouverte  par  cette  membrane  fibreuse,  la  forme  de 
Tartére  solidifiée  par  rinjection  est  tres  visiblement  modifiée,  iégérement 
aplatie  au  niveau  de  TexpanBion  du  brachial  antérieur,  elle  Vest  bien  da- 
vantage  sotts  Cespansion  du  biceps.  En  ce  demier  point,  son  diametre 
transversal  mesure  pres  del  millimétres,  tandis  que  le  diametre  antéro- 
postérieur  mesure  å  peine  2  millimétres ;  des  coupes  perpendicuiaires  du 
cylindre  ii^jecté  et  solidifié  permettent  de  constater  de  la  maniére  la  plus 
evidente  cctte  déformation  due  å  la  compression.  —  L'artére  reprend  sa 
forme  cylindrique  un  peu  au-dessus  du  point  oii  elle  va  se  bifurquer  en 
radiale  et  cubitalb ;  ces  deux  derniers  vaisseaux  sont  remfdis  par  rinje&- 
tion  et  offrent  la  forme  arrondie  ordinaire.  Je  remarque  que  leurs  bran- 
cbes  cdllatérales  sont  toutefois  tres  imparfaitement  injectées. 

Deuxiéme  expérience  sur  le  cadavre.  —  Le  bras  de  Tautre  cdté  et  du 
méme  sujet  fut  placé  exactement  dans  la  méme  attitude  et  étendu  avec 
le  mémeipoids,  —  seulement  j*euB  soin,  å  Taide  d*une  petite  incision,  de 
sectionner  le  tendon  du  biceps  et  son  expansion.  L*injection  fut  poussée 
avec  une  force  a  peu  pres  egale  a  celle  que  j'avai8  employée  pour  Fautre 
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expérience.  -*  Cette  fpis  on  vit  sur  le-champ  apparaitre  sous  la  peau  le 
oordon  oblique  dessinant  la  portion  soua-cutanée  de  Tartére  humérale. — La 
diøsection,  en  effet,  a  montre  cette  fois  la  portion  infléchie  du  vaisseau  bien 
remplie  par  1'injeclion;  —  toutefois,  on  y  remarque  encore  un  tris  leger  degré 
daplaiiMment  au  nivcau  de  la  saillie  inférieure  du  brachial  antérieur.  — 
Maia  l*ercédant  du  diametre  transrerae  sur  le  diametre  antéro-postérieur 
du  vaisseau  n*atteint  pas  un  millimétre. 

Les  artéres  radiale  et  cubitale  sont  bien  remplies  et  les  branches  muscu- 
lai  res  de  Tavant-bras  sont  assez  finement  ii\]ectées. 

L'eiameii  cadavérique  a  done  justifié  mes  prévisions.  Il  a  démon- 
tré  :  i^  que^  dans  rexteosion,  il  y  a  une  causa  efflcace  de  com- 
pression  pour  Tartere  humérale  ;  V  que  cette  cause  consiste 
dans  les  expausioDS  apoDévrotiques  du  biceps  et  du  brachial  an- 
térieur. 

L^aplatissement  de  Tartére  se  fait  dans  une  étendue  assez  notable, 
au  moins  deux  centimélres;  il  est  tres  prouoncé  dans  la  moitié  de 
cette  étendue.  Pour  s*en  rendre  compte^  il  sufflt  de  jeter  un  coup 
d'æil  sur  la  region  disséquée.  Aprés  s'étre  portée  en  dehors  pour  ga- 
gner la  partieantérieure  du  pli  du  bras^  Tartere  humérale  s'infléchit 
denouveau  enarriére  pour  devenirprofonde,  de  superficiellequ*elle 
était ;  dans  ce  trajet,  elle  presente  une  courbure  å  cx)ncavité  posté- 
rieure,  qui  se  moule  sur  une  saillie  tres  convexe  formée  par  Tapo- 
physe  coronolde  du  cubitus  recouverte  par  Textrémité  inférieure  du 
muscle  brachial  antérieur.  —  Cest  sur  cette  saillie^  tres  prononcée 
surtout  chez  les  sujets  vigoureux^  que  Tartere  est  comprimée.  — 
L'agentde  compression,  c^est  Texpansion  aponévrotique  précitée^ 
tres  forte>  inextensible  et  soUdement  fixée  en  dedans^  oik  elle  se 
confond  avec  Taponévrose  antibrachiale. 

Je  vais  rechercher  maintenant  si  les  conditions  anatomiques  et 
physiologiques  que  je  viens  d*exposer  sont  susceptibles  de  quelques 
applications.  La  suspension  du  pouls  radial^  si  elle  n'indique  pas 
Tarrét  complet  de  la  circulation  artérielle  dans  la  partie  inférieure 
du  membre^  permet  de  supposer  au  moins  que  cette  circulation  y 
est  singuliérement  affaiblie.  Faut-il  attribuer  å  cette  circonstance 
la  fatigue  prompte  et  tres  grande  qui  survient  quand  on  porte  un 
poidsun  peu  lourd  suspendu  å  la  main^  ainsi  que  le  sentiment 
d'engourdissement  qui  se  montre  dans  les  mémes  drconstances? 
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Je  ne  donne  pas  une  réponse  absolument  afflrmativc,  quoique  le 
fait  paraisse  probable  et  legitime  par  rinductlon. 

Il  est  rare  qu'une  disposition  anatomique  quelconque  n'ait  pas 
son  degré  d'utilité.  11  est  done  possible  qu'il  en  soit  de  méme  dans 
la  compression  susdite;  mais  j'avoue  ne  pas  saisir  les  avantages  de 
cette  disposition.  D'aprés  les  expériences  que  nons  avons  citées,  il 
est  certain  que,  dans  ime  foule  de  mouvements  physiologiques, 
surtout  chez  les  ou vriers,  les  battements  de  Tartére  radiale  doiyent 
étre  momentanément  suspendus. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c^est  que  Yoici  un  usage  trouTé  pour 
Texpansion  aponévrotique  du  biceps,  dont  Texistence  ne  s^expliquait 
pas  sufflsamment.  Je  pourrais  ici  fåire  plusieurs  hypothéses  pour 
satisfaire  mon  esprit  et  j^arriverais  sans  doute  å  admirer,  dans  cette 
expansion  fibreuse,la  sagesse  de  la  nature  et  la  bonte  de  la  Provi- 
dence.  Mais  je  suis  peu  porté  vers  ces  élucubrations  mystiques.  Je 
préfére  m'abstenir,  en  attendant  que  quelque  chose  de  clair  me  soit 
révélé. 

Peut-étre  dans  le  champ  de  la  pathologie  trouverai-je  ime  appli- 
cation plus  evidente.  L'anévrysme  du  pli  du  bras  succéde  le  plus 
souvent,  on  le  sait,  å  une  saignée  malheureuse.  —  Cependant,  la 
terminaison  de  Tartére  humérale  est  encore  un  des  siéges  de  pré- 
dilection  de  rartériectasie  spontanée.  On  n*en  a  pas,  jusqu'å  ce  jour^ 
la  raison  suffisante.  —  Ne  pourrait-on  pas  admettre  qu'il  existe  au 
pli  du  coude  quelque  chose  d'analogue  å  Tanneau  du  soléaire,  qui 
rend  compte  de  la  prédisposition  de  1'artére  poplitée  å  la  dilatation 
idiopathique.  —  Je  donne  cette  réflexion  pour  une  hypothése  et  par 
conséquent  pour  ce  qu^elle  vaut. 

En  revanche,  la  pratique  peut  utiliser  lesdonnées  précédentes.— 
Déjå  on  a  remarqué  que  la  flexion  forcée  de  Tavant-^bras  amenait 
la  suspension  des  battements  dans  Tartére  radiale,  et  Ton  aproflté 
de  cette  notion  dans  le  traitement  des  hémorrhagies  si  flréquentes 
de  la  main  et  du  poignet  (1).  Je  crois  qu'on  pourrait  également 
profiter  de  Textension  forcée  dans  les  mémes  circonstances,  et  cela 
non  -  seulement  dans  les  hémorrhagies,  mais  encore  dans  les 

(1)  Voir  Jowmal  de  chirwrgi$  de  Malgaigne,  t.  it,  p,  20,  1846.  —  Ramn  médieo' 
cktrmrgkakåe  MalgRigne,  t.  zii,  1852,  p.  360. 
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ligåtures  des  artéres  radiale^  cubitale  et  de  leurs  branches.  Dans  la 
fleiion  forcée^  en  elTet^  il  u^est  pas  possible  d'opérer  sur  Textrémité 
inférieure  de  Tavant-bras  et  de  lamain.— Kienncserait  plus  simple 
au  contraire  que  de  placer  le  bras  comme  dans  les  expériences  dé* 
crites  plus  baut  et  d'arréter  le  sang  en  attachant  un  poids  au 
métacarpe.  —  L'aYantrbras  et  la  paume  de  la  main  étant  en  supi- 
nation  seraient  tres  accessibles  å  Topérateur.  Une  longue  attelle 
flxée  å  la  face  dorsale  du  membre  et  séparée  du  coude  par  un 
tampon  épais  de  linge,  pourrait  realiser  Textension  forcée  pendant 
un  temps  assez  long  et  rendre  le  méme  service  que  la  suspension 
d'un  poids.  Certes,  quand  on  veut  lier  un  vaisseau  divisé  au  poi- 
gnet  ou  å  la  main,  il  est  plus  simple  de  faire  comprimer  Tartére 
bumérale  par  des  aides.  Mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  bien  la 
compression,  et  d'ailleurs  dans  un  cas  d'urgence>  å  la  campagne, 
sur  le  champ  de  bataille,  on  n'a  pas  toujours  des  aides.  J*ai  eu  Toe- 
casion  de  lier  les  deux  bouts  de  Tartére  cubitale  divisée  au  tiers 
inférieur  de  Tavant-bras.  La  blcssure  datait  de  cinq  jours.  J'y  mis 
un  temps  tres  long,  tant  j'étaisgéné  par  le  sang,  et  cependant 
j^avais  des  aides  en  quantité  suffisante. 

M.  Malgaigne,  qui  a  éprouvé  les  mémes  difficultés,  conseille  de 
placer  la  main  dans  Textension  forcée,  attitude  qui  rend  Tartére 
cubitale  beaucoup  plus  accessible.  —  L'attitude  que  je  propose  å 
mon  tour  est  tres  compatible  avec  le  conseil  donné  par  M.  Mal* 
gaigne  (i). 

L'extension  forcée  pourrait  encore  s'appliquer  au  traitement  des 
anévrysmes  de  Tavant-bras  comme  rempla^ant  la  compression  in* 
termittente,  qui  compte  déjå  plus  d'un  succes.  —  Mais  je  ne  veux 
pas  faire  dire  aux  détails  renfermés  dans  cette  note  plus  qu^ils  ne 
disent  eux-mémes.  Je  crois  cependant  que  Textension  forcée  peut 
rendre  des  services  å  la  pratique  chirurgicale.  Ce  qui  démontre  bien 
que  les  observations  physiologiques,  si  minimes  qu'elles  puissent 
étre,  sont  toujours  la  source  d'enseignements  utiles. 

(1)  Ce  conseil  ett  donné  dans  un  artiole  inséré  dau  le  t.  8  de  la  Biwa  midi9o» 
chimrgicalt. 
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NOTE 

•OB 

L'ASSOCUTION  DES  EFFORTS  INSPIRATOIRES 

ATBG 

OHE  DIMlNimON  OU  L'ARBÉT  des  MOUYKIfKNTS  DU  GGEUR» 
PAB  LI  DOCTBUB 

BRO^riv-sissiJAui.^ 

J'ai  trouvé,  depuis  déjå  plus  de  deux  ans^  que  pendant  que  Tae- 
iion  nerveuse  qui  met  en  jeu  les  muscles  inspirateurs  pour  faire 
dikter  le  thorax,  descend  du  ceutre  cérébro-spinal^  il  part  aussi  de 
ce  centre  une  excitation  qui^  passant  par  le  nerf  vague^  se  porte 
au  cæur  et  diminue  la  force  et  la  vitesse  de  ses  mouvements.  J'ai  déjå 
publié  plusieurs  falts  qui  démontrent  Texistence  de  cette  curieuse 
association.  (Yoy.  Comptes-rendus  de  la  Soc.  de  Biol,  pour  1856^ 
p.  79  et  Proceedings  of  the  RoycU  Society ^  vol.  viu,  n®  27-18S7, 
p.  596.)  Je  yais  rapporter  ici  plusieurs  de  ces  faits  avec  d^autres 
plus  récemment  observés,  en  y  joignant  quelques  remarques  sur 
la  production  de  cette  singuliére  association  de  phénoménes* 

On  savait  déjå  que^  pendant  un  effort  inspiratoire,  énergique  et 
prolongé,  chez  Thomme  de  méme  que  chez  les  animaux,  les  mou- 
vements du  cæur  deviennent  moins  forts  et  moins  rapides.  Ce  fait, 
signalé  déjå  par  J.  MUller,  a  été  tres  bien  étudié  par  le  professeur 
Donders  (in  Henls's  und  Pfsuffer*8  Zeilsehrift,  N.  F.  1853,  vol.  iv^ 
p.  241),  et  par  le  docteur  S.-W.  Mitchell  (in  American  Journal  of 
the  Medical  Sciences.  April  1854,  p.  387).  Ces  physiologistes  ont 
attribué  la  diminution  des  mouvements  du  cæur,  qui  accompagne 
un  effort  énergique  dMnspiration,  å  des  causes  purement  mécani- 
ques.  Je  ne  nie  pas  Tintervention  de  causes  de  cette  nature,  mais 
les  faits  que  j'ai  trouvés  démontrent  qu'il  y  a  alors  une  cause  spé- 
cialC;  qui  n'a  rien  de  mécanique  et  qui  agit  sur  le  cæur,  å  la  ma- 
niére  de  la  galvanisation  de  la  moelle  allongée  ou  des  nerfs 
vagues. 

Aprés  avoir  ouvert  largement  le  thorax  de  chiens  et  de  chats 
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nouveau-nés  et  aprés  avoir  attendu  pendant  20,  30  ou  40  minutes 
que  les  mouvements  respiratoires  ftissent  devenus  exlrémement 
rares  (un  en  deux  minutes  ou,  tout  au  plus,  1  ou  2  par  minute),  — 
le  cæur  ayant  encore  de  20  å  40  mouvements  par  minute,  —j'ai 
cherché  si  les  efforts  d'inspiration  s'accompagnent  encore  d'un 
arret  ou  d^une  diminution  des  mouvements  du  cæur.  Si  ^  dans 
de  telles  conditions,  la  force  et  la  fréquence  de  ces  mouvements 
diminuent,  il  devient  evident  que  ce  n'est  pas  seulement  aux  in- 
fluences  mécaniques^  signalées  par  Donders  (compression  du  cæur 
par  les  poumons  dilatés^  etc.)  qu'il  faut  attribuer  cette  diminution. 
Or^  dans  la  plupart  des  cas,  onobserve  alors  une  diminution  mani- 
Teste^  sinon  méme  une  suspension  compléte.  Quelquefois  le  cæur, 
aprés  le  commencement  de  Teffort  inspiratoire^  n'a  plus  qu'une  ou 
deux  contractions^  aprés  lesquelles  il  reste absolument  immobilepen- 
dånt  2, 3  ou4  secondes,  c'est-å-dire  pendant  la  durée  d'environdeux 
de  ses  mouvements  rhythmiques  avant  Tarrét.  Les  mouvements 
roparaissent  ensuite,  mais  avec  plus  de  lenteur  qu'avant  la  suspen- 
sion, et  la  vitesse  va  en  augmentant  jusqu^au  moment  ou  un  nou- 
vel  effort  inspiratoire  vient  encore  produire  un  arret.  Le  plus  sou- 
vent  les  choses  se  passent  autrement :  il  n'y  a  pas  de  suspension 
compléte,  il  n'y  a  qu'une  diminution  plus  ou  moins  marquée  de 
la  force  et  de  la  vitesse  des  mouvements  du  cæur.  Dans  un  cas. 
par  exemple,  sur  un  chat  de  deux  jours,  le  cæur  battait  de  12  å 
1 3  fois,  dans  les  iO  secondes  qui  précédaient  un  mouvement  inspi- 
ratoire (ranimal  n'ayant  pas  essayé  de  respirer,  depuis  pres  d^une 
minute)  et  il  n'y  a  eu  que  de  7  å  8  pulsations  dans  les  10  secondes 
succédant  å  Teffort  inspiratoire.  Dans  un  autre  cas,  les  mouve- 
ments inspiratoires  n*ayant  lieu  qu'une  fois  en  trois  minutes  et  le 
cæur  battant  environ  60  fois  par  minute,  il  y  eut  seulement  6  pul- 
sations^ aprés  un  effort  inspiratoire,  en  15  secondes,  tandis  que 
deux  minutes  aprés  il  y  en  eut  16  dans  une  méme  periode  de 
15  secondes. 

Dans  un  cas,  sur  un  chat  nouveau-né,  deux  heures  aprés  Tou- 
verture  du  tborax  (rinsufflation  avait  été  pratiquée  å  plusieurs 
reprises),  les  efforts  inspiratoires  n'avaient  plus  lieu  que  tontes  les 
80  secondes,  å  peu  pres,  je  comptai  dans  cet  espace  de  temps  et 
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pendant  chaque  serie  de  dix  secondes^  å  pariir  d'uB  effort  inspi- 
ratoire :  1"  serie,  5  pulsations,  —  2«,  6,  —  3%  7  !/4,  —  4%  7  </2, 
-r-  5%  8,  -  6%  8,  —  7%  8  i/i,  —  8%  8  V*  (1). 

Dans  plusieurs  cas,  j'ai  vu  manquer  cette  association  de  Teffort 
in^piratoire  et  de  Uarrét  des  pulsations  cardiaques,  et  il  m^est  arrivé 
trois  fois  de  voir  le  cæur  battre  plus  vite  aussit6t  aprés  chaque 
mouvement  inspiratoire;  mais  je  me  suis  assuré  que  oet  organe 
était^  dans  presque  tous  les  cas,  tdlement  excitable  que  la  secousse 
qu^il  recevait  å  chaque  mouyement  du  thorax,  pendant  refTort 
inspiratoire,  Texcitait  å  se  contracter,  de  sorte  que  cette  cause  de 
pulsations  annulait  celle  qui  tendait  ådiminuer  les  pulsations.  Dans 
les  autres  cas,  oii  j'ai  vu  que  les  mouvements  du  cæur  ne  se  mo- 
difiaient  pas  pendant  Teffort  d'inspiration,  j'aiconstaté  que  cet  effort 
était  sans  énergie.  11  suit  de  ces  observaUons,  que,pour  que  Tasso- 
ciation  dont  je  m^occupe  ait  lieu,  il  faut  que  Teffort  inspiratoire 
soit  énergique  et  que  rirritabilité  musculaire  du  cæur  ne  soit  pas 
excessive. 

Chez  les  oiseaux,  méme  adultes,  on  pent  quelquefois  voir,  en- 
core  plus  clairement  que  chez  les  mammiféres,  Tarrét  du  cæur  qui 
accompagne  les  eiTets  inspiratoires.  J'ai  constaté  ce  fait  sur  des  ca- 
nards,  des  oies  et  des  pigeons,  mais,  comme  je  Tai  yu  bien  plus 
souTent  chez  ces  derniers  animaux  que  chez  les  autres,  ma  des- 
cription  est  faite  d'aprés  ce  que  j'ai  observé  chez  les  pigeons.  Quand 
leur  abdomen  a  été  largement  ouvert  et  leur  cæur  mis  å  nu,  ces 
oiseaux  peuvent,  comme  on  le  sait,  vivre  tres  longtemps.  J'altends 
qu*ils  soient  pres  de  mourir  et  qu'ils  n'aient  plus  qu'une,  deux  ou 


(1)  Ghes  06t  aninial,  let  ntrfs  vagnes  forent  oonpée  et  la  reftpiration  eiitretaniiø 
par  rinsafBation ;  il  n'y  avait  plus,  2  beoreø  l/S  aprés  l*oiiverture  dn  thorax,  la 
moindre  apparence  de  eonservation  des  aetions  volontaires  :  de  telle  sorte  que  lea 
deax  canses  qui,  d'aprés  Marshall  Hall ,  détermlnent  les  mouTements  respiratoires, 
étaient  supprimées.  Le  fait  de  la  persiitaaee  des  mouTementa  xespiratoim  loraqne 
manquent  rinflnence  du  cerveau  et  Taction  réflexe  proTenant  dos  nerfs  Tagues,  a  été 
bien  oonstaté,  d^å,  par  J.  Reid,  Volkmann,  M.  Flonrens  et  Traubo,  mais  dana 
notre  ezpérieuM,  il  y  a  eu  oeci  de  particulier,  que  les  mouTements  respiratotres  sont 
devenns  tont  anssi  raptdos  qne  oenx  du  cæur  et  qu*ils  ont  diminné  gradneUement  et 
enlin  cessé  en  mdme  temps  qneceux  de  cet  organe.  (Expérienoe  faite  le  25  jnin  1856, 
c'eit  &  dire  en  été  ) 
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trois  inspirations  par  miDute  et  alors^  sil  fait  flroid  et  si  la  tempé- 
rature  de  ranimal  s^est  notablement  abaissée^  je  trouve  qu'å  cha- 
que  effort  inspiratoire,  ou  le.cæur  skarrete  subitement  et  complé- 
tement  ou  bien  il  ne  se  meut  qu'avec  lenteur.  J'ai  souvent  vu  le 
oonir  rester  inerte  pendant  cinq  et  méme  dix  secondes,  et,  dans 
trois  cas^  de  20  å  25  secondes^  alors  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule 
inspiration  en  deux  minutes.  Il  était  d^autant  plus  facile  de  cons- 
tater  le  changement  dans  les  mouvements  du  cæur  que^  dans  ces 
circonstances,  avant  Tinspiration,  cet  oi^ane  avait  plus  de  deux 
cents  pulsations  par  minute. 

Chez  les  oiseaux  conune  cbez  les  mammiféreSy  j'ai  constaté  que, 
lorsque  le  cæur  était  extrémement  irritable  ou  quand  les  efforts 
d'inspiration  étaient  encore  fréquents  ou  sans  énergie^ces  eflbrts 
étaient  accompagnés,  ou  plut6t^  immédiatement  suivis^  d'une  aug- 
mentation  de  la  force  des  mouvemeuts  du  cæur^  tres  probablement 
par  suite  de  la  secousse  que  cet  organe  recevait.  Quand  les  eiTorts 
d'inspiration  ont  été  énergiques  et  rares,  ils  ont  toujours  coexisté 
avec  une  diminution  ou  une  cessation  des  contractions  du  cæur. 

C!ommeut  s'expliquer  ces  singuliers  phénoménes?  Je  crois  que 
la  cause  de  Tinfluence  exercée  sur  le  cæur  est  la  méme  que  celle 
qui  s^exerce  sur  cet  organe^  quand  on  galvanise  les  nerfs  vagues 
ou  la  moelle  allongée,  ou  bien  quand  on  irrite  mécaniquement  ce 
centrenerveux  ou  méme  la  moelle  épiniére.  (Voyez  mon  mémoire^ 
sur  Vablatian  du  ficmd  vitalt  dans  ce  journal  v9  %  p.  217-233.) 

L'expérience  suivaute  donne  une  preuve  décisive  que  c^est  bien 
par  suite  d'une  influence  des  nerfs  vagues  sur  le  cæur  que  cet  or- 
gane cesse  de  se  contractor  ou  se  meut  moins  rapidement,  pendant 
les  efforts  inspiratoires.  Aprés  m'étre  assuré^  comme  dans  les  expé- 
riences  rapportées  jusqu'ici^  sur  des  mammiféres  nouveau-nés  ou 
sur  des  oiseaux  adultes,  que  Teffort  inspiratoire  s'accompagne  de 
TelTet  tant  de  fois  mentionné,  je  coupe  les  nerfs  vagues  et  je  con- 
staté alors  que  les  mouvements  du  cæur^  au  lieu  de  diminuer  comme 
auparavanty  ou  ne  paraissent  recevoir  aucune  modification  notable, 
ou  augmentent  un  peu  de  vitesse^  si  cet  organe  est  tres  irritable. 

Une  excitation  part  done  du  centre  cérébro-spinal  et  se  propage 
au  cæur,  å  chaque  effort  inspiratoire.  Quand  Taction  nerveuse  sort 
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de  ce  centre  pour  gagner  les  muscles  dilatateurs  du  thorax,  elle  se 
jette  aussi  dans  les  flbres  cardiaques  du  nerf  vague^  et  va  produire 
dans  le  cæur  une  suspension  ou  une  diminution  de  mouTemeut. 
Cest  lå  un  phénoméne  comparable  å  Tassociation  des  contractions  de 
riris  avec  les  mouvements  de  certaius  muscles  des  yeux.  De  méme 
que  paria  volonté,  en  portant  les  yeux  en  dedans^  on  produit  un  res- 
serrementdelapupille^  de  méme  enfaisant  un  effort  inspiratoire  on 
diminue  les  mouvements  du  cæur.  Le  nerf  vague  est  done,  comme 
on  Ta  dit^  un  nerf  modérateur  du  cæur,  et  la  volonté  est  capable^ 
d'une  maniére  indirecte,  il  est  vrai,  d'agir  sur  le  cæur.  D'un  autre 
c6té  si  Ton  admet,  aihsi  que  j'ai  essayé  de  Tétablir  alUeurs,  que  le 
nerf  vague  se  distribue  aux  petits  vaisseaux  du  cæur  (voyez  Expe- 
rimenial  Researches  applied  to  Physiol.  and  Pathol.f  1853,  p.  77  et 
p.  i  \A),  et  que  c'est  en  faisant  contracter  ces  vaisseaux  que  ce  nerf 
fait  diminuer  les  mouvements  de  cet  organe,  on  est  conduit  å  con- 
clure  que  la  volonté  est  capable,  mais  d'une  maniére  indirecte,  de 
faire  contracter  les  petits  vaisseaux  du  cæur. 

Si  Ton  ouvre  le  thorax  d'un  chien  adulte,  on  voit  quelquefois  le 
cæur  se  mouvoir  plus  vite  au  moment  de  Teffort  inspiratoire,  et  Ton 
constate  qiie  ses  mouvements  diminuent  graduellement  ensuite, 
jusqu^å  une  nouvelle  dilatation  du  thorax.  Il  est  facile  de  s'assurer 
alors  que  Taugmentation  dépend  de  la  secousse  que  le  cæur  refoit 
et  que  la  diminution  dépend  de  Tinfluence  du  nerf  vague.  En  effet, 
si  le  cæur  est  soulevé  et  mis  å  Tabri  de  toute  excitation  mécanique 
pendant  Tinspiraiion,  Taugmentation  n'a  pas  lieu,  et  si  lesnerfs  sont 
coupés  la  diminution  ne  se  produit  pas. 

Des  phénoménes  tres  intéressants,  que  Ton  peut  observer  sur  des 
mammiféres  adultes  dans  certaines  conditions,  montrent  combien 
est  notable  Tinfluence  du  nerf  vague  sur  le  cæur  pendant  Teffort 
inspiratoire.  Si,  par  exemple,  on  examine  le  nombre  de  mouve- 
ments respiratoires  et  de  battements  du  cæur  sur  un  lapin,  tenu 
tranquille  dans  son  attitude  normale,  on  trouve  pour  la  respira- 
tion  90,  pour  le  cæur  144  par  minute;  si  maintenant  on  souléve  la. 
tete  de  Tanimal  en  la  renversant  en  arriére,  on  trouve  pour  la  res- 
piration  60,  pour  le  cæur  160,  et  si  Ton  abaisse  la  tete  fortement, 
on  trouve  pour  la  respiration  44,  pour  le  cæur  180.  Ainsi,  pendant 
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que  les  mouvements  inspiratoires  diminuent  Dotablement  (de  90 
å  U),  les  batiements  du  cæur  s'aiiginentent  considérablemeDt  (de 
144  å  480).  Je  crois  que  si  le  cæur  bai  plus  vite  quand  le  nombre 
desefforts  inspiratoires  diminue,  cVst  en  partie  parcequ*il  estalors 
moins  souvent  soumis  å  1'influence  retardatrice  de  ses  mouvements 
qui  accompagne  Tinspiration.  Il  existe  dans  ce  cas  une  autre  cause 
agissant  dans  un  sens  oppose  å  celui  de  cette  influence  spéciale ; 
cette  cause  se  trouve  dans  Taugmentation  de  Tacide  carbonique 
dans  l&sang,  toutes  les  fois  que  la  respiration  est  génée.  Comtne 
cette  derniére  cause  n'est  pas  supprimée  aprés  la  section  des  iierfs 
vagues,  tandis  que  la  premiere  Test,  il  est  facile  de  s*assurer  par 
quelle  voie  se  transmet  Tinfluence  spéciale  qui  arrete  ou  diminue 
les  mouvements  du  cæuj*  dans  Tinspiration.  Les  mouvements  res- 
piratoires  ayant  lieu  48  fois  par  minute  et  le  cæur  battant  148  fois, 
sur  le  lapin  soumis  å  Texpérience  précédente,  un  quart  d'heurc 
aprés  la  section  des  nerfs  vagues,  la  tete  étant  dans  sa  position  nor- 
male, nous  trouvons,  aprés  Tavoir  soulevée  et  renversée  en  arriére : 
respiration  40,  cæur  154,  et  aprés  Tavoir  tirée  en  avant  et  en  bas  : 
respiration  28,  cæur  156.  Dans  ce  cas  on  voit  que  pour  une  dimi- 
nution  tres  considérable  dans  la  fréquence  des  mouvements  respi- 
ratoires  (de  48  å  f 8)  les  battements  du  cæur  s'augmentent  å  peine 
(de  148  å  156),  d^ofi  il  suit  que  nous  devons  considérer  les  nerfe 
vagues  comme  la  voie  par  laquelle  une  cause  de  diminution  des 
mouvements  du  cæur  arrive  å  cet  organe. 

Ges  faits  montrent  combien  Hunter  a  eu  tort  de  se  livrer  å  des 
efforts  dMnspiration  alorsqu'il  était  en  syncope  (voyez  Vie  de  Hun- 
ter, dans  ses  OEuores  complites,  trad.  franc.,  vol.  i,  p.  62).  II  aurait 
bien  mieux  fait  de  suivre  le  conseil  si  fondé  de  Woodall  (cité  par 
Marlin  Paine,  in  Med.  and  Physiol  Commentaries,  vol.  ii,  p.  49), 
qui  recommandait,pour  fairecesser  la  syncope,  d'arréter  la  respira- 
tion en  fermant  le  nez  et  la  bouche. 

Je  me  suis  assuré  que  la  section  du  nerf  grand  sympathique  au 
cou  et  des  deux  cfités  n'empéche  pas  reffort  inspiratoire  de  s^accom- 
pagner  d'une  diminution  des  mouvements  du  cæur.  11  en  est  de 
méme  de  la  section  d'un  seul  nerf  vague. 

Des  faits  et  des  discussions  contenus  dans  cette  note  il  résulte 
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qu'une  influence  retardatrice  des  mouvements  du  cæuresl  Irans- 
mise  å  cet  organe  k  chaque  effort  d'inspiraliOD,  et  que,  consé- 
quemmcnt,  celte  influence  spéciale  est  associée  å  Taction  nerveuse 
qui  se  rend  du  centre  cérébro-rachidien  aux  muscles  inspirateurs. 
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On  sait  depuis  longtemps  que  le  larynx  peut  étre  instantanément 
et  temporairement  ferme  avec  ou  sans  le  concours  de  la  Yolonté, 
dans  la  toux,  dans  la  Yomituration  et  pendant  qu'on  souléve  des 
poids.  On  a  considéré  les  levres  de  la  glotte  comme  le  siége  de  Toc- 
clusion,  en  se  fondant  sur  ce  que^  å  Taide  du  spéculum  d^Avery, 
on  a  vu  les  cordes  vocales  se  rapprocher  et  s^éloigner  Tune  de 
Tautre ;  mais  Tobservation  sur  laquelle  je  désire  maintenant  ap- 
peler  Tattention  des  Physiologistes  et  des  praticiens,  prouve  que  le 
larynx  peut  se  fenner  au  niveau  de  son  oriflce  supérieur^  c'e5tr-å- 
dire  au-dessus  des  cordes  vocales.  On  peut  conclure  de  lå  que  le 
larynx  peut  étre  clos  en  deux  endroits^  mais  dans  ce  travail  je  ne 
m'occuperai  que  de  Tocclusion  supérieure. 

Mon  attention  a  été  attirée  sur  ce  point  par  la  considération : 
i""  du  mode  d'inspiration  dans  des  cas  de  bronchite  chronique  et 
d'autres  maladies  de  poitrine,  dans  lesquelles  il  me  sembla  que 
rinspiration  était  génée  et  temporairement  empécbée  par  Tocelu- 
sion  du  larynx ;  S<^  de  la  nature  de  la  sufTocation  qui  a  lieu  quel- 
quefois  lorsqu'on  applique  une  forte  solution  de  nitrate  d'argent 
au  pharynx;  3^  de  nombreuses  recherches  sur  moi-méme,  sur  les 
mouvements  de  Tarriére-gorge,  å  Tétat  normal ,  pendant  les  actes 
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respiratoires.  De  lå  j'ayais  conclu  que  robstacle  å  Tentrée  de  Tair 
était,  dans  un  poiat  du  larynx^  supérieur  aux  levres  de  la  glotte. 
J*ayais  aussi  observé  certains  changements  de  forme  de  Tarriére- 
bouche  accompagnant  cet  acte  :  tels  que  Télévatioa  du  voile  du 
palais  et  le  resserrement  de  la  gorge  sur  les  cdtés,  par  la  prbjectioa 
en  dedans  des  pillers  des  ares  postérieurs  qui  occupentles  cdtésdu 
pharynx.  De  plus^  j'ayais  constaté  que  généralement  le  larynx  tout 
entier  s^éléve  et  reste  éleré  tant  que  Tocclusion  dure,  et  que  toutes 
ces  conditions  cessent  quand  le  larynx  s*ouYre. 

J^avais^  en  vain,  essayé  de  voir  les  changements  qui  ont  lieu  dans 
le  larynx  et  le  pharynx  pendant  Tocclusion  du  premier,  jusqu'en 
mars  1857,  ou  chez  un  malade  qui  se  présenta  å  ThApital,  je  vis  å 
plusieurs  reprises,  alternativement,  Tocclusion  et  la  réouverture 
du  larynx.  Ceci  eut  lieu  pendant  la  compression  de  la  base  de  la 
langue  avec  une  large  spatule,  compression  assez  forte  pour  que  je 
pusse  voir  Tépiglotte  et  toutes  les  parties  qui  environnent  son  in- 
sertion  å  la  langue.  J'avais  demandé  d'avance^  au  malade,  de  faire 
TefTort  que  Ton  fait  dans  le 
premier  acte  de  la  toux  et 
du  vomissement :  il  le  flt 
alors  que  j'étais  pret  å  exa- 
miner  les  parties  que  j'avais 
sous  les  yeux.  Depuis  lors 
j'ai  vu,  plus  ou  moins  com- 
plétement,  la  méme  chose, 
chezbeaucoupd'autres  per- 
sonnes.  L'occlusion  est  pro- 
duite  par  le  rapprochement 
de  répiglotte  et  des  parties 
latérales  et  postérieures  du 
pharynx,  ainsi  que  le  mon- 
trentles  dessinssuivants  que 
M.  Owen  Smith  a  fldélement 
cxécutés  d'aprés  nature. 

La  flgure  1  représente  Tarriére-gorge  ouverte  comme  dans  la 
respiration  ordinaire. 


Fio.  1. 
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La  figure  2  moolre  le  cul-de-sac  formé  par  le  pharynx  quand  le 
larynx  et  le  pharynx  sont  tous  deux  fermés.  Dans  cette  flgure  y 
comme  dans  la  précédente,  A,  représente  la  luette,  B,  les  amyg- 
dales,  C,  la  base  de  la  langue,  D,  l'épiglotte. 

Pendant  que  Tocclusion 
s'opére,  le  larynx  et  la  lan- 
gue «'élévent  d'un  quart  de 
pouce,  et  en  méme  temps 
se  portent  en  arriére.  Le 
pharynx,  lå  oii  il  s'insére  å 
la  langue,  å  Tos  hyolde  et 
aux  parties  voisines,  est 
aussi  tire  en  haut  etpoussé 
autour  de  Tépiglotte,  pen- 
dant que  sa  paroi  poste- 
rieureestentralnée  enavant 
et  que  ses  parties  latérales, 
qui  se  composent  des  piliers 
postérieurs  ( ou  muscles 
palato-pharyngiens)  et  des  amygdales,  sont  rapprochées  de  la  ligne 
médiane  et  en  partie  renversées  sur  elles-mémes.  Tous  ces  mouve- 
ments  sont  simultanés  et  coordonnés.  L'épiglotte,  qui  reste  raide, 
est  portée  en  arriére.  Ainsi  les  deux  canaux,  alimentaire  et  respi- 
ratoire,  n'ont  plus  de  communication  avec  la  bouche,  et  le  pharynx 
forme  un  vrai  cul-de-sac.  Cette  occlusion  peut  étre  maintenue 
jusqu'å  ce  que  le  malade  ait  besoin  de  respirer,  et,  quand  cet  etat 
cesse,  la  langue  tombe  en  avant  et  la  cavité  du  pharynx  s'élargit 
dans  tontes  les  directions.  {Voy.  flg.  1.)  Des  alternatives  d'occlu- 
sion  et  d'ouverture  peuvent  se  voir  indéfiniment. 

D*aprésce  qui  précéde,  je  crois  qu'il  y  a  lå  une  action  de  sphineUr, 
et  je  crois  qu*en  grande  partie  ce  sont  les  flbres  du  constricteur 
moyen  et  peut-étre  du  supérieur  qui  Texécutent.  L'utilité  de  cette 
action  est  certainement  de  mettre  les  deux  grandes  cavités  å  Tabri 
de  Tentrée  de  substances  irritantes,  mais,  en  outre,  elle  permet  la 
compression  de  Tair  enfermé  et  des  fluides  (en  les  empéchant  de 
sortir  sous  Tinfluence  de  la  contraction  des  muscles  abdominaux), 
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compressionquicaraclérise  la  premiere  partie  desactesde  vomisse- 
ment  et  de  toux^  et  qui  est  essentielle  å  leur  exécution.  Elle  est 
aussi  employée  dans  Texpectoration,  ainsi  que  chacun  peut  s'en 
assurer  sur  soi-méme^  et  c'est  lå  le  principal  moyen  d'expulser  le 
superflu  dessécrétious  des  surfaces  pulmonaires.  On  a  souvent  Toc- 
casioD  d'observer  cette  compression,  et  å  sou  degré  le  plus  parfait, 
quaud  on  examine  Tarriére-gorge  en  employant^  pour  almisser  la 
langue^  une  spatule,  qui,  par  Tirritation  qu'elle  engendre,  provoque 
les  premiers  phénoménes  du  Tomissement.  si  Tocclusion  est  par- 
faitement  effectuée  avant  la  seconde  partie  de  la  toux,  c'est-a-dire 
la  sortie  de  Tair,  cet  etat  n'est  qu'en  parlie  changé  et  Tépiglotle  ne 
s^éloigne  de  la  paroi  postérieure  du  pharynx  que  temporairement^ 
å  moins  que  l'inspiration  n'ait  lieu,  car  ators  rocclusion  cesse  en- 
liérement.  Pendant  la  déglutition  aussi  rocclusion  cesse. 

Je  n'ai  pas  vu  ce  resserrement,  å  son  degré  le  plus  marqué,  avoir 
lieu  constamment  dans  toute  espéce  d'efforts  d'expulsion  et  cbez 
toutes  les  personnes  examinées;  mais  j'ai  plusieurs  malades  qui, 
ayant  compris  parfaitemenl  ce  que  je  désire  d'eux,  opérent  d'une 
maniére  parfaite,  aussitAt  et  aussi  souvent  qu'ils  le  veulent ,  roc- 
clusion dont  il  s'agit,  dans  le  premier  acte  de  la  toux.  Ainsi,  pendant 
la  toux,  Teffort,  comme  dans  le  vomissement  ou  pendant  qu'oD 
souléve  un  poids,  peut  avoir  lieu  avec  cette  occlusion  portée  au 
plus  baut  point,  mais  tous  ces  pbénoménes  peuvent  se  produire 
avec  un  resserrement  moindre.  Il  en  est  ainsi  de  Tessai  de  produc- 
tion  volontaire  :  Tocclusion  varie  soit  par  suite  de  Teffort  que  la 
personne  fait,  soit  par  suite  de  la  crainte  qu'elle  éprouve,  å  propos 
de  ce  qu'on  désire  d*elle.  De  méme  aussi  cbacun  des  actes  d'expul- 
sion,  indépendamment  des  mouvements  de  la  gorge,  varie  en  puis- 
sance  et,  quel  que  soit  le  degré  auquel  le  mouvement  parvienne,  sa 
direction  et  les  parties  qui  le  produisent  sont  toujours  les  mémes. 
Ces  faits  conduisent  å  faire  croire  que  le  mouvement  de  la  gorge 
varie,  quant  å  son  degré,  comme  varie  le  pouvoir  general  d'expul- 
sion  existant  cbez  un  individu  donné.  L^importance  de  ces  re- 
cberclies  s'étend  de  la  pbysiologie  å  la  pathologie,  car  rocclusion 
peut  étre  volontaire  ou  involontaire^  et  elle  peut  avoir  lieu  d'une 
maniére  spasmodique  et,  conséquemment,  rendre  la  respiration 
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diflicile  et  méme  i'arréter.  Ceci  se  voit  å  un  degré  alarmant^  chez 
certaines  personnes,  pendant  qu^on  leur  applique  une  forte  solution 
de  nitrate  d'argent  au  pharynx  (sans  en  faire  entrer  dans  le  larynx). 
Chez  ces  personnes,  le  besoin  de  respirer  et  les  effortsspasmodiques 
de  déglutition  sont  eflnrayants  pour  le  malade  et  pour  les  individus 
qul  en  sont  témoins.  On  voit  la  méme  chose  au  méme  degré  quand 
des  vapeurs  ou  des  gaz  sont  inspirés  ou  quand  des  liquides  irritants 
(et,  par  exemple,  une  solution  d^ammoniaque)  sont  avalés.  Le  sen- 
timent  de  suffocation  qui  existe  avec  le  globe  hystiriqwy  et  qui  est 
accompagné  d'un  besoin  constant  de  déglutition,  est  dA,  suiyant 
toutes  les  probabilités,  å  Tocclusion  décrite  ci-dessus,  qui  cesse 
ou  diminue  pendant  les  mouvements  de  déglutition,  lesquels  sou- 
lagent  le  malade. 

Af es  occupations  m*ont  empéché  de  poursuivre  les  applicatioos 
de  ces  recberches  å  la  pathologie.  Il  sera  utile  de  chercher  jusqu'å 
quel  point  Tocclusion  spéciale  signalée  dans  ce  travail  participe  å  la 
production  de  la  gene  de  la  respiration  qui  existe  dans  la  coque- 
luche,  le  laryngismus  stridtUus,  Tépilepsie,  Tasphyxie  par  le  chlo- 
roforme,  etc.  La  recherche  aura  cet  avantage  que  tandis  qua  Toe- 
clusion  au  niveau  des  cordes  vocales  peut  å  peine  élre  vue,  on 
peut  constater  celle  dont  nous  nous  occupons  en  abaissant  la  langue 
et  en  mettant  Tépigiotte  en  vue,  et  de  plus  on  pourra  faire  ccsser 
cetle  derniére  espéce  d'occlusion  en  poussant  un  tube  derriére 
répiglotte.  Il  est  evident  que  lorsque  cette  occlusion  spasmodique 
existe,  il  serait  inntile  d^essayer  l'emploi  de  la  respiration  arlifl- 
cielle,  å  moins  que  ce  ne  soit  å  Taide  d'un  tube  introduit  dans  le 
larynx,  en  écartant  les  parlies  du  pharynx  qui  sont  convulsées. 
Il  est  clair  aussi  qu'il  est  plus  rationnel  d'introduire  le  tube  par 
cette  voie  qu'å  travers  une  ouverture  extérieure  et  artlflcielle  du 
larynx. 
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LA  PHYSIOLOGIE  ET  LA  PATHOLOGIE 

DB   LA 

PROTUBÉRANCE  ANNULAIRE 
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Si  Ton  ouvre  un  traité  quelconque  de  physiologie ,  on  y  voit  ou 
Taveu  que  les  fonctions  de  la  protubérance  annulaire  sont  presque 
enliérement  inconnues,  ou  Tassertion,  sans  preuves,  quecetorgane 
posséde  telle  ou  telle  fonction.  Il  importe  conséquemment^  et  tout 
autant  pour  la  physiologie  que  pour  la  pathologie  ^  d^essayer  de 
résoudre  les  princlpales  questions  qui  se  rattachent  au  rftle  de  cet 
organe,  considéré  comme  conducteur  et  comme  centre  d'action. 

L*expérimentation  sur  les  aniraaux,  et  surtout  sur  ceux  qui  se  rap- 
prochent  le  plus  de  ITiomme,  ne  peut  pas  étre  ici  d'un  tres  grand  se- 
cours,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir  plus  tard.  Nous  commencerons 
done  notre  enquete  par  Texamen  des  faits  pathologiques  le  plus 
dignes  d'intérét  que  nous  connaissions.  Nous  publions  ces  observa- 
tions  tn  ex(cfMo ,  bien  qu'elles  contiennent  probableraent  nombre 
de  détails  inntiles,  mais  la  difllculté,  pour  ne  pas  dire  Timpossibi- 
lité ,  de  rctrancher  plusieurs  de  ces  détails  sans  modifier  plus  ou 
moins  la  rédaction  des  parties  dignes  d^ntérét ,  nous  détermine  å 
donner  ces  faits  pathologiques  å  peu  pres  tels  quMls  ont  été  publiés. 

En  ne  considérant  la  protubérance  que  comme  un  conducteur 
des  impressions  sensitives  et  des  ordres  de  la  volonté  aux  muscles, 
plusieurs  questions  se  présentent  tout  d'abord  :  i®  les  conducteurs 
des  impressions  sensitives  arrivent^ils  tous  å  la  protubérance,  ou 
bien  y  en  a-t-il  qui  se  rendent  au  cervelet  ?  Malgré  le  cas  si  curieux 
du  docteur  Dunn,  que  je  rapporterai  plus  tard,  je  crois,  et  j'essaierai 
de  prouver,  que  les  impressions  sensitives  venues  des  muscles  en 
contraction,  pas  plus  que  les  impressions  sensitives  de  chaleur,  de 
froid,  de  douleur,  de  contact,  de  chatouillement,  ne  se  rendent  pas 
au  cervelet  et  que  toutes  arrivent  å  la  protubérance ;  V  les  con- 
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ducteurs  des  impressions  sensitives  passeot-ils  par  la  méme  partic 
de  la  protubérance  que  les  conducteurs  pour  les  mouvements  yo- 
lontaires?  Je  ferai  voir  qu*å  cet  égard  la  protubérance  différe  essen- 
tiellement  de  la  moelle  épiniére :  en  effet*  dans  ce  demier  organe^ 
toute  altération  qui  produit  de  Tanesthésie^  produit  aussi^  inévita- 
blement^  de  la  paralysie  å  un  degré  plus  ou  moins  considérable, 
tandis  qu'å  la  protubérance  une  altération  limitée  å  certaines  par- 
ties  amene  de  Tanesthésie  seulement^  ainsi  que  le  prouve  surtout 
un  cas  tres  remarquable,  observé  par  mon  regrettable  ami  le  doc- 
teur  Stuart  Cooper ;  3*  les  conducteurs  des  Impressions  sensitives 
du  trone  et  des  membres  s'entrecroisent-iIs  dans  la  protubérance? 
J'ai  démontré  ailleurs  que  TeDlrecroisement  se  fait  dans  la  moelle 
épiniére  (voyez  le  n*  i  de  ce  journal,  janv.  1858,  p.  176-190) ;  mais 
il  y  a  des  faits  pathologiques  qui  semblent  contraires  å  cettc 
doctrine,  et  j'en  rapporterai  tout  å  Theure  un  exemple :  il  faut 
done  discuter  å  ce  point  de  vue  les  observations  cliniques  d'altéra- 
tion  d'une  moitié  laterale  de  la  protubérance;  4®  les  conducteurs 
des  impressions  sensitives  de  la  tete  et  de  la  face,  et  ceux  des  im- 
pressions gustatives  et  auditives  s'cntrecroisent-ils  dans  la  protu- 
bérance ?  Cest  lå  une  question  qui  nous  conduira  å  en  examiner 
d'autres  tres  importantes  relativement  aux  fonctions  de  la  protu- 
bérance, considérée  comme  centre  nerveux. 

Nous  essaierons  aussi  de  résoudre  des  questions  analogues  å 
celles  qui  précédent  et  qui  ont  pour  objet  les  conducteurs  pour  le 
mouvement  volontaire.  Dans  un  Mémoire  que  nous  avons  publié  å 
Richmond ,  aux  États-Unis  {Experim.  and  dinieal  Besearehes  an 
the  Physiol.  and  Paihol.  of  the  Nervous  Centre$.  March.  la^tt), 
nous  avons  déjå  essayé  de  montrer  que  Tentrecroisement  signalé 
par  M.  Poville  et  par  Yalentin,  dans  toute  la  longueur  de  la  protubé- 
rance, n^est  pas  un  entrecroisement  de  conducteurs  pour  les  mou- 
vements volontaires  du  trone  et  des  membres;  nous  rapporterons 
un  grand  nombre  de  faits  pathologiques  contraires  å  cette  donnée« 
admise  par  MM.  Foville,  Yalentin  et  Longet,  que  rentrecroisemeot 
des  pyramides  antérieures  ne  comprend  qu'une  partie  des  conduc- 
teurs pour  les  mouvements  volontaires,  et  que,  å  la  base  de  Tencé» 
phale,  il  existe  pour  ces  conducteurs  un  entrecroisement  supplémen- 
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taire.  Nous  devons  dire  toutefois^  des  å  present,  qu'il  existe  nombre 
de  faits  (nous  en  avons  déjå  réuni  i  4)  qui  semblmi  prouyer  qu'il  y 
a  des  cunducteurs  pour  les  mouvements  voloniaires  des  membres 
et  du  trone  qui  ne  passent  pas  dans  les  pyramides  antérieures  et  qui 
restent  sans  s'entrecroiser.  Mais  nous  ferons  voir  que  la  para- 
lysie  (qui  a  existé  du  c6té  lésé  dans  ces  U  oas)  ne  dépend  pas  de 
la  lésion  de  conducteurs  pour  les  mouyemeots  yolontaires,  mais 
bien  d'une  cause  toute  spéciale  de  paralysie,  cause  non  étudiée 
jusqu'ici. 

En  cuntinuant  Tétude  de  la  protubérance ,  considérée  comme 
conducteur,  nous  chercherons  å  montrer  que  cet  organe  est  un  lieu 
de  passage  de  conducteurs  pour  les  phénoménes  réflexes,  soit  dans 
les  muscles  de  la  yie  animale^  soit  dans  les  yaisseaux  sanguins  et 
dans  les  organes  sécréteurs,  etc.  Nous  signalerons  comme  un  des 
premiers  et  des  plus  siirs  symptdmes  de  lésion  de  la  protubérance 
dans  une  de  ses  moitiés  latérales,  un  reft*oidissement^  quelquefois 
considérabie,  de  la  moitié  du  corps  du  cOté  oppose^  et  nous  ferons 
voir  alors  combien  M.  ScbifTs^est  trompe  en  admettant  que  les  nerfs 
vaso-moteurs  (ceux  qui^  par  leur  iniluence  sur  les  vaisseaux,  amé* 
nent  les  changements  de  tempéra\[ire  des  extrémités  et  de  la  sur- 
Tace  du  corps)  ne  montent  pas  jusqu'å  la  protubérance.  (Voyez  le 
numéro  1  de  ce  journal,  janvier  1858,  p.  210-14.) 

Nous  discuterons  aussi  les  questions  suivantes  :  Y  a-t-il,  dans  la 
protubérance^  une  partie  qui  serye  plus  spécialement  que  d^autres 
aux  phénoménes  réflexesT  L'hémiplégie  de  la  face  est-elle  toujours 
du  c6té  oppose  å  lliémiplégie  du  corps  et  des  membres  dans  les 
cas  d^altération  d'une  moitié  laterale  de  laprotubérance?  Nous  mon- 
trerons  que  cela  n'est  pas  constant  et  nous  essaierons  de  faire  yoir 
qu'une  lésion  d'une  moitié  laterale  de  la  protubérance  peut  et  doit 
paralyser  la  face  des  deux  c6tés  ou  d'un  seul  cAté^  et  tantAt  Tun, 
tant6t  Tautre,  suiyantson  siége. 

En  faisant  Tétude  des  fonctions  de  la  protubérance  et  de  son  in- 
fluence  comme  centre  neryeux  sur  un  certain  nombre  d'organos, 
nous  examinerons  ses  relations  ayec  Tiris,  les  muscles  de  Toeil,  le 
larynxy  la  langue,  les  poumons^  le  foie;  nous  étudierons  aussi  la 
question  de  savoir  si  la  protubérance  a  une  part,  —  et  quelle  part, — 
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dans  la  perception  des  sensations,  la  direction  des  mouyemenis  vo- 

loniaires^  les  émotions^  les  iDstincts^  etc. 

Les  deux  premiers  faits  que  nous  rapporterons  présentent  des 

caractéres  bien  dignes  d^intérét :  dans  Tun  il  y  ayait  une  bémiplégie 

du  c6té  de  la  lésion^  et  dans  Tautre  du  c6té  oppose.  Dans  oes  deux 

cas  la  protubérance  n'était  que  comprimée  :  dans  Tun  en  ayant, 

dans  Tautre  en  arriére.  Nous  commen^oiK  notre  enquete  par  Tétude 

de  ces  deux  cas,  si  contraires  Tun  å  Tautre,  afin  de  montrer  de 

suite  la  dif Qculté  du  sujet  et  Timportance  d'un  examen  ai^iofondi 

de  toutes  les  circonstances  des  lésions  de  la  partie  principale  de 

risthme  de  Tencépbale.  Ges  deux  obsenrations  ont  été  publiées  par 

M.  Jobert,  de  Lamballe. 

Obs.  i.  Desirwiiande  Vundes  corps re$tifarme$:altération par  eomr 
pressian  du  bulbe  rachidien,  de  la  protubérance  ei  des  iuba^cules 
quadrijumeaux ,  surtout  k  gauche.  — Hyperesthésie  générale ; 
paralysie  du  mouvement  du  trone  et  des  membres^  surtout  ▲ 
DBoiTE ;  perte  de  la  vue  d'abord  å  droite,  puis  å  gauehe. 

—  Mademoiselle  Da...,  &gée  de  31  ans,  maigre,  gréle^  ressentit  k  la 
suite  d'un  abcés  survenu  derriére  le  cou,  et  dont  une  chute  avait  été  la 
cause  déterminante,  des  douleurs  dans  le  derriére  de  la  tete,  qui  aUérent 
toujours  en  augmentant  jusqu*&  1833,  époque  ou  elle  succomba,  le  2  mars. 

Cest  å  7  ans  que  mademoiselle  Da...  fit  la  chute  dont  nous  venous  de 
parler,  et  toujours,  depuis  ce  moment,  elle  a  éprouvé  des  douleurs,  derriére 
la  tete,  å  Tocciput.  Ces  douleurs  n'étaient  pas  continues,  revenaient  par 
intervallcs,  et  étaient  augmentées  par  la  danse.  Pendant  toute  la  durée  de 
la  circonscription  de  ces  douleurs  Da...  éprouvait,  aprés  8*étre  appliquée  & 
la  peinture  ou  å  la  tapisserie,  des  élancements  au  fond  de  Torbite,  qa*elle 
comparait  k  des  coupsde  couteau.  La  marche  étail  mal  tusurée,  le  sommeil 
était  lourd  et  profond  ;  elle  avait  de  la  peine  k  ouvrir  les  paupiéres  k  son 
réveil;  exposés  k  la  lumiére,  les  yeux  laissaient  voir  tme  rougeur  profonde 
et  uniforme.  Jusqu'a  1830,  au  mois  de  février,  cette  malade  avait  pu  mar- 
cher,  se  livrer  k  la  danse,  au  travail ;  mais  å  cette  époque  les  douleurs  aug- 
mentérent  d*intensité  :  leur  violence  augmenta  au  point  d'étre  insuppor- 
table^et  malgré  les  bains  froids,  le  sulfate  de  quinine,  Tacupuncture,  Tem- 
ploi  de  la  méthode  endermique,  les  souffrances  ne  purent  étre  éteintes;  au 
contraire,  tous  ces  moyens,  qui  teodaieat  å  produire  une  cosgestion  oéré» 
brale,  ne  firent  que  les  exaspérer. 

Au  mois  d*octobre  1831,  les  accidents  furent  portés  au  point  de  donner 
lieu  å  tous  les  symptdmes  d'une  attaque  d'apoplexie.  Toute  la  &oe  devmt 
le  siége  de  douleurs  qui  s*étendaient  k  toute  la  surfaoe  de  la  tete ;  elles 
étaient  presque  continuelles,  et  ne  permettaient  presque  aucun  repos  å 
cette  jeune  fille :  les  mouvements,  le  bruit,  lechangement  deplace,  les  vm* 
riations  atmospbériques  et  le  sommeil  prolongé  (quand  cela  était  possible) 
réveillaient  avec  violence  ces  horribles  douleurs. 

Il  survint  des  envies  de  vomir ;  la  langue  devint  rouge  et  les  yeux  de- 
meurérent  habitueltement  injectés  :  enfin  graduellement  la  vtte  baissa^  les 
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pupUies  se  dilatérent  et  la  malade  ne  pouvait  plus  distinguer  qu*une  faible 
lueur  et  encore  par  instants.  C*est  par  ræil  droU  que  la  perte  de  la  vue 
a  commencé,  et  bient6t  Tæil  gaucbe  a  cessé  de  voir  a  son  toår.  L*ol/action 
était  demeurée  intactej  et  le  goal  marqué  qu*elle  avait  pour  le  tabac  pen- 
dant toute  sa  vie,  n*a  pas  diminué  pendant  les  plus  grandes  douleurs. 

Vaudition  n' avait  rien  perdu  de  saper/ection;  au  contraire,  il  semblait 
que  la  perte  de  la  vue  avait  rendu  la  premiere  fonction  plus  délicate :  c*e8t 
du  moins  ce  que  tout  le  monde  a  pu  observer. 

La  déglutition  était  difficile  et  souvent  impossible;  aussi  la  malade  ne 
pouvait-elle  avaler  les  aliments,  et  surtout  les  boissons  qu'avec  menace  de 
suffocation.  On  était  obligé,  pour  favoriser  la  déglutition,  de  lui  faire  avaler 
de  la  glacé.  La  parole  fut  oonservée ;  mais  elle  perdit  de  sa  force  et  de  son 
timbre,  au  point  qu*elle  ne  pouvait  plus  que  parler  tout  bas. 

Les  membres  ressentirent  eux-mémes  Tinfluence  de  la  maladie ;  les  dou- 
leurs, qui  s^étaient  propagées  au  cou  du  eM  droU,  se  prolongéreiU  au  bras 
du  méme  c6U^  ainsiqu^å  la  jambe  ei  å  la  cuisse.  La  sensibUUé  de  la  peau, 
des  membres  et  du  trone,  était  si  vive  que  les  attouchemsnts  les  plus 
simples  devenaitnt  douloureux.  Les  douleurs  gagnéreni  les  membres  tho- 
racique  etabdominal  gauches.  Cette  sensibilité  morbide  n'avait  pas  empé- 
ché  la  parat  yste  de  la  jambe  et  du  bras  drotts,  et  d*abord  Tinaction  muscu- 
lajre  débuta  par  de  la  faiblessé,  et  plus  tard  la  paralysie  devint  compléte. 
La  malade  était  enirainée  du  cdté  droU  lorsqu'on  la  faisait  marcher,  elle 
était  toujours  pencbée  de  ce  c6té.  £nfin  la  faiblessé  gagna  le  cdté  gauche 
qui  separalysa  ensuite. 

Assisedans  un  fauteuil,  cette  malade  avait  continuellement  la/é/epmcA^e 
å  dratte,  elle  était  sans  cesse  effrayée  et  répétait  que  sa  tete  s*en  allait,  et 
le  plus  petit  mouvement  appelait  chez  elle  des  douleurs  atroces  et  des 
élourdissements.  La  peau  finit  par  perdre  sa  couleur  habituelle;  des  tacbes 
apparurent  k  sa  surface  dans  dLSérents  endroits,  et  cette  membrane  devint 
terne,  au  point  de  faire  croire  que  de  la  cendre  y  avait  été  semée ;  et  cette 
coloration  paille  donnait  au  corps  de  cette  jeune  fille  une  teinte  cadavé- 
reuse  penible  k  voir. 

Elle  fut  prise,  dans  ses  derniers  moments,  de  toux,  de  difdculté  dans  la 
respiration,  d*un  point  pleurétique^  qui  avait  été  précédé  d'une  température 
basse  des  pitds  et  des  main»,  qui  étaient  comme  glacés. 

AUTOPSIE.  -^  L'intérieur  du  corps  était  trés-amaigri ;  la  poitrine  ouverte 
nous  fit  reconnaitre  dans  Tépaisseur  des  poumons  de  la  matiére  tubercu- 
leuse,  une  pneumonie,  et  des  traces  de  pleurésie  ancienne  et  récente. 
L'estomac  était  complétement  désorganisé. 

Injection  veineuse  extrémement  marquée  du  cerveau,  du  cervelet,  et  de 
toutes  les  parties  nenreuses  de  Tencéphale.  La  masse  encéphalique  ayant  été 
retirée  du  crane,  il  a  été  facile,  aprés  avoir  soulevé  Textrémité  poetérieure 
des  lobes  cérébraux  qui  repose  sur  la  face  supérieure  du  cervelet,  et  aprés 
avoir  légérementécarté  ses  hémisphéres,  de  reconnaitre,  presque  sur  la  ligne 
médiane,  sur  le  vermiformis  inférieur,  k  la  face  postérieure  de  Textrémité 
céphalique  de  la  moelle,  ime  tumeur  dont  une  partie  était  pleine,  et  dont 
l'autre  renfermait  un  liquide;  c'est  surtout  k  la  gauche  du  cervelet  et  de 
Textrtoité  céphalique  de  la  moelleépiniérequ'elleexerqait  une  compreesion. 
Cette  tumeur,  de  la  grosseur  d'un  æuf  de  poule  moyen,  s*était  creusé  une 
loge  profonde  dans  le  lobe  gauche  du  cervelet,  dans  le  pédoncule  du  méme 
c6tép  dans  Tintérieur  du  ventricule ,  jusqu'aux  tubercules  quadrijumeaux 
qu'elle  pressait  et  qu'elle  avait  atrophiés,  en  traversant  par  conséquent  la 
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valTule  de  Tarin  qu*elle  avait  agrandie :  die  était  dans  une  grande  partie  de 
sonétendue,  duro.résistante, solide;  etdansrautre,molle,  flucluante. Cette 
tumeur  était  done  constituée  par  deux  parties  distinctes  :  Tune  solide,  en- 
veloppée  par  le  péduncule  et  le  lobe  gauches  du  cervelet,  reposait  sur  la 
partie  gauche  etpostérieure  de  Textrémité  céphaliquede  la  moelle  épiniére; 
elle  était  grise  &  Texiérieur,  rougeåtre  &  Tintérieur,  résistante  å  la  section. 
parcourue  par  de  nombreux  vaisseaux.  La  seconde  partie  de  la  tumeur  qui 
renfernnait  un  liquide  jaunåtre,  gélatineux,  représentait  une  sorte  de  po- 
che  membraneuse,  formée  par  des  fausses  membranes  superposées,  et  ta- 
pissée  k  l*intérieur  par  une  membrane  transparente,  lisse  et  adhérente  aux 
précédentes  ;  elle  se  prolongeait  au-dela  du  vermiformii  inferior,  derriére 
lecalamus  scriptorius  et,  en  refoulant  en  partie  la  valvule  de  Tarin,  elle  arri- 
vait  ju8qu'aux  tubercules  quadrijumeaux,  dont  la  paire  gauche  avait  plus 
souffert  de  la  compression  que  la  droite;  aussi  1  atrophie  était-eile  plus 
marqnée  d*un  cåté  que  de  Tautre.  Il  est  résulté  de  celte  pression  postéro- 
antérieure  un  rapprochement  des  quatre  tubercules,  cequi  leur  donuait  une 
fonne  pointue  et  effaqait  leur  sillon. 

n  est  résulté  de  la  position  de  cette  tumeur  å  gauche  un  déplacement 
oblique  de  la  protubérance  annulaire  et  de  Textrémité  cépbalique  de  la 
moelle  épiniére,  de  telle  sorte  que  le  cdté  droit  de  la  protubérnncc  et  de 
Textrémité  de  la  moelle  épiniére  était  plus  saillant  que  le  coté  gauche.  La 
portion  durede  la  tumeur  avait  porté  son  influence  sur  le  corps  restiforme 
gauche,  les  éminences  olivaires,  et  indireetement  sur  la  pyramide  du  méme 
cété.  Le  corps  restiforme  concourait  k  lui  former  un  canal  avec  le  pédon- 
cule  du  cenrelet  dont  le  diametre  antéro-postérieur  avait  beaucoup  perdu  de 
son  épaisseur.  La  pression  de  la  tumeur  sur  les  éminences  dont  nous  venona 
de  parler,  avait  effacé  å  gauche  le  sillon  qui  renferme  les  nerfs  glosso- 
pbaryngien  et  pneumo-gastrique,  de  telle  sorte  quMls  étaient  nécessaire- 
ment  comprimés.  Elle  oomprimait  faiblement  les  nerfs  facial,  aooustique  et 
hypogloBse  du  méme  cdté ,  ainsi  que  le  nerf  moteur  oculaire  exteme.  Le 
nerf  trifacial  avait  été  comprimé  par  le  fait  méme  du  déplacement  de  la 
protubérance  annulaire,  sans  doute  faiblement,  puisqu*il  n'avait  perdu  que 
peu  de  son  volume.  (Jobert,  Études  sur  U  Syst.nerv.,  1838,  p.  456.) 

Cette  observatipn  est  interessante  å  plusieurs  titres.  Elle  nous 
denne  une  preuve  remarquable  de  Texactitude  de  ce  que  nous  en- 
seigne  reipérimentation,  å  savoir  que  la  section  transversale  ou 
méme  Textirpation  de  Tun  des  corps  restiformes  n'est  pas  salvie 
(Uanesthésie.  C*est  lå  un  fait  décisif  contre  Topinicm  de  ceui  qui 
admettent  que  la  transmission  des  impressions  sensitives^  dans  le 
bulbe  racbidien,  se  fait  uniquement  par  les  corps  restiformes  qui 
sont  la  continuation  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épiniére. 
Il  y  a  eu,  dans  le  cas  que  nous  venons  de  rapporter,  de  Thyperes- 
thésie,  d'abord  et  surtout  dans  le  c6té  droti,  et  c'était  le  corps  res- 
tiforme, et  le  pédoncule  cérébelleux  moyen,  ainsi  que  les  tuber- 
cules quadrijumeaux  du  c6U  gauche,  qui  étaient  le  plus  lésés.  Ceci 
est  d'accord  avec  ce  que  Texpérimentation  nous  a  nppris ;  la  lésion 
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de  ces  diverses  pariies^  chez  les  animaux,  améoe  de  lliyperesthésie 
surtout  du  c6té  oppose^  landis  que  la  lésion  d'ui]  des  cordons 
posiérieurs  de  la  moelle  épiniére  amene  de  rhyperesthésie  dans  le 
cdté  correspondant. 

L'observation  reste  muette  sur  les  diverses  espéces  de  sensibllité 
de  la  peau  et  des  muscles. 

Quant  aux  sens^  la  perle  de  la  vue  du  cAté  droil  d'abord^  puis  du 
cdté  gawhe^  a  dépendu  de  la  pression  sur  les  lubercules  quadriju- 
meaux,  ceux  de  gauche  ayant  élé  les  premiers  comprimés :  c'est  lå 
un  nouvel  exemple  de  ractiou  croisée  des  tubercules.  Nous  verrons 
plus  lard  que  la  perle  de  la  vue,  duc  å  une  lésion  du  cervelet,  des 
pcdoncules  cérébelleux  ou  de  la  protubérancb^  a  ordinairement  lieu 
du  cfité  correspondant  å  la  lésion.  L'ou!e  était  conservée,  mais  Tob- 
servation  ne  nous  dit  pas  jusqu'å  quelleépoque^  avant  la  mort,  on 
a  constaté  cette  conservation;  elle  ne  nous  dit  pas  non  plus  si  Ton 
s'est  bien  assuré  que  Touie  n'était  pas  meilleure  d'un  cdté  que 
de  Tautre;  il  estcertain  que,  du  e6té  gauche^  le  nerf  auditif  était 
comprimé,  et  que,  conséquemment^  il  a  dH  y  avoir  des  troubles  de 
Taudition^  au  moins  de  ce  c6té.  11  n^est  point  parlé  du  godt. 

Nous  eroyons  devoir  appeler  Tattention  sur  uu  fait  roentionné 
dans  Tobservation  ci-dessus,  fait  que  les  praticiens  ont  souvent  ob* 
serve  dans  les  cas  de  maladie  de  la  moelle  allongée  ou  de  la  protu- 
bérance^  mais  qui ,  pour  les  pbysiologistes ,  est  rempli  dintérét,  et, 
peut-étre,  d'enseignementsnouveaux.  Nousvoulons  parter  du  trans- 
port h  la  piriphirie  de  Fimpression  douloureuse  siégeant  dans  la 
protubérance  et  le  bulbe.  On  sait  que,  lorsqu'un  nerf  est  oomprimé 
dans  un  point  de  son  trajet,  la  douleur  se  fait  sentir  comme  si  elle 
provenait  de  la  périphérie  de  ce  nerf.  Pour  ceux  qui  considérent  la 
moelle  épiniére  et  sa  continuation  dans  Tencéphale  (bulbe  et  pro^ 
tubérance)  comme  un  gros  nerf,  il  est  tout  simple  que,  dans  les  cas 
d^altération  d'une  partie  de  ces  organes,  il  y  ait  des  douleurs  parais- 
sant  venir  de  toutes  les  portions  du  corps,  qui  sont  au-dessous  du 
siége  de  Taltération;  mais  nous  montrerons,  dans  un  autre  travail, 
que,  dans  les  fractures,  les  luxations  du  racbis  oir  dans  d'autres  cas 
oil  la  moelte  épiniére  est  irritée  å  sa  face  postérieure,  celle  ou  se 
trouvent  les  conducteurs  d'impressions  sensitives  d'aprés  les  au- 

I.  —  l«  JUILLBT  1868.  35 
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teurs  qui  considérent  la  moelle  comme  un  nerf,  il  a'y  a  pas^  en 
généralf  de  douleurs  paraissant  proyenir  de  la  périphérie^  et  que^ 
lorsqu'il  y  en  a,  leur  cause  se  Irouve  dans  une  méningite  ou  dans 
une  myélite.  Si  la  cause  est  dans  une  méningite  i  les  nerfs,  å  leur 
sortie  du  canal  rachidien,  sont  irrités,  et  il  est  tout  simple  qu'il  y  ait 
alors  transport  å  la  périphérie;  mais,  dans  la  myélite,  il  y  a  tout 
autre  chose :  c'est  dans  la  substance  grise,  partie  qui  contient  les 
conducteurs  des  impressions  sensitives,  que  Tirritation  occasionne 
les  sensations  douloureuses  que  le  malade  croit  venir  de  la  périphé- 
rie du  corps.  Or,  la  substance  grise,  å  Tétat  normal,  est  ineocei- 
table,  c'est-å-dire  incapable  de  réagir,  quand  on  essaie  de  Texciter, 
pour  produire  solt  de  la  douleur,  soit  des  contractions  musculaires. 
Quand  elle  est  enflammée,  au  contraire,  elle  devient  tres  excitable, 
et  si  alors  les  elements  conducteurs  qu'elle  contient  sont  eicités,des 
sensations  sont  produites,  qui  semblent  yenir  de  la  périphérie;  des 
crampes  aussi  ou  des  tremblements  se  manifestent  alors  par  suite  de 
rirritation  des  ^nducteurs  pour  le  mouvement,  qui  sont  dans  la 
substance  grise.  Pour  la  nK>elle  allongée  et  la  protubérance,  il  en 
est  probablement  de  méme  ;  c'est  par  suite  d'uo  changement  pro- 
duit  par  Tinflammation  dans  les  propriétés  yitales  de  oes  ceotres 
nerveux  que  le  malade  ressent  ou  des  fourmillements  ou  des  dou- 
leurs dans  les  diyerses  parties  du  corps.  Cest  ainsi  tres  probable- 
ment que  rirritation  de  la  face  postérieure  de  la  protubérance,  dans 
Tobservation  rapportée  ci-dessus,  a  occasionne  des  douleurs  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 

L^obseryation  ne  nous  donne  pas  asses  de  détails  sur  le  siége  des 
douleurs  å  la  face  et  å  la  tete,  mais  il  est  éyident  que  ces  deux  cAtés 
étaient  douloureux;  or,  un  seul  nerf  trijumeau  étail  comprimé, 
d'ou  il  suit  que  pour  un  cAté  de  la  face,  comme  pour  le  corps,  la 
douleur  dépendait  de  rirritation  de  la  protubéranoe.  --^  Plus  tard, 
nous  ferons  remarquer  Textréme  fréquence  de  la  pnewnoaie,  de 
Temphyséme,  etc,  dans  les  affeetions  de  la  protubérance. 

Nous  n^insisteroiDS  pas  dayantage  sur  les  enseigwmentsque  nous 
donne  cette  obseryation.  Nous  dirons  seulement  que,  malgré  Tab- 
sence  de  paralysie  du  mouyement  ou  de  la  sensibilitiå  lafaæ,  il 
aurait  été  facile  de  diagnostiquer  pendant  la  yie  qu'il  y  ayait  pres- 
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sioD  sur  les  tubercules  quadrijumeaux  et  sur  la  face  postérieure  de 
la  protubérance  et  du  bulbe^  surtout  d'aprés  les  signes  suirants : 
perte  de  la  Tue,  douleurs  générales,  et  surtout  å  la  face,  hyperes* 
thésie  générale^paralysiedu  trone  et  des  membres,  enyiesde  vomir, 
déglutition  dlfQcile^  parole  conservée,  mais  sans  force,  corps  courbé 
en  are,  et,  de  plus^  tous  ces  symptåmes^  excepté  les  douleurs  de  la 
face,  d'abord  plus  marqués  å  droite^  ce  qui  indiquait  que  Taltération 
était  surtout  å  gauche. 

Obs.  II.  Dtmtnutton  de  la  gensibiliié  øt  du  tnoueemmi  h  gauchb; 
corps  courbé  en  are  å  droite;  paralysie  faciale  å  gauchb.  —  Tu-- 
metir  pressant  sur  la  face  antérieure  des  lobes  moyen  ei  posUrieur 
du  cerveau,  des  pédoncules  cerebral  ei  ciribeUeux  moyen  eide  la 
proiubérance,  du  cété  gauchb. 

B.... .  Cbailotte,  ågée  de  41  aos,  fut  ailixllse  le  16  décembre  1826  k  Vhé- 
pital  Saint- Louis;  elle  présentait  des  symptdmes  remarquables.  Cette 
femme  éprouya^en  1815,  une  vive  frayeur  å  la  yue  des  troupes  étrangéi*e8. 
Peu  de  temps  aprés,  elle  éprouva  dans  le  cété  gauche  de  la  face  de  legeres 
douleurs,  qui  n*étaient  encore  que  vagues  et  trés-supportables,  et  restérent 
dans  cet  etat  pendant  deux  ans,  époque  k  laquelle  B....  se  maria.  Blentdt 
ses  regles  disparurent,  et  les  douleurs  de  la  face  prirent  une  violence  telle, 
que  cette  femme  devint  incapable  de  s'occuper  de  la  moindi^  cbose  qui 
exigeåt  quelque  attention.  Les  douleurs  ne  cessaient  jamais  complétement ; 
mais  il  y  avait  des  exacerbations,  surtout  k  la  moindre  impression  morale. 

Plosieurs  médecins  ayant  considéré  cette  affection  comme  une  névralgie 
occasionnée  par  des*dents  altérées,  B...  vint  k  Paris  se  les  faire  arracher. 
Les  douleurs  en  effet  disparurent,  mais  pour  quelques  beures  seulement, 
aprés  lesquelles  elles  se  manifestérent  de  nouveau  avec  plus  de  force  que 
jamais.  Dés  ce  moment,  cette  femme  ressentit  des  élancements  intolérables» 
qui,  partis  profondément  ducdté  gaucbe,  s'étendaient  k  toute  la  face.  Quel- 
quefois  il  lui  arrivait  de  se  lever  subitement.  Il  lui  semblait  qu*elle  devait 
fuir  un  danger ;  elle  saisissait  les  corps  qui  se  trouvaient  autour  d'elle.  Dans 
bi  marche  elle  éprouvait  de  violents  éiourdissemenis ;  elle  étalt  comme 
inre  :  {oignez  k  cela  des  fourmillements  et  des  convulsions  des  muscles  de 
la  face,  et  vous  aurez  le  tableau  complet  des  symptåmes  de  la  premiere  pe- 
riode de  la  maladie.  Plus  tard,  les  douleurs  de  la  face  diminuérent  et  furent 
remplacées  par  un  sentiment  de  frmd.  Les  douleurs  profonde9  avaient  con- 
serve  leur  intensité.  Å  mesure  que  TafiTection  fit  des  progrés,  il  se  mani- 
festa des  symptémes  fort  importants,  la  plupart  foumis  par  les  organes  des 
sens  et  du  mouvement. 

40  La  paupiére  inférieur  du  cdté  gaucbe  était  abaissée  vers  son  angle 
externe ;  mais  la  tisten  était  dans  un  etat  complet  dHtUégrité,  et  la  rna- 
lade  distingua  jusqu'&  la  mort  les  couleurs  des  corps. 

%o  La  face  fut  bient6t  complétement  paralysée  du  cdté  gauche,  aussi  la 
commissure  des  levres  de  ce  méme  cOté  fut-elie  fortement  attirée  k  droite. 
L*aile  gauche  du  nez  était  immobile,  et  la  malade  ne  pouvait  prendre  du 
tabac  que  du  cété  oppose.  La  face  par  moments  palissait  et  se  couvrait  de 
sueur,  d*autre8  fois  elle  se  colorait  a  un  baut  degré. 
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3»  Vodorat  étaU  iniigre;  etB....,  qui  ne  prcnaii  Jnroais  detabac  avant 
sn  maladie,  en  demandait  toujoura  etéprouvait  du  plaisir  å  en  faire  usage. 

4°  On  n*a  pas  pu  apprécier  jusqu'å  quel  point  Touie  était  altérée. 

50  Dopuis  rinvaaion  de  la  maladie,  le  goUt  avaU  graduellenufU  dhnimåé 
au  point  que,  quelques  mola  avant  la  mort  de  la  maladc,  elle  ne  pouvait 
apprécier  la  différence  d'un  aliment  avec  un  autre,  cependant  il  fiiut  dire 
qu'eUe  avait  conservé  parfaitement  le  g{M  du  svcre* 

La  déglvtitionne  se  faisait  qu'avec  uoeextrémedifficulté;  les  alimcnts, 
parvenua  dana  le  pbarynx,  étaient  rejetés  en  plua  grande  partie. 

La  voix  se  formait.  encore,  maia  /a  parole  étaii  presque  anéantie ;  la 
malade  ne  pouvait  plua  prononcer  que  oui  et  non. 

L'action  musculaire  du  c6té  droit  du  corps  était  intacte  ce  o6té  du 
trone  était  courbé  en  are  de  cetcle  tres  prononcé,  aurtout  qtiand  la  malade 
était  coocbée.  Lea  membrea  tboracique  et  abdominal  gaue/tes  avaient  perdu 
beaucoup  de.leur  sentiment  et  de  leur  mouvement;  maia  sur  ce  point  la 
paralyaie  n*était  pas  compléte. , 

Par  moments,  les  battemenU  du  cæur  semblaient  eesser;  il  y  avait  p&leur 
de  la  face,  perte  des  idées,  et  pqur  ainai  dire  anéantiaaement  de  la  vie.  La 
respiration,  par  instantø,  devenait  ^énée,  laborieuae,  et  il  semblait  que  lea 
forces  liécéssaires  pour  la  respiration  manqiiassent. 

Tel  était  Tétøt  de  la  malade  loraqu^elle  fut  admiae  å  TbOpital  Saint-Louis ; 
elle  ne  fut  soumise  å  d*autre  traitement  qu'au  repos  et  aux  émollients.  Elle 
y  séjoumuit  depuis  plusieurs  mois,  lorsque,  le  15  mai  1827,  eUe  suecomba 
å  une  pheumonie  latente, 

AUTOPsiB  —  Extérieur  du  cadawre  :  Amaigrissement  general :  la  face 
du  r6lé  gaucbe,  lo  bras  et  la  Jambe  du  méme  c6té  paraissaient  un  peu  plua 
maigres  que  du  c5té  droit. 

Ål>domen.  Lea  viscérea  de  la  cavité  abdomlnale  étaient  aains. 

PoUrine,  Le  poumon  guuche  était  sain  etaans  adhérence;  celui  du  cåté 
droit  était  le  siége  d*une  pneumonie  au  premier  d^^é.  Des  fituases  mem- 
branrs  albumineuaes  se  trouvaient  dans  quelqiiea  pointa  de  aa  surface,  et 
dana  le  reate  de  son  étendue  il  était  adbérent  aux  c^tes  par  des  fauases 
membranes  organisées,  tracea  d'une  ancienne  pleuréaie. 

Cråne,  Traces  d*une  arachnitis  chronique,  caitætérlsées  par  des  adbé- 
rences  de  Taracbnoide  cerebrale  avec  Taracbnoide  pariétale,  surtout  au 
niveau  de  Tapopbyse  cliiioide  aniérieure. 

Aprés  avoir  inci^é  de  cbique  cété la  tente  du  ccrvelet,  nous  apei qdmes 
unetumeur  d'unecouleur  jaunåtre,  lisse  å  Textérieur,  d*une  oon-^istance 
gélatineuse,  pias  volumineuae  qu*un  oBiif,  boaselée,  présentunt  de  prufon- 
des  scissures  réunies  pardes  filamenta  vasculaires.  Cette  tumeur  paraissait 
étre  envcloppée  par  Varacbnoide  et  la  pie-mére. 

Re|M>sant  aur  lasurface  basilaire  au  devant  duconduit  auditif,  au  devant 
des  trous  condyliens  antérieurs,  elle  envoyait  un  prolongement  considé- 
rable  entre  le  sommet  du  rocber  et  Tapophyse  clinolde  antérieure :  ce  der- 
nier  prolongement  occupait  la  fosse  cerebrale  moyenne,  comprimait  le  ren- 
flement  gangllforme  du  nerf  trifacial,  et  lå  paraissait  pour  ainsi  dire  con- 
fondu  avec  ungi-and  nombre  de  filets  de  ce  ganglion,  qui  lui-méme  était 
atropbié.  Le  nerf  moteur  ocuhiire  exteme ,  Tartére  carotide  interne  et  la 
brancbe  opbthalmique  étaient  comprimés  par  le  bord  interne  da  prolonge- 
ment de  cette  tumeur.  Les  nerfs  moteur  ocutaire  commun,  pathét](|ue  et 
opbtliulmique,  ^talent  réunis  par  un  tis.su  cellulaire  dense,  qui  paraissait 
avoir  été  le  aicge  d'une  infiammation. 
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Cette tumettr  étnit fcé|iarée  des  os  ilircråne  par  raraclmoile  et  la  diire- 
raére.  Elle  était  recouverte  par  la  partie  iiiféi  ieun;  et  iiostérieure  du  lobe 
riio>'en  et  une  partie  de  Textrémité  du  lobe  postérieuri  par  le  pédoncule 
gauchedu  cerveiiu,  par  lopéloncule  du  cerveletdu  méme  c6té.  Toutesces 
pMriiesavaientconsidérablementdiininué  de  voliime;  elles  élaientatrophiées 
et  présentaient  une  dépression  profoiide  au  niveau  de  la  tumetir. 

La  protubérance  annulaire,  qui  paraissait  étre  le  siége  spécial  et  le  pdrnt 
de  départ  de  la  tumeur,  présentait  å  droite  une  sftillie  de  plusieurs  liRoes, 
de  maniére  que  l*artére  Imsilaire  était  déjetée  du  méme  c6té.  Tout  le  bord 
gaucbe  était  déprimé  par  un  veritable  refoulement. 

Le  lobe  giiuche  du  ceivelet  était  porté  en  arriére,  telleroent  que  les  fibres 
supei  ficirlles,  placéts  ti-ansversalement^  qui  vont  concourir  å  sa  formation, 
rrpréseiitaient  ane  sorte  de  courbe  dont  la  concavité  était  dirigée  en  arriére. 
NécRssairement,  dans  ce  sens,  le  lobe  gaucbe  devait  dépasser  le  droit. 

A  la  partie  inférieure  de  la  tumeur,  on  voyait  le  nerf  trifacial  qui,  pas- 
sant dircctement  dessous,  paraissait  comme  confondu  avec  des  e8|>éces  de 
fai  isses  membranes;  ses  filets  élaient  écarlés  :  il  était  blanc  et  rubané.  Il 
était  aocompagné  par  la  tumeur  jusque  dans  la  fosse  cerebrale  raoyenne 
el  paraissait  lui  élre  uni  d*une  maniére  intime.  Sa  substance  était  péné- 
trée  de  beaiicoup  de  vaisseaux.  Le  nerf  moteur  oculaire  externe  gauche, 
qui  occupail  aussi  la  partie  inférieure  de  la  tumeur,  était  évidemmcnt  aug- 
menté  de  volume,  et  8'élargissBit  au  milieu  de  la  tumeur;  mais  on  le  dé- 
tacbait  facilement  du  kyste.  Les  nerfs  facial ,  acoustique ,  grand  hypo- 
glos.«e,  et  ceux  qui  paasent  par  le  Irou  déchiré  postérieur  étaient  oompri- 
més.  Les  nerfs  optiques  et  olfactifs  étaient  tout  å  fait  intacts.  Les  lubercules 
quadrijumeaux  étaient  petits.  Le  cerveau  n'a  presente  aucune  altcration 
dans  sa  structure.  La  mælte  était  saine.  Sur  TaracbnoHé  racbidienne  se 
nmarquaient  quelques  plaques,  véritabies  fausses  membranes  qui  pas- 
saient  å  Tétat  de  cartilage.  La  tumeur,  coupée  par  tranches,  parut  formée 
de  plusieurs  loges,  qui  repré^entaient  autant  de  kysles.  Ces  logfes  coAte- 
naient  une  substance  gélatineuse  jaunatre,  recouverte  d'ane  membrane 
transparente.  (Jobert,  locociL,  p.  449.) 

L'observalion  qui  précéde  est  assurémenl  un  exemple  non  dou- 
teux  deparalysie  direcle.Trois  parties  de  Tencéphale  étaient  lésées: 
le  pédoncule  cerebral,  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  et  la  protu- 
bérance du  cfité  gaucbe.  De  ces  trois  parties,  la  premiere,  quand 
elle  cause  une  paralysie,  sous  Tinfluence  d'une  lésion  quelconque, 
la  produit  toujours  du  c6té  oppose,  el  non,  comme  dans  le  cas  ci- 
dessus,  du  cfité  correspondant.  Nous  pourrions  en  citer  beaucoup 
de  cas:  nous  mentionnerons  seulement  trois  faits  observés  par 
M.  Andral  (CUnique  médicaU,  seconde  edit.,  vol.  v,  p.  326),  par 
Burnet  {Journal  hebdom.,  48*9,  vol.  v,  p.  439.  et  par  M.  Duplay 
(Archives  de  méd.,  nov.  4834).  Ainsi,  nous  croyons  pouvoir  mettre 
le  pédoncule  cerebral  hors  de  cause.  Nous  feroas  le  méme  raison- 
neraent  å  Tégard  de  la  protubérance ;  nous  montrerons,  —  et  c'cst 
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lå  UD  des  objets  de  ce  travail^  —  que  les  lésioDS  d^une  nKMtié  late* 

råle  de  la  protubérance^  non  accompagnées  de  lésion  du  pédoncule 

cérébelleux  moyen,  quaud  elles  causent  de  la  paralysie,  la  pro* 

duisent  du  cOté  oppose;  d*ou il  suit  que,  dans  robserration  ci-des- 

sus^  ce  n'est  pas  å  raltération  de  la  prolubéraDce  qu'il  faut  attri- 

buer  la  paralysie  directe.  Par  exclusion,  il  devient  done  probable 

que  c'est  la  lésion  du  pédoncule  cérébelleui  moyen  qui  est  la  cause 

de  la  paralysie  directe  dans  le  cas  observé  par  M.  Jobert  Mais  a  vant 

d'admettr£  qu'il  en  est  ainsi^  il  convient  de  chercber  si  les  lésions 

de  ce  pédoncule  déterminent  quelquefois,  souvent  ou  toujours  une 

paralysie  directe.  Nous  rapporterons  plus  tard  nombre  de  faits  qui 

font  voir  que  c'est  une  paralysie  directe  qui  est  engendrée  lors- 

qu*une  tumeur  existe  entre  la  face  inférieure  du  pédoncule  céré- 

bdleux  moyen  et  le  rocher,  tandis  que  des  lésions  de  ce  pédoncule, 

dans  son  intérieur  ou  å  sa  face  supérieure^  å  son  point  d'insertion 

å  la  protubérance,  cause  une  paralysie  croisée.  Nous  croyons  en 

conséquence  que^  dans  Tobservation  de  M.  Jobert,  c'est  å  la  pres- 

sion  entre  le  rocher  et  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  qu'était  due 

la  paralysie^  et  non  å  la  lésion  de  la  protubérance  ou  du  pédoncule 

cerebral^  et  encore  moins  å  celle  du  lobe  postérieur  du  cerveau. 

Les  physiologistes  et  les  médecins  ne  se  sont  guére  occupés  jus- 

qu'ici  que  d'une  seule  espéce  de  paralysie^  quant  å  la  nature  de 

la  cause,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  paralysies  consécutives 

å  une  altération  des  centres  nerveut.  Ils  ont  cru  que  c^était  å  Tim- 

possibilité  de  la  transmission  nerveuse  dans  les  parties  altérées 

qu'était  due  Tanesthésie  ou  la  paralysie  du  mouvement.  Ils  ont  bien 

reconnu  qu'il  y  a  une  autre  espéce  de  paralysie  dépendant  de  ce 

que  le  centre  de  yolition  ou  des  perceptions  sensitives  est  lésé; 

mais  la  difQculté  de  trouver  Tendroit  occupé  par  ce  centre ,  dans 

Tencéphale^  a  empéché  que  Ton  ne  s'occupåt  de  la  paralysie  qui  dé- 

pend  de  Taltération  de  cette  partie.  Mais  il  existe  une  autre  espéce 

de  paralysie  ayant  sa  caiae  premiere  dans  certaines  parties  de  Tencé-» 

phale  ou  dans  les  membranes  de  cet  (Aigane.  Cette  cause  ne  consiste 

point  dans  un  obstacle  au  passage  de  Tinfluence  nerveuse,  et  elle 

n'existe  guére,  dans  Tencéphale,  que  lå  oii  il  n'y  a  de  transmission, 

ni  pour  la  sensibililé  ni  pour  le  mouvement  volontaire ;  c'est  en 
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produisant  une  irritation  et  non  une  ceisation  d'aetion  qu'elle 
agit;  elle  ne  paralyse  pas  immédiatemmt,  mais  médiatement;  enfin^ 
elle  agit  comme  ces  lésions  viscérales  que  M.  E.  Stanley^  M.  Rayer, 
Graves,  et,  dans  ces  derniers  temps,  MM.  R.  Leroy  d'ÉlioIes,  Landry 
et  Hacario,  ont  signalées  comme  causes  de  paralysies  tres  variées. 
Une  tumeur  placée  entre  le  rocher  et  le  pédoncule  cérébelleux 
moyen  irrlte  å  la  fois  la  dure-mére  et  ce  pédoncule,  et  nous  n'osons 
pas  décider  si  c*est  par  suite  de  Tirritation  de  Tune  de  ces  parties 
plutotqueparTautrequelaparalysie  seproduit.  Iln'estpasplus  dif- 
ficile  d'admettre  qu^une  paralysie  soit  causée  par  suite  deTirritation 
de  la  dure-mére,  que  par  suite  de  Tirritation  d'un  des  viscéres  des 
cavités  thoracique  ou  abdominale.  Si  c'est  vraiment  par  suite  d'une 
iufluence  spéciale  venant  de  la  dure  mere  irritée  par  une  tumeur 
que  la  paralysie  se  produil  dans  les  cas  dont  nous  nous  occupons, 
il  y  a  lieu  de  conclure  que  la  portion  de  dure-mére  que  recouvre 
le  rocher  a  une  excitabilité  spéciale  ou  beaucoup  plus  grande  que 
les  autres  parties  de  cette  membrane.  Mais  il  est  possible  aussi 
que  ce  soit  le  pédoncule  cérébelleux,  dans  ses  parties  antérieures, 
dont  Tirritation  produit  les  paralysies  spéciales  que  nous  cherchons 
å  expliquer.  Cela  est  d'autant  plus  possible  que  le  cervelet,  lui  aussi, 
dans  lequel  ce  pédoncule  pénétre,  est  capable  de  produire  des  para- 
lysies de  la  méme  espéce.  L^amaurose,  d^us  les  cas  d'altération  du 
cervelet,  est  une  paralysie  de  cette  espéce^— Nous  démontrerons 
ailleurs  que  le  cervelet  n'étailt  ni  le  siége  de  la  volonté  ou  du  senso- 
rium,  ni  un  lieu  de  passage  des  coéducteurs  pour  la  sensibilité  et 
le  mouvemeut,  ni  Torgane  d'une  prétenduc  faculté  d^équilibration, 
ne  peut  pas  causer  immédiatement  de  paralysie,  et  que  lorsqu'une 
altération  siégeant  dans  ce  centre  nervenx  en  produit  une,  ou  bien 
c*est  par  suite  d'unepression  exercée  sur  la  protubérance,sur  le  bulbe 
ou  sur  les  pédoncules  cérébraux,  et  alors  la  paralysie  est  croisée, 
ou  bien  c'est  par  suite  de  Tirritation  de  certains  elements  du  cerve- 
let agissant  sur  d'autres  parties  de  Tencéphale,  comme  Tirritation  de 
la  plévre,  des  reins,  du  foie,  de  la  vessie,  quand  elle  produit  une 
paralysie,  et  alors  la  paralysie  est  tant6t  directe,  tant6t  croisée.  Le 
cervelet,  de  méme  que  le  pédoncule  cérébelleux  moyen,  ont  a<su- 
rément  une  influence  marquée  sur  la  nutrition  du  cervcau,  et  cette 
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iiiflueiice  est  croisce,  comme  le  moiitreal  les  faiU  rapporléa  par 
M.  Turner  dans  soq  intércssaat  Iravail  sur  ratrophie  des  parlies  de 
rencéphale.  Il  devient  par  lå  tres  probable  que  la  paralysie  directe, 
en  apparence,  dans  les  cas  de  lésion  du  cervelet  ou  du  pédoncule 
cérébelleux  moyen,  est  en  réalité  une  paralysie  croisée  dépendaot 
d'ua  trouble  dans  la  nutrition  de  quelques  points  d'un  des  hémi- 
sphérescérébraux.  L^obsenration  que  nous  rapporteronstou  t  å  Theure 
(de  méme  qu'un  grand  nombre  d'autres  analogues)  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  raison  principa^e  qui  nous  a  conduit  å  admettre  que 
ce  n^est  pas  d^une  maniére  immédiate  et  par  la  cessaiion  d'aclion 
de  conducteurs  pour  le  mouvement  volontaire  et  pour  la  sensibilité» 
que  lå  paralysie  directe  se  produit  dans  les  cas  de  lésiou  du  pédon- 
cule cérébelleux  moyen.  Cetie  observation  montre,  en  efTet^  que  la 
destruction  d'une  moitié  laterale  du  bulbe  rachidien  et  de  la  protu- 
bérance,  å  Tendroit  ou  s^attache  å  celle-ci  le  pédoncule  cérébelleux 
moyen^  ne  cause  aucune  paralysie  dans  le  trone  et  les  membres  du 
cdté  correspondant :  or^  il  y  aurait  certainement  au  moins  un  cer- 
tain  degré  de  paralysie,  si  le  pédoncule  cérébelleux  contenait  des 
conducteurs,  soit  pour  le  mouvement  volontaire,  soit  pour  la  sen- 
sibilité  dans  le  cOté  correspondant  du  corps .  car  leur  lieu  de  pas- 
sage estdétruit  en  ce  cas.  Il  faut  done  nécessairement  admettre  que 
la  paralysie  due  å  une  tumeur,  entre  le  rocber  et  le  pédoncule 
cérébelleux,  dans  le  cas  de  M.  Jobert^  comme  dans  treize  autres  å 
peu  pres  semblables,  ne  dépend  pas  d'une  cessaiion  d'action  de 
conducteurs,  mais  d'une  autre  cause,  et,  nous  le  répétons,  cette 
autre  cause  ne  peut  guére  étre  qu'un  resultat  de  Tirritation  de 
certaines  (Ibres  nerveuses. 

Dans  Tobservation  que  nous  étudions  il  y  a  eu  plusieurs  symp- 
tAmes  intéressants  appartenant  aux  lésious  de  la  protubérance : 
ainsi ,  le  corps  était  courbé  en  are  du  c6té  oppose  å  la  lésion ;  il  y 
avail  un  etat  comparable  å  Tivresse ;  il  y  avait  une  sensation  de 
froid  å  la  foce;  et  enfln  la  mort  eut  lieu  par  suite  d^une  pneumo- 
nie.  J'ai  Irouvé  que  Tirrilation  de  la  protubérance,  méme  par 
une  simple  piqure,  amene  quelquefois  une  diminution  marquée 
des  battements  du  cæur :  il  y  avait  dans  ce  cas  un  phénoméne  seni- 
blable.  Enfln,  je  signalerai  aussi  les  alternatives  de  påleur  et  de 
sueur  å  la  face ,  et  la  difliculté  de  la  déglutition  et  de  la  parole. 
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Obs.  III.  Paralysie  compléle  du  mouvemeni  ei  de  la  sensibililé  de 
la  moitié  gauche  du  corps  et  de  la  moitié  droite  de  la  face.  — 
Déiorganisation  eompliie  cTune  pariie  de  la  protubérance  et  de  la 
moelle  allmgée  å  droite.  Altiration  des  nerfs  qui  naismit  du 
bulbe,  du  coté  droit. 

S.  G.,  ågée  de  28  ans,  fut  subitemeni  atteinie  d*une  douleur  aigué  au 
c6té  droit  åe  la  tete,  et  elle  tomba  en  pcrdant  connaisaance.  En  reve- 
nant  å  elle,  vingt-quatre  beures  apréa,  elte  avuit  perdu  entiérement  le 
pouvoir  de  mouvoir  le  membre  aupérieur  gauche  et  k  un  degré  tres  notable 
(great)  la  puissance  de  mouvoir  son  membre  inférieur  gctache.  Le  odté 
droit  n'était  pas  affecté»  excepté  k  la  face,  qui  étnit  paralysée.  La  rooiUé 
gaucho  de  lu  face  avait  conscrvé  son  action.  La  sensibilité  était  perdue  dana 
le  coié  gmiche  du  cor|)8  et  U*  c6té  droit  de  la  face.  Elle  tieniendaii  pius 
de  Voréille  droUe.  L'æil  droit  8'enflamnia  plusieurs  eemaines  avant  aa 
mort  et  la  cornéc  8*ulcéra  légéremcnt.  La  paupiére  snpérieure  était  con- 
f^tumment  sotilevce.  L*articulation  des  sons  était  devenue  å  |)eine  intelli- 
giblp;  Ift  jmitily  ie  de  tontes  k-s  parties  aflfectées  8'était  complotée,et  la  dé- 
gltiiition  et  U  mastication  avaient  lieu  avec  uue  grande  difficulté.  La 
langiie  se  portait  k  droite  quand  la  malade  la  faisait  sortir  de  sa  bouche. 
La  sensibilité  et  le  mouvement  se  conservérent  sans  altération  dans  les 
membies  du  c6té  droit, 

AUTOFSIE.  —  Dunze  beures  aprés  la  mort.  Il  y  avait  une  tumeur  fibreuse, 
semi-cartilagineu»e  au  c6té  dtoit  de  la  protubénmre  et  de  la  moelle  ntlon- 
Aée;  elle  adhérait  k  la  dure-mére  et  aux  autres  membranes.  Elle  sjeten - 
dait  He  Tendroit  ou  natt  la  ( inquiéme  paire  dans  la  protubérance,  couvi-ait 
Tori  gi  ne  de  ce  ner  f  et  le  cété  droit  tout  entier  de  la  protubérance,  au-d  s- 
souti  de  cette  origine,  et  descendait  juaqu'au  tiers  inférieur  de  la  moelle 
ullongéc  et  alhéraitå  Tartére  basilaire  du  cdté  droit.  L'artére  veriébraie 
droite  était  contenue  dans  la  tumeur,  qui  avait  environ  deux  ponces  de 
long.  La  surface  de  la  racine  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  droit,  sur 
l.iquelle  elle  pressait,  était  ramollie,  de  mérao  que  la  portion  de  la  protu- 
bérance sur  laquclle  elle  reposait.  Elle  était  incorporée  avec  la  sub^tance 
du  coté  droit  de  ia  moelle  allongée,  et  avait  causé  du  ramolliasement  dans 
les  parties  en  contact  ttvecelle.  Le  ramollissement  b*étendait  ju8qu*au  cor- 
don  postérieur,  mai.s  on.  trouva  que  bon  degré  diminuait  k  mesure  qu'on 
s'approchait  de  la  surface  postérieure.  Le  cordon  antérieur  était  réduit  en 
une  masse  pulpeuse.  Ni  le  co/don  antérieur  ni  le  postéheur  du  célé  gauche 
n'étaient  affectés  d'une  maniére  sensible.  La  tumeur  prc^sait  sur  les  ra- 
cines  des  cinquiéme,  septiéme,  huitiéme  et  neuvléme  paires  de  nerfs  du 
cété  dioiu  Les  viscéres  du  thorax  et  de  rabdomen  étaient  a  Tétat  sain. 
'^Samuel  Annan,  in  Å  ner.  Journal  of  Med.  Sciences^  July  1841,  p.  105.) 

Cette  importante  observation  montre  :  i®  que  rentrecroisement 
des  conducteurs  des  inipressiuns  sensitives  du  trone  et  des  mem* 
bres  se  fait  avant  Tarrivée  de  ces  conducteurs  å  la  moelle  allongée^ 
et,  Gonséquemment^  dans  la  moelle  épiniére  elle-méme;  S^que  Ten- 
trecroisement  des  pyramides  antérieures  contient^  ainsi  que  j'ai 
essayé  de  le  démontrer  ailleurs,  contrairement  aux  idées  de  MM.  Fo- 
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ville,  Valenlin,  Cruveilbier  et  Longet,  tous  les  elements  conduc- 
teurs  servant  aux  mouvements  volontaires  dans  le  trone  et  dans 
les  metnbres;  3^  que,  conséquemment ,  les  flbres  qui  s'eDtrpcroi- 
sent  dans  toute  la  longueur  de  Tisthme  de  Tencéphale  ne  sont  des 
conducteurs^  ni  pour  les  impressions  sensitives,  ni  pour  les  mouve- 
ments  volontaires  du  trone  et  des  membres;  i»  que,  contrairement 
å  oe  qui  a  été  avancé  par  plusieurs  pbysiologiste»  et  patbologistes 
distingués,  la  moelle  allongée»  comme  la  protubérance  annulaire« 
dans  cbacune  de  ses  moitiés  latérales  a  une  aetiim  croisie,  et  pour 
la  sensibilité  et  pour  le  mouvement  volontaire ;  5"*  que  les  cordons 
postérieur&de  la  moelle  épioiére  et  leur  continuation»  les  corps  res- 
tiformes,  ne  sont  pas  les  voies  de  transmission  des  impressions  sen- 
sitives*  car  s'ils  Tétaient*  comme  ils  ne  s'entrecroisent  pas,  il  aurait 
dA  y  avoir ,  dans  ce  cas,  paralysie  de  la  sensibilité  du  cAté  de  la 
lésion  et  conservation  de  la  sensibilité  du  cdté  oppose  dans  le  trone 
et  les  membres,—  et  nous  voyons  que  c'est  Tinverse  qui  a  existé; 

Il  y  a>  en  outre^  å  signaler  dans  ce  cas ,  Taltération  de  Tæil  qui 
s'observ6  apres  les  lésions  du  nerf  trijumeau^  la  perte  de  Toule  d*un 
cAté  due  &  la  compression  du  nerf  auditif,  la  déviation  de  la  langue 
du  o6té  paralyse^  et  en&n  la  perte  de  la  parole  et  la  dif&culté  de  la 
déglutition  et  de  la  mastication. 

En  rapprocbant  ce  fait  des  deux  cas  publiés  par  M.  Jobert  et  qui 
sont  rapportés  ci-dessus>  on  est  conduit  å  quelques  déductions  in- 
téressantes ;  en  premier  lieu,  il  est  clair  que  si  le  pédoncule  céré- 
bclleux  moyen  était^  comme  on  pourrait  le  supposer  d^apres  un  de 
ces  cas  (obs.  u,  p.  53i)>  un  lieu  de  passage  pour  des  conducteurs  du 
mouvement  volontaire  et  des  impressioms  sensitives,  ceux-ei  y  arri- 
vant  par  le  cdté  correspondant  du  bulbe  et  de  la  protubérance,  il  y 
aurait  en,  au  moins,  diminution  de  lasensibilité  et  du  mouvemeot 
du  cOté  correspondant  dans  les  membres  et  le  trone ;  or,  ceci  n*a 
pas  eu  lieu,  d^oii  il  sult  que>  ainsi  que  je  Tai  déjå  dit,  il  est  néces- 
saire  d'admettre  une  autre  cause  de  la  paralysie  directe  dans  le 
cas  que  nous  devons  å  M.  Jobert;  —  en  second  lieu,  dans  TauU^ 
cas  (obs.  i,  p.  526),  nous  trouvonsdes  détails  qui  ajouteat  å  la  valeur 
du  fait  que  nous  venons  de  rapporter  å  Tégard  du  prétendu  r61e 
des  corps  restiformes  comme  conducteur  des  impressions  sensiti- 
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ves:  ainsi,  dans robservation  premiere ,  le  corps  restiforme  était 

altéré  surtout  en  arriére^  et  dans  robsenration  troisieme  il  était 

altéré  surtout  en  avant  et  la  sensibilitet  dans  les  døoi  cas,  persistait 

dans  les  membres  et  le  trone  du  c6té  Gorrespondant.  Ces  deux  faita 

se  complétent  done  Tun  Tautre  et  démontrent  bien  que  bt  trans- 

mission  des  impressions  sensitives  ne  se  fait  pas  par  les  corps  res* 

tiformes. 

{La  suiie  auprochain  %%méro.) 


DE  L*0RIGINE 

DU 

SUCRE  CONTENU  DANS  LE  CHYLE; 
Par  «.  C^UIV» 

Chef  dtf  ler? lee  d*Anitonilt  et  de  riiTilolosle  k  ffteola  d'Atfort. 

Dans  une  courte  note  adressée  å  rAcadémie,  en  juin  1855^  j'ai 
annoncé  le  premier,  je  crois>  la  présence  normale  du  sucre  dans  le 
cbyie»  et  dans  la  lymphe  des  herbivores  et  des  carnassiers,  tant  au 
moment  de  la  digestion  que  pendant  Tabstinence.  Depuis,  å  diverses 
reprises,  j'ai  exposé  de  nouveaux  faits  qui  me  semUent  démontrer 
clairement  la  formation  du  glycose  dans  Tintestin  aux  dépens  des 
matiéres  animales,  et  rendre^  en  outre,  tres  probable  une  autre 
production  de  matiére  sucrée  dans  les  tissus,  å  Torigine  des  vais- 
seaux  lympbatiques.  Ces  faits,  confirmés  dans  un  travail  de  M.  Bé- 
rard,  lu  å  TAcadémie  de  médecine>  Tont  été  aussi  par  divers  (d)ser- 
vateurs  qui  ont  eru  pouvoir  en  donner  une  autre  interprétation. 
.  Bien  que  les  objections  de  ces  demiers  n'aient  pas  une  grande  por* 
tée,  j'ai  soumis,  de  rechef,  la  question  h  un  examen  minutieux  dont 
je  viens  presenter  les  resultats. 

Pour  reconnaltre  avec  la  plus  grande  certitude  possible  Texistence 
du  glycose  et  en  determiner  les  proportions>  j'ai  Miployé  paralléle- 
ment  deux  liqueurs  cupro-potassiqaes  exactement  titrées  et  la  fer- 
mentation. 

Le  chyle  et  la  lymphe  destinés  aux  essais  par  les  liqueurs  cui- 
vriques,  onl  été  défibrinés,  étendus  de  leur  poids  d'eau  distillée, 
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et  coagulés  å  l'aide  de  la  clialeur»  puis  addiliounés  de  quelques 
gouttes  d'acide  acétique  pour  acliever  la  coagulation;  Teau  perdue 
par  révaporation  a  été  remplacée;  les  liquides  jetés  sur  uo  flitre 
sont  devenus  liropides  et  propreså  donoer  des  réductions  tres  nettes. 
Ces  mémes  fluides,  lorsqu'ils  devaient  servir  aux  fennentatioos^ 
étaientsimplement  déflbrinés^  mélés  å  la  levere  de  biére  préalable- 
ment  lavée^  et  placés  dans  des  éprouvettes  sur  des  capsules  pleines 
de  mercure.  A  une  température  de  40  å  50  degrés,  le  dégagement 
d'acide  carbonique  devenait  tres  rapide  et  se  continuait  souvent 
pendant  plus  de  vingt-quatre  heures.  Pour  ce  procédé,  il  sufOt 
de  40  å  50  grammes  de  chyle  ou  de  lymphe  pour  obtenir  une  tres 
beile  fermentatiou.  £n  employant  des  quantités  toujours  égales 
entre  elles  et  en  pla9ant  lesappareils  dans  des  conditions  identiques, 
il  est  facile,  abstraction  faite  des  dosages  absolus,  d'apprécier  les 
.  proportions  relatives  de  matiére  sucrée  qui  existent  dans  ces  liquides. 
Si  les  liqueurs  cUpro-potassiques  et  la  fermentatiou  établissent 
nettement  la  présence  du  sucre  dans  le  cbyle  et  dans  la  lympbe,  il 
faut  recbercber  quelle  peut  étre  la  source  ou  le  point  de  départ  de 
cette  matiére. 

En  ce  qui  concerne  le  cbyle,  il  ne  peut  s'élever  å  ce  suyet  de  con- 
testations  sérieuses,  puisqu'on  sait  ou  ce  produit  est  puisé,  et  aux 
dépens  de  quels  matériaux  il  prend  naissance. 

Tibez  les  herbivores  Tintestin  foumit  å  Tabsorption  une  masse 
enorme  de  matiére  sucrée.  Un  cbeval  qui  consomme  joumellement 
5^000  grammes  de  foin,  autant  de  paille  et  8,600  grammes  d^avoine, 
trouve  dans  cette  ration,  d^aprés  les  analyses  de  M.  Bousangault, 
6,196  grammes  de  sucre,  de  fécule  et  autres  principes  analogucs 
susceptibles  d'étre  absorbés  en  grande  partie>  vu  leur  fiicile  solu- 
bilité;  tant  å  Tétat  de  glycose  qu'å  celui  de  dextrine.  Une  fraction. 
de  cette  masse  passe  dans  la  veine-porte,  d'oii  elle  se  rend  au  foie, 
et  enfln  au  systéme  sanguin  general. 

Une  autre  Rnaction  absorbée  par  les  vaisseaux  lactés  se  mele  au 
cbyle,  et  avec  lui  va  se  déverser  dans  le  sang  qui^  en  défluitive,  re- 
^\t la  totalité des produits  de l'absorption.  Doiton s'étonner  alors 
que  les  cbyliféres  renferment  du  sucre,  et  douter  que  ce  principe 
provienne  rcellement  du  contenu  de  Tintestin.  Pourtant,  MM.  Poi- 
seuille  et  Lefort  ont  fait  plus  que  douter,  ils  sont  alles  jusqu'å  afQr- 
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mer  que  le  sucre  du  chyle  des  herbivores  devait  deriver  du  foie  par 
riDtermédiaire  des  lymphatiques  et  des  arieres;  mais  ils  n'onl  donné 
aucune  preuve  å  Tappui  de  cette  assertion  siuguliére,  une  de  celles 
qui  n^exigent  pis  de  réfutatioD. 

Cbez  les  camassiers  et  chez  les  animaux  qiiels  qu'ils  soient,  exclu- 
sivement  nourris  de  cbair,  le  chyle  contient  aussi  du  sucre  dés  le 
debut  de  la  digestion  et  å  toutes  les  phases  de  cette  fonction;  il  en 
contient  dans  tous  les  points  du  systeme  cbylifére,  en  dessous  comme 
en  dessus  des  ganglions.  Dés  qu'on  peut  le  recueiUir,  on  le  trouve 
sucré  comme  il  Test  dans  la  citerne  et  dans  le  canal  tboracique;  il 
ne  Test  pas  moios  quand  les  animaux  se  sont  repus  de  viande  å 
demi  putréflée^  qu'aprés  un  repas  de  cbair  encore  saignante.  Ici,  de 
méme  que  cbez  les  herbivores,  le  sucre  a  été  puisé  dans  les  parois 
intestinales,  mais  il  a  dA  se  former  å  Torigine  des  lactés  aux  dépens 
des  principes  constitutifs  de  la  cbair  modillés  et  métamorphosés 
sous  rinfluence  du  travail  digeslif. 

Puisqu'on  a  cru  pouvoir  nier  Torigine  intestinale  du  sucre,  chez 
Therbivore  dont  Tintestin  est  plein  de  sucre,  å  plus  forte  raison 
a  t-on  dA  se  croire  fondé  &  la  rejeter  cbez  le  camassier  dont  Tappa- 
reil  digestif  est  dépourvu  de  matiére  sucrée.  Pour  expliquer  cbez 
celui-ci  la  présence  du  glycose  dans  le  chyle,  on  a  prétendu  :  !•  qu'il 
y  était  apporté  par  le  sang  et  la  lymphe;  V  que  les  chyliféres  ne 
jouissaient  pas  de  la  faculté  de  Tabsorber  méme  tout  forme;  3*  que 
le  chyle  était  simplement  une  lympbe  intestinale  émanée  du  sang, 
et  å  laquelle  s'ajouteralent  des  particules  de  graisse;  4»  qu'enfln  le 
glycose  s*y  trouverail  en  proportion  faible  et  bien  inférieure  å  celle 
des  autres  lymphatiques  de  Téconomie.  Hais  ce  sont  lå  de  pures 
suppositions,  méme  dénuées  de  vraisemblance,  que  sapent  å  la  fois 
Tobservation,  les  expériences  les  plus  simples  et  le  raisonnement  le 
plus  élémentaire. 

En  efTet,  et  d'abord  le  liquide  pris  cbez  un  camassier  dans  les 
grosses  brancbes  chyliféres  qui  se  rerident  du  pancréas  d'AseUi  å  la 
citerne  de  Pecquet,  le  fluide  retiré  des  larges  vaisseaux  satellites  de 
Tartére  mésentérique  cbez  les  ruminants  nourris  de  cbair,  est  bien 
manifestement  du  chyle  pur  qui  n'a  pu  se  mélanger  ni  avec  la 
lymphe  du  foie  ni  avec  celle  des  parties  postérieures  «lu  corps.  Cela 
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est  de  toute  évidence  pour  quiconque  connalt  un  peu  la  dispositioa 
du  systéme  chylifére  et  la  maniere  d'agir  de  ses  valvules.  Or»  le  gly- 
cose  que  renfenne  ce  liquide  ne  peut  venlr  que  de  Tintestio. 

En  second  Ileu,  rien  n*est  plus  facile  que  de  mettre  en  éyidence 
la  faculté  dont  jouissent  les  chyliféres  d'absorber  les  matiéres  su- 
crées»  car  si  on  fait  prendre  une  certaine  quantité  de  glycose  å  un 
aiiiXDal,  on  voit  le  produit  d'une  Dstule  au  canal  tboracique  ofTrir 
une  proportioD  graduellement  croissante  de  ce  principe^  å  mesure 
quMl  se  répand  dans  Tintestin.  D^ailleurs^  cette  faculté  d'absorption 
g'étend  å  mille  substances  solubles»  conune  je  le  démontrerai  dans 
un  autre  travail. 

En  troisiéme  lieu^  tous  les  physiologistes  judicieux  s'accordent  å 
regarder  le  chyle  comme  le  produit  de  Tabsorption  eflectuée  dans 
rintestin  par  les  villosités;  ils  pensent  et  avec  raison  que  ce  liquide 
dérive  des  aliments  par  sa  fibrine  comme  par  son  albumine»  par  ses 
matiéres  grasses  comme  par  son  eau  et  ses  sels.  Or  s'il  provient  de 
Taliment  par  la  généralité  de  ses  principes  constituants,  pourquoi 
n*en  dériverait-il  pas  aussi  par  sa  matiére  sucrée  ?  Le  peu  de  lymphe 
que  les  vaisseaux  lactés  puisent  dans  Tépaisseur  des  tuniques  intes- 
tinales  ne  représente  qu'une  ft^ction  tres  minime  de  leur  contenu. 

Enfin,  il  est  inexact  de  dire  que  le  chyle  contienne  moins  et 
beaucoup  moins  de  glycose  que  la  lymphe.  Si  on  n*eAt  pas,  comme 
on  Ta  fait»  par  une  inexplicable  bizarrerie»  comparé  Tun  de  ces  li- 
quides  pris  sur  im  camassier  avec  Tautre  retiré  d'un  herbivore»  le 
cbyle  d'une  yache  mutilée  et  mourante  å  la  lymphe  d'un  chien  ou  å 
celle  d'un  cheval»  on  n'e(it  certainement  pas  trouvé4a  proportion 
de  matiére  sucrée  plus  faible  dans  le  contenu  des  chyliféres  que 
dans  celui  des  lymphatiques.  Depuis  quelques  mois  j'ai  fait^  pour 
recueillir  simultanément  ces  deux  fluides,  des  flstqles  å  plus  de 
trente  animaux^  yaches,  taureaux,  béliers^  pores  et  cbiens  dans  des 
conditioDS  phynologiques  diyerses  et  parfSBuAemenI  déterminées. 
Les  deux  Kquides  soumis  comparativement  å  la  fermentation  ei 
essayés  par  ks  iiqueurs  cuivriques,  ccmtenaieoi  tanlftt  la  méme 
proportion  de  matiére  sucrée,  et  tantdt  en  présentaient  des  quan-> 
tites  ioégales.  Dans  ce  cas,  la  différence  était  toiyours  au  proflt  du 
cbyle ;  jamais  celui-ci  n'en  a  offert  moins  que  la  lymphe.  Ainsi  Tob- 
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jection  capitale  opposée  å  la  glyoogénie  ioleetinale  reste  eans  va- 
leur^  puisqa^elle  repose  sur  une  erreur  d'observatio(D  des  plus  loa** 
nifestes. 

D^ailleurs^  pour  que  le  fait  de  la  formation  iatestiaale  du  i^ycose 
reste  incontestable^  il  n^est  pas  nécessaire  qu'il  y  dki  plus  de  soare 
dans  le  cbyle  que  dans  la  lymphe  :  il  sufftt  que  lesdeux  ffuides  en 
présentent  la  méme  quaotité.  Eo  admettant  que  le  contenu  des 
cbyliféres  se  oompose^  outre  le  diyle  dérfvé  des  afiments,  d'un 
diiiéme  de  lymphe  puisée  dans  les  tnniqaes  de  Tintestin,  on  voit 
clairement  que  si  le  premier  de  ces  deux  fluides  était  dépounru  de 
sucre^  son  mélange  otee  le  second  serait  dix  fois  moins  sucré  que  la 
lymphe,  comme  si  Ton  avait  étendu  une  partie  de  oeUe-ci  dans  åix 
parties  d^eau.  Or  les  dosages  å  Taide  des  réactifs  cupro-potassiques 
et  de  la  fermentation  démontrent  que  le  cbyle  est  aussi  chargé  de 
glycose  que  la  lymphe^  quand  il  ne  Test  pas  davantage. 

lA  proportion  de  suere  contenu  dans  le  cbyle  ne  varie  pas  autant 
qu'on  pourrait  le  croire  parmi  les  animaux  de  divers  regimes.  Elle 
n'esi  guére  plus  considérable  cbez  les  herbivores  dont  le  cbyle  est 
délayé  dans  une  enorme  quantité  d'eau  que  cbez  les  camassiers. 
Cette  proportion^  dans  les  soUpédes  et  les  ruminants  nourris  de 
foinet  depaille,  oscille  généralement  de  130  å  160  milligrammes 
pour  100  grammes  de  llquide,  et  dans  les  carnassiers  exclusivement 
nourris  de  cbair,  de  ISKO  å  140.  Elle  augmente  beaucoup  et  d^une 
maniére  tres  rapide  quand  on  fait  prendre  aux  animaux  des  ali- 
ments  tres  ricbes  en  malieres  sucrées,  comme  le  sont  certaines 
racines  cbamues.  Quelques  beures  sufflsenl  pour  operer  un  chan- 
gement  qui  deyient  Ires  sensible  sur  les  sujats  dans  le  caual  tbora* 
cique  dcsquels  on  a  inséré  un  tube  versant  GontinueUement  le  c}iyle 
å  Textérieur.  Ainsi,  checK  un  chien  nourri  de  chair,  elle  s'éleva  de 
137  å  20S  milligrammes,  deux  beures  aprés  quie  Tanimaleut  ayalé 
un  litre  de  lait  tenant  en  dissolution  40  gfammes  de  glycose;  puis 
elle  revint  peu  å  peu  au  cbillVe  initial.  Cbez  un  cbeval  nourri  de 
foiu  et  de  paille^  elle  passa  de  150  &  214  milligrammes^  une  beure 
aprés  Tadministration  de  200  grammes  de  glycose  dans  quelques 
litres  d'eau^  et  å  259  milligrammes  deux  beures  plus  tard;  aprés 
quoi^elle  revint  graduellement  åce  qu'elle  était  auparavaut. 
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L'activité^  le  raleDiissement  ou  la  suspeosion  du  travail  digesiif 
font  Décessairement  varier  ces  proportions  dans  des  limites  ités 
étendues. 

Un  taureau  sur  lequel  j'ayais  établi  des  flstules  au  canal  tbora- 
cique»  aux  cbyliféres  du  mésentére  et  aui  lymphatiques  du  oou, 
présentait  d'abord  dans  son  chyle  de  104  å  i  10  milligrammes  pour 
iOO^  puis  å  mesure  que  raffaiblissement  du  pauvre  animal  faisait 
des  progrés^  la  quantité  de  glycose  baissait;  elle  fut  bientfit  réduite 
å  84,  puis  å  66  milligrammes,  et,  au  moment  de  la  mort^  il  n'y  en 
avait  plus  que  des  traces. 

Enfin>  la  quantité  absolue  de  glycose  dans  le  cbyle  est>  comme  je 
Tai  déjå  dit,  peu  différente  de  celle  de  la  lympbe.  Ainsi,  par  exemple, 
sur  un  taureau,  le  cbyle  contenait  i06  et  la  lympbe  i03  milli* 
grammes  de  ce  principe;  sur  un  premier  cbeval,  le  cbyle  149,  la 
lympbe  123;  sur  un  second,  le  cbyle  441,  la  lympbe  iif ;  sur  une 
jument,  le  cbyle  et  la  lympbe  158;  sur  un  premier  chien,  le  cbyle 
128,  la  lympbe  195;  sur  un  autre,  le  cbyle  et  la  lympbe  135. 

Des  considérations  et  des  faits  qui  yiennentd'étre  exposés  il  me 
semble  resulter : 

1*  Que  cbez  tous  les  animaux,  sans  distinction  de  regime,  le  su- 
cre  conlenu  dans  le  cbyle  pur,  ayani  son  mélange  avec  la  lympbe^ 
est  d'origine  intestinale ; 

2°  Que  cbez  les  berbivores  ce  sucre  provient  de  celui  qui  se  trouve 
tout  forme  dans  les  aliments  ou  qui  s'y  développe  par  la  transTor* 
mation  des  matiéres  féculentes ; 

3*  Que,  cbez  les  camassiers,  il  est  fabriqué  aux  dépens  des  prin* 
cipes  constitutifs  de  la  cbair^  sans  qu'on  puisse  dire  actuellement 
en  vertu  de  quelle  action  cbimique ; 

4*  Enfln,  que  ce  sucre,  continuellement  verse  dans  le  saug,  est 
distribué  å  tontes  les  parties  de  1'organisme  ou  il  sert  probable- 
ment  aux  pbénoménes  de  combnstion  interstitiels. 
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RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES 

SDR  LA  POSSIBILITÉ  DU  PASSAGE  A  TRAVERS  LE  CENTRE  NERVEOX 

de  eoamu  éleetro-maKnéliqiitt  appliqufc  i  la  peaoi  ehei  rhomme, 

PAR  LB  DOCTKUftJ 

W.  BOIVIVfiFIIV. 

Dans  rapplication  de  réleclricité  par  les  appareils  magnélo-élec- 
Iriques,  peut-on  agir  directement  sur  les  cenlres  neireux,  ou,  en 
d^autres  termes,  peut-on  faire  passer  des  couranls  å  travers  oes 
centres^  et^  si  on  le  peut»  quelle  est  Tintensité  des  courants  qui 
passent? 

Pour  résoudre  ces  questions,  commencons  d'abord  par  rappeler 
que  les  excitateurs  placés  Fun  å  c6té  de  Tautre,  sur  une  partie  sen- 
sible^ Y  produisent  une  sensation  de  brillure  et  de  picotement,  si 
ces  excitateurs  sont  terminés  par  une  surface  métallique,  ou  bien 
par  des  éponges  peu  mouillées  et  appliquées  tres  légérement.  Sou- 
vent  alors  la  sensation  n'est  appréciable  qu'å  Tun  des  p61es;  de  plus 
si  un  muscle,  ou  un  nerf  moteur,  se  trouve  dans  le  voisinage  de 
Tun  d'eux,  ou  des  deux,  il  y  a  une  contraction  dans  le  musele  voi- 
sin^  ou  dans  celui  ou  ceux  auxquels  se  rendent  les  nerfs  excités. 
La  sensation  pergue  démontre  qu^il  y  a  eu  excitation  de  nerfs  sen- 
sitifs,  transmission  vers  les  centres  nerveux  et,  enGn,  perception. 
Si  les  pdles  sont  éloignés  Tun  de  l'autre  et  placés  sur  des  parties 
capables  de  conduire  Télectricité,  ils  donnent  encore  la  méme  sen- 
sation, mais  å  des  degrés  qui  dependent  de  Tintensité  du  courant 
électrique  ou  de  la  sensibilité  de  Torgane  excité. 

Si  la  moelle  épiniére  est  coupée  transversalement  sur  un  animal, 
les  mouvements  qui  suivent  Tapplication  de  Télectricité  par  des 
excitateurs  métalliques,  å  la  surface  de  la  peau,  démontrent  que 
des  excitations  ont  été transmises  å  cecentre nerveux;  phénoméne 
que  Ton  constateégalement  chez  Thomme  atteint  de  certainesaflTeo 
tions  de  la  moelle.  Si  les  racines  postérieures  ou  sensitives  sont 
coupées  entre  la  moelle  et  le  ganglion,  Tapplication  de  Télectricité 
sur  la  partie  rendue  insensible  ne  produit  plus  de  mouvement,  ce 

1.  —  ler  juiLLET  1868.  36 
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qui  semble  montrer  que  c'est  par  l*intermédiaire  des  nerfssensitifs 
ou  excito-moteurs  que  le  couraat  agit  sur  la  moalle  pour  determi- 
ner des  mouvements.  Bien  que  ces  faits  semblent  démontrer  que 
i'électricité  n'agit  pas  autrement  sur  la  moelie  épiniére  qii^un  pin- 
cement  de  la  peau,  une  cautérisation  oa  toute  autre  cause  exlé- 
rieure  d*excitation  des  nerfs  sensitifs  cutanés^  il  élait  interessant 
de  chercher  d^une  maniére  directe  s'il  ne  passe  pas^  dans  certains 
oas,  au  moins  une  petite  quantité  d'électricité  par  ce  centre  ner- 
veux,  alors  que  des  courants  électro-magnétiques  sont  appliqués  å 
la  peau. 

Pour  résoudre  cette  question,  j'ai  eu  Tidée  de  me  servir  de  la  gre- 
nouille  galvanoscopique»  qui,  comme  on  le  sait,  est  capable  de 
déceler  la  présence  des  plus  petites  quantités  d'électricité ,  et  j'ai 
fait  les  expériences  suivantes : 

EXF.  I.  —  Le  19  janvier  1853,  j'ai  ouvert  la  colonne  vertébrale  sur  un 
chien  de  forte  taiLle,  et  j*ai  mis  la  moelie  épiniére  a  nu,  au  niveau  de 
la  partie  moyenne  du  dos,  ce  qui  fit  perdre  notablement  de  ses  forces  a  Tani- 
mal.  J*ai  placé  ensuite  le  nerf  d'une  grenouille  galvanoscopique  sur  la 
moelie  humide,  et  les  alguilles  qui  terminaient  les  conducteurs  dans  les 
pattes  des  deux  membres  d*un  méme  c6té ;  puls  j*ai  fait  passer  un  courant 
capable  de  faire  contracter  tres  énergiquement  les  muscles  de  ces  mem- 
bres :  il  n'y  a  pas  eu  trace  de  mouvement  dans  la  grenouille  préparée. 
Mats  un  courant  plus  fort  et  de  méme  intermittenee  a  produit  des  oon- 
Tulsioiis  dans  la  grenouille;  le  oourant  employé  en  premier  lieu ,  malgré 
des  intermittences  plus  grandes,  n'a  pas  excité  la  grenouille  galvanosoo- 
pique.  L'un  des  p61es  ayant  été  placé  dans  les  pattes  des  membres  oor» 
respondants  des  deux  cotés,  il  n'y  a  pas  eu  de  cbangement  appréciaUe 
dans  les  phénoménes.  L'un  des  poles  ayant  été^rapproché  graduellemeat 
de  plus  en  plus  de  la  grenouille  préparéc,  ce  n'est  que  lorsqull  a  été  å  la 
distance  de  6  &  8  centimétres  quVlle  a  accusé,  par  ses  contractions,  le 
passage  du  courant  dans  la  partie  de  la  moelie  sur  laquelle  elle  était. 

Le  iendemain,  les  mémes  expériences  furent  faites  sur  Tanimal  mort. 
Les  mémes  phénoménes  furent  obsenrés ;  seulement,  la  grenouille  gahra- 
næooptque  accusait  le  passage  d'un  oourant  électrique  dans  la  moélle, 
avec  la  disposition  des  poles  qui,  sur  l*ammal  vivant,  n'avait  pas  para 
agir  sur  la  grenouille.  Les  aiguiUes  placées  sur  le  trone  du  nerf  sciatique 
dénudé  et  sur  le  trone  des  nerfs  du  membre  antérieur,  n'ont  point  amene 
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de  changement  dans  les  phénoménes  de  transmission  de  l'électricité.  Ces 
nerfs  n*avaient  été  isolés  que  dans  «iine  éCendue  de  3  k  3  oentimétres. 

ExP.  II.  —  Le  12  février,  j'ai  ouvert  la  colonne  vertébrale  d*un  cedavre 
dont  on  venait  de  Caire  l'autopsie ;  j'ai  mis  å  nu  la  portion  cervicale  de  la 
moelle  épiniére  et  celle  qui  correspond  aux  quatre  premieres  vertébres 
dorsales.  Le  nerf  d'ane  grenouille  préparée  f  fut  placé  et  les  aiguilles  furent 
piquées,  Tune  au  preux  poplité  et  Tautre  au  pli  du  bras  du  méme  c6té* 
J*ai  fait  passer  un  courant  de  force  moyenne  et  a  intermittcnces  rapides ;  il 
n*y  a  pointeu  de  contractions  dans  la  grenouille  galvanoscopique.  J'ai  placé 
ensuite  cette  grenouille  successivement  sur  les  parties  fibrcuses,  muscu- 
laires  ou  osseuses  qui  environnent  la  moelle.  Avec  le  méme  courant,  il 
n'y  a  pas  eu  de  contraction.  J'ai  augmenté  successivement  le  courant  ju^ 
qu'k  produire  de  faibles  contractions  dans  la  grenouille  galvanoscopique,  que 
j'ai  transportée  ensuite  sur  la  moelle,  et  \k  il  n'y  a  plus  eu  de  contractions; 
mais  aprés  avoir  encore  augmenté  la  force  du  courant  électro-magnétique, 
des  contractions  ont  été  observées.  Les  aiguilles,  appliquées  en  remontant 
successivement  jusqu*å  la  fesse,  d'une  part,  et,  de  Tautre,  jusqu*au  creux 
de  Taisselle,  n'ont  point  amene  de  changement  dans  les  conditions  de  con- 
tractions de  la  grenouille.  Quand  une  des  aiguilles  était  placée  sur  Tautre 
jambe,  leschosesse  passaientde  la  méme  maniéreåpeu  pres;  mais  quand 
elle  était  sur  le  bras  de  Tautre  c6té,  de  maniére  å  mettre  la  grenouille  gal- 
vanoscopique sur  le  trajet  du  courant,  entre  les  deux  pdles»  ellea  accusé  le 
passage  d'un  courant  tres  faible. 

Des  expériences  semblables  ont  été  faites  sur  deux  lapins  vivants 
et  les  resultats  ont  étéanalogues;  mais  il  asuffl  de  courants  moins 
forts  que  sur  le  chien  pour  produire  les  mémes  effets  sur  la  gre- 
nouille gahanoscopique.  Il  faut,  dans  ce  cas,  altendre  que  Tanimal 
ait  perdu  un  peu  de  son  énergie,  car  arant  cela  on  volt  se  contrac- 
ter  la  grenouille  galvanoscopique  alors  méme  que  le  courant  électro- 
magnétique  n*est  pas  appliqué.  Chez  les  lapins  morts  comme  chez 
le  chien,  les  contractions  de  la  grenouille  préparée  ont  été  plus 
fortes  pour  un  méme  courant  que  sur  les  animaux  vivants. 

Voulant  connaltre  le  rayon  d'action  de  rélectricité  autour  des 
p61es^  j'ai  étendu  sur  une  grande  table  une  serviette  complétement 
mouillée  avec  de  Teau  ordinaire,  les  p61es  étant  éloignés  Tun  de 
Tautre  de  4  mélre  40  centimétres,  la  grenouille  placée  en  dehors 
de  la  ligne  directe  d'un  p61e  å  l'autre  el  å  la  distance  de  (>0  centi- 
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métres  de  cette  ligne^  ud  courant  tres  fort  a  fait  contracter  la  gre- 
nouille  qai  était  å  une  distance  egale  des  deux  pAles.  Au-delå  de 
ehacune  des  éponges,  ou  des  extrémités  métaUiques  qui  termi- 
naient  les  conducteurs^  la  grenouille  entrait  en  cootractioo  å  la 
distance  de  15  å  20  centimétres.  ♦ 

J'al  placé  ces  p61es  sur  une  lame  de  sabre  non  himiide  et  le  nerf 
humecté  de  la  grenouille  entre  les  pdles.  J'ai  fait  passer  un  courant 
tres  intense  et  il  n*y  a  pas  eu  de  contraction  dans  cette  grenouille. 

Exp.  III.  —  J'ai  ouvert  le  cråne  d'un  cadavre;  i*ai  enlevé  le  cerveau  et 
j'ai  appliqué  le  nerf  d'une  grenouille  galvanoscopique  sur  le  nerf  optique» 
k  son  entrée  dans  le  trou  optique ;  j'ai  ensuite  appliqué  les  excitateure  ter- 
mines  par  des  éponges  mouillécs  sur  différentes  parties  de  la  face,  en  lats- 
sant  entre  eux  un  espace  de  6  a  8  centimétres.  J'ai  fait  passer  un  courant 
électro-magnétique,  d'une  force  å  peu  pres  egale  å  celle  qu'on  emploie  gé- 
néralement  pour  les  paralysies  du  nerf  facial,  et  j'ai  observé  dans  la  gre- 
nouille préparée  ces  conti*actions  qui  accusaient  la  présence  du  courant 
électrique  dans  le  nerf  optique  du  méme  colé  dans  le  cråne.  Les  éponges 
placées  dans  le  voisinage  de  la  måchoirc  inférieure  ont  produit  les  mémes 
effetø. 

Conclusions. 

Des  faits  rapportés  dans  ce  travail,  il  semble  resulter  qu'il  est 
possible  de  faire  passer  un  courant  électro-magnétique  å  travers  les 
centres  nerveux  chez  rhomme,  mais  que  ce  courant  est  toujours 
tres  faible^  alors  méme  qu'on  emploie  un  appareil  électro-magnéti- 
que  tres  puissant.  U  semble  conséquemment  que  rinfluencc  eiercée 
par  des  courants  électro-magnétiques,  qui  produisent  des  mouve- 
ments  dus  å  Texcitation  de  la  moelle  épiniére^  n'a  guére  lieu  que 
par  Tintermédiaire  des  nerfs  sensitifs  ou  excito-moteurs;  d*ou  11 
suit  que  lorsqu'on  yeut  agir  sur  les  centres  nerveux  y  å  Taide  de 
courants  électro-magnétiques,  il  faut  employer  des  plaques  métal- 
liques  å  Textrémité  des  conducteurs^  et  non  des  éponges  mouillées 
et  appliquées  fortement^  afin  d'agir  surlout  sur  les  nerfs  cutanés. 
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SUR  LA  FORMATION 

DE   LA  MATIÉRE  GLYCOGÉNE 

DANS    L'ÉC0N0M1E    ANIMALE; 

Rapport  ln  å  rAcadémie  de  médecine, 
An  i»m  d*BBe  Mmninira  ttmftik  At  11.  B06UY,  ROGfilALB  é  LONGBT, 

Par  M.  POGGIAIiE',  Rapporteur. 

Dans  la  séance  du  23  mars  1857,  M.  Cl.  Bernard  a  lu  å  TAcadémie  des 
Sciences  un  mémoire  sur  le  mécanisrae  physiologique  Je  la  formation  du 
sucre  dans  le  foie.  Cette  communication  avait  pour  objet  d*annoncer  Texis- 
tence  d'une  suhstance  particuliére  qu'il  a  désignée  sus  le  nom  de  matiére 
glycogéne,  qui  se  change  facilement  en  sucre,  en  présence  des  ferments, 
et  qui  serait  formée  par  le  foie  h  Tétat  physiologique. 

D'aprés  les  expériences  consignées  dans  ce  mémoire,  M.  Cl.  Bernard  a 
admis  m  que  le  foie  des  chiens  nourris  exclusivement  avec  de  la  viande, 
posséde  la  propriété  spéciale  et  exclusive  å  tout  autre  organe  du  corps  de 
créer  une  matiére  glycogéne  analogue  k  Tamidon  végétal  et  pouvant, 
comme  lui,  se  transformer  ultérieurement  en  sucre,  en  passant  par  un  etat 
intermédiaire  å  celui  de  la  dextrine.  •»  Cbez  les  herbivores,  la  matiére  gly- 
cogéne se  produirait  également  dans  le  foie,  mais  ce  physiologiste  ne  met 
pas  en  doute  qu'elle  ne  se  forme  aussi  aux  dépens  des  malieres  amylacées. 
Elle  aurait  par  conséquent  cbez  ces  animaux  une  source  permanente  dans 
le  foie,  et  une  source  intermittente  dans  les  al  i  ments  amylacés. 

La  découverte  de  cette  matiére  constitue  sans  contredit  un  des  falts  les 
phis  importants  de  la  pbysiologie  animale;  aussi  fut-clle  accueillie  avec  le 
plus  vi  f  intérét  par  le  monde  sayant. 

Cependant  les  conclusions  de  M.  Cl.  Bernard  ne  fu  rent  pas  acceptécs  par 
tout  le' monde.  Le  25  mai  1857,  M.  Sanson,  de  Toulouse,  vous  adressait 
un  travail  intitulé  :  Mémoire  sur  la  formation  physiologique  du  sucre  dans 
réconomie  animale,  dans  lequel  il  essayait  de  prouver  qu'il  existe  dans  le 
sang  de  la  circulation  abdominale,  ainsi  que  dans  le  tissu  des  principaux 
organes  de  Téconomie,  une  matiére  analogue  u  la  dextrine,  pouvant  se  con« 
vertir  en  glycose  sous  Tinfluence  de  la  diastase.  La  dextrine  du  sang  au- 
rait sa  source,  cbez  les  animaux  berbivotcs,  dans  Taction  de  la  salive  sur 
les  principes  amylacés  des  aliments  et,  cbez  les  carnivores,  dans  la  viande, 
dont  ils  se  nourrisseut,  ou  elle  se  rencontre  toutc  formée.  Enfin,  le  foie  ne 
sécréterait  dans  aucun  cas  ni  sucre,  ni  matiére  glycogéne. 

Les  expériences  qui  forment  le  sujet  de  ce  premier  mémoire  ont  étc  faites 
sur  de  grands  berbivores  et  different,  pur  conséquent,  en  cela,  de  celles  de 
M.  Cl.  Bernard,  qui  ont  été  pratiquées  surdes  chiens  nourris  avecdela  viande. 
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M.  Sanson  a  adresse,  dans  le  courant  de  Tannée  1857,  å  rAcadéraie  des 
sciences  et  k  TAcadémie  de  médeoine  diverses  notes  dans  LesqueUes  il  rap- 
porte  de  nouveiies  expériences  qui  coafirment  les  oonclusiona  de  son  pre- 
mier mémoire. 

L^Académie  nous  a  chargés,  MM.  Longet,  Bouley  etmoi,  d'examiner  ces 
communications  et  de  lui  rendte  compte  des  expériences  relatives  å  la  for- 
mation de  la  matiérc  glycogéne. 

La  production  de  la  roatiére  glycogéne  et  du  sucre  dans  réconomie  ani- 
male est  certainement  une  des  questions  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
délicates  de  la  physiologie;  aussi,  depuis  pres  d'un  an,  n'avons-nou8  rien 
épargné  pour  arriver  a  une  conclusion  definitive.  Les  ressources  des  Écoles 
d'Alfort  et  du  Val-de-Gråce  ont  été  mises  å  notre  disposition;  de  nom* 
breuses  expériences  ont  été  faites  sur  les  animaux  carnivores  et  sur  de 
grands  herbivores  dans  des  conditions  variées,  et,  sans  avoir  la  prétention 
de  fixer  définitivement  les  lois  de  la  glycogénie  animale,  nous  espérons 
dévoiler  certaines  causes  d'erreurs  dues  aux  procédés  employés  et  donner 
å  la  glycogénie  un  cai-actére  de  simplicité  que  les  expériences  faites  dana 
ces  demiers  temps  lui  ont  enlevé.  Nous  exposerons  tous  les  falts  que  nous 
avons  observés,  et  nous  espérons  que  TAcadémie  voudra  bien  approuver 
les  conclusions  que  nous  aurons  Thonneur  de  lui  presenter. 

Quel  est  le  procédé  qu'il  convlent  d'employer  pour  Textraction  de  la  rna- 
tiere  glycogéne  ? 

Quelle  est  la  nature  de  cette  substance? 

La  trouve-t^on,  cbez  les  carnivores,  dans  d'autres  organes  que  le  foie  ? 

D*oii  vient  la  matiére  glycogéne  qui  existe  constamment  dans  le  foie? 

Est-elle  formée  exclusivemcnt  par  le  foie,  ou  bien  a-t-elle  sa  source  dans 
les  matiéres  amylacées  des  aliments  ? 

Existe-  t-elle  dans  tous  les  organes  des  herbivores,  et  quelle  est  Tin  - 
fluence  de  Talimentation  sur  la  production  de  cette  matiére? 

Telles  sont  les  questions  importantes  que  nous  avons  essayé  de  résoudre 
dans  ce  travail. 

Quei  est  le  meilleur  procédé  pour  Vextraciwn  de  la  tnatiére  glycogéne  ? 

M.  Cl.  Bernard  a  indiqué  dans  son  premier  mémoire  le  procédé  suivant 
pour  Textraction  de  la  matiére  glycogéne.  On  divise  le  tissu  du  foie  en  la- 
nieres  tres  minces,  qu'on  met  aussitét  dans  de  Teau  bouillante,  afin  que  la 
matiére  glycogéne  ne  se  change  pas  en  sucre  en  présence  de  son  ferment. 
Les  morceaux  de  foie  coagulés  sont  ensulte  broyés  dans  un  moYtier,  puls 
on  les  fait  bouillir  pendant  une  heure  environ  dans  une  quantité  d*eau  suf- 
fisante seulement  pour  baigner  le  tissu.  Celui-ci  est  ensuite  exprimé,  et 
Ton  jette  sur  un  filtre  le  liquide  qui  passe  avec  une  teinte  opaline.  Ce  11- 
quide  est  mélé  aussitét  avec  quatre  ou  cinq  fois  son  volume  d'aloool  absolu. 
et  il  se  forme  immédiatement  un  précipité  abondant,  floconneux,  d'un  blanc 
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jaunåtre,  qui  est  recueiili  sur  un  flitre  et  lave  plusieurs  foia  å  Talcool.  On 
a  ainsi  de  la  matiére  glyoogéne  impure  contenant  des  matiéres  azotées.  Sa 
dissoluticm  aqueuae  øe  colore  par  Tiode,  ne  réduit  pas  la  liqueur  cupro- 
potassique  et  ne  fermente  pas  par  la.  levtire  de  biére. 

Four  la  débanrasser  des  malieres  étrangéres  qu^elle  retient,  on  la  fait 
bouillir  dans  une  dissc^ution  tres  ooncentrée  de  potasse  cauBtique  pendant 
une  denii*beure;  ony  ajoute  une  petite  quantité  d'eau,  et  Ton  filtre. 

La  dissolution  est  précipitée  une  seconde  fois  par  Taddition  de  quatre  ou 
cinq  volumes  d*aldool.  Le  dép6t  recudlli  sur  un  filtre  est  aoumis  å  plusieurs 
lavages  a  ralcool,  enfin  d^enlever  la  potasse.  Cependant,  la  matiére,  ainsi 
préparée,  contenant  encore  du  carbonate  de  potasse  qui  est  insoluble  dans 
Talcool,  il  est  indispensable  de  ladissoudre  dans  Teau,  de  saturer  le  carbo- 
nate de  potasse  par  Tacide  acétique  et  de  précipiter  une  troisiéme  fois  par 
Talcool.  L'acétate  de  potæse  reste  dissous  dans  la  liqueur,  et  la  matiére 
glycogéne  séparée  par  la  filtration  est  alors  parfaitement  pure* 

Tel  est  le  procédé  employé  d'abord  par  M.  Cl.  Bernard ;  nous  ayons  tenu 
a  le  rappeler  a  TAcadémie,  parce  qu'il  a  été  le  point  de  départ  de  plusieurs 
travaux  publiés  depuis,  et,  disons-le  de  suite,  la  cause  de  quelques  erreurs. 
En  eflFet,  lorsqu^on  fait  réagir  la 'potasse  caustique  bouillante  sur  les  sub- 
stances  albuminoides,  il  se  produit  une  petite  quantité  de  matiére  qui  se 
transforme  en  sucre  en  présence  de  Tacide  sulfurique,  et  qui,  aprés  cette 
conversion,  fermente  et  réduit  la  dissolution  de  tartrate  de  cuivre  dans  la 
potasse. 

Le  procédé  de  purification  de  la  matiére  glycogéne  exigeant  Temploi  de 
la  potasse  caustique  dans  le  premier  procédé  de  M.  Cl.  Bernard,  on  com- 
prend  les  dissidences  qu  on  remarque  dans  les  resultats  obtenus  par  ce 
physiologiste  et  ceux  qu'a  publiés  M.  Sanson,  et  sur  lesquels  nous  appelle* 
rons  plus  loin  Tattention  de  TAcadémie. 

Il  importe  d'ajouter  cependant  qu*en  faisant  réagir  la  potasse  caustique 
sur  les  matiéres  albuminoides  il  ne  se  forme  qu*une  petite  quantité  de  ma- 
tiére glycogéne ;  quelquefois  mémeon  n*en  obtient  pas.  A  la  température  de 
rébuliition,  Talcali  caustique  détruit  la  plus  grande  partie  et  quelquefois  la 
totalité  du  produit  qui  se  forme.  Pour  obtenir  une  proportion  plus  considé- 
rable  de  sucre,  il  faudrait  operer  k  Tabri  de  Tair  et  determiner  avec  soin  la 
quantité  de  potasse  å  employer  et  la  durée  de  Fopémtion.  Ce  serait  lå  un 
sujet  d*étude  tres  interessant. 

M.  Cl.  Bernard,  voulant  éviter  Temploi  des  agents  énergiques,  a  imaginé 
un  moyen  tres  simple  de  separer  la  matiére  glycogéne.  Il  consiste  å  verser 
un  grand  excés  d'acide  acétique  cristallisable  dans  une  décoction  tres  con- 
centrée  et  filtrée  de  Torgane  (foie,  muscles)  que  Ton  veut  examiner.  Aussitdt 
il  8* en  sépare  un  précipité  blancbåtre,  qui  est  de  la  matiére  glycogéne,  les 
'  >i<.Mancos  albuminoides  élant  solubles  dans  Tacide  acétique.  Lorsque  les 
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organes  ne  contieiment  pas  de  matiére  glyoogéne,  l'acide  acélique  ne  donne 
lieu  a  aucun  précipité  appréciable.  Cependant  nous  ayons  obtenu  quelque* 
fois,  avec  les  décoctions  de  substances  animales/un  dépdt  blanc  qui  ne 
renfermait  aucune  trace  de  matiére  glycogéne.  La  substance  blanche,  qui 
se  dépose  dans  Tacide  acétique  cristallisable,  posséde  ious  les  caracténs 
de  la  matiére  glycogéne ;  ainsi,  mélée  avec  la  salivet  elle  se  transforme 
immédiatement  en  sucre,  et  la  liqueur  transparente  que  Ton  obtient  pos* 
sede  la  propriété  de  fermenter  et  de  réduire  les  Bolutions  de  cuivre.  Dans 
ce  procédé,  comme  dans  le  précédent»  il  est  indispensable  d'obtenir  les  pro- 
duits  de  la  fermentation  pour  constater  la  présencede  la  matiére  glycogéne. 
Ce  procédé  presente  des  avantages  incontestables ;  il  pennet  de  reoon- 
naitre  facilement  et  en  quelques  minutes  si  les  différents  tissus  de  Torga- 
nisme  contiennent  ou  non  de  la  matiére  glycogéne.  L'acide  acétique  ne 
détruit  pas  les  substances  albuminoides,  et  n'expose  pas  Tobservateur  å 
former  lui-méme  le  corps  qu'il  recherche.  Cest  ce  procédé  que  nous  avons 
suivi  dans  nos  expériences  définitives. 

Quelle  est  la  nature  de  la  matiére  glycogéne  ? 

La  composition  et  les  caractéres  de  la  matiére  glycogéne  permettent  de 
la  ranger  dans  le  groupe  des  substances  ternaires,  telle  que  la  cellulose, 
Tamidon  etla  dextrine.  En  effet,  analysée  par  M.  Eugene  Pelouze,  elle  a 
foumi  les  nombres  suivants  : 

Carbona.  .....       39,8 

Hydrogene 6,1 

Oxygéne 54,1 


100,0 

correspondant  å  la  formule  : 

C"H«K)" 

CJcttc  matiére  est  neutre,  blanche,  pulvérulente,  inodorc,  insipide,  so- 
luble  dans  Teau,  insoluble  dans  Talcool  et  dans  Tacide  acétique.  L*eau  iodrc 
mélée  avec  une  dissolution  de  matiére  glycogéne  y  produit  une  coloration 
violette  ou  d'un  rouge  marron  plus  ou  moins  foncé.  Le  liquide  se  décolore 
å  la  température  d'environ  80  dcgrés,  et  reprend,  comme  Tiodure  d'ami- 
don,  sa  leinte  primitive  lorsqu^on  le  hisse  refroidir. 

Cette  matiére  ne  réduit  pas  la  liqueur  cupro-potassique,  et  ne  fermenta 
pas  sous  rinfluence  de  la  levere  de  biérc ;  mais  si  on  la  fait  bouillir  avec 
les  acides  minéraux  étendus  d'eau,  si  on  la  met  en  contact  avec  la  diastase 
et  la  salivc,  etc,  elle  se  transforme  en  sucre  et  acquiert  alors  la  propriété 
de  fermenter  et  de  réduire  les  sels  en  cuivre.  La  dissolution  opaline  devient 
transparente,  n'est  plus  colorée  par  Tiode,  et  ne  précipité  plus  par  Tacide 
acétique  cristallisable. 

La  matiére  glycogéne  se  transforme  en  xyloidine  par  Taction  de  Tacidc 
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azotique  fumant.  Comme  xyloidine  fournie  par  Tamidon,  oelle-ci  est  com- 
bustible  et  détone  avec  flamme  quand  on  la  chauffe  å  une  teropérature  de 
160  degrés. 

La  matiére  glyoogéne  est-elle  de  Tamidon  ou  de  la  dextrine?  L^enaemble 
de  ses  prophétés  la  place  entre  ces  deux  aubstanoeø.  Au  reste,  que  ce  soit 
de  Tamidon  ou  de  la  dextrine,  cette  question  nous  semble  offrir  peu  d'in- 
térét  au  point  de  yue  physiologique.  Il  importe  surtout  de  savoir  si  cette 
matiére  se  transforme  en  sucre  sous  Tinfluence  des  acides  et  des  ferments. 
Or,  sur  ce  point,  la  science  est  entiérement  fixée. 

La  matiére  glycogéne  exiMte^t-elU  ehez  let  eamivoret  dans  d^autret  or* 
ganes  que  le  f  oie  f 

On  salt  que  les  aliments  de  Thomme  et  des  animaux  se  oomposent  de 
matiéres  organiques  azotées  et  non  azotées,  de  matiéres  grasses  et  de  sub* 
stances  minérales.  L*ob8ervation  et  les  recherches  faites  depuis  vingt  ans 
par  les  chimistes  et  les  pbysiologistes  démontrent  que  les  aliments  azotés 
conservent  les  organes,  produisent  la  force,  et  servent  au  développement 
des  animaux ;  que  les  matiéres  grasses,  sucrées  et  amylacées  ne  sont,  au 
contraire,  que  des  aliments  respiratoires,  dont  le  carbone  et  Thydrogéne 
en  8'unissant  å  Toxygéne  deTair  entretiennent  la  chaleur  animale.  Cepen- 
dant  cette  théorie,  qui  est  vraie  dans  sa  généralité,  et  qui  a  rendu  å  la  phy- 
siologie  d'éclatants  services,  n*est  pas  rigoureusementexacte.  Si  les  aliments 
fcculents  se  tranøforment  facilement  en  sucre,  il  est  certain  aussi  que  les 
aliments  azotés  peuvent,  chez  les  animaux  camivores,  fournir  å  leur  tour 
CC  principe.  Les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard  et  celles  que  Tun  de  nous 
a  faites,  il  y  a  trois  ans,  sur  le  lait  de  trois  cbiennes  soumises  au  regime 
cxclusif  de  la  viande,  pendant  vingt  et  un  jours,  permettent  d*affirmer  que 
le  sucre  peut  se  former  aux  dépens  des  matiéres  azotées.  L*organi8me,  å 
(léfaut  de  substances  amylacées  ou  sucrées,  déoompose  les  principes  albu- 
minoides,  et  les  transforme  probablementen  matiére  glycogéne,  en  urée  et 
en  d'autrcs  produits  qui  sont  brilles.  Les  chimistes  ont  obtenu,  depuis 
quelques  années,  un  assez  grand  nombre  de  dédoublements,  qui  nous  per- 
mettent de  comprendre  la  conversion  des  aliments  azotés  en  substances 
tertiaires.  Les  animaux,  comme  les  végétaux,  peuvent  done»  dans  des  cir- 
constances  déterminées,  créer  des  principes  immédiats,  et  leur  réle  ne 
consiste  pas  seulement  å  détruire  ceux  qui  leur  sont  fournis  par  les  végétaux. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  chez  Thomme  et  chez  les  animaux 
la  glycogéne,  et  par  conséquent  le  sucre,  sont  fournis  par  Talimentation  ou 
se  forment  dans  les  organes. 

Pour  savoir  done  si  la  formation  de  la  matiére  glycogéne  a  lieu  dans  le 
foie  ou  dans  tous  les  organes,  il  faut  expérimenter  d'abord  sur  les  cami- 
vores, chez  le^uels  cette  substance  ne  vient  pas  par  Talimentation.  Pour 
cela,  nous  avons  nourri  des  chiens  exclusivement  avec  de  la  viande,  et 
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nou8  avoiM  ensuite  recherché  la  maiiére  glycogéne  dans  le  tismi  du  foie  et 
dans  les  sutres  organas  de  Téconomie.  Void  quelques-unes  des  expérienoes 
que  nons  avons  faites  au  laboratoire  du  Yal-de-Gråoe. 

Premiere  expérience.  — -Un  chien  jeune  et  vigoureux  a  été  nourri  ezclu- 
sivement  avec  de  la  viande  cuite  pendant  douze  jours ;  puis,  aprés  quelques 
heures  d^abstinence  d'aUinents,  il  reQut  un  repas  oopieux  de  viande  cuite. 
U  fut  ensuite  sacrifié  en  pleine  digestion,  et  Fon  rechercha  ia  matiére  glj* 
oogéne  dans  le  foie  et  dans  les  muflcles,  suivant  le  deuxiéme  procédé  de 
M*  Bernard. 

Voici  les  expérienoes  qui  ont  été  exéontées : 

10  On  a  lave  le  foie  en  faisant  passer  un  courant  d'eau  froide  par  la  veiae- 
porte,  on  Ta  coupée  en  petits  morceaux,  puis  on  a  obtenu  une  décoction 
tres  concentrée.  On  a  eu  ainai  un  liquide  blancbatre  qui  ne  oonteoait  pas 
de  sucre ; 

lo  On  a  introduit  dans  deux  tubes  en  verre  des  quantités  égales  de  oe 
liquide.  Dans  Tun  d*eux  on  a  verse  de  la  iiqueur  cupro-potassique,  on  a 
chauffé  et  Ton  n'a  pas  observé  de  réduction.  On  a  ajouté  dans  Tautre  de  la 
salive,  on  a  cbauffé  légérement;  immédiateroent  la  Iiqueur  trouble  est  de* 
venue  claire  et  a  réduit  les  sela  de  cuivre.  Il  imix>rte  de  faire  remarquer 
id  que  la  preuve  de  la  présence  du  sucre  ne  peut  étre  foumie  que  par  la 
fennentation  alcoolique,  et  que  ia  réduction  de  la  Iiqueur  cupro-potassique 
ne  doit  étre  considérée  que  comme  un  iudice.  Les  phénoménes  de  réduc- 
tion et  de  coloration  produits  par  les  matiéres  organiques  trompent  souvent, 
et  c'est  pour  n'avoir  pas  tenu  compte  de  ce  fait  important  qu'on  a  oommis 
dans  ces  derniers  temps  des  erreurs  si  graves. 

Lorsque  la  Iiqueur  k  essayer  cpntient  des  substances  qui  se  coroportait 
comme  le  glycose,  telles  que  le  sucre  de  lait,  la  dextrine,  Tadde  urique  et 
un  grand  nombre  d'autres  matiéres  organiques,  la  recbercbe  du  sucre  par 
les  sels  de  cuivre  devient  impossible  dans  ces  conditions. 

On  ne  doit  pas  oublier,  quand  on  emploie  le  tartrate  de  cuivre  et  de  po- 
tasse,  que  les  matiéres  albumoides  précipitent  le  bioxyde  de  cuivre  et  dé* 
colorent  par  conséquent  la  Iiqueur ;  que  tous  les  corps  réducteurs,  comme 
Tacide  sulfureux,  Tadde  arsénieux,  les  sulfites»  les  hyposulfites,  Taldébyde, 
le  chk>roforme,  etc.»  peuvent  le  réduire.  Aussi  M*  Bareswil  a-t-il  cru  devoir 
déclarer  récemment  que  le  réaotif  proposé  par  lul  pour  recounaitre  et  pour 
doser  le  sucre  n*a  pas  une  valeur  absolue.  Cest,  dit-il,  un  i^éactif  oonune 
la  plupait  de  oeux  que  nous  employons  dans  nos  laboratoires,  qui,  dans 
certains  cas  déterminés,  suffisent  pour  caractériser  une  substancey  et  qui, 
dans  d*autres,  ne  sont  qu'un  indice  important  ayant  besoin  de  confirmation. 

30  On  a  mis  dans  un  tube  10  grammes  de  décoction  de  foie,  on  y  a  ajouté 
de  la  levere  de  biére,  on  a  élevé  doucement  la  température,  et  bieotdt  on 
dégagement  d'adde  carbonique  s*est  manifeste.  On  a  traité  égalemmt 
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10  grammea  de  déoootion,  mais  sans  addition  préalable  de  saliTe,  et  on  n*a 
pas  observé  de  fermentation. 

40  L'eau  iodée  a  oommuniqué  k  la  décoction  de  fole  une  teinte  d'un  brun 
violaGé.  Vers  75  degrés  la  liqueur  s'est  déoolorée,  et,  par  un  abaissement 
de  température,  elle  a  repris,  ooinine  Tiodttre  d*amidcm,  sa  couleur  primitiYe. 
La  décoction  traitée  d'abord  par  la  salive  ou  par  Tadde  sulfurique  étendu 
ne  s*e8t  pas  colorée  sous  i'influence  de  Teau  iodée. 

5^  On  a  verse  un  grand  excés  d'acide  acctique  cristallisable  dans  la  dé- 
coction de  foie,  et  Ton  a  obtenu  un  dép^t  blanc  présentant  tous  les  carac- 
téres  de  la  matlére  glycogéne.  Une  partie  de  cette  méme  décoction  a  été 
mélée  avec  de  la  salive,  puis  on  a  fgouté  de  Tacide  acétique,  qui  n'a  produit 
aucun  précipité.  La  matiére  glycogéne  était,  en  effet,  convertie  en  glycoae. 

6«  On  a  soumis  la  cbair  musculaire»  le  poumon  et  la  rate  de  ce  chien 
aux  mémes  opérations,  et  dans  aucune  d'elles  on  n'a  pu  reconnaitre  la  pré* 
sence  de  la  matiére  glycogéne.  Point  de  fermentation,  point  de  réduction, 
point  de  coloration  par  Teau  iodée,  point  de  précipité  sensible  par  Tacide 
acétique  cristallisable. 

Deuxiéme  expérience,  —  Un  autre  chién  a  été  nourri  exclusivement 
avec  de  la  viande  pendant  huit  jours,  puis  on  la  sacrifié,  et  on  a  examiné 
le  foie,  le  sang  et  la  cbair  musculaire,  en  suivant  le  procédé  recommandé 
primitivement  par  M.  Cl.  Bernai*d.  On  a  remarqué  que  la  matiére  glyco- 
cogéne  br  ute  du  foie  bien  lavée  s'est  colorée  par  Teau  iodée.  AprésTaction 
de  la  salive  et  de  Tacide  sulfurique  elle  a  réduit  la  solution  cupro-potassique, 
et  a  fermenté  avec  la  levQre  de  biére.  Rien  de  semblable  n'a  été  observé 
en  opérant  sur  le  sang  et  sur  les  muscles. 

Ges  expériences,  et  d'autres  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  rapporter 
ici,  démontrent  que,  lorsqu^on  opére  sur  des  chiens  nourris  avec  de  la 
viande,  les  resultats  sont  d'une  grande  nettete,  et  que  la  matiére  glycogéne 
ne  se  rencontre  que  dans  le  foie. 

Cependant  M,  Sanson  affirme  dans  son  troisiéme  mémoire  sur  la  forma- 
tion pbysiologique  du  sucre  dans  Téconomie  animale,  qu*il  a  trouvé  dans 
le  sang  d*un  cbien  nourri  de  viande  une  matiére  absolument  identique 
avec  la  matiére  glycogéne  bépatique,  par  ses  propriétés  physiques  et  chi- 
miques,  c^est^å-dire  pouvant  se  transformer  en  sucre  fermentescible. 
M.  Sanson  ayant  fait  agir  la  potasse  caustique  sur  les  matiéres  albumi- 
noides,  ce  resultat  n  a  rien  de  surprenant;  il  est,  au  contraire,  conforme  å 
ceux  que  nous  annonsens  nous-mémes  dans  ce  rapport. 

Suivant  cet  observateur,  Ja  viande  des  herbivores  contient  les  elements 
nécessaires  å  la  formation  du  sucre,  qui  se  produirait  spontanément  dans 
la  trame  des  tissus  par  une  action  chimique  directe. 

L'un  de  nous  avait  déjå  prouvé,  dans  un  travail  publié  en  1855^  que  la 
viande  ne  fournit  pas  le  sucre  qu'on  retrouve  dans  le  sang.  Ce  fait  est  au- 
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jourd'hui  admis  par  tout  le  monde.  Nous  avons  recberché  depuis  la  rna- 
tiere  glycogéne  dans  la  viande  de  boucherie,  et  nous  déclarons  que,  dans 
une  vingtaine  d'expénences,  nous  ne  Tavons  trouvée  qu'une  seule  foi». 

Il  résulte  de  nos  expériences  que  la  matiére  glycogéne  que  Ton  renoontre 
si  abondamment  dans  le  foie  n'est  pas  foumic  par  les  aliments  cbez  les 
alimaux  carniyores.  Dans  Tétat  actuel  de  la  science,  rien  ne  parait  mieuz 
démontré. 

Im  matiére  glycogéne  eodste-t-elle  dans  tous  les  organes  des  herbivores, 
et  gnelle  est  Vinfluence  de  Valimeniation  sur  la  production  de  cette  sub- 
stancef 

Lorsqu'on  opére  sur  les  animaux  nourris  exclusivement  de  viande,  Tob- 
Bérvation  démontré  que  la  matiére  glycogéne  n'existe  que  dans  le  fois,  et 
il  n'3r  a  absolument  aucune  équivoque  dans  les  resultats  de  Texpérience.  Il 
n'en  est  pas  de  méme  des  animaux  herbivores,  qui  re^oivent  tous  une 
qtiantité  plus  ou  moins  considérable  d*aliments  sucrés  et  amylacés,  qui 
sont  une  complication  et  qui  rendent  ainsi  la  solution  du  probléme  beaucoup 
plus  difficile. 

Dans  le  premier  mémoire  qu*il  vous  a  adresse,  M.  Sanson  déclare  que 
les  expériences  qui  font  le  sujet  de  ce  travail  ont  été  pratiquées  sur  de 
grands  herbivores.  St  en  cela,  dit-il,  elles  different  de  celles  de  M.  Bernard, 
qui  ont  été  faites  sur  des  cbiens  nourris  avec  de  la  viande,  cela  ne  peut  en 
rien  faire  varier  leur  signification. 

Dans  une  premiere  expérience,  M.  Sanson  a  trouvé  dans  le  tissu  de  la 
råte,  du  poiunon  et  des  reins  traités  suivant  le  premier  procédé  de  M.  Cl. 
Bernard,  une  substance  absolument  semblable  k  celle  du  foie.  Elle  était 
soluble  dans  Teau,  se  colorait  par  Teau  iodée,  se  transformait  en  sucre, 
n'exerQait  aucune  action  sur  la  liqueur  cupro-potassique  et  fermentait  par 
Taction  successive  de  la  diastase  et  de  la  levdre  de  biére. 

Les  resultats  de  cette  expérience  permettaient  de  supposer  que  la  ma- 
tiére glycogéne  était  apportée  dans  les  organes  par  le  sang.  Il  était  done 
important  de  la  rcchercher  dans  ce  liquide.  A  cet  eSet,  M.  Sanson  a  prati- 
qué  une  saignée  åla  jugulaire  d'un  cheval;  le  sang  recueilli  a  été  immé* 
diatement  coaguié  dans  Teau  bouillante,  puis  traité  par  le  procédé  ordinaire, 
Cette  nouvelle  expérience  a  également  fourni  de  la  matiére  glycogéne ;  il 
en  a  été  d«  méme  du  sang  artériel  et  du  sang  de  la  veine-porte.  Il  deve- 
nait  done  å  peu  pres  certain,  dit  M.  Sanson,  que  tous  les  tissus  de  Técono- 
mie  devaient  renfermer  de  cette  matiére,  puisque  le  sang  en  contient.  Mais, 
pour  éclairer  davantage  cette  question,  cet  observateur  a  soumis  aux 
épreuves  indiquées  ptécédemment  le  tissu  musculaire  d'un  cheval,  et  il  a 
obtenu  une  substance  blanche,  tomenteuse,  offrant  tous  les  caractéres  de 
la  matiére  glycogéne  Ainsi»  le  tissu  des  muscles  renfermerait,  comme  ce- 
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lui  de  tous  les  autres  organes,  une  maliere  qui  se  transforme  en  glyoose 
par  les  acides  et  la  diastase. 

Il  est  done  permis  d'en  oondure,  ajoute  M,  Sansen,  que,  dans  les  expé- 
riences  faites  sur  des  animaux  nourris  de  viande,  on  a  foumi  k  ces  ani- 
maux  une  alimentation  contenant  nne  matiére  susceptible  de  se  convertir 
en  sucre. 

Nous  avons  répété  les  expériences  de  M.  Sanson>  et  nous  nous  empres- 
sons  de  reconnaitrequela  matiére  glycogéne  se  rencontre  quelquefois  dans 
tous  les  organes  desherbivores,  et  notamment  du  cheval.  Nous  avons  con- 
state  que,  dans  des  circonstances  détei  minées,  Talimentation  apporte  dans 
Téconomie  animale  de  la  matiére  amylacée  modifiée,  que  Ton  trouve  alors 
facilement  dans  le  sang  et  dans  les  muscles.  Sur  ce  point,  nous  sommes 
entiérement  d'accord  avec  M.  Sanson;  nous  ne  saurions  admettre,  comme 
lui,  que  la  matiére  glycogéne  est  toujours  foumie  par  les  alimenls. 

Avant  d'exposer  les  expériences  sur  lesquelles  repose  notre  opinion,  il 
importe  de  faire  remarquer  que  nous  avons  précipité  la  matiére  glycogéne 
par  Tacide  acétique  cristallisable^  tandis  que  M.  Sanson, on  se  le  rappelle,  a 
employé  la  potasse  caustique.  Cest  un  fait  important  qu*il  ne  faut  pas  per- 
dre  de  vue  dans  cette  discussion.  Mais,  outre  cette  cause  d'erreur,  nous 
avons  reconnu  que  la  matiére  glycogéne  peut  passer  dans  tous  les  organes 
si  Talimentation  est  riche  en  substances  amylacées. 

Ainsi,  on  a  nourri  un  lapin  avec  des  carottes  et  de  la  luzerne;  on  Ta 
Sacrifié  au  bout  de  quinze  jours,  et  Ton  a  trouvé  une  quantité  considérable 
de  matiére  glycogéne  dans  le  foie,  tandis  qu'il  a  été  impossible  d*en  recon- 
naitre  la  moindre  trace  dans  les  autres  organes.  Cet  expérience,  que  nous 
avons  répélée  plusieurs  fois,  établit  d*une  maniére  evidente  que,  chez  les 
lapins  nourris  avec  des  aliments  peu  riches  en  amidon,  la  matiére  glyco* 
gene  ne  se  rencontre  que  dans  le  foie. 

Mais,  si  on  remplace  dans  Talimentation  des  lapins  les  carottes  par  des 
graines,  de  Tavoine,  par  exemple,  on  constate,  au  bout  de  quelques  jours, 
dans  le  sang  et  dans  les  tissus,  la  présencc  d'une  matiére  glycogéne  en 
quantité  tres  variable  et  toujours  moindre  que  dans  le  foie.  Dans  deux  ex- 
périences faites  sur  des  lapins  nourris  avec  de  Pavoine,  on  n*a  pu  recon* 
naitre  que  des  traces  de  glycogéne.  Nous  avons  constate  également  sur  des 
chevaux  nourris  d'avoine  å  Alfort  la  présence  du  glycogéne,  non-seulement 
dans  le  foie^  mais  aussi  dans  les  autres  organes.  Il  serait  interessant  d'exa- 
miner  si,  sous  Tinilueuce  d^une  alimentation  moins  riche  en  amidon,  le 
glycogéne  se  trouve  également,  chez  les  chevaux,  dans  tous  les  organes. 
D'un  autre  coté,  nous  avons  reconnu  que,  chez  les  chevaux  soumis  pen- 
dant plusieurs  jours  å  une  abstinence  compléte,  la  matiére  glycogéne  di- 
minue  considcrablement  dans  les  muscles  et  se  retrouve  encore  en  propor- 
tion  notable  dans  le  foie. 


i- 
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I>an8  une  derniére  serie  d'expérienoe8,  nous  avons  rechercbé  la  nmtiére 
glycogéne  dans  la  chair  de  bæuf,  de  cbeval  et  de  lapins  nourris  dans  les 
conditions  ordinaires,  et  nous  n'avoD8  jamais  renoontré  de  matlére  glyco- 
géne dans  le  iapin.  Nous  ne  Tavons  trouvée  qu'une  seuie  fois  dans  k 
viande  de  boucberie,  tandis  qu'eI1e  paraft  exister  toujours  dans  la  chair  mti»- 
culaire  des  cbevaux  bieu  portants.  Ges  différences  tiennent  probablement 
a  la  nature  de  ralimentation  et  ne  pnmvent  pas  que  la  formation  de  la 
matiére  glycogéne  s^eocomplisse  dans  tousles  tissus.  Quelle  que  soit  rali- 
mentation» quels  que  soient  les  aniroauz  sur  leaquels  on  opére,  on  rencontie 
constamment  une  grande  quantité  de  cette  substance  dans  le  foie,  tandis 
que  sa  présence  dans  d'autres  points  de  rorganisroe  est  aoddenteUe  et  n*est 
due  qu'a  certaines  conditions  phyaiologiques  que  nous  pouvons  modifier  le 
plus  souvent. 

Expériences  faites  par  M,  Sanson  en  présence  de  la  commission. 
Les  expériences  que  nous  venons  de  relater  étaient  terminées  lorsque 
M.  Sanson,  qui  est  å  Paris  depuis  un  peu  de  temps,  nous  a  exprimé  le  dé- 
sir  de  repeter  quelques-unes  de  ses  expériences  en  présence  de  la  commis- 
sien.  Nous  avons  accueilli  avec  empressement  cette  proposition ;  quatre 
expériences  ont  été  exéutées  par  ce  cbimiste  au  laboratoire  du  Yal-de 
Grace,  et  voici  les  faita  que  la  commission  a  soigneusement  recueillis  : 

Premiere  expérience.  —  On  a  pris,  douze  beures  aprés  Tabattage,  1  ki- 
logr.  de  viande  de  bæuf ;  on  Ta  divisée  en  laniéres  tres  minces  qu*onapro- 
jetées  aussitdt  dans  de  Teau  bouillante,  afin  d'éviter  la  conversion  de  la 
matiére  glycogéne  en  sucre.  On  a  fait  bouillir  ensuite  les  morceaux  de 
viande  coagulés  dans  une  petite  quantité  d'eau;  on  a  exprimé,  et  enfin  on 
a  filtre  le  liquide  obtenu.  Ce  liquide  a  été  divisé  en  trois  pailies  égales,  et 
Pon  a  fait  les  essais  euivants  : 

lo  Une  partie  de  la  décoction  a  été  mélée  avec  un  excés  d*acide  acétique 
cristallisable,  et  il  ne  s*e8t  pas  forme  de  précipité  appi^éciable; 

2^  On  a  ajouté,  dans  un  tube  en  verre,  å  une  partie  de  cette  décoction 
de  lasalive ;  on  a  cbauffé  légérement  pendant  sept  å  hult  minutes,  puison 
y  a  introduit  de  la  levure  de  biére.  Une  expérience  semblable  a  été  faite, 
mais  sans  addition  de  salive,  et  Ton  a  ol)tenu  dans  les  deux  cas  quelques 
legeres  bulles  de  gaz.  Mais,  dans  une  expérience  comparative,  on  a  prodiiit 
sensiblement  la  méme  quantité  de  gaz  avec  de  Teau  distillée  et  de  la  levilre 
de  biére,  ce  qui  démontre  que,  dans  les  deux  expériences  précédentes,  le 
gaz  était  fourni  par  des  traces  de  sucre  ou  d*amidon  contenu  dans  la  leviire 
employée. 

Devxiéme  expérience.  —  On  a  opéré,  comme  précédemment,  sur  toute 
la  cbair  musculaire  d'un  Iapin  nourri  avec  un  mélange  de  carottesetde 
luzernc,  et  les  resultats  ont  été  absolument  les  mémes. 
Troisiéme  expérience,  —  On  a  obtenu  une  décoction  concentréo  avec 
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750  grammes  de  viande  de  mouton  deux  heures  aprés  Tabattage.  Le  liquide, 
filtre  et  mélé  successivementavec  de  la  salive  et  de  la  leviirc  de  biére  con- 
venablement  lavée,  n'a  pas  fermenté.  Une  portion  de  ce  liquide  a  été  traitée 
par  Tacide  acétique  cristaliisable,  et  il  8*est  forme  un  dép6t  blanc  qui  ne 
contenait  pas  de  matiéregljroogéne.  En  effet,  il  ne  •'est  pas  transformé  en 
suci-e  par  la  salive  et  il  n'a  pas  Termenté  par  la  levåre  de  biére.  On  a  mis 
dans  un  tube  témoin  de  Teau  distillée,  de  la  leviire  et  une  tres  petite  quan- 
tite  de  glycose,  et,  au  bout  de  quelques  minutes,  la  levure  a  pix>voqué  une 
fermentation  tres  aclivc. 

Quatriéme  expérience.  —  On  a  répété  tous  les  essais  de  la  trmsiéme 
expérience  sur  la  chair  musculaire  d'un  lapin,  et  les  réiultats  n*ont  pas 
varié. 

Il  résulte  des  expériences  faites  par  M.  Sanson  lui-mérae  que  la  viande 
de  bæuf  et  de  mouton,  et  la  chair  de  lapin,  ne  oontiennent  pas  normale- 
ment  de  matiére  glycogéne. 

Les  expériences  que  nous  avons  exposées  sommairement  dans  ce  rap- 
port nous  permettent  de  prései\ter  å  TAcadémie  les  conclusions  suiyantes  : 

lo  La  separation  de  la  matiére  glycogéne  a  Taide  de  Tacide  acétique  cris- 
tullisable  est  préférable  au  procédé  primitivement  employé ; 

^  Une  décoction  concentrée  de  foie,  de  cbair  musculaire,  etc;,  mélée 
avec  de  la  salive  et  cbauflée  doucement,  fermenté,  en  présenoe  de  la  levAre 
de  biére,  si  elle  contient  de  la  matiére  glycogéne.  On  doit  s'assurer  préala- 
blement  qu'elle  ne  renferroe  pas  de  sucre ; 

3»  Les  propriétés  de  la  matiére  glycogéne  aemblent  la  placer  entre  Vtt^- 
midon  et  la  dextrine ; 

40  Lorsqu'on  agit  sur  des  chiens  nourris  constamment  avec  de  la  viande, 
la  matiére  glycogéne  ne  se  rencontre  que  dans  le  fole.  Dans  Tétat  actuel 
de  la  science  et  sans  se  prononcer  sur  la  question  de  doctrine,  on  est  done 
obligé  d'admettre  que,  chez  les  carnivores,  cette  substance  se  produit  dans 
le  foie  et  qu*elle  ne  se  forme  pas  dans  les  tissus  de  Téoonomie ; 

50  La  matiére  glycogéne  se  rencontre  abondamment  dans  le  foie  des  her* 
bivores.  On  ne  la  trouve  dans  les  autres  organes  de  Téconomie  que  lorsque 
ces  animaux  sont  nourris  avec  des  aliments  riches  ensubstancesamylaoées ; 

60  Dans  un  tres  grand  nombre  d*expériences,  nous  A'avons  oonalaté 
qu'une  fois  la  présence  de  la  matiére  glycogéne  dans  la  viande  de  boucherie. 
Dans  d'autres  expériences,  nous  Tavens  trouvée  constamment  dans  la  chair 
musculaire  des  chevaux  bien  portants ;  mais  ce  fait  interessant,  qui  est  åH 
aux  recherches  de  M.  Sanson,  ne  prouve  pas  que  la  matiére  glycogéne  soiC 
toujours  fournie  par  les  aliments ; 

70  Enfin  votre  commission  a  Tbonneur  de  voua  proposer  d'adresser  des 
remerciments  å  M.  Sanson  et  de  déposer  ses  mémoires  dans  les  archives 
de  TAcadémie. 


II. 
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PUBLIÉS  EN  FRANCE  ET  A  L*ÉTRANOER. 


Beeherehes  sur  le  passage^  dam  la  bile,  de  certaim  principes  ms- 
tant  normalement  au  aecidentellement  dans  le  sang.  —  Untersa- 
chungen  iiber  den  Ubergang  von  StoOen  aus  dem  Blute  in  die  Galle. 

FAB  LI  DOCTBUR  M08LER,  prl?.  doc.  Giessen  1857. 

(Aotlyrt  par  le  doctaur  L.  HEGHT,  prof.  agréfé  k  U  Facahé  de  MMeelne  de  Strasbourg.) 

Malgré  les  progrés  remarquables  qu'ont  fait  faire,  dans  ces  derniéres 
années,  å  la  pbysiologie  du  foie,  les  beiles  découvei  tes  de  M.  Claude  Ber- 
nard, il  reste  encore  plus  d'un  point  obscur,  quant  aux  fonctions  et  au  rdle 
de  cet  organe  important.  Cest  un  des  c6tés  litigieuz  de  la  pbysiologie  du 
foie  que  M.  Mosler  a  cntrepris  d*élucider,  en  recherchant  quels  sont,  parmi 
)es  principes  introduiter  dans  le  sang,  ceux  qui  passent  dans  la  bile.  L*au- 
teur  8'est  proposé  å  la  fois  d'atteindre  un  but  pbysiologique  et  un  but 
thérapeutique  :  il  a  essayé  de  faire  pour  le  foie  et  son  produit  de  sécrélion 
ce  qui,  avant  lui,  avait  déjå  été  tente  avec  succes  pour  d'autres  organed 
glandulaires  :  pour  les  reins,  par  Wæbler  et  par  Frericbs ;  pour  la  glande 
mammaire,  par  Eckhard  (Beitrage  aur  Anat,  und  PhysioL). 

L'auteur  a  expérimenté  sur  des  cbiens  auxquels  il  avait  pratiqué  une 
fistule  biliaire.  — -  Les  différentes  substances  ont  été  administréea  directe* 
ment  dans  une  petite  quantité  de  matiére  alimentaire,  ou  injectées  sous 
forme  soluble  dans  une  des  veines  d'un  membre. 

Afin  d'augmenter  Tintérét  pratiqué  qui  pouvait  se  rattacber  k  ses  re- 
cherches,  Tauteur  a  choisi  les  substances  avec  lesquelles  il  a  expéqmenté 
parmi  les  médicaments  le  plus  empioyés,  tels  queTiodure  de  potassium, 
le  sulfate  de  quinine,  )e  niti-ate  de  potassc,  etc.  De  plus,  il  a  voulu  deter- 
miner si  certaines  substances  qui  passent  généralement  pour  cxerccr  une 
influence  plus  spéciale  sur  le  foie,  comme  le  calomel,  Tessence  de  téré- 
bentbine,  jouissent  réellement  des  propriétés  que  jusqulci  on  leur  a,  å 
tort  ou  å  raison,  attribuées. 

A  titre  d*Eæpérience  préliminaire  et  pour  prévenlr  certaines  objectiona 
qui  auraient  pu  8'élever,  M.  Mosler  s'est  assuré  que,  cbez  le  cbien,  a  Tétat 
normal,  la  bile  ne  contient  pas  d'albumine  et  que,  dans  les  cas  de  fistule 
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biliaire,  Talbumine,  que  labile oontieat  tres souvent,  provient  des  produits 
d*ex8udation8  sécrétées  par  la  plaie. 

D'autre  part,  Tauteur  constatc  que  la  présence  de  Talbumine  dans  la  bile 
pcut  éire  artificiellement  déterminée  par  une  injection  d'eau  dans  les 
Yeines.  Aprés  rinjcction  de  1  litre  35  centil.  d'eau  dans  la  veine  crurale 
d'un  chien,  Tanalyse  oomparative  de  la  bile  et  des  urines  foumit  les  resul- 
tats suivants  :  1®  Ce  n*est  que  detix  heures  aprés  Tinjection  aqueuae  que 
Talburoine  appirait  dans  la  bile,  tandis  que  déjå  une  demi-beure  aprés 
rinjection  d'eau,  elle  setrouve  dans  les  urines;  2^  la  qnantité  d'albumine 
atteint  son  maximum»  dans  la  bile  cinq  beures,  dans  les  urines  (rois 
heures  aprés  rinjection ;  3®  huit  heures  aprés  Tinjection  d'eau,  toute  trace 
d*albumine  a  disparu  dans  la  bile,  tandis  que  dix  heures  aprés  rinjection, 
lea  urines  en  contiennent  encore  une  proportion  appréciable;  4*  enfin,  la 
quantité  absolue  d*albumine  contenue  dans  les  urines  est  de  beaucoup  su- 
périeure  å  celle  contenue  dans  la  bile. 

L'auteur  rapprocbe  ces  faits  expérimentaux  d'une  remarque  clinique 
qu'il  a  faite  cfaez  des  malades  affectés  de  maladie  de  Bright :  il  a  constaté 
chez  eux  des  proportions  considérables  d'albumine  dans  les  uiines,  tandis 
que  la  bile,  analysée  aprés  Tautopsie,  ne  oontenait  pas  de  traces  d*albu- 
mine. 

Expériences  avec  le  sucre.  —  A.  Sucre  de  raisin,  L'auteur  constatc  qu'å 
Tétat  normal,  chez  le  chien,  la  bile  ne  contient  pas  de  sucre  de  raisin, 
alors  méme  que  ranimal  a  été  soumis  k  une  nourriture  exclusivement  vé- 
gétale,  ou  qu'il  a  absorbé  des  quantités  considérables  de  sucre  de  raisin. 
—  Pour  retrouver  ce  corps  dans  les  urines,  il  faut  que  le  sang  en  contienne 
une  proportion  déjå  assez  notable,  proportion  qui  doit  étre  encore  beaucoup 
pluB  forte  pour  que  le  sucre  de  raisin  apparaisse  dans  la  bile.  Cest  ainsi 
que  5,  20,  90,  40  grammes  de  cette  substance  en  solution  peuvent  étre 
injectés  dans  les  veines  d'un chien sans  qu'il  soit  possible  å^n  constater  la 
trace  la  plus  minime  dans  la  bile ;  les  urines  analysées  concurremment  en 
contiennent  des  quantités  apprédables.  —  Pour  retrouver  le  sucre  de  rai- 
sin dans  la  bile,  la  quantité  injectée  dans  le  sang  a  dd  étre  élevée  |u8qu*å 
70  ou  80  grammes. 

B.  Sucre  de  canne.  Déjå  M.  C.  Bernard  avait  remarque  que  le  passage 
du  sucre  de  canne  dans  les  urines  s'opére  plus  facilement  que  celui  du 
sucre  de  raisin.  M.  Mosler,  guide  par  une  analogie  possible,  a  recherché 
si  la  méme  loi  subsistait  pour  le  passage  du  sucre  de  canne  et  du  sucre  de 
raisin  dans  la  bile.  Les  expériences  comparatives  auxquellcs  il  s'est  li?ré 
ont  confirmé  son  hypothése.  Aprés  des  injections  de  6  ou  de  10  grammes 
de  sucre  de  canne,  il  constaté  la  présence  de  ce  corps  dans  les  uWnes  et  son 
Lbsence  dans  la  bile;  mais  aprés  d'autre3  injections  de  35  ou  de  40  grammes 
de  sucre  de  canne,  la  présence  de  ce  corps  dans  ln  bfle  et  dans  lus  urines 
I.  —  !•'  JUILLST  185B.  37 
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est  manirestPinent  démontrée  par  les  réactifo  chimiques.  •*  La  maniére 
différente  dont  se  comporteat  dans  ce  cas  le  sucre  de  canoe  et  le  aocre  de 
rdisin  parait  étre  due,  suivant  Tauteur,  k  racUon  diffikente  qu*ezerceraient 
aur  ces  deux  corps  les  fluides  alcalins. 

Eocpériences arec  riodure  de  potassium.  —  Un  gramme diodure de po- 
tassium  intix)duit  dans  un  morceau  de  Yiande,  peut  étre  impunément  ad- 
ministre  å  un  chien  :  la  bile  ne  contient  pas  d*iode.  —  Aprés  Tingestion  de 
2  grammes  de  la  méme  substance,  la  bile  ne  tarde  pas  å  offtir  une  réaction 
iodée  manifeste,  mais  qui  ne  dure  que  peu  de  temps.  —  La  ici  qui  preside 
au  passage  de  l*iode  dans  la  sécrétion  biliaire,  parait  done  étre  la  méme 
que  celle  qui  preside  au  passage  de  ce  métalloide  dans  la  sécrétion  mam- 
maire. 

Expérlencet  avec  le  nitrate  de  potasse.  —  Siz  gnimmes  de  nitrate  de 
potasse  en  solution  sont  donnés  k  un  chien  :  les  urines  rendues  contienneBt 
du  nitre  en  quantité  notable;  la  bile  n*en  contient  point  10  grammes  de 
nitre  sont  introduits  dans  de  la  viande  crue  et  avalés  par  un  cbien  sans 
qu'on  puisse  trouver  dans  la  bile  la  moindre  trace  du  médicament  ingéié. 
—  Le  resultat  négatif  de  ces  ezpériences  confirme  les  idées  émlses  récem- 
ment  par  Bucbheim  (Lehrb.  der  ArzneimiiteUehre)  relativement  au  mode 
d*action  du  nitre. 

Expérieaces  avec  le  sulfate  de  culvre.  —  Des  cbiens  reQoiTenI  pendant 
trois  jours  consécutifs  la  dose  de  0  gr.  60  c.  de  sulfate  de  cuivre  en  pilules. 
Les  urines  et  la  bile  ezaminées  le  deuziéme  Jour  ne  contiennent  aucune 
trace  de  cuivre;  le  iroisiéme  jour,  le  cuivre  apparait  å  la  fois  dans  les  uri<* 
nes  et  dans  la  bile,  et  plus  abondamment  dans  la  seconde  que  dans  la  pre- 
miere de  ces  sécrétions.  Ici  encore,  nous  constatons  la  ooncordance  des 
falts  observés  avec  les  principes  établis  par  Buchbeim :  oet  auteur,  en 
effet,  regarde  Télimination  du  cuivre  et  des  autres  métaux  analogues  (sine, 
cadmium,  etc.),  comme  s'opérant  plutét  par  la  bile  que  pai*  les  urines. 

Erpériencee  avec  le  calomel.  —  Le  ealomel  est  administré  k  des  cbiens, 
å  doses  progressivement  de  plus  en  pias  élevées  (0,26  c. ,  0»50  c ,  1  gr.  25  c. , 
1  gr.  50  c.  en  vingt-quatre  beures),  sans  que jamais lauteur  puisse  oonstater 
ni  la  présence  du  mercure  dans  la  bile,  ni  méme  une  augmentation  notaUe 
dans  la  quantité  de  bile  sécrétée.  Ges  falts  semblent  aotoriser  å  refuser  au 
protochlorurede  mercure  rinfluence  8pécialequ'onlui  attribuegénéral^nent 
sur  la  sécrétion  biliaire ;  ils  infirment  les  idées  qui  dirigent  beauooup  de 
praticiens  dans  Temploi  de  oe  médicament. 

Expérienee$  avee  le  sul/ale  de  qtrinine*  —  L*auteur  administré  k  des 
ehiens  le  sulfate  de  quinine  aux  doses  de  1  gr.  en  dix-neuf  beures ;  I  gr. 
20  c.  en  dix-huit  beurus ;  8  gr.  25  c.  en  buit  beures.  Les  urines  contenaient 
de  U  quinine  dans  tous  les  cas,  au  détriment  de  la  bile  qui  n*en  renfermait 
pas  de  traces 
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Expérleneet  avec  Vadde  ^eiuol^iie.  —  L'acide  bensoiqae  est  donné  å 
dee  cbiens  å  la  dose  de  4,  6,  6  grammes ,  chaque  doee  en  deoz  jours.  On 
retrouve  de  Tacide  bippurique  dans  les  urines  seulement;  rien  d*anonnal 
dans  la  bile. 

En  résumé,  ii  reasort  des  intéressantes  recbercbes  de  M.  Mosler :  1»  que 
de  Teau  injectée  dans  le  sang  fait  sortir  de  ralbumine  par  Tunne  et  par  la 
bile,  mais  plus  vite  et  en  plus  grande  abondance  par  la  premiere  que  paria 
seconde;  2^  que  certaines  substances,  telles  que  les  sucres  de  raisin  et  de 
canne,  sortent  do  sang  plus  aiséirent  par  Turine  que  par  la  bile ;  d*  que 
d*autres  substances»  et,  par  exemple,  le  sulfate  decuivre,  sortent  plus  aisé- 
ment  par  Turine  que  par  la  bile ;  4«  que  certaines  substances ,  telles  que  le 
nitrata  de  potasse ,  le  sulfate  de  quinine  et  Tacide  bensoique ,  sortent  par 
Turine  et  pas  par  la  bile ;  ^  que  le  calomel  ne  sort  pas  par  la  bile  et  n'en 
augmente  pas  la  quantité. 


Ccmiptes-rendtif  des  eéanus  ei  Mémo%re$  de  la  SoeiéU  de  Biologie» 
pour  Tannée  1857.  Paris,  1858  (vol.  iv,  de  la  2«  serie). 

La  Sodété  de  Biologie  continue  å  marcfaer  dans  la  ?oie  toute  scientifique 
oOl  die  est  entrée  dés  sa  création  en  1848.  Sous  Theureuse  influence  du 
SBivant  eminent  qui  la  preside,  elle  a  produit  un  nombre  immense  de  tra- 
▼auz  possédant  pluaieurs  des  qualités  qui  distinguent  les  oeuvres  de  oe 
president  si  zélé,  qualités  permi  lesqaelles  nons  signalerons  surtout  Tob- 
servation  ezacte  des  faits  et  la  sobriété  et  la  rigueur  des  déductions.  Les 
travaux  de  cette  Société  ont  eu  un  tel  retentiescment  qu'il  serait  inntile 
d'insister  sur  la  part  qu'elle  a  piise  aux  progi*és  des  diverses  brancbes  de  la 
vaste  science  dont  elle  s*oocupe.  Il  serait  inutile  assurément  de  dire,  car 
tout  ie  monde  le  sait,  que  c'est  dans  le  sein  de  cette  Société  que ,  pour  la 
premiere  fois,  ont  été  annoncées  les  découvertes  de  M.  Cl.  Bernard,  c*e8t-å- 
dire  celles  qui  ont  le  plus  vivement  ému  le  monde  savant  pendant  les  dix 
demiéres  années.  Nous  aborderons  done,  sans  autre  préambule ,  Tanalyse 
de  ce  nouveau  volume  de  comples-rendus  et  de  Mémoires  de  la  Société  de 
Biolc^ie. 

Ce  volume  est  assurément  auasi  riche  que  les  précédeuts  en  travaux  se 
rapportant  å  tontes  ies  principales  brancbes  des  sciences  biologiques.  Comme 
les  précédents,  il  se  compose  de  deux  parties  distinctes  :  les  mémoi.*es  et 
les  oomptes-rendus  des  séances.  Nous  nous  occuperons  surtout  id  des  tra- 
vaux de  pbysiologie  faisant  paitie  des  mémoires. 

Ce  volume  contient  deux  Mémoires  et  pluaieurs  oourtesoommunications  de 
M.  Bernard.  L'un  de  ces  deux  Mémoires  est  trop oonnu  des  pby siolggistes  pour 
que  nous  en  donuions  Tanalyse ;  il  a  pour  objet  les  recbercbes  si  intéressan- 
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tes  de  TauteUT  sur  la  matiére  glycogénique  qu*il  a  trouvée  dans  te  foie.  L*au- 
tre  Mémoire  de  M.  Bernard  est  intitulé  :  Note  nor  les  quantités  variables 
d^éleciricUé  nécessaires  pour  exdter  les  propriétés  des  di/férents  tissus.  Le 
celebre  auteur  de  cette  note  a  constaté  qu*il  faut  un  courant  bien  pias  ener- 
gique  pour  que  la  glande  saliyaire  sécréte  son  produit  ordinaire  de  sécré- 
tion,  par  i*irritation  de  la  corde  du  tympan»  qu'il  n'en  faut  pour  falre  con- 
tracter  un  tnudcle  par  Tirritation  dés  nerfs  faciaux/etc.  Il  signale  aussi  ce 
fait,  que  pour  fåire  contracter  la  ptipillé  ou  les  vaisseaux  sanguins  par  Tir- 
titation  du  filet  cervical  du  nerf  grand  sympathique  ,  il  faut  une  quantité 
d'électricité  beaucoupr  plus  grande  que  pour  exciter  un  nerf  de  la  vie  ani- 
male. A  cela,  nons  a]outontf  que  p6ur  produire  Tarrét  des  mouvements  du 
cæur  et  de  ceux  de  Tintestin ,  il  faut  une  excitation  galvanique  du  nerf 
vague  et  du  nerf  grand  splancbnique  bien  plus  grande  que  pour  determiner 
une  contraction  d'un  muscle  de  la  vie  animale  en  irritant  un  nerf  moteur. 

M.  Bernard  fait  remarquer  la  différence  notable  qui  existe  k  Tégard  de 
la  quantité  d^électricité  nécessairepour  mettre  en  jeu  la  propriété  vitale  desi 
nerfs  moteurs  et  celle  des  muscles.  Il  a  constaté,  comme  nombre  de  pby- 
siologistes  depuis  la  fin  du  siécle  demier,  que  les  trones  ou  brancbes  des 
nerfs  moteurs  peuvent  étre  excités  å  agir  et  determiner  des  contractioas 
musculaires,  par  un  courant  galvanique  qui  n^est  pas  capable  de  produire 
daction  quand  il  est  appliqué  aux  muscles. 

L'expérience  n'est  pas  aussi  décisive  qu*elle  semble  Tétre  au  premier 
abord  :  en  efiet,  si  les  conducteurs  sont  appliqués  aux  deux  extrémités  d*un 
muscle  (et  c^est  \k  le  meilleur  procédé  pour  determiner  une  contraction,  å 
moins  que  Tun  des  conducteurs  ne  soit  appliqué  lå  oti  la  principale  brancbe 
nerveuse  entre  dana!  le  muscle,  et  Tautre  å  Textrémité  opposée  du  muscles 
celui-ci  étant  vingt,  trente  ou  quarante  fols  plus  gros  que  le  nerf  qui  s*y 
rend ,  il  est  evident  que  le  courant  qui  passe  dans  les  fibres  musculaires 
n'e8t  que  le  vingtiéme  ,  le  trentiéme  ou  le  qtiarantiéme  de  celui  qui  passe 
par  le  nerf,  d*oii  il  suit  que  Texpérience  ne  démontre  nullement  ce  qui  en 
a  été  conclu.  Il  est  au  oontraire  certain  que  le  muscle.  å  volume  égal^  est 
bien  plus  excitable  que  le  nerf  par  une  méme  quantité  d'éiectricité ,  ainai 
que  je  le  montrerai  ailleurs.  Je  dirai  cependant ,  d6s  a  present,  qu'il  est 
imposs  ble  de  tirer  une  conclusion  positive  quand  on  compare  un  muscle 
å  un  nerf  &  cet  égarJ,  alors  que  les  ramlfications  du  nerf  dans  le  muscle 
oonservent  leur  propriété  vitale,  paroe  que  oes  ramlfications  sont  excitées 
en  méme  temps  que  les  fibres  musculaires  quand  on  fait  passer  le  courant 
dans  le  muscle  tout  entier. 

M.  Bernard  signale  ensuite  la  différence  d'excitabilité  entre  le  nerf  mo- 
teur et  le  nerf  sensitif : «  Lorsqu'on  excite,  dit^il,  le  trone  du  nerf  sciatique 
d*une  grenouille,  tenant  d*une  part  å  la  moelle  épiniéro  et  de  fautreaux 
muscles  de  la  Jambe,  avec  une  piie  tiés  faiblc  ou  avec  le  courant  musculaire 
dune  grenouille  ,  on  n'obtient  jamais  de  contraction  réflexe  par  suite  de 
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rexcitation  du  nerf  sensitif,  tandis  quun  obtient  conhtammeiit  la  contrar- 
tion  dans  les  musctes  ou  se  lend  le  nerf  sciatique ,  par  rcxcitaiion  du  nerf 
mo^enr.  »  Le  fait  est  parfaitenient  exact,  mais  la  rønclusion  est  trop  géné- 
rale  :  i*excitabilité  réflex"  et  Timpressionnabilité  sensitive  des  nerfs  varient 
i^normément  dans  différents  points  de  leur  trajct,  et  les  degrés  de  différence 
sont  tels,  que,  dans  certains  points,  ces  propriétés  semblent  nu  pas  exister, 
tandis  que  dans  d'autres  la  plus  légéi*e  excitation  suffit  pour  les  metti  e  en 
jeu  (  Voyez  mes  recherches  å  ce  sujet ,  in  Experim.  Researches  on  Phy- 
siot.  and  Pathoi,  1853,  p.  98).  D'un  autre  c6té,  Harless  a  démontré  depuis 
longtemps  que  rexciiabilité  des  nerfs  moteurs  est  plus  grande  dans  certains 
points  de  leur  trajet  que  dans  d^autres. 

Parmi  les  diverses  communications  de  M.  Bernard  k  la  Société,  il  e  i  est 
une  qui  a  pour  objet  la  pbysiologie  du  nerf  facial.  U  fait  voir  que  le  nerf 
intermédiaire(nerfdeWri8berg)n'e8t  pas  une  racine  ensitive,car  il  n^estpas 
sensible,  et  que  la  sensibilité  du  nerf  facial,  aprés  son  ganglion,  lui  vient  du 
rameau  qu*il  rc<^it  du  pneumo-gastrique.  En  effct,  si  Ton  coupe  ce  rameau, 
le  facial,  au-dessous  de  son  anasiomose  avec  lui,  perd  sa  sensibilité.  M.  Ber- 
nard fait  remarquer  que  le  ganglion  géniculé  ne  peut  pas  étre  regardé 
comme  representant  un  ganglion  des  racines  postérieures,  parce  qu'il  fournit 
les  deux  nerfs  pétreux  et  qu'il  ne  devrait  fournir  aucun  filet  s'il  représentait 
les  ganglions  des  nerfs  rachidiens.  Mais  ces  gan^lionsdonnant  des  filets  (ceux 
qui  vont  au  nerf  grand  sympatbique),  la  raison  donnée  par  notre  celebre 
coUégue  perd  sa  valeur.  Dans  cette  comnnunication  et  dans  une  autre  sur 
rinfluence  des  nerfs  sur  la  sécrétion  salivaire,  M.  Bernard  donne  les  resul- 
tats de  ses  premieres  recbercbes  &  ce  sujet.  Nous  n*en  dirons  pas  davan- 
tage  sur  ces  recherches,  nous  proposant  de  publier,  dans  notre  prochain 
numéro,  la  totalité  des  faits  constatcs  par  M.  Bernard  a  Tégaixl  de  Taction 
des  nerfs  sur  les  glandes  salivaires. 

Notre  sayant  ami  M.  Davuine,  auquel  plusieurs  des  branches  de  la  Bio- 
logie doivent de  précieuses  rechirches  (1),  est  Tauteur  d'un  des  Mémoires 
les  plus  intéressants  du  volume  que  nous  analysoos;  ce  travail  a  pour  o^jet 
Vacti&n  du  cænure  aur  le  cerveau,  c*e8t-å-dire  la  prod  action  du  toumis, 
L'auteur  dit  avec  raison  que  si  la  compression  exercée  par  le  cænure  était 
la  cause  du  toumis,  ce  phénoméne  de.vrait  étre  produit  par  une  bydatide 
tout  aussi  bien  que  par  le  cænure,  car  on  sait  que  Tbydatide  et  le  cænure 

(i)  Parmi  les  travaox  de  ce  biologis  te  si  exact  et  si  kborieLZ,  nous  appeUerons 
rattention  sar  les  sui vants,  dont  les  trois  premiers  ont  4ié  si  justement  couron- 
nés  par  TAcadéniie  des  Sciences  et  qui  se  tronvent  dans  les  ptécédents  volumes  pa- 
bliés  par  la  Société  de  Biologie  *.  lo  De  to  partUysit  générale  oti  partUUt  des  deux  fterft 
dé  laseptiémø  pairø,  1853;  2»  RichereKti  tur  la  génération  dét  huitru,  1853  ;  3«  /)»- 
cKtrchås  mør  VanguiUuU  du  bU  nitiié^  eonndérée  cm  poitH  dt  vm  dt  fhisioirt  naiur$Hi 
•I  dt  Vagriculturt^  1857  ;  4«  Btcktrcheé  ivr  Uå  hydatideif  Uå  échinocoquu  el  (e  cønure, 
el  tur  Uur  d«v«{oppemenl,  1855. 
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onl  une  analogje  compléte,  et  dans  la  lenteur  de  leur  développeinent  et  dans 
tes  dimensions  qulls  arquiérent;  or,  Fhydatide  n-occa«onne  pas  le  tournoie- 
ment.  Ces  deux  vers  ▼ésiculaires  engendrent  lea  méraes  phénoménes  pa- 
tholpgiques,  sauf  te  tournis.  Ce  mouvement  de  manége  ne  peut  pas  étre 
considéi-é  comme  dépendant  de  quelque  condition  particuliére  au  cerreaii 
des  betes  qui  sont  sujettes  au  cænure,  car  toute  anlre  tumeur  qui  sedéve- 
teppe  dans  des  conditions  semblables  å  celles  da  développement  du  cænure, 
devrait  produire  te  tournis.  et  on  sait  que  cela  n'a  pds  Ueu.  II  faut  drøc, 
avec  M.  Davaine,  admettre  que  c^est  dans  quelque  circonstance  appirtenant 
en  propre  au  ccenure  que  se  trouve  la  cause  du  touniis.  fhydatide  et  te 
cænure  different  essentieliement  Tune  de  Tautre  en  ce  que  la  vésicule  du 
cænure  est  pourvue  de  iétei  plus  ou  moins  nombreuses  et  exsertiles,  tandis 
que  les  échinocoques  qui,  iusqu'å  un  certain  point.  correspondent  chez 
Thydatide  aux  (éles  chez  le  cænure,  sont  toujours  interne»  et,  conséquem- 
ment,  ne  peuvent  venir  au  contact  des  tissus  en  rapport  avec  Tbydatide.  La 
substance  cerebrale  en  rapport  avec  une  bydatide  est  oomprimée  graduelie  - 
ment,  mais  non  irritée,  comme  celle  en  rapportavecun  cænure  dont  les  tétes, 
au  nombre  de  deux  ou  trois  cents,  doivent  exciter  tres  vivement  un  cerveau 
dans  lequel  chacune  d'elles  peut  8'enfoncer  å  la  profondeur  de  plusieura 
millimétres  (ju8qu'å  4  ou  5  millim.). 

Avec  Tåge  du  cænure,  le  nombre  des  tétes  s*accroit,  de  sorte  qtie  si  roo 
explique  le  tournis  comme  notre  savant  collégue,  en  admettant  qu*il  résulte 
de  Texcitation  du  cerveau  par  les  piqiiios  de  ces  tétes,  on  a  lå  une  cause 
tres  simple  de  la  durée  et  de  la  fréquence  des  accés  de  tournoiement  å  me- 
sure  que  les  animaux  vieillissent. 

Notre  savant  collaboitUeur  M.  Ch.  Robin  a  foumi  plusieura  Hémotnyi 
importants  å  ce  volume  de  la  Société  de  Biologie.  Ces  Mémoirf*s  n^&yant  pas 
la  pbysiologie  pour  objet,  nous  nous  bornerons  k  en  donner  le  titre :  1«  Noie 
sur  Vétai  anatomo-patkotogique  des  éiémenis  du  foie  dans  Videre  grave ; 
2»  Quelques  consktérations  sur  l^ictére  grave-  å  propos  a'un  wmoeau  ems 
recueUli  dans  le  service  de  M.  Bayer  (en  collaboration  avec  M.  Hiffelsheim): 
d»  Note  sur  la  siructure  de  la  membrane  des  kystes  sublinguaux  appelés 
grenoyilkite;  4»  Mémoire  sur  un  mode  pariiculier,  et  non  décrii,  de  pnh- 
duefion  de  la  paroi  des  kystes  autour  de  certaines  collections  de  pus  ei 
d^  avtres  liquides  dans  Its  organes  pro  fonds;  5o  Note  sur  la  eataracte  nobre 
(en  collaboration  avec  M.  Sichel). 

MM.  Leconte  et  Faivre  ont  foumi  un  Mémoire  tres  interessant  dont  nous 
avons  donné  Tanalyse  dans  notre  précédent  numéro  (voyez  n'  2,  p,  423) 

Ce  volume  oontient  deux  Mémoires  tres  intéressants  d'un  des  élévea  les 
plus  distinguéi  de  M  Rayer,  M.  E.  Leudet,  de  Rouen.  Nous  nous  borne- 
rons å  mentionner  le  titre  de  Tun  de  oes  Mémitires:  Rech,  anat,  ei  ciiniquei 
sur  le  rélrécissement  de  Vaorte  au  niveau  du  canal  arteriet.  Quant  a 
rauti*e  Mémoire,  il  a  une  portée  pbysiologique  trop  grande  pour  que  nous 
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n*en  parliom  pm.  Il  est  intitulé:  Revh.  cilniques  sur  tinfluence  da  mala^ 
dies  eérébraiss  tiir  la  prttduction  du  dinbéte  sucré.  Se  fondant  sur  quatre 
observations  qu'il  a  recueillies  et  sur  quelques  autres  Taita  observés  par 
M.  Goolden  et  pnr  M.  Skolaski,  lantcur  se  croit autorisé  kconclure  :  l^que 
le  diabéte  reoonnait  comme  cause,  dans  certains  cas ,  les  altcrations  orga- 
niques  du  oenreaa;  3*  que  le  debut  de  la  gluoosurie  peut  coincider  avec 
ceiui  de  la  maladie  du  oerveau  ou  lui  étre  postérieur;  3o  que  les  maladies 
cérébi-aies  avec  mouYements  oonvulsifs  semblent  étre  celles  qui  8'accom- 
pagnent  de  préférenoe  de  glucosurie;  4»  que  le  diabéte  peut  étre  tempo- 
raire»  se  manifester  ayec  une  exacerbation  de  la  maladie  cerebrale  et  dis- 
paraitre  avec  elle. 

Les  faits  observés  par  H.  Leudet  lui-méme  pourraient  assurément 
laisser  du  doute  quant  å  la  relation  de  causalité  entre  le  diabéte  et  Taffeo- 
tion  cerebrale  ou  mieux  encéphalique;  mals  rapprochés  de  ceux  de 
M.  Goolden,  dans  lesquels  des  individas  sont  devenus  diabétiques  immé- 
diatement  aprés  un  coup  sur  la  té'e,  ils  aoquiérent  davantage  de  valeur. 
NouB  avons  lu  (nous  ne  nous  rappelons  pl  us  oii)  une  observation  de  tumeur 
de  la  base  de  rencéphale,  avec  urines  diabétiques.  Il  serait  important,  dans 
des  cas  de  ce  genre,  de  s*assurer  si  Tétat  de  la  respiration  n*est  pas  suffi- 
sant pour  expliquerla  gluoosurie. 

M.  Marcet,  membre  correspondant  de  la  Société  de  Biologie  et  professeur 
å  rbépital  de  Westminster,  k  Lon  Ires ,  a  fiurni  un  Mémoire  tres  interes- 
sant sur  C action  du  phosphate  de  sonde  neutre  trihasiqu»  sur  les  malieres 
grasses,  Nuus  ne  donnerons  ici  que  les  conclusions  auzqiielles  est  arrivé 
Tauteur,  qui  porte  tres  dignement  un  nom  celebre,  nous  pruposant  d'expo- 
ser  bientdt  en  e  tier  les  resultats  de  ses  recherches  å  ce  sujet  en  méme 
temps  que  de  ceux  des  lælles  expériences  dont  il  nous  a  réc  mment  rendu 
témoin  k  Londres,  k  Tégard  de  Taction  de  la  bile  sur  les  grai^ses  neutres  et 
acides.  Yoici  les  conclusions  du  Mémoire  dont  nous  venons  d'indiquer  le 
litre  : 

i^  Lorsqu*on  fait  bouillir  une  dissolution  de  pbosphate  de  soude  neutre 
tribasique  avec  des  acides  gras  cristallisables,  il  se  forme  une  émulsion 
commen<^t  å  froid  et  augmentant  å  mesure  que  la  tempera  ture  du 
mélunge  8'éléve,  en  méme  temps  que  les  globules  de  graisse  disparaissent; 
2»  cette  émuldion,  en  partie  dissoute  dans  le  liquide  bouillant  et  en  partie 
flottant  k  la  surfece,  se  transforme  par  le  refioidissement  en  une  masse 
solide ;  3^  Témulsion  obtenue  contient  toujours  une  certaine  quantité  de 
savon,  qui  n*est  cepcndant  point  proportionnelle  au  poids  de  re  produit 
desséclié ;  4®  lorsqu*on  expose,  pendant  un  certain  temps,  une  diP8c»hition  de 
phosphfite  neutre  de  soude,  contenant  des  acides  grasen  suspension,  k  une 
température  variant  de  25^  k  40®,  il  se  Torme  la  méme  e^péce  d^émulsion 
que  dans  les  cas  précédents,  mais  contenant  en  apparence  une  plus  faible 
l)røi)ortion  de  savon. 
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M.  Gannitlacommuniquéå  la  Société  une  note  sur  VHydropUine^  nouvelie 
maliere  albuminoide,  conjow/uejusqu^ici  avec  talbumine-  Il  croit  que  les 
faiU  qu'il  a  observés  rendent  évidentes  les  propositions  suivantes :  1®  que 
dans  les  épanchements  morbides  de  la  plévre  et  du  périloine,  il  existe  une 
substance  organique,  ooagulable  par  la  cbaleur  et  pur  Tacide  niti-ique.  dif- 
férente  de  Talbumine  du  sang  et  de  Tæuf ,  de  la  caséine  et  de  la  pancréa- 
tine.  Cest  cette  substance  que  Tauteur  appelle  bydropisine  ;  2o  que  cette 
substance  se  distiugue  de  Talbumine ,  parce  qu'elle  est  reteniie  en  combi- 
naison  par  le  sulfate  de  magnésie,  sans  étre  coagulée  p;ir  ce  sel ;  de  la 
caséine,  parce  qu*elle  ne  rougit  pas  par  le  cblore. 

Le  volume  que  nous  analysons  contient,  en  oiitre  des  travaux  précé- 
dcnts,  nombre  de  Mémoires  intéressants,  dont  nous  ne  pouvons,  a  notre 
grand  regret,  donner  que  le  litre  :  l^  CollectUm  de  cråne*  hwtiains  ap- 
partenant  å  l*Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadeiphie ,  (lar  un 
tiés  savant  ethnolo^iste,  le  docteur  E.  Le  Bret;  2»  Note  sur  vn  cas  de 
kystes  hydatiques  mvltiples^  par  MM.  Charcot  et  Davaine;  S»  Bech.  sur 
iex  appareils  de  la  digesHon  et  de  la  reproductionduBuprestis  {ArUhaxia) 
manca,  avec  deux  tres  beiles  plancbcs,  par  un  jeune  savant  qui  pussede  a 
la  fois  des  connaissances  profondes  en  bistoire  naturelle  et  en  m''Hlecine  , 
M.  A.  Laboutbéne;  4o  et  &o,  deux  Mémoires  d*un  savant  anatomo-patbolo* 
giste,  M  Houel,  sur  diverses  monstruosités ;  6o  Des  applicafions  de  VéUc- 
tricité  dynamique  å  laphysioL  et  å  la  tkérapeuiique ^  par  M.  Hiffelsheim; 
7©  Action  des  caurants  électriquts  étudiée  comparativement  sur  les  ner/s 
mixtes  et  sur  les  raciiies  antéiieures  rachidiennes^  par  MM.  Martin-Ma- 
gnm,  E.  L  Rousseau  et  A.  Lesure,  Mcmoire  suivi  d*un  lucide  rapport  par 
•  M.  Vcmeuil.  —  M.  Mart  n-Magron ,  mon  tres  excellent  et  savant  muitre  ei 
ami,  voudi*a  bien  donner  lui-méme  dans  ce  journal  un  exposé  des  princi* 
paux  resultats  des  rccberchcs  qu*il  a  faites  avec  MM.  Lesure  ot  Rousseau, 
et  de  celles  pl  us  récentes  qu*il  a  exécutées  sans  le  concours  de  ses  colla- 
borateurs,  sur  Taction  des  coui-ants  électriques ;  S»  un  Mémoire  important 
de  M.  Vulpian  que  Ton  trouvera  dans  ce  journal  (Voy.  ciapréi,  p.  619-626.; 
90  une  Description  minutieuse  d*un  monstre  [mrusitaire ,  par  un  unaii>- 
miste  d'une  exactitude  scrupuleuse ,  M.  A.  Groubaux ;  10  des  Études  pliy* 
8iologico-p:itbo!ogiques  sur  Talbuminurie,  par  Tun  des  meilleurs  éléves  de 
M.  Gubler^  M.  A.  Luton ;  11*  enfin  un  cas  singulier  de  maladie  pigmentaire 
(depot  de  pigment  presque  partout)  cbez  une  vacbe,  par  MM.  D  ipjnt  ei 
Denucé. 

En  oulre  des  vingt-quatre  Mémoires  que  nous  avons  analyses  ou  men- 

tionnés ,  ce  volume  contient  un  nombre  extrémement  considérable  de 

oourtes  communications  dont  le  défaut  d*espace  nous  oblige  å  ne  dire  que 

quelques  mots. 

M.  Vulpian  est  le  seul  membre  de  la  Société  qui  lui  ait  fait  de  nombreuses 

nications  hyant  la  pbysiologie  pour  objet.  Dans  Tune  d*elles  il  an- 
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nonce  avoirvu.  sur  dos  muscles  tie  ^enouille,  unei1i(Iérenced*action  des  deiix 
p6le8  d*une  pile  galvanique,  différence  singuliére,  qui  méritei-ait  detre 
étiidiée  dana  toua  aea  détaila.  Deuz  lignea  parallélea  ayant  été  marqiiéea  k 
renere  aur  un  muade,  et  å  la  diatance  d'un  demi-oentimétre  i*une  de 
Tautre,  M.  Vulpian  applique  altemativement  le  pdle  négatif  et  le  pdle 
poaitif  sur  le  muacle  dana  Teapace  compris  entre  lea  deux  lignea.  II 
trouve,  avec  le  p6le  négatif,  que  le  mufecle  présente  une  saillie  å  Ten- 
droit  de  PappUcation  et  que  lea  deux  lignea  ae  rapprochent  Tune  de  Tau- 
tre,  tandia  qu'avec  le  |'6le  poaitif  il  voit  les  deux  lignea  a*écarler  Tune 
de  Tautre.  Ritter  et  d*autre8  avaient  déjå  dit  que  le  pdle  négatif  dé- 
torminait  une  aaillie  du  muscle  et  le  pdle  poiilif  un  enfuncrroent.  Par 
les  li;^nes  tracéea  aur  lea  muaclea,  M.  Vulpian  8*eat  donné  des  points  de 
refiére  et  a  pu,  conaéquemmcnt,  mieux  apprécicr  ce  qui  ae  produit.  Ce 
phyao!o^ii»te  liabile  a  répété  les  expériences  de  Budge  tt  de  plusieura  au- 
tres  physioluj^isten,  aur  le  grand  sympatbique  des  grenouilles,  et  il  a  obtenu 
des  resultats  sembhibles  å  cenxdéjå  signa léa  avant  lui.  Dans  ce  travHit,  il 
rnpporte  le  fait,  que  j*ai  déjå  trouvé  et  fait  oonnaitre  depuia  longtemps, 
qu*il  y  a  a  (leine  d'action  réflexe  de  la  rétine  aur  Tiris  rhez  lea  batraciena. 
Le  méme  phyaiologiste  donne  les  détaila  d'un  fait  intéreaaant  qui  oonsiste 
dans  la  tnultiplication  considémble  des  elements  do  la  rute  aana  altération 
morbide  cbez  un  chicn.  On  lui  doit  encore  un  autre  travail  aur  une  réac- 
tion  pouvant  contribuer  å  Tétude  de  Talburoine. 

Parmi  les  autrea  travaux  capablea  d*intére88er  lea  phyaiologistea  dana  ce 
volume  dea  oompte^-rendus  de  la  Société  de  Btologie,  je  aignalerai  des 
notes/  dont  pluaieura  sont  importantea  et  en  particulier  les  auivantes  : 
de  M.  Payen,  aur  la  compoaition  ducristallin;  de  M.  Balbiani,  aur  faa- 
phyxie  cbez  lea  insectea;  de  M.  Faivre,  aur  le  cerveau  dea  aauterellea;  de 
M.  Jaoquart,  aur  lea  nerfs  vaguea  dea  aerpenta;  de  M.  Pelikan,  de  Saint- 
Pétersbourg,  sur  lempoiaonnement par  Tupaa anthiar ;  de  M.  Dareate,  aur 
Tinfluence  du  verniaaage  dea  æufs,  aur  le  développement  du  poulet;  de 
M.  Blot,  aur  la  transtormation  graiaaeuae  dea  muacles;  de  M.  Depaul,  aur 
unacépbale;  de  M.  Béraud,  aur  Tanatomie  du  rectum;  de  M.  Legendre, 
sur  les  aponévi*oses  du  cou,  de  M.  Berthélot,  aur  la  tranaformation  en  sucre 
d  '  plusieura  principea  immédiata  dea  animaux,  etc. 

En  outre  dea  oommunicationa  que  nous  venbna  de  citer,  il  en  exiatc  un 
grand  nombre  aur  dea  aujeta  divera  d*anatomie  pathologique,  de  patholo* 
gie,  d'bi8toire  naturelle,  etc.  Noua  terminona  en  répétant  ce  que  noua  avona 
dit  en  commen9ant,  c*eat  que  ce  volume  est  digne  de  sea  ainéi^;  -^ce  qui 
n'est  paa  un  mince  éloge. 

E.  B..S. 
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The  eause  of  the  coaguUaUm  of  the  blood  :  bHng  the  Mtley  Cooper  prae 
enay  for  1856,  wUh  addUional  observations  and  experimetUs;  and 
an  appendix  showing  the  benrings  of  the  subject  on  practical  medicine 
andsurgery;  by  Benjamin  Ward  Richabdbon.  M.  D.  London,  1858, 
1  vol.  in-8o,  486  pages. 

Cavse  de  la  roagulation  duxang :  essaiquia  obtenu  leprix  d^JtiUy  Cooper; 
par  le  docteur  B.  W.  Ricbabdsom.  Londres,  1858. 

Nous  avons  donné,  dans  notre  préoédent  numéro,  les  concluaions  aux- 
quelles  Tauteur  de  cet  admirable  ouvrago  est  anivé :  it  crmt  qiie  la  ooagu- 
lation  du  sang  dépend  de  ce  quMl  8'en  sépare  un  principe,  lequel  n'e8t 
antre  que  ramaioniaquey  qui,  noi-malement,  tient  la  fibrine  åTétat  de  dis- 
solution,  et  qui,  dés  (|u'il  se  dégsge,  pennet  å  cette  substance  de  prendre 
Tétat  d*agrégation  qui  convient  å  Tafflnité  de  ses  molécules,  c*est-a-dire 
Tétat  solide  de  ia  coagulation. 

Nous  avons  deja,  d'une  maniére  générale,  exprimé  notre  sentimcnt  å 
l*égard  de  la  valeur  de  ce  livre;  mais  maintenant  que,  d*une  part,  la  oon- 
naissanoe  personnelle  de  Tauteur  nous  a  montre,  bien  plus  qne  n'avait  pu 
le  faire  une  premiere  et  rapide  lecture  de  quelques  parties  de  son  livre, 
oonibien  est  pitifond  et  sincére  son  amour  pour  la  science,  et  oombien  son 
esprit  ei>t  actif,  original  et  juste  —  et  que,  d'une  autre  part,  ndus  avons  pu 
étudier  duvantage  et  mieux  appi  écier  la  valeur  de  ses  expériences  et  de  ses 
raisonnements,  —  nous  proclamons  sans  hésiter  que  ce  livre  est  destiné  å 
prendie  place  parroi  les  æuvres  scientifiques  les  plus  remarquables  de 
notre  époque.  Nous  espérons  que  le  lecteur  sera  de  notre  avis  aprés  avoir 
lu  Tanalyse  de  cet  important  ouvrage. 

Ce  livre  se  oompose  de  huit  chapiti-es  et  d*un  appendioe.  Dans  le  chapitre 
premier,  Tauteur  expoee  Thistoire  des  causes  suppos6es,  jusqu'å  lui,  de  la 
coagulation  du  sang.  Il  examine  successivement  ce  que  Fon  a  dit  de  Tin- 
fliience  de  la  température,  de  Texpnsition  du  sang  å  Tair,  de  Tinfluenoe  da 
vide,  du  repos,  du  mouvement,  d'une  prétendue  force  vitale,  d'une  pré*- 
tendue  influence  neiTeu^e;  il  passe  ensuite  å  Texposé  des  faits  rdatife  å 
Tinfluence  sur  le  sang  de  certaines  substances  salines,  gaxeuses,  etc;  å 
Teffet  de  Télectricité  sur  le  sang;  aux  vues  de  Wbarton  Jones  et  de  Garpen* 
ter  sur  des  écbangessupposés  entre  divers  elements  du  sang  et  lafibrine;  au 
poids  spécifique  du  sang,eto.;  enfin,  il  expose  les  faits  connus  et  les  opinions 
proposées  concernant  la  fornmtion  de  la  couenne,  Tétat  du  sang  dans  Té» 
conomie  animale  aprés  la  mort  et  la  coagulation  de  ce  principedans  le  corps 
vivant.  Nous  ne  dirons  rien  de  plus  de  ce  cLapitre,  si  ce  n'est  que,  bien  que 
Tauteur  s*y  montre  tres  savant,  il  est  å  regretter  quil  n*ait  pas  donné  plus 
de  déveioppements  &  cet  interessant  sujet,  et  qu*il  n*ait  (las  pris  la  peine  de 
ournir  les  imlications  bibliographiques. 


ANALYSE  DE  LIVRES»    ETC.  571 

Le  chapitrp  seoond  de  cet  ouvrage  a  pour  objet  la  poaition  de  la  qnestion : 
Quelle  est  la  cause  de  la  coagulation  du  sang?  L*auteur  fait  voir  d*aboi-d 
que  le  pbénoméne  de  la  coagulation  dépend  tmiquement  de  la  coagulation 
de  ia  fibrine;  puia  il  montre  Tinanité  des  principales  théories  proposées. 
Nuos  citerons,  conune  un  passage  tres  remarquabte,  sa  critique  des  hypo* 
tbésed  vitalistiques,  critique  fondée  surtout  sur  ce  fait,  que  les  vitalistes, 
loin  de  s^eniendre,  se  contrediseni  radicalement :  les  ans,  comme  Hunter, 
attribuant  la  coagullition  du  sang  k  Taction  du  principe  vital,  et  prétendant 
que  lorsque  ce  prindipe  n'exiBte  pas,  la  coagulation  ne  peut  avoir  lieu ;  les 
autres,  au  contraire,  soutenant  que  la  coagulation  est  due  k  ce  que  le 
principe  vital  se  sépare  du  sang.  Il  rappelle  Texpérience  celebre  par  la- 
quelie  Gulliver  a  constaté  que  du  sangmaintenu  liquide  par  du  nitratede 
pota&se  pendant  cinquante-sept  semaines,  peut  se  coaguler  rapidement 
quand  on  le  ro61e  avec  de  Teau,  et  il  demande  si  c'est  la  présence  ou  le 
dépai-t  du  principe  vital  qui  fait  coaguler  le  sang  cinquante-scpt  semaines 
aprés  sa  sortie  de  Téoonomie  vivantel 

A  propos  des  contradictions  des  chimistes  relatives  k  Tinfluence  de  cer- 
tains  sels  sur  le  sang,  Tauteur  signale  une  cause  d*eiTeur  qui  rend  en  partie, 
au  moins,  raison  de  ces  contradictions.  Ayant  soumis  deuz  portions  de 
fibrine  du  méme  sang  dans  les  mémes  conditions  de  temporature,  etc.,  a 
laction  de  deux  solutions de  nitrate  de  potasse  (le  sel  des  deux  solutions 
provenant  de  deux  fabricants),  il  trouva  que  la  fibrine  se  liquéfia  en 
grande  par  tie  dans  une  des  solutions  et  pas  dans  Tau  tre  :  différence  due  k 
ce  que,  dans  un  cas,  avec  le  sel  il  y  avait  de  la  potasse  libre,  et  que  Tautre 
sel  était  pur.  Le  .-^eul  fait  general  qui  résulte  des  expériences  des  chimistes 
ayant  trait  k  Tbistoire  de  la  coagulation,  oonsiste,  d'apré3  Fauteur,  en  cea  : 
que  les  solutions  alcalines  concenti-ées  ou  faibles,  de  potasse  ou  de  soude, 
peuvent  dissoudre  la  fibrine;  toutes  les  autres  substanccs  cbimiques  qui 
ont  de  rinfluence  sur  la  coagulation  n*existant  pas  noimalcment  dans  le 
sang,  ou  n'y  existant  qu'en  proportion  tres  différente  de  celle  qui  est  né- 
cessaire  pour  influencer  la  coagulation.  Il  montre qu*il  est  impossible  d*ad- 
mettre  cependant  que  le  pbénoméne  de  la  coagulation  du  sang  soit  lié  k 
Talcalinité  du  sang  par  la  potasse  ou  la  soude.  pui  que  les  quantités  de  ces 
alcalis  sont  les  mémes  avant  et  aprés  la  coagulation,  et  qu*eiies  sont  trop 
faibles  pour  Tempécber  de  se  produire. 

Dans  le  chapitre  troisiéme ,  M.  RIchardson  al)orde  le  récit  de  sea  pro- 
pres  expériences.  Il  fait  voir  que  cbez  les  animaux  tues  par  le  cblo.oforme, 
la  fumée  de  tabac,  la  fumée  du  Lycoperdon  gfganteum,  iacide  cyanbydri- 
que,  la  belladone,  Topium,  Tacide  carbonique,  le  galvanisme  (1),  le  froid,  de 

(1)  Une  Mule  expérience  snr  on  chien  est  mentionnée;  elle  a  été  faite  par  le  doc- 
tenr  Thndichum,  nn  ami  de  Tantenr.  Le  ehien  fut  .tué  aprét  trois  ou  quatre  choct 
d'une  pile  tres  forte.  Le  sang  fut  trouvé  fluide  quelques  beures  aprés  la  mort.  L'aa- 
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Tair  U-és  chand,  etc.,  la  cougalution  da  saiig  est  plus  ou  moins  notableroent 
retardée ,  et  le  caillot  est  mou,  petit  et  friable.  Dans  oe  méme  cbapilre, 
lauteur  rapporte  un  grand  oombre  de  faita  pathologiquea,  obaervés  chez 
r.homm'%  et  d*expérience8  faites  sur  les  animauz,  pour  démontrer  qiie  les 
caillots  que  Ton  troiive  dans  le  cæur  et  ailleurs,  aprés  la  mort,  se  forment 
quelquefois  pendant  la  vie.  Il  donne  k  cet  égard  des  preuves  irrécusables. 
Il  souUent  1  opinion  deja  émise  avant  lul,  que  i'une  des  causesde  la  ooagu- 
lation  du  sang  pendant  la  vie  consiste  dans  Taugmentation  de  la  fibrine. 
Il  a  répété  et  niodifié  des  expériences  du  docteur  Gairdner,  d^aprés  les- 
quelles  la  respiration  d'oxygéne  pur  augmenterait  la  quantité  de  fibrine 
dans  le  sang.  Nous  ne  savons  pas  ce  qui  en  est  å  cet  égard,  mais  ses  ex- 
périences  lai^seront  certainement  du  doute  aux  personnes  qui  oonnaiasent 
les  falts  obsei  vés  par  M.  Régnault,  et  qui  démontrent  que  Toxygéne  peut 
étre  respiré  pendant  longtemps  sans  le  moindre  inoonvénient.  Les  aocidents 
rapidemeut  survenus  chez  les  animaux  placés  dans  une  atmosphére  d'oxy- 
géne,  dans  les  expériences  du  docteui*  Ricbaidson,  comme  dans  adles  faites 
il  y  a  déjå  longtemps  par  Broughton  ,  ont  dépendu  tiés  prubablement  du 
cblore  mélé  å  Toxygéne  employé,  et  non  k  ce  dcrnier  gnz. 

De  niéme  que  les  auteurs  qtii  Tont  précédé,  M.  Richardson  a  ronstaté 
que  le  sang  du  Tætus  ne  se  coagule  jamais  tres  solidement,  et  que  quelque- 
fois il  se  prend  en  une  sorte  de  gelée,  comme  le  sang  des  cbolériques,  sans 
se  coaguler  positivement.  Dans  un  cas,  il  n*y  eut  pas  méme  d'apparence 
de  coagulation. 

Chez  des<hiens,  aprés  une  injection  d*eau  en  quantité  (un  cinquiéme  du 
poids  du  corps)  dans  le  péritoine,  il  trouva  que  les  animaux  mouraient  ra- 
pi  'ement  et  que  leur  sang  restait  fluide. 

En  outre  de  oes  différents  cas,  il  trouva  le  sang  fluide  et  incoagulablc 
spontanément  dans  les  cas  suivants  :  empoisonnements  par  Thydrogéne  an- 
timonié  chez  un  chien,  et  par  le  tartre  émétique  cbez  plusieurs  autres. 

L*auteur  rapporte  que  lui  et  M.  Henry  Lee  ont  souvent  observé  que,  dans 
les  vaisscaux  de  la  cavité  ciånienne,  le  sang  reste  fluide  bien  plus  long- 
temps que  dans  les  autres  partics  du  corps. 

Nous  laissons  de  cdté,  pour  le  moment,  le  chapitre  quatriéme,  qui  con 
tient  nombre  de  faits  nouveaux  et  intéressants  sur  Tinfluence  des  agents 
pbysiquessur  la  coagulation  du  sang,  pour  arriver  aux  fails  capitaux  con- 
tenus  dans  ce  livre,  et  qui  sont  détaillés  dans  les  chapitres  ( inq  et  six. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  solubilité  de  la  Gbrine  coagulée. 
L*auteur  s*edt  placé  dans  les  circonstances  sui vantes  :  1»  il  a  opéré  sur  de 

teur  ne  dit  pas  si  finalement  le  sang  te  coagula.  Je  puls  afRrmer^  aprés  1'aToir  m 
-  plus  de  oent  fois,  sur  des  cbiens,  des  ohats ,  des  lapins ,  des  oochons  d*Inde ,  des 
oiseauxetdes  vertébrés  å  sang  froid,  qae  le  saog  se  ooagule  tonjours,  mais  assei  tard, 
aprés  la  mort,  par  le  galvanisme. 
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la  fibrine  du  sang  (artériel  et  veinenx)  de  taureau ;  2»  la  fibrine  a  été  soumise 
pendant  quarante-huit  heures  a  un  la  vage  par  un  rapide  courant  d'eau ; 
3<>  elle  a  été  divisée  en  tres  petits  morceauz  et  trattée  par  une  solution  de 
mille  grains  pour  deux  grains  et  demi  de  fibrine;  4»  enfin  diverses  précau- 
tions  pour  la  pureté  d  s  substances  employées,  etc.,  ont  élé  prises. 

La  potasse  et  la  soude  en  solution  d'un  grain  dans  mille  grains  d*eau 
ont  complétement  dissous  de  la  fibrine  dans  Tespace  d^environ  une  semaine 
ou  un  peu  plus.  Le  cblorure  de  sodium,  le  cblorure  de  potasaium  et  le 
chlorure  d*ammnnium  n'ont  pas  dissous  la  fibrine.  Le  méme  resultat  néga* 
tif  a  été  obtenu  avec  des  solutions  de  potasse,  de  caibouate ,  de  phosphate 
et  de  lactate  de  soude  et  aussi  de  lactate  d'ammoniaque.  Ainsi,  aucun  des 
sels  du  sang  n*a  été  capable  de  dissoudre  de  la  fibrine  coagulée. 

De  plusieurs  autres  substances  essayées,  telles  que  le  formate  de  soude, 
Turate  d'ammonia']ue ,  Turée,  lacréatine,  kt  lactine,  leglucose,  Tacide 
urique,  Tacide  lactique,  Tacide  formique,  Tacide  inosinique  et  Tacide  bu- 
tyrique;  aucune  ne  produisit  de  dissoiution  de  la  fibrine,  excepté  la  der- 
niere,  Tacide  butyrique;  mais  la  dissoiution  ne  fut  pas  aussi  copipléte  qu*a- 
vec  la  potasse  et  la  soude. 

n  était  impor  ant  de  comparer  Taction  de  toutes  ces  substances  sur  la 
fibrine  coagulée  å  ruction  sur  le  sang  frais;  c*e8t  ce  que  Tauteur  a  fait,  et  ces 
expériences  ,  ainsi  que  d'autres ,  Tont  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

l^  La  fluidité  du  sang  semble  dcpendre  essentiellement  de  ce  que  la 
fibrine  est  maintenue  liquide  |3ar  un  agent  chimique. 

^  Les  alcalis  libres,  tels  que  la  potasse  et  la  soude,  ont  la  puissance, 
dans  une  certaine  mesure,  de  dissoudre  la  fibrine  et  de  tenir  le  sang  fluide. 
Pour  tenir  le  sang  fluide  d*une  maniére  permanente,  la  proportion  de  Tun 
ou  de  Tautre  de  ces  alcalis  ne  doit  pas  étre  moindre  d'un  grain  par  once 
ou  une  partie  sur  5U5  en  poids» 

30  Aucun  sel  normal  du  sang  n'a  la  puissance  de  dissoudre  la  fibrine  ni 
de  maintenir  le  sang  liquide  ,  excepté  dans  des  proportions  telles  que  la 
vie  serait  impossible  .si  elles  se  trouvaient  dana  le  sang  en  circulation. 

On  a  dit  que  le  cblorure  de  sodium  tenait  le  sang  liquide :  le  fait  est  vmi; 
mais  le  docteur  Richardaon  fait  remarquer  que  20  grains  de  oe  sel  sont 
nécessaires  pour  conserver  la  fluidilé  d'une  once  de  simg,  å'o^  il  suit  qifil 
est  impossible  d'admettre  que  ce  sel  solt  Tagent  de  solution  du  sang. 

Nous  abordons  maintenant  Texposé  des  expériences  fondamentales  de 
Tauteur.  Il  y  arrive  aprés  avoir  démontré :  que  le  sang  ne  doit  pas  sa  flui- 
dité au  mouvement,  ni  sa  coagulation  au  repos ;  que  Texposition  å  Tair 
n'est  pas  suffisante  pour  determiner  la  coagulation ,  qu'elle  n'e8t  qu'une 
circonstance  favorable,  et  que  ce  n*est  pas  Tabsence  de  Tairqui  pormetau 
sang  de  rester  fluide;— enfin,  que  toutes  les  théories  proposées  sont  inca- 
p  ibles  d'expliquer  les  faits  connus.  Par  cxcluslon,  il  orrivc  k  so  domnnder  Pi 
ia  coagulation  nedépcml  pas  du  dogiigfint-nt  <!«'  quolqiie  subatanrc  voiutile. 
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'En  examinant  les  circonstances  qui  ^avot'i^ent  la  coaf^lation,  on  Toit  que 
tontes  donnent  appui  å  Tidée  qu'il  se  dégage  du  sang  une  substance  vola- 
tile.  Ainsi,  une  température  plus  éleyée  que  celle  du  sang  active  la  coagu- 
lation ;  le  froid  la  retarde.  L'eau  ajoutée  au  sang  å  la  température  de 
oelui-ci  retarde  la  coagulation  en  retenant  plus  longtemps  le  principe  to- 
latil  supposé ;  des  fluides  d'une  plus  grande  densité  que  le  sang  ont  le 
Tnéme  effet.  Le  yide  active  la  coagulation,  et  d*autant  plus  qu*il  est  plus 
parfait.  Une  méme  quantité  de  sang  se  coagule  d*autant  plus  vite  que  la 
surface  d*évaporation  est  plus^considérable.  Le  sang,  incapable  de  fournir 
de  yapeurs  quand  il  est  enfermé  dans  des  vaisseaux  sanguins  ou  dans  des 
tul)es  organiques,  å  une  basse  température  et  sous  une  pression  considéra- 
ble,  ne  se  coagule  pas.  Le  sang  en  mouvement  dans  un  circuit  ferme  ou 
dans  un  tuyau,  se  coagule  tardivement,  tandis  que  lorsqu'on  Tagite  å  Tair 
libre,  il  se  coagule  rapidement. 

La  premiere  preuve  directe,  donnée  par  Tauteur,  consiste  en  ce  que  la 
papeur  qui  i'éléve  du  sang  est  capable  d'empécher  la  coagulation.  Il  prit 
trois  vasesi  dont  deux  tres  petits  et  le  troisiéme  tres  grand,  celui-ci  oon^ 
muniquant  par  des  tubes  avec  les  deux  autres  :  environ  deux  livrea  de 
sang  de  bæuf  furent  mises  dans  le  grand  vase  et  une  once  dans  cbacun 
des  petits.  Cela  fait,  au  moyen  d'un  soufflet  on  poussa  de  Tair  dans  un  des 
petits  vases;  cet  air  passa  dans  le  grand,  puis  dans  Tautre  petit  vase,  en- 
trunant  la  vapeur  du  sang  et  la  faisant  passer,  par  suite  de  k  dispusitsaa 
des  tubes^  å  travers  le  sang  de  ce  demier  vase ;  le  sang  ne  s'y  coagula 
qu'en  huit  minutes,  c*est4Hlire  aprés  que  la  vapeur  de  sang  cessa  d*y  arri- 
▼er;  dans  le  grand  vase,  la  coagulation  eut  lieu  en  trois  minutes;  dans  le 
premier  petit  vase,  en  deux  minutes. 

il  senible  done  ceitain  qu'il  y  a  dans  ce  qui  s*évapore  du  sang  un  prin- 
cipe qui  es  capable  de  le  tenir  iiquide.  Quel  est  ce  principe?  L'auteur 
montre  que  ce  n'est  ni  Tacide  carbonique,  ni  Toxygéae,  ni  l'azote.  L*idée 
iui  vint,  en  cberchant  parmi  les  substances  existant  dans  le  sang,  que 
ce  pouvait  étre  rammoniaque  qui  tient  le  sang  Iiquide,  et  il  cbercha  d*a- 
bord  s'il  y  a  de  runmoniaque  dans  la  vapeur  du  s^ng.  Il  trouva  d'abord 
que  le  moyen  oixiinaiie  pour  s'assurer  de  la  présence  de  Tammoniaque, 
o'e8t*å<dire  la  réaction  foumie  par  lacide  chloi*hydriqae,  n'a  pas  lieu  avec  la 
vapeur  du  sang ;  mais  ayant  mid  un  grain  dammomaque  dans  450  grains 
de  sang,  il  trouva  que  la  réaction  manquait  encore  ;  de  sorte  que  Tabsence 
de  réaction  ne  prouvait  pas  Tabsence  de  Tammoniaque  dans  la  vapeur  du 
sang  normal.  Mais  aprés  avoir  fait  passer  de  la  vapeur  de  sang  k  travers  de 
Tacide  chlorhydrique,  il  traita  oet  acide  par  du  chlorure  de  platine,et  il  ob- 
tint  de  nombreux  aistaux  d*awmonio-cbloi*ure  de  platina. 

Aprés  s*éUe  assuré  de  Textstence  de  Tammomaque  dans  la  vapeur  du 
sang  des  animaux,  i  auteur  s'est  convauicu  aussi  que  le  sang  bumain  dé- 
gage de  rammoniaque.  II  b*est  servi  de  ventouses  sur  les  paruis  de^ueiles 
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il  a  constHté  la  prédenoe  de  cristaax  d'amniøQio-chk>rure  de  platine.  Il  a 
trøuvé  que  néme  les  caillots  aanguins  laiasent  dégager  de  rammoniaque, 
ce  qui  montre  que  la  ouagulafcion  peut  8'opérer  alors  qu'il  reste  de  l'ammo- 
niaque  dans  le  sang.  Des  expériences  analogues  å  celles  dont  nous  ayons 
parlé  plus  baut  (action  de  la  potasse,  lasoude,  etc.,  sur  la  fibrineooegulée), 
furent  faites  avec  de  rammoniaqiie,  et  Tauteur  constata  que  rammoniaque, 
dans  Tespace  de  deux  å  trois  semaines,  dissout  oomplétement  la  fibrine. 
Il  s'as8ura  ensuite  que  de  l'aminoniaque  ajoutée  å  du  sang  frais  et  liquide 
dans  un  vase  clos  empécbe  la  coagulation.  Il  trouva  ensuite  qu'å  tres  faible 
dose  rammoniaque  n'raipéche  pas  la  coagulation  |1  grain  d'ammoniaque 
pour  1,000  grains  de  sang).  Quand  la  quantité  d*ammoniaque  est  considé- 
rable,  les  glpbules  sanguins  sont  alteres  et  m6me  se  dissolvent,  mais  avec 
une  fiiible  quantité  de  cet  alcali  suffisante  pour  maintenir  le  sang  liquide, 
les  globules  ne  s'altérent  pas. 

Si  du  sang  tenu  liquide  en  vase  clos  par  de  rammoniaque  est  exposé  k 
Tair,  il  ne  tarde  pas  å  se  coaguler,  et  les  circonstanoes  qui  afiectent  la 
coagulation  du  sang  normal  affectent  de  la  m6me  maniére  le  sang  dans  le- 
quel  on  a  mis  de  rammoniaque. 

Voici  maintenant,  å  notre  avis,  une  des  principales  expériences  de  Tau- 
teur.  Il  prit  plusieurs  livres  de  sang  de  bæuf  et  attendit  vingt-quatre  beures 
pour  que  le  serum  f&t  bien  sé^mré  du  caillot ;  il  retira  alors  t50  grains  de 
coagulum  et  le  plaqa  dans  un  mortier ;  puls  il  prit  250  grains  du  serum  du 
méme  sang,  et  il  y  versa  un  minime  de  liqueur  amnMmiacale  (poids  spéci- 
fique  0,882).  Geia  préparé,  il  versa  graduellement  ce  serum  ammomacal 
dans  le  murtier  pendant  qu'il  écra^ait  le  caillot  avec  ses  doigts  et  ensuite 
avec  le  pilon.  Au  bout  d'un  ccrtain  temps,  toute  la  masse  était  liquéfiée  et 
avuit  les  apparences  pbysiques  du  sang  frais.  Ce  resultat  capital  obtenu,  il 
traita  le  liquide  par  un  peu  de  laitde  cbauxet  ayant  placé  le  tout  sur  un  plat 
pour  favoriser  Tévaporation,  il  vit  ce  sang  se  coaguler  de  nouveau  et  for- 
mer un  caillot  dont  une  faible  quantilé  de  serum  exsuda.  D'autres  expé- 
riences de  ce  genie  donnérent  le  niéme  resultat.  Le  sang  coagulé  peut 
done  étre  dissous  par  Tammoniaque  et  se  coaguler  de  nouveau  quand  ram- 
moniaque s'évapore. 

L'auteur  laisse  sans  solutiou,  pour  le  moment,  la  question  de  savoir  si, 
chez  tous  les  animaiiz,  c'est  de  Pammoniaque  pure  ou  un  composé  ammo- 
niacal  qui  tient  le  sang  fluide  et  qui  en  se  dégageant  pennet  la  coagulation. 
Il  ne  donne  pas  non  plus  de  solution  positive  k  la  question  de  savoir  quelle 
est  la  quantité  d'ammoniaque  qui  existe  normalement  dans  le  sang;  mais 
d*aprés  nombre  de  faits  et  des  raisonnements  tres  juates,  il  arrive  a  Tap- 
proximation  suivante :  une  proportion  d'une  partie  d'alcaii  pour  jseize  de 
fibrine,  ou,  en  d'autres  tennes,  d'environ  une  partie  d'alcali  pour  huit  mille 
(le  sang  contenant  2,2  milliémes  de  fibrine,  semble  éti-e  suffisante  pour  re- 
tenir  la  fluidité  du  sang  dans  la  clrculation.  La  quantité  d*ammoniaque 
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peut  étre  moindre,  mais  il  n*e8t  pas  beaoin  qirelle  soit  plua  conaidérable. 

Pour  lea  concluaions  générales  de  l'auteur,  noua  ren^oyons  å  la  traduc- 
tion  que  noua  en  avona  donnée  dans  le  précédent  numéro  de  ce  journal. 

Il  noua  reate  maintenant  å  examiner  :  lo  Quelle  part  reelle  appartient  å 
Tauteur  dans  la  découverte  dea  prlncipaux  faita  que  noua  avona  mentionnés, 
et  si  la  tbéorie  qu'il  a  émise  est  entiérement  originale,  ou  si  elle  ne  lui  appar- 
tient qu*en  partia;  2»  si  la  théorie  eat  en  rapport  avec  toua  les  faits  connua. 
L'espace  noua  manque  ici  pour  traiter  cea  questions,  et  nous  sommes  con- 
séquemment  obligé  d'en  renvoyer  la  diacussion  au  procbain  numéro,  dana 
lequol  nous  examinerona  lea  travaux  importants  de  M.  Turner,  de  Zimmer- 
mann  et  deBriicke,  sur  lea  cauaea  de  la  coagulation  du  sang.  Nous  analyse- 
n)na  alors  aussi  les  intéreasantea  recberchea  de  M.  Richardaon  aur  la  forma- 
tion de  la  oouenne,  et  Tappendioe  de  son  livre  qui  contient  nombre  de  faits 
relatifs  k  Taction  de  certainea  aubstances  sur  le  sang  et  lea  applications  å 
la  médecine  de  la  tbéorie  qu'il  a  présentée  avec  un  talent  ai  remarquable 

Noua  ne  terminerona  paa  oependant  cette  revue  aana  dire,  déa  å  present, 
que  ce  livre  forme  un  in-S^*  de  466  pagea,  dana  presque  cbacune  desqud- 
les  on  peut  trouver  la  preuve  du  talent  de  Tauteur  ou  comme  inventeur 
et  narmteur  d^expériencea  ayant  toutea  un  objet  nettement  défini ,  ou 
comme  logicien  analysant  les  pbénoménes  pour  en  connaitre  toua  lea  dé- 
taila  easentiels,  ou  les  rapprocbant  pour  en  déduire  des  concluaions,  ayec 
une  logique  presque  toujours  irréprocbable.  Ajoutons  que  les  principales 
expériences,  ou  mieux  les  instruments  employés  å  leur  exécution,  sont  re- 
préaentéa  dana  une  trentaine  de  figures.  £.  B-S. 


Life :  iU  relations  animal  and  mental;  an  inaugural  disserlation ; 
Charleston,  1857,  by  J.  Dickson  Brums. 

Cette  brocbure,  tres  interessante,  dana  laquelle  Tauteur  diacute,  peut- 
étre  plua  comme  un  pbilosopbe  que  comme  un  pbyaiologiate,  quelquea-unes 
des  plus  bautes  et  des  plus  tUfficiies  questions  rclativea  k  la  vie,  å  rinatincty 
k  Tintelligence  dea  animaux  et  des  diverses  races  bumainea,  mérile,  å 
plusieurs  égards,  Tattention  dea  savanta  qui  a*occupent  de  ces  questions. 
Nous  n'en  dirons  pas  davantage  auJourd*bui,  nous  proposant  de  lui  em- 
prunter  quelquea  faita  et  quelques  raiaonnements,  dont  noua  ferona  UBHge 
dana  un  travail  aur  iea  différencea  entre  Tinatinct  et  lea  actiona  réflexea. 

£•  B»-^. 


A  mon  grand  regret  je  buis  contraint  de  renvojrer  anz  numéros  prochains  Tana- 
lyse  dea  ouvrages  Imporumu  de  MM.  Friedleben,  Bernard,  Qiraud-Tenlon,  Raddiffi*, 
sir  H.  Holland,  R.  Smith,  R.  Dunn,  etc.  E.  B.-S. 


III. 

TRADUCTIONS. 


Becherches  sur  la  structure  et  la  physiologie  du  rein, 
Pab  lb  docteub  C.  E.  ISAACS, 

Démonttretear  «Tanatoinle  k  runlverslté  de  NewTurk  (1). 

Tout  examen  scientifique  des  reins  malades,  ou  méme  du  liquide  qu'ils 
«écrétent,  réclame  des  connaissances  aussi  complétes  que  possible  de  Ta- 
natomie  normale  de  ces  glandes.  Nous  de  vons  beaucoup  aux  lecherche? 
de  Malpigbi  et  å  celles  de  Laurent  Bellini,  qui  a  découvert  la  structure 
tubulaire  du  rein;  mais  cest  å  Bowman,  Toynbee,  Johnson,  Henie,  Ger- 
lach,  Bidder,  Kolliker  et  å  d*autres  auteurs  vi  vants  que  nous  sommes 
redevables  de  Tétat  present  de  nos  connaissances  å  ce  sujet.  J'ai  été  con- 
dult  å  fåire  de  longues  recLerches  sur  la  structure  intime  des  reins,  par  cc 
motif  que  les  autorites  les  plus  compétentes  étaient,  quand  j'ai  commencé 
mon  travail,  et  sont,  encore  maintenant,  en  désaccord  å  Tégard  de  plu- 
sieurs  des  plus  importantes  questions  sur  Tanatomie  de  cet  organe.  Ainsi, 
la  communication  du  corpuscule  de  Malpigbi  avec  le  conduit  urinifére,  si 
énergiquement  soutenue  par  Bowman,  est  niée  radicalement  par  Huschko, 
Muller  et  Hyrtl,  de  yienne.L*existence  deTépitbéiium  ciliairedans  les  tubes 
uriniféres  des  animaux  supérieurs ,  —  de  cellules  å  noyau  sur  les  glomé- 
rules,  —  d*une  matiére  fihreuse,  et  Tarrangement  du  plexus  veineux,  sont 
des  sujets  å  propos  desquels  il  y  a  des  opinions  tres  di  versten  ttrs  paimi  les 

(1)  Tnduit  des  Transaetion$oftfuNew'YorkAcademy^ofMédieiM,y6i,  1,  part.  xx, 
p.  377  å  436.  1857.  — -  Noas  devons  k  lobligeance  de  ætte  savante  Académie  et 
da  doctenr  Isaaci  de  poavoir  donner  å  nos  lecteurs,  avec  la  traduction  intégrale  de 
cet  important  Mémoire,  les  figares,  aaisi  beiles  qne  nombrenses ,  qui  ont  paru  dans 
les  Transaotions  de  cctta  Académie.  •—  Les  lectenrs  remarqueront  que,  tout  en  étant 
d'iin  avis  difTéront  de  celui  de  M.  W.  Bowman  sur  la  structure  et  les  fonctions  des 
glnmémles,  le  docteur  Isaacs  rapporte  cependant  des  fuits  nouveaux  a  Tappui  de 
plusieoTS  des  opinions  émises  par  M.  Bowman  dans  son  adtnirable  Mémoire  sur  le 
Rein,  pnblié,  en  1842,  dans  les  Phihtophical  Trantac$i<m8  of  the  Royal  Society,  part.  i, 
p.  57-80.  E,  B.-S. 

I.  .  ler  jniLLET  1858.  38 
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anatomistes.  Il  importe  que  ces  différents  points  soient  déterminés,  pour 
que  Ton  puisse  arriver  å  une  physiologie  et  k  une  pathologie  satisfaisantes 
du  rein. 

J*ai  cherché  aussi  å  reconnaitre  pourquoi  tant  d'excellent8  observateurs 
ont  obtenu  des  resultats  si  complétement  différents  les  uns  des  autres,  et 
Texplication  me  paruit  étre  que  leurs  moyens  de  recherche  ont  été  insuffi- 
Sants.  Ainsi  quelques-uns,  comme  Bowman,  se  sont  surtout  appuyés  sur 
Taspect  de  parties  injectées ,  tandis  que  d'autres  ont  eu  surtout  confiance 
dans  Taspect  de  parties  transparentes  examinées  au  microscope.  Bowman, 
bien  qu*il  ait  quelquefois  employé  cette  derniére  méthode,  a  fait  faire 
presque  toutes  ses  figures  (å  Texception  de  celles  qui  sont  scbématiques) 
d*aprés  des  spécimens  obtenus  aprés  des  injections. 

Toynbee,  par  la  méme  méthode,  est  arrivé  å  des  resultats  tres  différents. 
Il  m'a  semblé,  en  conséquence ,  qu*il  était  desirable  d*employer  d*autres 
moyens  de  recherche  et  spécialement  quelque  méthode  par  kiquelle  la 
substance  du  rein  pourrait  étre  rendue  transparente.  Dans  ce  but ,  apré* 
de  nombreuses  expériences  avec  di  vers  réactifs  chimiques ,  je  suis  enfin 
arrivé  å  trouver  quolques  procédés  qui,  non-seulement  ont  été  utiles  en 
donnant  de  la  transparence  å  de  petites  portions  et  a  de  minces  coupes  de 
rorgane,  mais  qui  ont  aussi  rendu  ces  parties  propres  å  étre  examinées  et 
comme  objets  opaques  et  comme  objets  transparents.  De  cette  maniére,  les 
chances  d'erreur  des  observations  ont  diminué  de  beaucoup. 

Je  ne  me  suis  cependant  pas  renfermé  dans  Temploi  de  ces  procédés, 
et  j'ai  aussi  fait  usage  d*autres  moyens,  teis  que  les  injections ,  etc.  A 
raide  de  ces  différents  moyens  et  sans  théorie  précon^ue,  j'ai  fait  de  nom- 
breuses series  d^observations.  Je  donne  ici  des  figures  representant  ce  que 
le  microscope  m*a  montre.  Je  ne  me  propose  pas,  dans  ce  Mémoire  ,  d'en- 
trer  dans  Fexamen  de  tous  les  détails  de  structure  intime  du  rein ;  je 
mentionnerai  tout  d*abord  seulement  quelques  points  dont  il  est  nécessaire 
de  dire  au  moins  quelques  mots,  pour  que  les  remarques  qui  suivent  soient 
faciles  k  comprendre. 

Les  reins  sont  des  organes  essentiellement  tubulaires,  cbacun  d'eux, 
suivant  Huschke,  contenant  plus  de  deux  millions  de  tubes  tres  fins.  Ces 
tubes,  contoumés  sur  eux-mémes  dans  la  portion  corticale  et  droits  dans  la 
portion  méduUaire,  sont  composés  d*une  membrane  extrémement  élas- 
tique,  sans  structure  et  transparente  (membi*ane  fondamenlale ,  —  base- 
ment  membrane  de  Bowman)»  L*intégrité  des  tubes  ou  conduits  étantde  la 
plus  haute  importance,  cette  membrane  a  ref  u  la  propriété  de  résister 
fortement  aux  causes  d'altération  et  méme  aux  réactifs  chimiques.  Par 
suite  de  cette  derniére  propriété ,  il  nous  est  possible  d'isoler  et  de  voir 
nettement  les  conduits  uriniférea  &  Taide  de  certains  procédés  que  nous 
décrirons  bientot.  Tous  les  tubes  des  reins  sont  tapissés  d'une  couche  de 
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cellules  épithéliales  nucléées,  qui,  d*aprés  led  idées  généralement  admises» 
scrvent  å  réilmination  des  principes  de  Turine  enlcvés  au  sang  des  capil- 
laires  voisins.  Les  cellules  épithéliales  des  tubes  contoumés  sont  en  gene- 
ral plus  épaisses  que  celles  des  tubes  droits. 

Les  figures  suivantes  (Pl.  i)  font  voir  répitbéllum  des  tubes  uiiniféres 
du  rein  de  rhomme  a  Tétat  de  santé. 

Une  des  Ggurescidessus 
représente  un  tube  conlour- 
né,  tapissé  de  cellules  épi- 
théliales å  noyau.  La  figure 
au-dessous  de  celle -lå  mon- 
tre comment  sont  disposées 
les  cellules,  qui  sont  pres- 
que  toules  polygonales.  A 
droite  de  ces  cellules ,  il  y 
en  a  une  de  forme  ovale ;  å 
gauche,  une  cellulecontient 
deux  noyaux ;  et,  tout  pres 
de  celle-ci,  il  y  a  une  cel- 
lule  polygonale  bien  plus 
grossie.  On  volt  aussi  qua- 
tre  noyaux  séparésde  leurs 
cellules.  Le  tube  marqué  A 
est  un  conduit  urinifére  dont 
répitbéllum  a  été  enlevé  et 
qui  n*a  plus  que  la  mem- 
brane  fondamentale  [fnue- 
merit  membrane,]  Cette  fi- 
gure est  schématique ;  B,  section  transversale  ,  en  forme  d'anneau,  d*un 
tube  urinifére,  montrant  son  canal  central  entouré  de  cellules  épithéliales. 

Dans  la  planche  II,  A  est  un  tube  droit  de  la  portion  médullaire  du  rein. 
Il  est  tapissé  de  cellules  po- 
lygonales, å  noyaux  ronds 
ou  ovales.  B  montre  le  ca- 
nal central  dans  rintérieur 
d*un  tube  droit.  C  se  com- 
pose  de  plusieurs  cellules 
polygonales  et  de  quel- 
ques-unes  ovales,  rondes 
ou  irréguliéres ,  de  quel- 
ques  noyaux  libres  et  de 
granules  (gr., 400  diam.). 


Pl.  I. 


Pl.  II. 
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La  plupart  des  cellules  épithéliales  sont  polygonales,  mais  il  y  en  a  beau- 
c()up  qui  sont  ovales  et  d'autre9  qui  sont  plus  ou  moins  réguliérement  ar- 
rondies.  Elles  contiennent  toutes  de  la  matiére  granuleuse  fine  et  un  noyau 
qui  est  lui-méme  composé  de  granules ,  parmi  lesquels  on  peut,  en  gene- 
ral, voir  un  ou  deux  nucléoles.  Le  contenu  des  cellules,  suivant  Koiliker, 
renferme  de  Talbumine,  et  cet  anatomiste  considére  aussi  les  granules 
comme  de  la  matiére  protéique.  L'épithélium  change  rapidement  de  forme 
par  décomposition  ou  par  Taclion  de  Teau,  qui  fait  gonfler  les  cellules  et 
qui  les  fait  quelquefois  éclater,  de  sorte  que  Ton  ne  trouve  plus  dans  les 
tubes  que  des  noyaux  et  des  granules.  Pour  examiner  Tépithélium ,  il  est 
done  tres  important  d'emp!oyer  des  reins  aussi  frais  que  possible,  et,  au 
lieu  d*eau,  d'empIoyer  une  solution  d'albumine  dans  de  Teau  ou  de  Turine. 
Les  acides  dissolvent  la  paroi  des  cellules  en  respectant  d*abord  les  noyaux 
et  les  granules;  mais  les  noyaux  finalement  disparaissent.  Par  Taction  des 
alcalis  caustiqucs,  tout  disparait  dans  les  cellules,  excepté  les  granules. 

Suivant  quelques  auteurs  d'une  tres  grande  autorite,  les  tubes  de  la  por- 
tion corticale  du  rein  sont  tapissés  par  des  cellules  spbéroidales  ou  glandu- 
laires.  Voyez,  å  ce  sujet,  le  Méraoire  de  M.  Bowman  {Phil.  Transac- 
tions,  part.  i,  1842,  p.  57-80),  et  le  traité  de  G.  Johnson  (Diseases  of  the 
Kidney,  p.  33  et  56).  Mais  dans  les  planches  ci-dessus  I  et  II,  il  est  vi- 
sible que  les  tubes  uriniféres  sont  tapissés  par  un  épithélium  en  ])avé  ou 
marqueté  (en  carrés),  et  je  trouve  que,  sur  ce  point,  je  puis  m*appuyer  sur 
Hassall,  qui  dit :  «<  L'épithélium  des  tubes  de  la  substance  corticale  du  rein, 
excepté  tout  pres  de  leur  reunion  avec  les  corpuscules  de  Malpigbi ,  est 
composé  de  cellules  larges  et  angulaires  qui  sont  grossiérementgranuleuses 
et  qui  forment  une  coucbe  réguliére  d'épithélium  en  pave  tapissant  les 
tubes,  »  etc.  (Microscopic  anat»,  Amer.  Edition ,  1855,  p.  444.)  KoUiker 
dit :  <  Les  tubes  uriniféres  sont  partout  composés  des  mémes  elements, 
savoir  :  une  membrane  propre,  et  un  épithélium  carrelé.  «  Il  fait  aussi  re- 
marquer  qu'une  seule  couche  de  cellules  polygonales,  d'une  épaisscur  peu 
considérable,  entourc  la  ca  vite  des  tubes  (Microsc,  anat.t  Engl.  transl., 
p.  599). 

Je  crois  que  la  dcscriptlon  donnée  dans  mon  Mémoirc  sem  toujours  vé^ 
riliée  par  Tobservation  de  préparations  du  rein ,  pourvu  qu'elles  soient  a 
Tétat  frais  et  normal.  Il  importe  de  dire  qu'il  est  extrémement  difficile  de 
rencontrer  de  Tépitbélium  parfaitement  normal,  et,  en  conséquence,  j*ai 
employé  tous  les  efforts  possibles  pour  me  procurer  des  reins  dans  un  etat 
convcnable.  Je  sais  bien  que  Ton  voit  souvent  des  tubes  qui  contiennent 
des  cellules  épithéliales  i  ondes  ou  irréguliérement  rondes ,  ainsi  que  plu- 
sieurs  auteurs  les  décrivent;  mais  je  crois  que  quand  cet  aspect  se  montre, 
ou  le  rein  n'est  pas  frais ,  ou  il  est  dans  une  condition  pAtbologique,  ou 
encore  Tépitbélium  a  été  modifié  par  le  mode  d^examen.  Kbtiiker  dit : 
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•«  Par  la  métbode  ordinaire  d'exameri  dans  l'eau,  les  cellules  se  distendent, 
par  suite  de  Tabsorption  de  ce  liquide,  de  sorte  qu^elles  perdent  leur  forme 
polygonale  et  leur  arrangement  régulier  et  les  conduits  rénaux  se  raontrent 
remplis  de  tres  grandes* cellules  rondos,  et  ils  ne  paraissent  plus  avoir  de 
cavité.  Dans  les  reins  qui  ne  sont  pas  tres  frais,  ces  cbangements  8'o- 
pérent  spontanément.  »  [Microsc,  anat,,  p.  599.) 

Dans  les  maladies  des  reins  ou  répitbdium  est  jeté  au  debors,  solt  par 
parties  [cellules  isolées),  soit  sous  Tormc  de  tubes,  ces  cellules  se  présentent, 
en  general,  sous  une  forme  plus  ou  moins  arrondie,  avec  une  quantité  plus 
grande  qu*å  Tordinaire,  de  matiére  granuleuse,  entre  elles  et  dans  leur  in- 
térieur,  ce  qui  est  åd  å  leur  décomposition. 

La  plupart  des  pbysiologistes  considérent  les  cellules  épitbéliales  des 
tubes  comme  ayant  la  fonction  de  separer  du  sang  les  elements  propres  k 
Turine,  et  ils  croientque  cette  idée  est  confirmée  par  le  fait  que  ces  cellules 
appartiennent  a  la  varieté  ronde,  spbéroidale  ou  glandulaire.  Nous  exami- 
nerons  plus  loin  quelle  est  la  part  de  ces  cellules,  et  nous  nous  bornerons  å 
di  re  maintenant  que  la  forme  ronde  ne  semble  pas  étre  essentielle  au  tra- 
vail  sécrétoire,  car  les  cellules  hépUiqucs  qui  servent  å  la  sécrétion  de  li 
bile  appartiennent  å  la  varieté  carrelée  et  ont  une  forme  polygonale.  Kolli- 
ker  {Microsc.  anat. ,  p.  532)  dit :  «<  Les  cellules  bépatiques  ressemblent  aux 
cellules  de  Tépitbélium  carrelé,  avec  cette  exception  qu'elle8  sont  plus  ir- 
réguliéres.  >•  On  se  rappellera  que,  de  toutes  les  sécrétions,  la  bile  est  la 
plus  complexe. 

Les  cellules  épitbéliales  peuvent  subir  des  cbangements  pathologiques 
importants  que  les  limites  de  ce  mémoire  me  permettent  seulement  de 
mentionner.  Elles  sont  mélées  avec  (ou  elles  contiennent  quelquefois)  du 
pus,  du  sang,  des  globules  d'huile,  des  cristaux  d'acide  litbique  ou  d'acide 
oxalique ,  etc.  Les  cellules  elles-mémes  peuvent  ou  étre  entrainées  dans 
une  sorte  de  tube  Gbrineux,  ou  bien  étre  désagrégées  et  séparées  les  unes 
des  autres,  et  alors  elles  boucbent  les  conduits,  génaiit  ainsi  Texcrétion  et 
la  sécrétion  de  1' urine,  et  aussi  la  circulation  et  la  nutrition  du  rein.  (Voyez 
Texcellent  livre  déjå  cité  de  G.  Jobnson  et  ceux  des  autres  auteurs  récents 
sur  ces  maladies.) 

Cbez  les  poissons,  les  serpents,  les  tortues ,  etc,  les  tubes  uriniféres 
sont  tapissés  par  des  cellules  épitbéliales  ciliaires ,  par  Taction  desqueJles 
Turine  est  chassée  vers  Turetére.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  å  Tégard 
de  Texistence  des  cils  vibratiles  dans  les  conduits  rénaux  des  mammiféres. 
Hassall  dit  que  leur  présence  est  mise  en  doute  ou  positivement  niée  par 
Huscbke,  Reicbertet  Bidder,  tandis  que  Bisclioff,  Valcntin,  Pappenbeim, 
Gerlacb  et  Kolliker  sont  d'un  avls  oppose,  et  que  lui-méme  a  vu  le  mou- 
vement  ciliaire  dans  le  rein  du  moutou,  du  lapin  et  du  cbeval.  Pendant 
les  trois  ou  quatre  derniéres  années,  j'ai  fait  Texamen  de  reins  d'animaux 
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supérieurs  aussitét  que  possible  aprés  la  mort,  oyant  en  vue  de  trouver  le 
mouvemcnt  ciliaire.  Aprés  plusieurs  examens ,  ayant  toujours  échoué  a 
avoir  la  preuve  de  sa  présence,  j'inclinais  å  doiiter  de  son  existence ;  mais 
désirant  fairc  des  rechercbes  plus  étendues,  je  visitai  les  grands  etablisse- 
ments de  New- York,  oii  Ton  tue  des  bæufs,  des  moutons,  des  chiens,  des 
rats,  etc,  et  j*examinai  les  reins  immédiatement  aprés  la  mort.  Je  puls  dire 
que  j'ai  pris  soin  de  ne  pas  confondre  le  mouvement  moléculaire  ayec  le 
mouvement  ciliaire,  ce  qui  probablcment  a  été  fait  par  quelques  observa- 
teurs.  Une  partie  de  substance  rénale  råclée  fut  secouée  dans  un  tube  å 
expérience  contenant  une  solution  d*albuinine,  puis  une  goutte  du  liquide 
fut  examinéeau  microscope.  J*empIoyai  aussi  de  mtnces  coupes.  Cbez  quel- 
ques animaux  je  n*ai  vu  aucun  mouvement,  mais,  cbez  le  chien,  j'ai  ob- 
servé  des  courants  dans  le  liquide  et  aussi  dans  les  tubes  uri ni  feres.  Les 
cellules  épitbéliales  se  détacbaient  des  parois  du  tube ,  se  portaient  å  une 
distance  notable,  et,  aprés  étre  sorties  par  Touverture  du  tubc«  présentaient 
un  mouvement  totatoire.  Quelquefuis  presque  toutes  les  cellules  épitbé- 
liales sortaient  d'un  tube,  dans  Tespace  de  15  &  20  minutes,  le  laissant 
presque  dénudé.  Jai  vu  aussi  des  cellules  isolées  ayant  un  mouvement 
vibratoirc  ou  lotatoire.  Cest  lå  ce  que  j*ai  constaté  buit  fois  dans  les  reins 
de  cbien.  Ces  mouvements  cessent ,  en  general ,  cbez  ces  animaux ,  en 
moins  d*une  demi-beure  aprés  la  mort ;  mais  ils  ont  continué  une  fois  plus 
de  trois  heures  aprés  la  mort.  J*ai  vu  souvent  des  pbénoménes  semblables 
å  ceux  qui  précédent,  dans  les  reins  du  bæuf  et  du  mouton.Néanmoins,  il 
faut  dire  qu'aprés  des  observations  attentives  et  tres  nombreuses ,  je  n*ai 
jamais  vu  les  cellules  épitbéliales  portant  des  cils,  excepté  une  fois  ou  j*ai 
vu  une  seule  cellule  pamissant  frangée  de  cils  et  ayant  un  mouvement  ro- 
ta toire  actif.  Cétait  dans  un  rein  de  bæuf.  Dans  ces  rechercbes  j*ai  fait 
usage  de  pouvois  grossissants  divers,  et  surtout  des  n««  5  et  7  des  objectifs 
de  Nacbet,  et  du  1/4  de  pouoe  de  Powell  et  Lealand.  En  examinant  de  pe- 
iltes portions  d'huitre  et  de  moule  qui  possédent  le  mouvement  ciliaire, 
nous  observons  quelquefois  des  particules,  de  forme  irréguliére  ou  ronde, 
qui  engendrent  des  courants  dans  le  fluide  ou  elles  flottent,  mais  nous  ne 
pouvons  pas  toujours  constater  que  ces  particules  portent  des  cils ,  bien 
qu^elles  aient  un  mouvement  rapide ,  rotatoire  ou  vibratoire,  et,  en  appa- 
rence,  spontane.  Ge  que  Ton  observe  dans  le  rein  du  chien,  du  mouton  et 
du  bæuf  semble  certainement  étre  bien  plus  énergique  et  differer,  quant  i 
sa  nature,  du  mouvement  moléculaire.  D'aprés  les  apparences  chez  i'huitre 
et  la  moule,  et  d*aprés  Tanalogte  avec  ce  qu'on  voit  cbez  d'autre8  animaux 
inférieurs,  on  peut  conclure  que  ie  mouvement  ciliaire  existe  dans  les  reias 
des  animaux  supérieurs,  bien  que  chez  eux  il  soit  tres  iroparfait,  ou,  comme 
on  pourrait  le  dire,  dans  un  etat  rudimentaire. 
Dans  quelques-unsdes animaux  inférieurs  ou  Turine  estexcrétéedans  Tétat 
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demi-solide,  it  est  bien  plus  nécessaire  que  ce  fluide  soit  rapidement  chassé 
des  tubes  uriniféres,  et  nous  trouvons,  en  conséquence,  que  le  mouvement 
ciliaire  est  parfait.  Je  ne  Tai  jamais  vu  dans  le  rein  de  Tbomme ,  méme 
aprés  les  rechercbes  les  plus  attentives.  S'il  existe,  ce  qui  est  probable,  il 
cesse  bientét  aprés  la  mort. 

Les  tubes  uriniféres  ont  une  immense  surface  de  sécrétion  qui ,  d^aprés 
Valentin,  est  pres  de  six  fois  aussi  considérable  que  la  surface  totale  de  la 
peau.  La  substance  des  reins  est  tres  vasculaire  :  la  plupart,  mais  non  la 
totalité  des  derniers  rameaux  de  Tartére  rénale,  dans  la  portion  corticale  du 
rein,  se  terminent  dans  les  glomérules,  et  les  veinules  qui  proviennent  des 
gloniérules  entrent  dans  le  plexus  capillaire  veineux  å  travers  les  mailles 
duquel  passent  les  tubes  contournés  qui  y  continuent  leur  marcbe  tortueuse . 

Dans  la  Plancbe  HI,  A  représente  une  petite 
brancbe  de  Tartére  rénale ;  B,  une  petite  bran- 
cbe  qui  se  divise  en  deux  rameaux,  Tun  des- 
quels  porte  å  son  extrémité  la  glomérule  ou  la 
touffe  de  capillaires,  pendant  que  Tautre  entre 
dans  le  plexus  veineux,  marqué  E.  La  veinequi 
porte  le  sang  de  la  glomérule  au  plexus  est  mar- 
quée  C.  D  est  le  rameau  artériel  qui  se  rend  di- 
rectement  au  plexus  veineux.  (Gr.,  130  diam.) 

A  ce  sujet  M.  Toynbee  dit :  «  Le  trone  artériel 
qui  se  rend  au  corpuscule  de  Malpigbi  est  quel- 
quefois  uni  å  un  autre  qui  n'a  absolument  au- 
cune  connexion  avec  le  corpuscule.  »  Aprés  que 
j'eus  écrit  les  remarques  qui  précédent,  j*ai 
trouvé  un  mémoire  sur  Tanatomie  et  la  physio- 
logie  des  reins,  par  le  docteur  R.  M.  Donnell , 
publié  dans  le  Glasgow  medical  journal,  octobre 
1854.  Parlant  des  branches  de  Tartére  rénale, 
il  dit :  «  Elles  donnent  quelques  petits  rameaux 

qui  fournissent  des  capillaires  aux  tubes  droits  des  reins  et  se  perdent  sur 
la  limite  entre  les  portions  corticale  et  médullaire  ,  dans  de  petits  vais- 
seaux,  dont  une  petite  partie  seulement  passe  dans  le  systéme  capillaire  de 
Técorce,  tandis  que  la  plus  grande  partie  passe  dans  les  corpuscules  de  Mal- 
pigbi. m  II  résulte  de  lå  que  le  plexus  veineux  re^oit  une  certaine  quantité 
de  sang  artériel ,  provenant  de  petits  rameaux  de  Tartére  rénale  dans  la 
portion  corticale  du  rein,  qui  n'entrent  pas  dans  les  capsules  de  Malpigbi. 

La  Pl.  IV  montre  le  plexus  veineux  injecté  å  la  surface  du  rein  du  mou- 
ton  et  les  espaces  qui  se  trouvent  dans  ce  réseau  veineux.  Dans  ces  espaces 
se  trouve  ce  que  Ton  a  nommé  les  lobules  des  reins.  Dans  trois  de  ces 
espaces  on  voit  de  petits  rameaux  veineux  qui  courent  autour  des  tubes  et 
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entre  eux  å  la  eurface  de  Torgane.  (Examiné  comme  un  objet  opaque  et 
grossi,  40  diam.) 


Pi.  IV. 


?1.  V. 


La  PL  V  montre  la  méme  préparation  rendue  transparente  par  le  chloro- 
forme  et  examinée  å  la  lumiére  transmise.  (Grossissement,  80  diam.  Oa 
voit  les  espaces  interveineux  occupés  par  des  tubes  uriniféres.  La  ligne 
obscurc  autour  de  chaque  tube  est  une  veine  capillaire.  Dans  un  des  espa- 
ces on  peut  voir  deux  corpuscules  de  Malpighi  entourés  par  des  tubes. 
'   La  Pl.  VI  montre  une  partie  des  trois  espaces  veineux  de  la  Pl.  V,  mais 


Pl.  VI. 

bien  plus  grossie  (190  diam.j.  Un  trone  veineux  se  voit  ici  formant,  par  ses 
divisions,  un  réseau  de  veines  capillaires  qui  entourent  les  tubes  uriniféres. 
[Transparence  obtenue  par  le  cbloroforme  et  examen  å  la  lumiére  transmise.  | 
La  Pl.  VII  montre  une  petite  partie  de  la  section  longitudinale  de  la  por- 
tion méduliaire  des  reins.  La  préparation  a  été  injectée  pnr  la  veine»  ren- 
due transparente  par  le  cbloroforme,  et  elle  a  pu  étre  examinée,  soit  å 
la  lumiére  transmise,  soit  å  la  lumiére  réfléchie.  Les  figures  ont  été  dessi- 
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nees  pendant  que  Ton  examinait  å  la  lumiére  transmi^e.  (Grossissement, 
90  diam.)  La  figure  a  gaucbe  montre  les  veines  des  pyramides ;  a  droite  on 
voit  des  veines  au  milieu  des  tubes  droits.  Elles  étaient  si  nombreuses,  que 
lorsque  la  pyramide  était  examinée  comme  un  objct  opaque,  elle  paraissait 
se  composer  uniquement  de  veines. 


Pl.  VU. 


Fl.  VJII. 


La  Pl.  Vni  montre  les  tubes  droits  que  Ton  a  flgurés  avec  leurs  extré- 
mités  coupées  trausversalement. 

Il  y  a  de  pelites  veines  qui  viennent  du  plexus  délicat  et  réticulé,  et  sou- 
vent  étoilé  de  la  surface  du  rein,  et  qui  se  portent  å  Tintérieur,  entre  les 
faisceaux  de  tubes,  s'augmentant  par  degrés  par  la  réception  de  nombreu- 
ses  brancbes  venant  de  Tintérieur  de  la  portion  corticale.  Les  trones  vei- 
neux,  ainsi  formes,  s'unissent  aux  veines  qui  se  trouvent  k  la  périphérie 
des  pyramides  et  qui  rapportent  le  sang  de  ces  parties.  Par  ce  moyen,  uu 
trone  veineux ,  de  dimensions  considémbles ,  est  constitué ,  lequel  sunit  å 
d*autres  (ayant  la  méme  origine)  pour  former  les  brancbes  de  la  veine  rénale. 

La  disposition  générale  des  petites  artéres^  avec  les  corpuscules  de  Mal- 
pigbi  qui  y  sont  attacbés ,  ainsi  que  la  disposition  du  plexus  veineux,  peut 
se  voir  aprés  des  injections  heureuses.  Dans  ce  cas,  les  conduits  rénaux 
peuvent  quelquefois  étre  tres  bien  vus,  mais  leur  connexion  spéciale  avec  la 
glomérule  dans  le  corpuscule  de  Malpighi,  leur  membrane  fondamentale  et 
sa  couche  épitbéliale,  et  la  charpente  cellulaii*e  ou  matrice  du  rein,  ne  peu- 
.  vent  étre  vus  clairement  et  d'une  maniére  satisfaisante  que  lorsqu'on  exa- 
mine  ces  parties  å  la  lumiére  transmise.  Pour  voir  les  tubes  du  rein,  dans 
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leur  condition  normale,  de  fres  minces  coupes  ou  råclures  d*une  surface  de 
section  de  Torgane  doivent  étre  mises  dans  un  tube  å  expérience  avec  de 
Teau,  puis  agitées  pendant  quelques  minutes  et  placées  sur  une  lame  de 
verre,  couverte  d'une  autre  lame  tres  mince,  et  enfin  examinées  au  micro- 
scope.  On  peut  voir  de  la  maniére  la  plusdistincte  la  forme  et  la  disposition 
des  corpuscules  de  Malpighi  et  des  tubes  rénaux  å  Taide  du  procédé  que 
nous  allons  décrire  et  qui  permet  Texamen  des  coupes  minces  å  la  lumiére 
trfinsmise.  Purfois  la  connexion  du  tube  avec  le  corpuscule  de  Malpighi 
peut  étre  vue  aussi  bien  que  Tinsertion  du  rameau  artériel  terminal  sur  le 
corpuscule.  De  petites  parties  de  Torgane  sont  mises  dans  un  tube  k  expé- 
rience avec  environ  une  demi-once  d'eau  å  laquelle  on  ajoute  trois  gouttcs 
d'acide  sulfurique  pur,  aprés  quoi  on  soumet  la  liqueur  å  Tébullition  pen- 
dant une  ou  deux  minutes.  Une  coupe  mince  étant  ensuite  placée  sous  le 
microscope,  on  volt  les  tubes  de  la  maniére  la  plus  clalreet  la  plus  distincte. 
Si  Ton  a  mis  trop  d'acide^  tous  les  petits  vaisseaux  et  les  capillaires  se  dis- 
solvent ,  mais  non  les  glomérules.  Ce  fait  est  digne  d'attention  en  ce  qu*il 
montre  une  grande  différence  dans  la  constitution  cbimique,  et,  conséquem- 
ment,  dans  Torganisation  de  ces  différentes  parties. 

La  Pl.  IX  montre  les  tu- 
bes contournés,  A,  se  conti- 
nuant  avec  les  tubes  droits, 
B.  C  est  un  corpuscule  de 
Malpighi,  uni  å  un  tube 
contourné  que  Ton  voit  se 
porter  en  bas  et  se  conti- 
nuer  avec  un  tube  droit.  D 
est  un  corpuscule  de  Malpi- 
ghi avec  un  tube  uriniférc 
(gross,  de  80  diam.). 

J'ai  réussi  å  montrer  les 
tubes  rénaux  tres  distincte- 
ment  aprés  avoir  fait  bouil- 
lir  de  petites  portions  de 
Torgane  dans  du  chlorofor- 
me  dilué  ou  dans  une  solu- 
tion  de  cblorate  de  potasse. 
Cette  derniére  substance  est 
utile  pour  rendre  claires  les 
préparations  de  la  surface 
du  rein  dans  les  cas  de  con- 
gestion,  parce  qu'elle  fait 
voir  le  plexus  veineux  et  les 

tubes,  et  elle  n*agitque  len- 
Pl.  IX.  .  -o   ^ 
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tcment  sur  les  globules  du  sang.  Les  acides  cblorhydrique,  acétique  et 
nitrique  font  aussi  voir  les  tubes  tres  distinctement ;  mais  le  demier  de  ces 
acides  est  capable  de  décolorer  les  tubes. 

J*ai  essayé  aussi  Teffet  de  plusieurs  autres  réactifs  cbimiques,  parmi 
lesquels  les  acides  pbospborique,  chromique,  borique,  tartrique  et  citrique, 
tes  alcalis  et  leurs  carbonates,  différents  sels,  etc.  Quelques-uns  de  ces 
réactifs  agissent  notablementsur  les  vaisseaux  sanguins  et  sont  capables  de 
lesdétruire,  k  moins  qu'ils  ne  soient  employés  dans  un  etat  de  grande  dilu- 
tion.  Cependant,  comme  il  était  desirable  de  montrer  les  vaisseaux  en  con- 
nexion  avec  les  corpuscules  de  Malpigbi  et,  en  méme  temps,  de  voir  les 
tubes,  j*adoptai  le  plan  suivant :  les  vaisseaux  furent  injectés  avec  du 
blanc  de  plombt  finement  pile  dans  de  Thuile,  et  la  préparation  fut  agitée 
dans  de  Téther  sulfuiique.  Cette  maliere  å  injection  a  été  recommandée, 
il  y  a  quelques  années,  par  le  docteur  Goddard,  de  Philadelpbie.  . 

A  pres  avoii*  injecté  le  rein,  j*ai  mis  des  portions  tres  minces  de  Torgane 
dans  du  cbloroforme  dilué  que  j'ai  fait  bouillir.  A  Taide  du  couteau  de 
Valentin  j'ai  fait  de  minces  coupes  de  ces  portions  de  rein  puis  je  les  ai 
examinées  au  microscope.  D*autres  coupes  que  j*ai  fait  d'abord  dessécber, 
que  j*ai  ensuite  plongées  dans  de  Fessence  de  térébenthine  et  enfin  pia- 
cées  sur  une  lame  de  verre,  dan?  une  goutte  d'eau,  ont  été  raises  sous  le 
microscope. 


La  Pl.  X  montre  une  por- 
tion de  rein  de  mouton  pré- 
parée  comme  il  vient  d'élre 
dit.  Les  corpuscules  de  Mal- 
pigbi et  les  petits  rameaux 
artériels  sur  lesquels  ils  sont 
su  spend  us,  se  voient  au  mi- 
lieu  des  tubes  con tournés.  Le 
plexus  veineux  capillaire  se 
voit  aussi  entre  les  tubes,  ou 
bien  Ton  peut  dire  que  les 
tubes  sont  placés  dans  les 
maillcs  ou  le  réseau  formes 
par  ce  plexus  (grossissement, 
80  diam.). 


Pl.  X. 
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La  Pl.  XI  montre  une  coupe  mince  du  rein  de  mouton,  aussi  injecté 
avec  du  blanc  de  plomb.  Une  portion  de  ce  rein  fut  mise  dans  deux  gouttes 


Pl.  XI. 

d'acide  sulfurique  avec  trois  drachmes  d'eau  et  la  liqueur  soumise  å  1  e- 
bullition,  puis  la  portion  de  rein  fut  lavée  å  plusieurs  reprises  et  de  fines 
coupes  f  urent  faites  et  examinées  au  microscope. 

Cette  planche  montre  les  corpuscules  de  Malpighi  entourés  par  les  tubes 
contournés  :  les  petites  veines  qui  rapportent  le  sang  des  corpuscules  dans 
le  plexus  veineux  et  le  plexus  lui-méme,  se  voient  aussi  (gross.,  80  diam.). 
L'épitbélium  des  tubes  et  leur  membranc  fondamentale  peuvent  étre  vus 
å  Taide  du  procédé  déjå  décrit,  mais  comme  Teau  tend  å  détruire  les  cel- 
lules  épitbéliales,  j*ai  fait  usage  d'une  solution  d'albumine  dans  de  Tunne 
fraiche.  De  minces  coupes  ou  des  råclures  du  rein  doivent  étreseoouées 
dans  ce  fluide  et  puis  placées  sous  le  microscope. 

Une  des  plus  difficiles  questions  relatives  k  Tanatomie  de  structure  du 
rein  consiste  k  savoir  s'il  y  a  quelque  connexion  entre  le  corpuscule  de 
Malpighi  et  le  tube  urinifére  et,  s'il  en  existe,  quelle  en  est  la  naturef 
Aprés  nombi  e  d*écbecs  dans  mes  essais  pour  m'assurer  de  la  vérité  k  cel 
égard,  jai  adopté  le  procédé  suivant  :  Des  råclures  minces  du  rein, 
aprés  avoir  été  sccouées  dans  de  Teau,  dans  un  tube  å  expérience,  f  urent 
examinées  au  microscope,  ou  bien  elles  farent  mises  dans  une  demi-once 
d'eau  et  une  goutte  d'acide  sulfurique,  et  le  liquide  soumis  å  Tébullition. 
La  piece  doit  étre  lavée  å  plusieurs  reprises  avant  d*étre  examinée. 
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La  Pl.  Xn  représente  une  préparation  obtenue  par  Tagitation  avec  de 

Teau,  dans  un  tube  å  expérience,  de  rå- 
clures  de  rein  demouton(rein  préalahle- 
ment  injecté  avec  du  chrome  jaune  et 
de  l'éther  sulfurique).  Parmi  les  petits 
fragments,  il  en  était  un  qui  a  servi  k 
faire  la  figure.  On  voit  une  petite  artére 
se  divisant  en  deux  branches,  cbacune 
desquelles  foumit  une  glomérule  ou  en- 
roulement  de  capillaires.  A  Tune  de 
ces  glomérules  est  atlacbée  Texpansion 
terminale  d'un  tube  urinifére  con- 
Pi.  XII,  tourné  (grossissement,  130  diam.). 

La  Pl.  XIII  montre  une  petite  artére  pénétrant  dans  Textrémité  renflée, 
ou  la  capacité  d'un  tube  urinifére.  L'artére  a  été  bien  remplie  et  la  glomé- 
rule ou  Tenroulement  des  capillaires  8*est  rompu  sous  reflTort  de  la  matiére 
injeclée  qui  a  passé  dans  l*intérieur  du  tube  urinifére  (rein  de  cerf.  Gros- 
sissement, 80  diam.  —  Dessiné  par  le  docteur  Armenius  Oemler). 


Pl.  XIII. 


Pl.  XIV, 

La  Pl.  XIV  montre  le  tube  urinifére  et  la  cap- 
sule  injectcs  par  Turetére  avec  du  blanc  de  plomb 
(rein  du  renne  américain.  —  Grossiss.,  80  diam.). 
J'ai  aussi  réussi  k  montrer  la  connexion  des  tubes 


590 


TRADUCTIONS. 


avec  les  corpuscules  de  Malpighi,  aprés  avoir  suspendu  de  petits  morceaux 
du  rein  dans  de  la  vapeur  d'alcool,  pendant  deux  ou  trois  semaines,  et  en 
avoir  ensuite  mis  des  coupes  tres  minces  dans  un  tube  k  expérience  et 
agité  å  plusieurs  reprises  pendant  24  ou  36  heures,  avant  d'en  faire  Texa- 
men  au  microscope.  De  cette  faqon  j'ai  obtenu  des  spécimens  excessivc- 
ment  clairs  et  tres  beaux. 

La  Pl.  XV  montre  les  parties  ci-dessus  indiquées,  du  rein  du  chaf, 
d'aprés  des  préparations  obtenues  par  le  procédé  qui  vient  d*étre  décrit. 

A  et  B  représentent  des  cor- 
puscules de  Malpighi,  dont  la 
capsule  est  tapis^^ée  k  i*intc- 
rieur  par  une  couche  de  cel 
lules  épithéliales;  il  y  a  aussi 
des  cellules  sur  la  touffe  des 
capillaires  qui  constitue  la 
glomérule.  Led  tubes  egale- 
ment  contiennent  de  Tépithé- 
lium  et  quelques  globules 
d'buile,  ce  qui  se  vuit  tou- 
jours  dans  les  reins  du  chat. 
Laparoi  du  tube,  c'est-å-dire 
la  membrane  fondaroentale . 
peut  étre  suivie  distinctcmert 
et  on  peut  la  voir  se  dilator 
pour  former  la  capsule  dans 
rintérieurdelaquellesetrouve 
la  glomérule.  Celle-ci,  recou- 
verte  par  la  capsule,  constitue 
le  corpuscule  de  Malpighi 
(grossissement,  250  diam.). 

Je  recommande  parliculiérement  Temploi  du  procédé  suivant :  mettez 
dans  un  tube  å  expérience  une  demi-once  d*eau  et  ajouter-y  2  ou  3  gouttes 
de  cbloroforme ;  une  petite  quantité  de  råclures  minces  du  rein  |de  la  gros- 
seur  d*une  balle  de  pistolet)  est  jetée  dansce  liquide,  pxiis  le  tube,  avec  son 
contenu,  est  chauflfé  å  la  flamme  J'une  lampe  å  esprit-de-vin,  mais  pas 
assez  pour  que  le  liquide  bouille. 

Cela  fait,  on  jette  la  liqueur  et  on  lave,  avec  soin  et  plusieurs  fois,  la 
masse  solide,  avec  de  Teau  pure ;  puls  on  fait  des  coupes  flnes  que  Von 
étudie  au  microscope. 

Les  figures  ci-dessous  ont  été  prises  sur  des  préparations  ainsi  faites  avec 
le  rein  du  bæuf. 


Pl.  XV. 
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La  Pl.  XVI  représente  le  corpuscule  de  Malpighi  et  sa  connezion  avec 
le  lube  urinifére.  La  petite  figure 
est  å  un  grossissement  de  50  dia- 
metres, Tautre  de  80  diametres. 
On  voit  les  cellules  épithéliales 
entre  la  capsule  et  la  gtomérule, 
et  k  rintérieur  du  tube. 

La  Pl.  XVII  montre  une  coupe 
mince  du  rein  du  mouton,  obte- 
nue  aussi  par  le  procédé  décrit  ci- 
dessus  (gr.,  40  diam.).— Deesiné 
par  le  docteur  A.  Oemler).  A  mon- 
tre les  tubes  contournés  descen- 
dant  pour  se  continuer  avec  les 
tubes  droits.  B,  C,  D,  mon  trent  la 
connexiondescorpuscules  de  Mal- 
pigbi  avec  les  tubes.  Pl.  XVI. 


Pl.  XVII. 


XVIII. 

La  Pl.  XVIII  montre  la  con- 
nexion  du  lube  urinifére  avec 
le  corpuscule  de  Malpighi. 
D'aprés  un  rein  de  chat,  chez 
lequel  la  vei  ne  rénale  droite 
avait  été  liée  ainsi  que  Ture- 
tére  du  rein  gauche,  Tanimal 
mourut  66  heures  aprés  Topé- 
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ration ;  la  préparation  parait  sombre  k  cause  de  la  présence  du  sang  dans 
les  tubes  et  le  corpuscule  de  Malpighi. 

La  Pl.  XIX  montre  le  corpuscule  de  Malpighi  et  sa  conncxion  avec  le  tube 
urinifére.  Lescellules  épitbéliales  de  ces  deux  parties  se  voient  dans  toute 
leur  étendue.  La  préparation  a  étéobtenuepar  Tagitation  de  råclures  du  rein 
dansunesolution  d*albumine  dans  rurine(reindemouton'.— Gr  ,  400  diam.] 


Pl.  XIX.  Pl.  XX. 

La  Pl.  XX  représente  le  corpuscule  de  Malpighi  et  le  tube  qui  lui  est 

uni.  —  Obtenu  par  Tagitation  de  råclures  de  Torgane  dans  de  Teau;  rein 

de  Técureuil  gris  (grossisscment,  80  diam.).  Ccs  parties  paraissent  phis  pe- 

tites  cbez  Técureuil  que  chez  les  autres  animaux  deja  mentionnés. 

La  Pl.  XXI  montre  la  connexion  du  tube  urinifore  avec  le  corpuscule  do 

Malpi|:;hi  dans  le  rein  de  la  fX)ule  do 
mestique.Le  tube,  lå  ou  il  se  cbange 
en  capsule  du  corpuscule,  ne  presente 
pas  la  constriction  qui  se  voit  onlinai- 
rement  chez  lesmammiféres  (grossis- 
scment, S50  diam.). 

La  Pi.  XXII  montre  aussi  la  con- 
ncxion du  tube  urinifére  avec  le  cor- 
puscule de  Malpighi.  —  Du  rein  d*un 
gi*08  serpent  de  la  riviére  des  Ama- 
zones  (Grossisscment,  400  diam.) 


Pl.  XXI 


Pl.  ZXU. 
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La  Pl.  XXIII  montre  égale- 
ment  la  connexion  entre  le  tube 
et  le  corpuscule.  —  Du  rein  d*un 
gros  poisson,  Tégrefin.  (Gros- 
sissement,  400  diam.) 


Pl.  XXIII. 

Conclusions  å  Vegard  de  la  connexion  du  corpuscule  de  Malpighi  avec  le 
tube  urinifére  et  exposé  des  opinions  des  auteurs  å  ce  sujet. 

Par  Temploi  de  divers  procédés  (que  j'ai  décrils  avec  de  grands  détails, 
parce  que,  par  eux,  j*ai  pu  observer  clairement  et  avec  une  grande  facilité 
relative,  des  objets  que  je  n^aurais  pu  voir,  par  d*autres  procédés,  qu*avec 
beaucoup  de  difficulté  et  aprés  une  grande  perte  de  temps),  j'ai  pu  mecon- 
vaincre,  sans  qu^il  me  reste  le  plus  leger  doute,  et  aprés  des  observations 
trås  multipliées  et  renouvelées  presque  chaque  jour  pendant  douze  mois, 
que  les  tubes  uriniféres  contournés  se  terminent  en  formant  une  dilatation 
ou  une  capsulc ,  qui  entoure  la  glomérule  ou  Tenroulement  des  capil- 
jaires,  ainsi  que  M.  Bowman  Ta,  le  premier,  décrit  dans  son  excellent 
mémoire  sur  le  rein,  et,  contrairement  aux  opinions  soutenues  parToynbee, 
Muller,  Gerlacb,  Bidder  et  d'autres  auteurs.  Quelques-uns  ont  méme  sou- 
tenu  qu'il  n'y  a  aucune  connexion  entre  le  corpuscule  de  Malpighi  et  le 
tube  urinifére.  Ainsi,  Huschke  dit :  **  Ces  corpuscules  sont  sans  connexion 
avec  les  tubes  uriniféres.  f»  Muller  fait  remarquer  que  :  «  Fines  ductuum 
uriniferorum  in  corpora  Malpighiana  desinere,  certissime  falsa  assertio 
est.  »  Ailleurs  il  dit  encore  :  «  Falsissima  est  opinio  de  connexu  ullo  quo- 
piam  inter  corpora  Malpighiana  sanguifera  et  ductuum  uriniferorum  fines,  n 
—  Dans  un  mémoire  publié  par  le  professeur  Hyrtl,  de  Vienne  {London 
Med.  Times  f  april  1846),  il  soutient  que  «  les  capsules  de  Malpighi  n*ont 
aucune  connexion  avec  les  tubules  urinaires,  mais  s'ouvrent  dans  les  lym- 
phatiques. »»  —  M.  Toynbee,  dans  ses  planches  de  reins  injectés,  représente 
le  tube  urinifére  comme  pénétrant  dans  la  capsule  du  corpuscule,  s'y  con- 
tinuant  ou  s'enroulant  sur  lui-méme  dans  la  cavité  de  la  capsule  et  enfin 
en  émergeant.  —  Gerlach  dit  que  la  capsule  n'est  pas  la  terminaison  en 
cæcum  du  tube  urinifére,  mais,  au  contraire,  une  rétraction,  une  intro- 
version  ou  un  diverticulum  de  la  méme  membrane  qui  forme  les  tubes  uri- 
niféres. Cependant  il  décrit  avec  raison  les  glomérules  comme  couvertes 
1.  —  lef  JUILLET  1858.  39 
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par  des  cellules  k  noyau.  (Voy.  Beitrage  zur  structurlehre  der  Niere,  in 
MuUer'8,  jérchiv.  1846  | — Suivant  Bidder,  la  gloménile  ou  la  touffe  de  capil- 
laires  se  trouve  dans  une  portion  dilatée  du  tube  urinifére,  mals  en  dehore 
de  la  cavité  de  Textrémité  élargie  du  tube  et  ayant  les  mémes  rapports  avec 
cette  extrémité  que  la  tete  de  rhomme  avec  les  deux  portiona  d*un  bonnet 
de  nuit  double.  (Muller'8,  Archiv.  1845.) 

Cette  différence  d^opinions,  méme  parmi  de  si  grandes  autorites,  peut 
probablement  s*expliquer  par  ce  fait  qu*il  est  tres  difficile,  en  employant  les 
moy£ns  usuels  d*cxamen,  d'obtenir  unepetite  partie  de  Porganequi  montre 
le  tube  uni  au  corpuscule.  De  plus,  en  examinant  une  coupe  mince  du  rein 
( comme  on  le  fait  ordinairement),  pour  voir  cette  connexion,  il  faut  se  rep- 
peler  que  le  corpuscule  de  Malpighi  est  toujours  entouré  par  du  tissu  cel- 
lulaire  et  qu'au  collet  du  tube,  c*est-&-dire  lå  oii  il  oommence  k  se  renfler 
en  capsule,  se  trouve  la  partie  la  plus  fragile  et  celle  oii  le  tube  se  brise  le 
plus  aisément  et  oii  presque  toujours  il  se  déchire  quand  une  traction  est 
exercée  sur  lui,  en  preparant  Tobjet  avec  des  aiguilles.  Au  contraire,  en 
employant  des  rdclures  de  Torgane  (ainsi  que  nous  Tavonsrecommandé), 
qu*on  agite  dans  de  Teau  qui  ramollit  et  sépare  du  corpuscule  plusieurs 
des  parties  de  la  matrice  cellulaire  qui  y  adhérent  le  plus,  on  arrive  å  obte- 
nir  isolément  le  corpuscule  et  quelquefois  avec  le  tube  qui  lui  est  uni. 
{Foy,  les  Pl.  15,  16,  19,  20,  21  et  22.) 

Je  puis  maintenant  faire  remarquer  que  je  n'ai  aucune  théorie  k  soute- 
nir  et  que  mon  seul  obj  et  a  été  de  constater  quelle  est  la  structure  reelle  du 
rein  et  de  figurer  exactement  ce  que  j'ai  observé  si  fréquemment.  Je  m*en 
rapporterai  aussi  au  témoignage  de  nombre  de  personncs  auxquelles  jai 
montre  mcs  préparations,  au  microscope,  et  en  particulier  aux  docteurs 
J.-P.  Batchelder,  J.-M.  Minor,  aux  professeurs  J.-T.  Metcalfe,  George  T. 
EUiot  et  Alfred  C.  Post,  et  aux  docteurs  Stepben  Smith,  J.-S.  Gouley, 
John  T.  Mc.  Nulty,  George  A.  Peters,  T.-C.  Finnell  et  plusieurs  autres, 
qui  ont  été  convaincus  que  Torganisation  est  bien  telle  que  les  figures  qui 
précédent  le  montrent. 

Pendant  le  cours  de  la  derniére  seniaine,  j'ai  eu  connaissance  d*un  mé- 
moire  sur  la  structure  du  rein  chez  quelques  mollusques  et  chez  les  oiseaux 
et  les  serpents,  par  le  docteur  Busch,  de  Berlin,  dans  le  numérod*aoiit  1855, 
de  Muller*s  y4rchiv.  Il  dit :  •  Mes  expéricnces  sur  les  serpents  m  ont  en- 
tiérement  convaincu  que  la  glomérule  ou  touffe  capillaire  est  vraiment 
située  dans  Tintérieur  de  Textrémité  renflée  du  tube  urinifére.  n  Sa  des- 
cription  ressemble  beaucoup  k  celle  de  Bowman,  mais  elle  en  différe  en  ce 
qull  admet  que  la  glomérule  est  couverte  de  cellules  nucléées. 

Sur  la  terminaison  des  tubes  urini feres  contouméa, 
Ces  tubes  forment  dos  anses  et  ils  se  continuent  avec  les  tubes  dixjits; 
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mais  je  n*ai  jamais  vu  d'extrémité8  en  cæcum  ou  des  anastomoses  de  tubes, 
ainsi  que  Toynbee  et  d  autres  en  ont  décrit  et  figuré,  excepté  dans  le  rein 
des  grenouilles,  des  poissons  et  des  tortuea.  Je  désire  cependant  que  Ton 
ne  croie  pas  que  je  nie  leur  existence. 

Sur  la  question  de  savoir  si  des  cellules  å  noyau  existent  sur  les 
glomérules  ou  tou/fes  capillaires. 

II  y  a  de  grandes  différences dopinion sur  ce  point  parmi  les  anatomistes, 
et,  ainsi  qu'on  le  verra  ci-aprés,  la  solution  de  la  question  est  tres  impor- 
tante  au  point  de  vue  de  la  pbysiologie  du  rein.  L'épitbélium  de  la  glo- 
mérule  se  volt  peut-étre  mieux  dans  le  rein  de  la  grenouille,  des  ser- 
pents,  etc.,  mais  je  ne  sache  pas  qu'aucun  anatomiste  alt  démontré  d'une 
maniére  satisfaisante  son  existence  cbez  les  animaux  supérieurs. 

Il  semble  tres  difficile  de  s*assurer  de  Tétat  reel  des  cboses,  å  cet  égard, 
par  les  raisons  suivantes  :  en  examinant  le  corpuscule  de  Malpighi,  qui 
consiste  en  un  enroulement  de  capillaires  |la  glomérule)  et  de  1'extrémité 
distendue  du  tube  urinifére  (la  capsule),  nous  observons  un  grand  nombre 
de  cellules  qui  paraissent  étre  å  la  surface  du  corpuscule,  mais  qui,  en  réa- 
lité,  sont  sur  la  face  interne  de  la  capsule.  (f^oyez  PI.  XIX.)  Comme  la 
capsule  embrasse  la  glomérule  et  qu'elle  est  ordinairement  fermement  ap- 
pliquée  contre  celle-ci,  il  en  résulte  que  les  cellules  qui  tapissent  la  face 
intérieure  de  la  capsule  doivent  cacher  celles  qui  sont  sur  la  glomérule,  s'il 
en  existe  vraiment  en  cet  endroit.  Il  semble  done  presque  impossible,  en 
examinant  un  corpuscule  de  Malpighi,  de  décider  si  les  cellules  que  nous 
voyons  en  apparence  h  sa  surface  sont  réellement  en  dedans  de  la  capsule 
et  la  tapissent,  ou  si  elles  sont  sur  la  glomérule  et  sont  vues  par  suite  de 
la  transparence  de  la  capsule,  ou  cnfin  s*il  y  en  a  et  å  la  face  intérieure  de 
la  capsule  et  sur  la  glomérule. 

Aprés  avoir  longtemps  cherché  quel  seraitle  meilleur  moyen  de  résoudre 
la  question,  je  suis  arrivé  aux  procédés  suivants  : 

lo  En  injectant  des  solutions  aqueuses  et  étbérées  dans  Turetére,  j*ai 
réiissi  å  faire  éclater  les  capsules,  la  gloménile  ayant  été  préalablement 
injectée,  mais  légérement  ou  d*une  maniére  imparfaite.  Des  cellules  épi- 
tbéliales  pouvaient  alors  étre  vues  sur  les  bords  non  injectés  et  transpa- 
rents de  la  glomérule.  La  Pl.  XXIV,  fig.  1,  montre  une  glomérule,  dans 
le  sein  de  laquelle  on  voit  des  fragments  de  vaisseaux  injectés.  L*inJection 
avait  été  faite  avec  du  chrome  jaune  et  les  vaisseaux  paraissaient  noirs 
quand  la  préparation  était  examinée  å  la  lumiére  transmise.  Le  tube  uri- 
nifére avait  été  distendu  par  Tinjection  de  Turetére  et  son  extrémité  dila- 
tée,  la  capsule  s'était  déchirée  et  on  pouvait  en  voir  les  restes  sur  les  c6tés 
de  la  glomérule,  devenue  presque  libre.  D&s  cellules  k  nnyau  pouvaient 
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étre  Tues  sur  les  parties  nues  et  non  injectées  de  la  glomérule.  (Sur  le  rein 
de  Tours  noir.  —  Grossissement  de  80  diam.) 


Pl.  XXIV, 


T^2 


Dans  la  préparation  que  la 
fig.  2  représentc,  la  capsule  a 
été  décbirée  avec  une  aiguille, 
puls  la  glomérule,  mise  å  nu, 
'  a  été  un  peu  dilacérée  sous  le 
microscope.  Dans  la  fig  3,  on 
voit  des  cellules  å  noyau  sur 
de  petits  fragments  de  glomé- 
rule. 

20  La  capsule  fut  déchirée 
avec  une  aiguille,  et  en  roéme 
temps  elle  fut  retournée  sur 
elle-méme ,  de  fa^on  a  permettre  Texamen  de  sa  surface  interne ,  sur  la- 
quelle  de  petites  cellules  å  noyau  pouvaient  étre  vues  dairement  et  dis- 
tinctemenl.  La  $urface  de  la  glomérule  était  coucerte  de  cellules  de  dimem- 
sions  bien  plus  grandes  que  celle  de  VintérUur  de  la  capsule»  L*application 
d*acide  nitrique  dilué  produisit  la  dissolution  de  la  paroi  des  cellules  de  la 
capsule,  tandis  que,  comparativement,  peu  d*effet  fut  produit  sur  celles  de 
la  glomérule,  ce  qui  montre  une  différence  notable  dans  leur  constitution 
et  leur  organisation. 


Pl.  XXIV  hii. 
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Dans  la  Pl.  XXV,  A  est  un  tube  urinifére;  les  grosses  cellules  de  la  glo- 
mérule  sont  marquées  B;  la  face  intérieure  du  reste  de  la  capsule  ren- 
versée,  C ,  est  cou- 
verte  de  cellules  dif- 
férant,  par  leur  ap- 
parence  et  leure  ré- 
actions  chimiques, 
de  celles  de  la  glo- 
mérule.  Du  rein  du 
raton.  —  (Grossisse- 
mcnt,  400  diam.) 

30  De  minces  rå- 
clures  du  rein  f  urent 
agitées  de  temps  en 
temps,  pendant  2 
ou  3  jours,  dans 
un  tube  k  expérien- 
ce,  Teau  ayant  été 
fréquemmeot  cban- 
gée.  Par  ce  procédé, 
les  cellules  épithé- 
liales  a  la  face  in- 
terne de  la  capsule 
f  urent  enlevées ,  de 


XXV. 


sorte  que  Tespace  laissé  libre  entre  la  glomérule 
et  la  capsule  se  remplit  d'eau  par  endosmosc. 
i^oy.  Pl.  XXVI.)  A  est  le  tube  urinifére,  ne  con- 
tenanl  qu'un  petit  nombre  de  cellules;  B  est  la 
capsule  et  C  le  rameau  artériel  qui  entre  dans  le 
corpuscule. 

Par  une  légére  agitation  pendant  que  la  prépa- 
ration  flottait  sous  Teau,  sous  le  microscope,  on 
pouvait  la  faire  rouler  de  faqon  å  voir  différents 
points  de  la  surface  de  la  glomérule,  couverts  par 
des  cellules  å  noyau.  Pendant  qu'elle  tournait 
ainsi  dans  Teau ,  elle  ressemblait  å  une  balle  sus- 
pendue  dans  un  sac  transparent  nu  dans  une 
vessie  pleine  d*eau  et  se  portantun  peu  d*un  coté 
h  Tautre.  (Rein  du  cbat.  Gr.,  «50  diam.) 

D'apré8  ce  que  j*ai  observé  k  Taide  des  divers 
procédés  qui  viennent  d*étre  mentionnés,  je  con- 
sidére  Texistence  des  cellules  a  noyau,  å  la  surface 


Pl.  XXVI. 
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de  la  glomérule  et,  coneéquemment,  Tanalogie  de  ætte  partie  du  rein  avec 
les  parties  sécrétoires  des  au  tres  glandes,  comme  bien  démontrée. 

Concluåions  å  Vegard  des  fanctions  des  corpuscuks  de  Maipighi. 

Suivant  M.  Bowman,  la  glomérule  (ou  enroulement  de  capillaires)  est 
entiérement  nue  dans  sa  capsule,  et  son  usage  est  tout  simplement  de  se- 
parer Teau  du  sang,  tandis  que  la  sécrétion  de  Turée,  de  Tacide  lithique  et 
des  sels  de  Tunne  s*opérerait  par  les  cellules  des  tubes  uriniféres  et  a  Taide 
da  sang  du  plexus  veineux  qui  les  entoure.  Ces  vues,  et  quelques  autres 
de  M.  Bowman,  dont  il  sera  bientdt  parlé,  ont  été  si  généralement  ad- 
mises,  qu'elles  méritent  la  plus  sérieuse  considération. 

lo  II  est  probable  que  dans  d*autres  organes  que  le  rein,  Teau  n*est  ja- 
mais  séparée  du  sang  parfaitemetit  pure,  et  qu*elle  contient  toujours  des 
substanæs  albumineuses,  certains  sels,  etassezsouvent  d'autresmatériaux. 
Nous  ne  trouvons  pas  non  plus  qu*un  arrangement  tout  particulier  de  vais- 
seaux  solt  nécessaire,  méme  pour  Texbalation  de  fluides  séreux,  mais  que, 
au  contraire,  ceux-ci  peuvent  exsuder  ou  passer  simplement  par  exosmose, 
å  travers  les  petits  vaisseaux  de  tous  les  organes  composés  de  tissus  mous 
et  non  résistants.  Ainsi,  le  fluide  cérébro-spinal  iraverse  les  vaisseaux 
de  la  pie-mére  et  du  tissu  cellulaire,  et  les  membranes  séreuses  sont  bu- 
mectées  par  un  fluide  quelquefois  en  quantité  assez  notable,  méme  å  Tétat 
de  santé^  fluide  qai  a  été  exbalé  de  capillaires  dont  Tarrangement  est  aussi 
simple  que  possible.  Au  contraire^  la  glomérule  a  une  organisation  si  com- 
plexe  et  si  spéciale  que  chezl*  homme  et  les  animaux  supérieurs  nous  ne  trou- 
vons rien  de  semblable  ailleurs  que  dans  le  rein.  Il  semble,  en  conséquence, 
qu*une  disposition  si  complexe  que  celle  des  parties  formant  la  glomérule 
ne  peut  \yaa  paraitre  nécessaire  å  un  acte  tel  que  la  separation  de  Teau 
et  qui  pourrait  étre  effectué  par  un  bien  plus  simple  arrangement  de  vais- 
seaux, aussi  bien  que  par  toute  la  surface  épithéliale  si  étendue  des  tubes 
uriniféres. 

2o  La  présence  de  cellules  k  noyau  sur  les  glomérules  semble  assuré- 
ment  montrer  que  quelques  constituants  de  Turine,  en  outre  de  Teau,  sont 
sécrétés  par  elles. 

30  Dans  les  oiseaux  et  les  reptiles,  1*  urine  est  sécrétée,  soit  dans  un  etat 
semi-fluide,  soit  comme  dans  la  seconde  de  ces  deux  classes  d*animaux, 
presque  sous  lu  forme  solide.  Simon  dit : «  L*urine  des  serpents  est  excré- 
tée  sous  forme  d*une  masse 'blanche,  pultacée,  terreuse,  qui  se  durcit  ra- 
pidement  å  Tair.  Elle  se  compose,  en  majeure  partie ,  d  acide  urique  en 
combinaison  avec  de  la  potasse,  de  la  soude  et  de  Tammoniaque,  en  méme 
temps  que  du  pbosphate  de  chaux.  >*  (Simon,  Animal  Ckemisiry,  p.  562.) 
Suivant  Prout,  Turine  du  boa  constrictor  contient  plus  de  90  0/0  d*acide 
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uriquc.  L*  urine  du  serpent  å  sonnettes,  analysée  par  Si  non  ,  se  compose 
presque  entiérement  d'acide  urique  et  d'urates.  (Simon,  loco  eit,,  p.  564.) 
Suivant  Jos.  Jones,  qui  a  analyse  Turine  de  plusieurs  espéces  de  serpents, 
ce  liquide  contient  de  Tacide  uiique,  toujours  en  oombinaison  avec  de 
rammoniaque ;  il  n'a  pu  y  trouver  de  Turée.  (Voyez  son  important  Mé* 
moire  in  Amer,  Journal  of  Med.  Sciences,  April  1865.)  Cependant  chez  oes 
anlmaux  les  corpusculea  de  Malpigbi  existent ,  et  non-seulement  dans  la 
portion  corticale»  mais  encore  dans  les  autres  par  ties  du  rein;  et  si  la 
fonction  de  ces  corpuscule»  était,  comme  on  Ta  affirmé,  uniquement  de  se- 
parer Teau  du  sang,  il  devrait  y  avoir  beaucoup  d'eau  dans  Furine  des 
serpents  et  des  oiseaux,  et  c'e8t  Tinverse  qui  est  vrai. 

4»  L'entrée  de  substances  étrangéres  dans  la  circulation  et  leur  présence 
dans  le  rein  et  Turine,  peuvent-elles  jeter  du  jour  sur  la  fonction  des  glo- 
mérulcs?  Suivant  Simon,  aprés  Tadministration  des  substances  suivantes, 
on  les  trouve  dans  1* urine:  Tiode  et  le  brome,  en  combinaison  avec  de 
rammoniaque,  du  sodium  ou  du  potassiund.  Le  souffe,  le  ferrocyanure  de 
potassium,  les  sels  d*arsenic,  rantimoine,  le  fer,  le  mercure,  le  nickel,  Tor, 
l*argent,  Tétain,  le  plomb,  le  bismutb,  le  cuivre  et  le  manganése  ont  tous 
été  retrouvés  dans  Turine.  C*est  aussi  ce  qui  a  eu  lieu  pour  les  acides  or- 
ganiques ,  tels  que  les  acides  tarlrique  et  citrique.  L'acide  méconique  a 
été  trouvé  dans  Turine  d'animaux  empoisonnés  par  Topium,  de  méme  que 
la  morpbine  et  la  quinine.  Des  substances  colorantes  et  odorantes  ou  vo- 
latiles  ont  été  souvent  reconnues  dans  Turine  :  ainsi  sont  Tindigo,  le  gam- 
boge,  la  rbubarbe,  la  garance,  la  figue  indienne  (qui  colore  Turine  en  rouge 
de  sang),  Tail,  la  térébentbine,  le  cubébe  et  le  baume  de  copabu.  L'alcool 
aussi  a  souvent  été  trouvé  dans  Tarine.  Lehmann,  aprés  avoir  pris  de  la 
phloridzine,  a  découvert  de  Tacide  hippurique  et  de  Toxalate  de  cbaux 
dans  son  urine.  J'ai  moi-méme  souvent  pris  du  ferrocyanure  de  potas- 
sium  et,  en  quinze  ou  vingt  minutes ,  j*en  ai  constaté  la  présence  dans 
r  urine  par  sa  couleur  bleue  sous  Tinfluence  des  sels  de  fer.  J*ai  aussi  pris 
souvent  de  petites  quantités  d'acide  benzoique  et  j*ai  trouvé,  en  examinant 
r  urine  au  microscope,  qu'elle  contenait  des  cristaux  d'acide  hippurique. 

L'urée  a  été  donnée  par  plusieurs  pbysiologistes  fran<^is  et  elle  a  agi 
comme  un  diurétique  puissant  et  elle  a  été  trouvée  en  grande  quantité 
dans  Turine.  Maintenant,  en  ce  quiconceme  les  diurétiques ,  M.  Bowman 
admet  qu*ils  agissent  sur  les  corpuscules  de  Malpighi.  II  dit :  •  Les  diuré- 
tiques  agissent  spécialement  sur  les  corpuscules ,  et  plusieurs  substances 
étrangéres,  surtout  les  sels,  qui ,  introduits  dans  le  sang ,  passent  dans 
Turine  avec  une  ti'és  grande  facilité,  exsudent,  suivant  toute  probabilité, 
å  travers  les  capillaires  å  nu  des  glomérules.  La  structure  du  corpuscule 
conduit  a  cette  idée.  Le  passage  de  certains  produits  morbides,  quelquefois 
trouvés  dans  Turine,  scmble  se  faire  aussi  par  les  glomérules.  Je  fals  allu- 
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sion  surtout  au  siicrc,  å  ralbuminc  et  aux  globules  røugea  du  sang ;  les 
deux  premiers  Iranssudent  simplement,  tandis  que  ces  demiers  sortent  par 
suite  de  la  rupture  des  vaisseaux  [Pkilosoph.  transactions,  1842j. 

Il  est  done  concédé  que  les  glomérules  font  plus  que  de  laisser  passer  de 
Teau.  Le  fail  suivant  montre  Taptitude  des  glomérules  å  eliminer  les  ma- 
lieres colorantes.  Mon  ami  le  docteur  J.-C.  Hutchison,  de  Brooklyn,  m'a 
presente  quelques  spécimens  de  maladies  du  foie  et  du  rein,  pris  sur  le 
cadavre  d'un  homme  qui  avait  été  ivrogne  pendant  vingt  ans.  11  avait  eu  la 
jaunisse  å  un  baut  degré  pendant  quelque  temps  avant  sa  mort.  Les  reins 
étaient  légérement  indurés.  En  faisant  un  examen  microscopique  de  coupes 
tres  minces  de  ce  rein,  je  trouvai  que  les  tubes  uriniféres  contoumés  con- 
tenaient  de  la  bile  et  que  quelques  cellules  épithéliales  étaient  tacbées  d'un 
jaune  foncé  par  cette  substance.  Les  corpuscules  de  Malpigbi  étaient  d'un 
jaune  clair  ou  couleur  de  laiton.  Aprés  lapplication  du  réactif  de  Pet- 
tenkofer,  les  corpuscules  de  Malpigbi  et  le  contenu  coioré  des  tubes 
montra  les  couleurs  variées  qu'il  produit  avec  la  bile,  et  finalcment  la  cou- 
leur rouge  apparut  sous  rinfluence  de  Tacide  nitrique.  Des  coupes  miuces 
du  rein,  mises  dans  de  Teau,  la  colorérent  en  jaane  clair,  et  ce  liquide, 
traité  par  Tacide  nitrique  et  Tacide  chlorhydrique ,  montra  les  couleurs  va- 
riées qui  prouvent  la  présence  de  la  bile.  Ges  faits  semblent  démontrer  que 
les  glomérules  ont  le  pouvoir  de  sécréter  la  matiére  colorante  de  la  bile 
quand  elle  est  en  excés  dans  le  sang. 

Enfin,  Simon,  Marcband  et  plusicurs  autres  ont  trouvé  Turée  dans  le 
sang  d'animaux  å  Tétat  de  santé.  Valentin  dit :  u  On  peut  la  rcconnaitrc 
dans  le  sang,  dans  la  salive,  dans  les  humeurs  vitrée  et  aqueuse ,  dans  les 
fluides  de  Thydropisie,  etc.  *  Dans  la  maladie  de  Bright,  ou  aprés  Textirpa- 
tion  des  reins,  on  la  trouve  en  grande  quantité.  —  Suivant  le  docteur  Gar- 
rod,  Tacide  urique  existe  aussi  dans  le  sang,  méme  å  Tétat  normal,  et  peut 
surtout  y  étre  constaté  chez  les  goutteux.  —  Les  matiéres  colorantes  de 
Turine  et  les  différents  sels,  tels  que  les  phosphates ,  les  sulfates  et  les 
chlorures,  préexistent  aussi  dans  le  sang,  ainsi  qie  la  créatine  et  la  croa- 
tinine.  Il  est  ainsi  prouvé  que  tous  les  elements  de  Turine  existent  dans  le 
sang,  de  telle  sorte  qu*ils  passent  nécessairement  dans  les  capillaires  qui 
forment  les  glomérules,  ou  le  sang  circule  lentement,  surtout  a  cause  de  la 
petitesse  de  la  veine  par  laquelle  il  sort  des  glomérules.  (f^oy.  Pl.  X.)  Les 
cellules  qui  reposent  immédiatement  sur  les  capillaires  enroulés  de  la  glo- 
mérule  y  srrvent  å  la  sécrétion  des  elements  de  Turine.  (^oy.  Pl.  XXV.) 

Si  un  des  corps  qui  constituent  Turine  échappe  au  travail  sécrétoire  qui 
a  lieu  dans  les  corpuscules  de  Malpigbi,  il  passe  par  la  veine  de  la  glomé- 
rule  dans  le  plexus  veineux,  dont  nous  allons  maintenant  étudier  Tarran- 
gement  et  la  fonction. 

Suivant  un  observateur  dont  les  vues  méritent  le  plus  grand  respect» 
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M.  Bowman^  Turée,  Tacide  lithique,  et  le8  sels  de  Turine,  sont  sécré- 
lés  par  la  couche  épithéliale  des  tubes  et  proviennent  du  sang  du  pl^xus 
veineux  qui  entoure  ces  conduits.  Il  considére  la  petite  veine  de  la  glomé- 
rule  comme  semblable  au  trone  de  la  veine-porte  et  le  plexus  veineux 
comme  comparable  aux  divisions  de  la  Viine  porte  dans  le  foie  :  de  telle 
sorte  que  chaque  veine  sortant  des  glomérules  est  Torigine  d*un  systéme- 
porte  en  miniature.  A  Tappui  de  sa  théorie,  il  fait  remarquer  que  **  dans 
les  serpents,  le  rein  recoit  non-seulement  une  artére,  mais  aussi  une  grosse 
veine-porte  rénale,  qui  apporte,  pour  la  sécrétion  de  Turine ,  du  sang  vei- 
neux des  parties  inférieures  du  corps  et  qui  donne  des  capillaires  se  rami- 
fiant  sur  les  tubes  uriniféres.  «  (Bowman,  Philos.  Transacfions,  1842.  — 
foy,  la  Pl.  XXVII ,  qui  montre  la  structure  intime  du  rein  chez  le  boa 
constrictor.) 

Dans  la  Pl.  XXVII,  A  est  une  petite  branche  de  Kartere  rénalej  A  f  est 
un  rameau  qui  passe  au  corpuscule  de  Malpighi  pour  y  former  la  glomérule 


Pl.  XXVII. 


ou  enroulement  de  capillaires;  E  /  est  une  veine  qui  cmporte  le  sang  de  la 
glomérule  M;  P,  V,  la  veine-porte  rénale;  C,  la  capsule  du  corpuscule  de 
Malpighi;  U,  Turetére;  T,  un  tube  urinifére  au  milieu  de  petites  veines 
qui  passent  de  la  veine-porte  å  la  veine  rénale  ou  émulgente. 

En  continuant  d'expliquer  ses  vues,  M .  Bowman  fait  remarquer  que, 
conséquemmenl.  les  vaisseaux  aflférents  des  corpuscules  de  Malpighi  sont 
des  radicules  de  la  veine-porte  rénale,  et  leur  sang  arrive  au  plexus  veineux 
aprés  avoir  passé  par  cette  voine.  La  seule  diflférence  reelle  entre  cette 
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organisation  et  celle  du  rein  des  mammiféres  est  qii*ici  il  y  a  un  vaisseau 
qui  porte  du  sang  ayant  déjå  passé  dans  di*s  capillaires  de  parties  éloignées 
et  sajoutant  å  celui  qui  provient  des  corpuscules  de  Malpiglii,  pour  circu- 
ler  ensuite  dans  le  plexus  veineux  qui  entoure  les  tubes.  La  veine  émul- 
gente  représente  la  veine  hépatique.  Mais,  dans  le  rein  des  animaux  supé- 
rieurs,  le  systéme-porte  n'a  qu*une  source  intérieure,  et  i'artére  qui  lali-* 
mente  est  proportionnellement  tres  grosse. 

C*e8t  avec  défiance  que  je  viens  combattre  le  pbysiologiste  si  distiugué, 
dont  les  vues  qui  viennent  d*étre  exposées  ont  obtenu  un  assentiment  pres- 
que  general.  £td*abord,  quant  å  la  veine  et  au  plexus  dont  M.  Bowman 
dit :  -  La  veine  porte  envoie  au  rein  des  vaisseaux  qui  se  ramifient  sur 
les  tubes  uriniféres,  etc.  >  Je  dirai  que  le  courant  du  sang  dans  la  veine- 
porte  venant  des  parties  inférieures  de  Tanimal  et  se  portant  vers  les  par- 
ties supérieures,  doit  alter  vers  le  foie,  et  que  d*un  autre  c6té  la  diroction 
du  courant  dans  la  veine  rénale  doit  étre  du  rein  vers  la  veine-cave.  Un 
plexus  intervient  entr&la  veine-  porte  et  la  veine  émulgente  (f^.  Pl.  XXVII), 
et  i'on  croit  que  Turine  provient  du  sang  de  ce  plexus  et  qu'eile  est  sécrétée 
fiar  les  cellules  épithéliales  qui  tapissent  les  tubes  uriniféres.  L'on  pourrait 
demander  k  quoi  sert  oe  plexus,  si  ce  n'e8t  å  cet  usage?  Il  est  possible  de 
répondre  que,  par  suite  de  cet  arrangement  de  vaisseaux,  une  certaine 
quantité  du  sang  de  la  veine-porte,  qui  n'e8t  pas  nécessaire  aux  fonctions 
du  foie  cbez  le  serpent  ou  qui  pourrait  nuire  å  son  action,  n*y  passe  pas  et 
8*échappe  par  la  veine  émulgente.  Cest  lå  probablement  aussi  un  canal 
par  lequel  les  organes  des  parties  inféiieures  du  corps  peuvent,  temporai- 
rement,  se  débarrasser  d*un  eicés  de  sang,  quand  ils  sont  congestionnéa, 
en  permettant  å  ce  iiquide  de  passer  par  la  veine  rénale  et  dans  la  circu- 
lation  générale.  La  veine  de  la  glomérule,  chez  le  serpent,  passe  dans  la 
veine-porte  rénale  {voyez  Pl.  XXVII);  mais,  méroe  chez  le  boa,  le  sang 
revenant  de  la  glomérule  ne  peut  strictement  étre  considéré  comme  le  sang 
d'une  veine-porte  ou  du  moins  il  n'agit  pas  comme  tel  sur  la  sécrétton 
urinaire,  å  moins,  peut-étre,  qu*il  n'y  ait  quelque  obstruction  dans  la  veine- 
porte.  Le  sang  alors  pourrait  rétrograder  dans  cette  veine  et  méme  se  por- 
ter å  rebours  dans  la  veine  de  la  glomérule.  Mais  c*e8t  lå  quelque  cbose 
qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  circonstances  ordinaires.  Au  contraire,  le 
sang  du  vaisseau  efférent  de  la  glomérule  doit  étre  regardé  comme  le 
sang  du  rein.  Cest,  en  réalité,  et  uniqucment,  le  sang  de  la  glomérule  qui 
se  i-end  dans  la  veine-porte.  (P^oyezFU  XXVI.) 

Mais  on  pourrait  demander  pourquoi  une  partie  du  sang  veineux  du  rein, 
cbez  le  serpent,  passe  par  la  veine  de  la  glomérule  dans  la  veine-porte  ?  A 
cela  on  iieut  répondre  que,  comme,  å  Texception  de  Tacide  urique  et  de  Tu- 
rate  d*ammoniaque,  il  n*y  a  presque  rien  d*éiiminé  du  sang  par  la  ^écré- 
tion  urinaire,  chez  le  serpent,  le  sang  veineux  du  rein  reste  chargé  des 
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elements  de  l'urée  et  de  ceux  d'autres  produits  provenant  de  la  déoompobi- 
tion  des  iissus  et  des  ali  ments  pris  parfois  en  quantité  si  oonsidérable  par 
ces  aniroaux.  Ges  elements  ajoutés  au  sang  de  la  veine-porte  lui  donnent  de  4 
matériauz  utiles  k  la  formation  de  la  bile.  Le  rein  du  serpent,  ea  consé- 
quence,  en  envoyant  une  partie  de  son  sang  veineux  au  foie,  se  place  a 
peu  pres  dans  la  méme  condition  k  i'égard  de  cet  organe  que  les  viscéres 
cbylopoiétiques. 

Aprés  cet  exposé  des  différences  d'opinion,  entre  M.  Bowman  et  mol,  å 
Tégard  du  rein  du  serpent,  il  me  reste  h  chercber  ce  qui  en  est  k  Tégard 
du  rein  de  Tbomme.  Ici  il  n'y  a  pas  de  oommunication  entre  la  veine-porte 
et  les  veines  rénales,  et  le  plexus  veineux  ne  ressemble  pas  k  celui  du  rein 
du  serpent.  De  plus,  quanl  k  Tanalogie  que  Ton  a  admise  entre  la  veine  do 
la  glomérule  chez  le  serpent  et  celle  du  rein  des  animaux  supérieurs,  nous 
dirons  que  cette  veine  se  jette  dana  la  veine  porte,  cbez  le  serpent,  tandis 
que  cbez  Tbomme  le  sang  passe  de  la  glomérule  dans  un  plexus  que  Ton 
peut  considérer  comme  les  fines  radicules  des  brancbes  de  la  veine  rénale. 
Jusqu'ici  il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre  larrangement  des  vaisseaux 
du  rein  du  boa  et  celui  des  aniroaux  supérieurs.  Mais  la  ressemblance  a  été 
trouvée  entre  la  veine  de  la  glomérule  et  la  veine-porte.  Pour  que  cette 
ressemblance  fiit  démontrée,  il  faudrait  que  Ton  fit  voir  que  la  veine  de  la 
glomérule  prend  sa  source  de  cette  partie  par  un  tres  grand  nombre  do 
brancbes,  ainsi  que  le  fait  la  veine-porte  dans  les  organes  digestifs. 
M.  Toynbée  dit :  «  Dans  le  corpuscule  de  Malpigbi,  k  Tétat  sain,  il  est  im- 
possible de  s*as8urer  avec  précision  de  quelle  maniére  le  vaisseau  efférent 
(la  veine)  nait  de  Tenroulement  des  capillaires;  mais  d*aprés  Texamen  du 
corpuscule  de  Malpigbi,  grossi  patbologiquement,  il  scmble  que  cette  veinr^ 
prend  son  origine  des  vaisseaux  enroulés,  par  des  radicules  plus  petites 
qu*eux.  Dans  quelques  cas  Tenroulement  semble  forme  par  unc  seule  brån- 
cbe  d'un  seui  vaisseau  qui  est  la  terminaison  de  Tartére.  ** 

En  examinant  beaucoup  de  corpuscules  de  Malpigbi  ii\iectés,  j*ai  vu,  en 
general,  le  vaisseau  efférent  sortir  de  la  glomérule,  dans  un  point  tres 
voisin  de  celui  par  lequcl  est  entrée  la  petite  brancbe  artérielle  qui  supporlo 
la  touffe  ou  glomériile.  {^oyez  Pl.  III  et  IX.)  Je  n*ai  jamais  pu  voir  claire  • 
ment  le  mode  d'origine,  et  c'est  1&  une  cbose  tres  difficile  a  déteiminer. 
Cependant,  je  ne  Tai  jamais  vu  commencer  par  dei  radicules  semhlables  u 
celles  de  la  veine-porte.  Mais,  méme  en  admettant  que  Tarrangement  soit 
tout  å  fait  comme  le  décrit  M.  Bowman,  la  comparaison  paraitrait  néan- 
moins  peu  naturelle,  parce  que  la  veine-porte  cbarric  du  sang  de  Tintestin 
å  un  organe  qui  en  différe  complétement  par  sa  structure  (le  foie),  tandis 
que  la  veine  de  la  glomérule  porte  le  sang  di  corpuscule  de  Malpigbi  du 
rein  å  un  plexus  qui  appartient  au  méme  organe  et  å  une  distance  micros- 
copique.  De  plu9,  h  sa  sortie  du  corpuscul-,  la  veine  s'unit  souvent  å  un 
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rameauartériel;  de  sorte  que,  aprés  tout,  le  plexus  veineut  ne  mérite  pas 
strictement  ce  nom,  puisqu^il  contient  un  mélange  de  sang  artériel  et  vei- 
neux.  {yoyez  Pl.  III.) 

On  peut  done  conclure  que  le  mode  d'interprétation  de  la  structure  spé- 
ciale  du  rein  du  boa-constrictor  n'est  pas  satlsfaisant,  et  qu*il  n'exi8te  pas 
une  organisation  semblable  dans  le  rein  de  Thomme  ou  des  animaux  supé- 
rieurs,  et  aussi  que  Tanalogie  supposée  entre  la  veine  de  la  glomérule  dans 
le  rein  bumain  et  la  veine-porte  ne  doit  pas  étre  admise.  d'autant  plus  que 
son  mode  d'origine  n'est  pas  clairement  connu  et  du  moins  ne  parait  pas 
étre  semblable  å  celui  de  la  veinc-porte.  De  plus,  méme  s'il  était  déroontré 
qu*anatomiquement  il  y  a  ressemblonce,  il  ne  serai t  pas  prouvé  que  la  fonc- 
tion  de  la  veine  de  la  glomérule  est  la  méme  que  celle  de  la  veine-porte  (1). 

Des  faits  qui  précédent  on  peut  conclure  que  les  glomérules  sécrétent 
nombre  des  principes  immédiats  de  Turine  (ainsi  que  de  Teau).  Quant  aux 
autres  elements  de  Turine,  il  est  possible  qu*ils  soient  sécrétés  par  les  cel- 
lules  des  tubes  uriniféres,  comme  on  Ta  supposé.  Cependant  Targument, 
å  Tappui  de  cette  thése,  d'aprés  lequet  ces  cellules  appartiennent  å  la  va- 
rieté d*épitbélium  sphéroidal  ou  glandulaire  et  doivent,  en  oonséquence, 
nécessairement  sécréter  les  principes  immédiats  de  F  urine,  —  cet  argument 
n'cst  pas  soutenable,  car  it  a  été  prouvé  plus  haut  que  Tépithélium  des 
tubes  a  réellement  des  cellules  ix)lygonale8.  Mais  il  faut  dire,  d'iin  autre  c6té, 
que  ce  fait  n'est  pas  en  opposition  k  Topinion  que  cet  épithélium  sert  k  la 
sécrétion ;  car,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  la  bile,  sécrétion  tres  complexe, 
est  sécrétée  par  les  cellules  hépatiquci  qui  sont  trésirréguliéres,  mais  res- 
eemblent  aux  cellules  poiygonales. 

Sur  la  ma'rice  celluleuse  du  rein. 

Quelques-uns  des  meilleurs  obscrvateurs  n*ont  pas  pu  constater  la  pré 
sence  du  tissu  urcolaire  ou  cellulaire  dons  la  substance  propre  du  run. 
Henie,  cet  cxcellent  et  tres  savant  histologiste,  dit :  «  Je  n*ai  jamats  apenju 
la  moindre  trace  de  tissu  cellulaire  entre  les  canalicules  uriniféres. "  {^nat» 
générale,  traduct.  franc^.,  p.  512,  vol.  ii.)  La  matrice  celluleuse  du  rein  a 
été  décrite,  pour  la  premiere  fois,  par  M.  Goodsir,  en  1842,  et,  bien  que  ce 
tissu  solt  de  la  plus  grande  importance  physiologique  et  pathologique,  ainsi 
que  nous  le  montrerons  ci-aprés,  pourtant  son  existence  a  été  et  méme  est 

(1)  Pour  des  raiioni  d'un  autre  ordre,  qui  démontrent  que  les  glomémles  ont 
au  moins  une  part  notable  dans  la  sécrétion  des  priucipaux  elements  de  rnrine,  nous 
renvoyons  le  lectcur  å  la  traduction  du  Mémoire  remarquable  du  doctenr  Isaact, 
hur  la  Fonction  de*  corpuscuUi  df  Malpighi,  dans  le  précédent  numéro  de  oe  Joumil, 
avril  1858,  p.  377-388. 
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maintenant  mise  en  doute  ou  niée  par  plusieurs  autcurs.  Le  professeur 
L.-S.  Beale,  de  King*8  College^  åLondres,  apiés  avoir  décrit  cette  matiice 
dans  son  excellent  ouvrage  sur  le  roicroscope,  publié  en  1854,  fait  la  re- 
marque  suivante  :  «<  H  y  a  eu  récemment  de  nombreuses  discussions  it 
régard  de  la  présence  ou  de  Tabsence  d'une  matrice  fibreuse  dans  le  rein 
de  rhomme  å  Tétat  normal,  et  les  observateurs  ne  sont  pas  d'accord  å  ce 
sujet.  *>  Le  docteur  G.  Jobnson,  dans  son  important  ouvrage  sur  le  rein 
(p.  321),  fait  remarquer  que  Rokitansky  a  commis  Terreur  tres  grave  de 
representer  la  matrice  cellulaire  nonnale  du  rein  comme  un  produit  mor- 
bide. Il  afBrme  aussi  que  Frerichs  ( une  tres  grande  autorite)  doute  méme 
de  Texistence  d'une  matrice  cellulaire  normale.  Il  m'a  semblé,  en  consé- 
quence,  que  ce  sujet  demandait  des  rechercbes  nouvelles.  Je  n*ai  jamais 
réussi  d'une  maniére  satisfaisante  2t  voir  ce  tissu  aréolaire  en  suivant  les 
procédés  généralement  employés.  Mais  on  peut  cependant  le  montrer  tou- 
jours  et  d'une  maniére  evidente,  å  Taide  du  procédé  suivant :  de  tres  minces 
coupes  du  rein  sont  faites  avec  le  couteau  de  Valentin,  puis  mises  dans 
un  tube  å  expérience  contenant  de  Teau  et  agitées  de  temps  en  temps  pen- 
dant deux  ou  trois  beures. 

Préparée  de  cette  fa(^n,  une  coupe  mince  montre,  au  microscope,  une 
sorte  de  filet,  de  réseau  arrange  comme  une  ruche  2t  miel,  mais  sans  fond. 
Dans  rétat  normal  du  rein^  les  petites  loges  de  cette  sorte  de  rucbe  ne  con- 
tiennent  que  des  conduits  uriniféres,  tandis  que  les  plus  grandes  contiennent 
aussi  des  corpus- 
cules  de  Malpighi. 
Dans  la  prépara- 
tion,  ces  corpuscu- 
les,  ainsi  que  les 
conduits,  sont  en 
grande  partie  en- 
levés  et  des  espa- 

ces  vides  restent,  ^  ^^ 

que  Ton  peut  voir,  ii|[  Ml^}^^^^^^[f  i^^^^/^  lf{^\ 
Pl.  XXVIII.  Cette 
Planche  représente 
la  matrice  cellu- 
laire du  reindu  rat. 
Les  petits  espaces 
vides  sont  pour  les 
tubes,  les  grands 
pour  les  corpuscu- 

les.Onvoit  trois  de  ^^'  ^^VIII. 

ceux-ci  contenant  un  tres  grand  nombre  de  cellules.  (Gr.,  250  diam.) 
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La  PI.  XXIX  montre  la  matrlcc  cellulaire  du  rein  du  chien.  On  voit,  au 
cent  re,  un  oorpuscule  de  Malpigbi  entouré  par  des  fibres  cellulaires  et  de 
nombreux  anneaux  fibrenx  pour  les  tubes.  (Orossissement,  80  diam.) 


Pl.  XXIX. 


Pl.  XXX. 


La  Pl.  XXX  montre  la  matrice  cellulaire  du  rein  du  lapin  gris.  (Oras 
sissement,  80  diam.) 

La  Pl.  XXXI  montre  la  matrice  cellulaire  du  rein  du  raton;  les  orifioes 
des  capillaires  coupés  se  voient  entre  les  filaments  du  réseau  cellulaire. 
(Grossissement,  400  diam.) 


PJ.  XXXI. 


Pl.  XXXII. 


La  Pl.  XXXn  montre  les  filaments  cellulaires  du  rein  de  Técureuil  gria. 
Les  corpuscules  de  Malpigbi  et  les  conduits  uriniféres  de  cet  animal  sont 
tres  petits.  Les  cellules  épithéliales  qui  sont  å  la  surface  interne  de  la  cap- 
sule  et  sur  la  glomérule,  se  voient  tres  distinctement  å  travers  la  mem- 
bråne  capsulalro  si  ti-ansparente.  (Orossissement,  400  diam  ) 


STRUCTURE  ET  PHYSIOLOGIE   DU   REIN. 


607 


La  PI.  XXXIII  montre  la  matrice  cellulaire  du  rein  du  pore.  On  voit  un 
grand  nombre  de  petites  ouvertures  pour  les  tubes  et  deux  grandes  ouver- 
tures (C)  pour  des  corpuscules.  A  est  une  artére  dont  les  rameauz  terminaux 
portentchacun  un  corpuscule  entouré  de  sonanneau  oelluleux.  (Or.,  environ 
40  diam.)  „^____ 

^   "}^ 


xxxra. 


La  Pl.  XXXIV  montre  un  corpuscule  de  Malpigbi  plongé  dans  la  matrice 
cellulaire.  Des  cellules  k  noyau  se  voient,  en  apparence,  å  sa  sur  face.  (Rein 
du  pore.  Grossissement,  250  diam.) 


Pl.  XXXIV. 
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La  PI.  XXXV  représente  la  rna- 
trice  cellulaire  du  rein  du  mouton. 
Un  corpuscule  de  Matpighi  se  voit, 
entouré  de  sa  capsule,  qui  se  oonti- 
nue  avec  la  membrane  d*un  tube 
dont  les  cellules  épithéliales  ont  été 
enlevécs  par  le  lavage.  (Grossisse- 
ment,  250  diam.) 


La  Pl.  XXXVI  montre  la  matrice 
ællulaire  du  rein  du  bæuf.  Le  grand 
espace  A  contenait  un  corpuscule  de 
Malpighi ,  et  les  petits  espaces  étaient 
pour  des  tubes.  B  est  un  corpuscule 
se  continuant  avec  un  tube.  (Grossis- 
sement,  400  diam.) 


Pl.  XXXV. 


M  ' 


Pl.  XXXVI. 
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L.  Pl.  XXXVII  montre  la  malrice  cellulaire  du  rein  du  cheval.  (Grossis- 
sement,  400  diam.) 


Pl.  XXXVII. 


Pl.  XXXVIII. 


La  Pl.  XXXVIII  montre  la  malrice  cellulaire  du  rein  de  rélan.lGrossis- 
sement,  400  diam.) 


Pl.  XXXIX. 

La  Pl.  XXXIX  montre  la  matrice  cellulaire  du  rein  du  renne  américnin. 
( Grossisaement,  350  diam.) 

I.  «-  l«r  juiLLET    1858.  40 


010  TRADUCTIONS. 

La  Pl,  XL  montre  la  matrice  cellulaire  du  rein  de  Tours  noir.  (Grossis- 
sement,  400  diam.) 


Pl.  XL. 

La  Pl.  XLI  montre  la  matrice  cellulaire  d'un  rein  humain  å  Tétat  sain. 
Cette  coupe  a  été  faite  un  peu  obliquement,  de  sorte  qu*elle  montre  la  ma- 


Pl.  XLI. 
trice  des  tubes  droits  qui  étaient  contenus  dans  les  espaces  allongés,  mar- 
qués  E.  Les  espaces  arrondis  étaient  pour  les  tubes  contoumés,  et  Ton  en 
voit  un  giand  pour  un  corpuscule.  (Grossissement,  250  diam.)  Pris  sur  un 
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enfant  de  quatorze  ans,  tué  par  une  chute,  le  rein  a  été  examiné  quelques 
heures  aprés  la  mort.  Selon  mes  observations,  il  est  tres  rare  de  trouver 
un  rein  d'bomine  parfaitement  sain.  Gela  se  remarque  surtout  ches  les  su- 
jets  qu'on  obtient  dans  les  salles  de  dissection  et  chez  æux  qui  proviennent 
des  hopitaux.  Sur  plus  de  cinq  cents  sujets  que  j'ai  examinés  å  New- York, 
je  n'en  ai  vu  qu'un  tres  petit  nombre  cbe2  lesquels  le  rein  pouyait  étre 
considéré  comme  étant  dans  une  condition  parfaitement  saine.  Désirant  me 
procurer  un  spécimen  complétement  sain,  j'ai  examiné  un  nombre  consi- 
dérable  de  reins  pris  sur  des  personnes  ayant  péri  par  mort  violente  ou  å 
la  suite  d'accidents,  mais  ces  organes  étaient  malades,  probablement  par 
suile  d'ivrognerie,  etc. 

D'aprés  ce  qui  a  été  dit  et  figuré  ci-dessus,  il  est  evident  que  la  matrice 
cellulaire  est  en  réalité  une  sorte  de  squelette  fibreux  du  rein.  Il  consiste 
en  des  myriades  de  cloisons^  de  divisions  8*entrecroisant  dans  des  direc- 
tions  diverses,  de  fa(^n  k  former  des  espaces  allongés  pour  les  tubes  dreits 
ou  des  espaces  arrondis,  des  loges  ou  des  anneaux  pour  les  corpuscules  de 
Malpiglii  ou  les  tubes  contoumés. 


La  PI.  XLU  montre  la  matrice  fibreuse  du  rein  d'un  negre.  Lerrøn  était 
dans  la  condition  qui  vient  d'étre  décrite.  Les  corpusculeø  de  Malpighi 
étaient  de  dimensions  variées,  quelques-uns  tres  petits,  {f^oyez  A,  A,  A.) 
L'épaisseur  des  parties  du  réseau  celluleux  était  bien  plus  grande  que  dans 
le  spécimen  précédent.  (Grossissement,  250  diam.) 
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Dans  certaines  conditions  patbologiques,  les  dimensions  du  rein  dimi- 
nuent  et  il  s*indure;  sasurface  devient  irréguliére  et  secouvre  de  paintes 
qui  se  projettent  au-dessus  d'elle.  Cette  condition  n*est  pas  rare  chez  les 
andens  ivrognes  et  parait  ressembler  å  la  cyrrhose  du  foie,  qui  est  produite 
de  la  méme  maniére;  ralcool,  en  passant  par  les  tubes  des  reins  et  par 
une  continuelle  irritation,  produit  une  crispation  ou  une  contraction  irré- 
guliére des  filaments  de  la  matrice  cellulaire,  qui,  conséquemment,  en- 
gendre  une  constriction  des  tubes  et  des  corpuscules  de  Malpighi. 

L*épaissi88ement  et  Tinduration  de  la  matiére  peut  produire  des  effets 
nuisibles  autrement  que  par  la  constriction  des  tubes  et  des  corpuscules. 
Les  petits  vaisseaux  et  les  capillaires  passent  a  travers  la  substance  des 
anneaux  celluleux.  CSonséquemment  Tinduration  et  la  contraction  de  la 
matiére,  par  la  pression  qu'elles  exercent  sur  les  vaisseaux,  doivent  gener 
beaucoup  la  circulation,  la  nutrition  et  la  sécrétion  dans  le  rein,  et  par 
suite  il  y  a  différents  produits  morbides,  tels  que  du  sang,  de  Talbumine, 
du  pus,  des  tubes  membraneux  dans  Turine. 

La  Pl.  XLIII  montre  la  matrice  fibreuse  du  rein  du  mouton  (section  en 
travers).  Le  rein  avait  d*abord  été  injecté  avec  du  vermillon  par  la  veine 
rénale,  puis  de  minces  coupes  de  Torgane  avaient  été  bien  lavées.  Les 


Pl.  xun. 


points  sombi  es,  arrondis,  que  Ton  volt  dans  la  substance  des  anneaux  de 
la  matrice,  sont  les  cxtrémités  coupées  des  capillaires  injectés*  du  plexus 
veincux.  Ils  paraissent  obscurs  quand  on  examine  une  ooupe  minoe  au  mi- 
croscope  k  la  lumiére  transmise.  Deux  des  anneaux  celluleux,  A  B,  con- 
ticnnent  une  section  annulaire  d^un  tube  urinifére,  qui  est  cncore  tapissé 
par  son  épitliélium  ti  Tentour  chi  cannl  central.  (Orossissement,  400  diam.) 
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Poiir  reconnaitre  k  nature  de  la  matrice  cellulaire,  il  est  nécessaire  d'en 
obtenir  une  partie  séparée  des  tubes,  des  corpuscules  et  des  autres  élé« 
ments.  Aprés  plusieurs  lavages  et  examens  au  microscope,  j'ai  enfin  trouvé 
de  minces  coupes  sans  autre  tissu  que  le  cellulaire.  Par  Taddition  d'acide 
acétique  dilué,  la  matrice>e  gonfla,  devint  nuageuse,  moUe  et  facile  å  dé- 
cbirer  ou  å  se  rompre,  et  un  certain  nombre  de  corps  allongés  ou  noyaux 
se  montrérent  disséminés  dans  la  substance  modifiée. 

La  PI.  XLIV  montre  la  matrice  fibreuse  du  rein  humain  sain,  traitée 
par  Tacide  acétique.  (Grossissement>  250  diam)  De  petites  portions  de  la 


Pl.  XLIV. 


matrice  enlevées  avec  Taiguille,  dans  une  goutte  d'eau  et  ensuite  exami- 
nées  au  microscope,  présentérent  Tapparence  que  montre  ordinairement  le 
tissu  fibreux  blanc  dans  d'autres  organes,  avec  cette  exception  que  Ton  ne 
pouvait  voir  aucune  trace  de  tissu  jaune  élastique.  Hassall  dit  que  les  tubes, 
aussi  bien  que  leur  extrémité  globulaire,  sont  tous  enfermés  dans  un  réseau 
constitué  par  du  tissu  élastique  å  noyaux.  (Microsc.  Anat.,  Am.  Ed.,  vol.  1, 
p.  443.)  Ceci  différe  beaucoup  de  ce  que  j'ai  observé.  Pendant  que  j'exami- 
nais  la  matrice,  je  Tai  comparée  attentivement  avec  le  tissu  fibreux  blanc 
des  tendons  et  aussi  avec  le  tissu  aréolaire  qui  entoure  Tai^tére  rénale 
du  bæuf  immédiatement  avant  son  entrée  dans  le  bile  ou  la  fissure  du 
rein.  La  ressemblance  est  vraiment  tres  grande,  surtout  entre  la  matrice 
cellulaire  et  le  tissu  aréolaire,  et  la  seule  difiérence  est  que  dans  ce  der- 
nier  il  y  avait  quelques  fibres  de  tissu  jaune  élastique,  tandis  que  Tcxamcn 
le  plus  attentif  n*en  a  pas  montre  dans  ic  rein.  Ces  tissus  ont  tous  préscjité 
les  mémes  réactions  avec  des  acidcsetdes  alcalis,  et  les  noyaux  dans  tous 
ont  la  méme  forme  et  les  mémes  caractcrcs. 
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La  Pl.  XLV  montre  le  Usbu  aréolaire,extraitderartére  rénale  du  bæuf, 
traité  par  de  Tacide  nitrique  dilué.  Les  noyaux  allongés  se  voient  dans  le 
tissu  fibreux  blanc  et  ondulé.  Les  fibres  élastlques  jaunes  sont  enroulées 


PU  XLV. 

comme  les  vrilles  de  la  vigne.  Quand  la  matrice  fut  traitée  par  Tacide  ni- 
trique, des  noyaux  semblables  se  montrérent,  mais  elle  ne  se  ramollit  pas 
autant  et  ne  se  déchira  pas  si  aisément  que  le  tissu  cellulaire.  (Grossisse- 
ment,  250  diam.) 


Pl.  XLVI. 

La  PI.  XLVI  montre  la  matrice  du  rein  humain  normal,  traitée  par  de 
Tacide  nitrique  dilué.  ( Grossissement,  250  diam.) 

L'action  de  Tacidc  cblorhydrique  et  de  Tacide  pbospboriquc  fut  seinbla- 
ble  å  celle  de  Tacide  nitrique.  Des  portiona  de  la  matrice  Gbreuse,  bouillics 
dans  de  Teau,  avec  une  ou  deux  gouttes  d'acide  sulfurique,  se  rétractérent 
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légérexnent,  se  ramollirent  et  se  déchirérent  aisément;  les  anneaux  que 
forme  la  matrice  pouvaient  encore  étre  vua,  les  noyaux  tres  peu.  L*action 
prolongée  de  tous  ces  acides  rendait  la  matrice  nuageuse  et  granuleuse,  et 
faisait  disparaitre  les  noyaux.  Ils  reparaissaient  toujours  cependant  quand 
on  ajoutait  du  carbonate  de  potasse. 

De  ce  qui  précéde  nous  pouvons  conclure  que  la  matrice  du  rein  est 
composée  entiérement  de  tissu  fibreux  blanc,  sans  aucun  mélange  de  tissu 
jaune  élastique.  Je  l'ai  examinée  å  plusieurs  reprises  chez  beaucoup  d*ani- 
maux  et  cbez  Tbomme,  et  j'ai  trouvé  toujours,  en  apparencc,  le  méme 
tissu  avec  des  variétés  seulement  dans  la  dimension  de  ses  réseaux  ou 
anneaux,  suivant  les  dimensions  des  tubes  et  des  corpuscules  de  iM&!i)igbi, 
qui  different  dans  les  dlverøes  espéces  d'animaux. 

D'aprés  les  remarques  qui  précédent,  il  est  evident  qu'une  connalssancc 
exacte  de  la  matrice  fibreuse  du  rein  a  de  Timportance  et  que  Ton  obticn- 
drait  des  resultats  intéressants  et  de  grande  valeur  en  Tétudiant  chimiq':o  • 
ment  et  au  microscope,  dans  les  cas  de  maladie  du  rein. 

Il  importe  de  nous  occuper  de  la  composition  du  parenchyme  du  rein. 
On  y  trouve  :  1»  des  tubes  uriniféres;  2®  des  artéres,  des  veines  et  un 
plexus  capillaire  intermédiaire,  parties  que  nous  avons  déjå  décrites;  3°  des 
lymphatiques,  qui  sont  peu  connus,  malgré  les  recherches  de  HyrtI,  qui 
pense  qu'ils  communiquent  avec  les  corpuscules  de  Malpighi;  4°  des  nerfs, 
dont  le  mode  de  terminaison,  au  moins  chez  les  animaux  supérieurs,  est 
inconnu  (M.  Toynbee  croit  que  les  filaments  nerveiix  se  terminent  en  se 
fusionnant  avec  le  parenchyme  de  Torgane,  précisément,  dit-il,  comme 
ceux  de  la  queue  des  tétards  se  continuent  directement  avec  les  flbres  qui 
rayonnent  des  corpuscules  stelles);  5<>  de  plasma  du  sang;  6«  de  quelques 
petits  noyaux  arrondis  et  granuleux que  Ton  peut  voir  quelquefois  répartis 
dans  la  substance  de  Torgane.  Enfin,  on  peut  se  demander  s'il  n'y  a  pas, 
comme  quelques  personnes  Tont  supposé,  des  corpuscules  ou  des  cellules 
de  nature  ou  de  forme  spéciale.  Je  n*ai  jamais  vu  d'autres  cellules  que 
celles  des  tubes  et  des  corpuscules  de  Malpighi.  Je  n*ai  pas  trouvé,  en 
outre  des  parties  mentionnées  ci-dessus,  d^autres  elements  du  parenchyme 
ou  de  la  substance  propre  du  rein. 

En  terminant  ce  Mémoire,  il  peut  étre  utile  de  résumer  succinctement 
les  faita  et  les  déductions  qui  paraissent  nouveaux  ou  qui  tendent  å  con- 
firmer  ou  a  infirmer  les  vues  des  meilleurs  auteurs. 

1.  J'ai  décrltdes  procédés  nouveaux  pour  Texamen  de  la  structure  du 
rein  ( Yoy.  ci-dessus,  p.  586 ).  J'ai  eu  une  confirmation  de  la  valeur  des 
resultats  fournis  par  ces  procédés  en  én  obtenant  de  semblables  dans  des 
cas  ou  je  n'ai  fait  usage  d'aucun  agent  cliimique. 

2.  Contrairement  aux  autorites  les  plus  compétentes  (Voy.  G.  Johnson, 
On  dUeases  of  the  Kidney,  p.  35),  j'ai  montre  que  Tépithélium  qui  tapisso 
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les  tubes  du  rein  appartient  &  la  varieté  polygonale,  en  pave  (Pi.  i  et  ii). 

3.  J*ai  vu  le  mouvexnent  ciliaire,  mais  faible  et  imparfait,  dans  le  rein 
des  animaux  supérieuis. 

4.  Je  crois  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  doutes  sur  rexactitude  des  vues  de 
M.  Bowman  k  Tégard  de  la  continuité  des  corpuscules  de  Malpiglii  avec 
le  tube  urinifére,  d*autant  plus  que  J'ai  vu  cette  disposition  tres  souvent 
et  dans  des  circonstances  entiérement  différentes  de  celles  dans  lesqudles 
ses  observations  ont  été  faites.  Cependant  sa  planche,  qui  montre  les  rela- 
tions de  la  capsule  (ou  extrémité  renflée  du  tube  urinifére)  et  de  la  glomé* 
rule  avec  le  vas  e/feren$^  c*est-&-dire  la  veine  de  la  giomérule  qui  se  jette 
dans  le  plexus  veineux,  et  qui  a  été  si  généralement  copiée  dans  les  rna- 
nuels  de  physiologie,  est  tout  k  fait  schématique  et  décrite  comme  telle 
dans  son  mémoire.  Par  les  procédés  reoommandés  ci«des8us,  j'ai  pa  voir 
la  méme  chose  sur  le  champ  du  microscope.  (Voy.  pl.  x  et  xii.) 

5.  J'ai  démontré  clairement,  Je  crois,  k  Taide  de  procédés  originauz, 
Texistence  de  cellules  o vaies  k  noyau  sur  les  giomérule  s,  chez  les  animaux 
supérieurs.  (Voy.  pl.  xxiv,  xxv  et  xxvi.) 

6.  Des  falts  et  des  arguments,  mentionnés  ci-dessus,  conduisent  k  la  con- 
clusion  que  la  fonction  des  glomérules  est  de  sécréter  le  plus  grand  n<Nnbre 
des  principes  immédiats  de  Turine.  (Pour.plus  de  détails  sur  cette  question, 
voyez  le  mémoire  spécial  de  Tauteur,  dans  le  précédent  numéro  de  ce 
journal,  p.  377-389.) 

7.  Il  est  possible  que  des  elements  de  Turine  qui,  dans  le  sang,  ont  passé 
å  travers  les  glomérules  sans  avoir  été  sécrétés,  le  soient  par  les  cellules 
épithéliales  des  tubes  uriniféres,  en  passant  dans  le  plexus  veineux.' 

8.  Les  vues  physiologiques  de  M.  Bowman,  qui  ont  si  généralement  été 
admises,  doiveut  étre  repoussées  par  les  motifiB  exposés  dans  ce  travail. 

9.  J'ai  donné  un  procédé  pour  voir  aisément  la  matrice  du  rein,  et  de 
nombrcuses  figures  représcntent  ce  tissu  aréolaire  chez  divers  animaux. 

IO4  J*ai  montre  quel  est  Tarrangement  des  petits  vaisseaux  dans  la  ma- 
trice fibreuse  et  j*ai  signalé  Teffet  de  la  constriction  de  ces  vaisseaux  dans 
rinduration  du  rein. 

11.  J'ai  décrit  Tapparence  de  la  matrice  dans  cette  maladie  et  son  in- 
fluence  sur  la  circulation,  la  nutrition  et  la  sécrétion  dans  cet  organe.  Ce 
que  j*ai  vu  ne.  s*accorde  pas  avec  ce  qui  est  admis  par  d'exceUents  pa- 
thologistes. 

It.  J*ai  étudié  la  nature  chimique  et  bistologique  de  la  matrice. 

13.  A  régard  des  planches,  plusieurs  d'entre  elles  montrent  des  choses 
nouvelles.  Elles  ont  toutes  été  dessinées  d'aprés  nature,  cxcepté  la  pl.  xxvii. 
qui  a  été  empruntée  k  Texcellent  mémoire  de  M.  Bowman.  Les  planches 
ont  élé  dessinées,  au  microscope,  par  les  meilleurs  artistes  qu'il  m*ait  été 
possible  de  trouver  (H.-A.  Daniels  et  S.  David).  J*ai  pris  le  plus  grand 


INFLUENCE  DE  L'0XYGÉNE  SUK  LA  MOELLE  ÉPINIÉRE.        617 

soin  pour  avoir  ded  dessins  exacts  et  j'ai  employé  le  meilleur  graveur  de 
New- York.  Lea  microsoopea  dont  j^ai  fait  usage  sont  ceux  de  Nachet  et 
de  Powel  et  Lealand. 

14.  J'ai  cherché  å  connaltre  la  structure  du  rein  sans  étre  influencé  par 
aucune  idée  précon^ue.  J*ai  étudié  cette  structure  chez  la  grenouiUe,  la 
tortue,  le  serpent,  le  crocodile,  des  poissons»  des  oiseaux,  la  souris,  le 
rat,  Técureuil,  le  chat,  le  cbien,  le  raton,  le  lapin»  le  pore,  le  mouton,  le 
cerf,  rélan,  le  renne  américain,  le  bæuf,  Tours  noir,  le  rhinocéros,  le  singe 
et  rhomme. 


InfltAence  de  Voxygine  sur  les  propriétés  vitales  de  la  moelle 
épiniire  ti  des  nerfs  moteurs  et  sensitifs ; 

?Ån  LB  DOGTBUB  E.  BROWN-SÉQUARD. 
{Præeedlngt  of  tke  Jtoyol  Society,  1887,  p.  Sø8.)  • 

L'influence  de  Toxygéne  et  de  Facide  carbonique  sur  les  tissus  vivants 
n'a  été  quc  tres  peu  étudiée,  soit  par  les  physiologistes,  soit  par  les  mede- 
cins.  J'ai  fait  nombre  d'expériences  k  ce  sujet,  mais  je  n'en  mentionnerai 
ici  que  quelques-unes,  qui  montrent  queToxygéne  augmente  d*une  maniére 
tres  notable  les  propriétés  vitales  de  la  moelle  épiniére  et  des  nerfs. 

Aprés  Touverture  du  canal  racbidien  (1),  la  dure-mére  étant  mise  k  nu, 
jc  trouve  qu'une  hyperesthésie  evidente  survient,  aprés  un  temps  assez 
court,  dans  les  diverses  parties  du  corps  situées  derriére  Touverture  et  s'é- 
tendant  méme  aux  parties  qui  re^oivent  leurs  nerfs  de  la  portion  de  moelle 
au  niveau  et  méme  un  peu  au-dessus  de  Touverture.  Je  crois  que  cette 
augmentation  de  sensibilité  dépend  de  Tabsorption  de  Toxygéne  de  Tair.  Les 
faits  suivants  semblent  prouver  Texactitude  de  cette  maniére  de  voir.  A 
Taidc  d'un  appareil  particulier,  immédiatement  aprés  la  mise  å  nu  de  la 
moelle  épiniére,  je  retire  Tair  qui  est  au  contact  de  la  dure-mére  et  je  le 
remplace  par  de  Thydrogéne.  Je  trouve  alors  que  la  sensibilité  ne  s*aug- 
mente  pas,  au  moins  pendant  plusieurs  heures.  J'enléve  alors  Thydrogéne 
et  j*injecte  de  Tair  atmosphérique  :  au  bout  de  quelques  minutes  les  parties 
du  corps  deviennent  alors  hyperestbésiques. 

Quand  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épiniére  ont  été  coupés  trans* 
versalement  il  y  a,  ainsi  que  je  Tai  trouve  il  y  a  pres  de  dix  ans,  une  byper* 

(1)  Je  dois  dire  qn*en  1855,  avant  que  je  n'ea88e  constaté  positivement  les  faita 
mentionnés  dana  ce  travail,  mon  savant  ami  le  professeur  GoabaDz,  d*Alfort,  avait 
tronvé  nne  foit  de  rhypereathésie  sur  nn  cliien,  sar  lequel  la  moelle  épiniére  avait 
été  stmplement  mise  k  nu,  et  que  mon  tres  ingénieux  collégue  et  ami  le  doctenr  *    #      « 

Gubler  avait  pense  quc  pout-dtre  ætte  hyperesthésie  était  dne  &  Taction  do  1)mh^         ØiftJ-^ 
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esthésie  excessive  dans  toutes  les  parties  du  corps  qui  sont  situées  der- 
riére  la  section  et  aussi  dans  celles  qui  sont  immédiatement  au-dessus 
d*elle.  Cette  hyperesthésie  apparait  presque  aussit6t  aprés  Topération  et 
elle  8'accroit  pendant  plusieurs  beures  et  quelquefois  pendant  un  ou  deux 
jours.  Elle  diminue  un  peu  ensuite,  et  s'il  n*y  a  pas  de  myélite  elle  continue 
d*exi8ter,  mais  k  un  moindre  degré  qu'&  Torigine,  pendant  des  années  aprés 
la  section.  J'ai  trouvé  récemment  qu'une  partie  de  cette  hyperesthésie  (son 
excés  pendant  les  premieres  heures  ou  les  premiers  Jours)  dépend  surtout 
de  Taction  de  Toxygéne  de  Tair  sur  la  moelle.  Si,  immédiatement  aprés  la 
section  des  cordons  postérieurs  (section  faite  aussitdt  aprés  la  mise  å  nu 
de  la  moelle),  je  couyre  Touverture  du  rachis  par  Tappareil  déjå  mentionné, 
et  si  je  retire  Tair  et  le  remplace  par  de  Thydrogéne,  je  trouve  qu'il  y  a  un 
retard  dans  Tapparition  de  Tbyperesthésie  et  qu'elle  n*e8t  jamais  aussi  con- 
sidérable  que  lorsque  Tair  est  au  contact  de  la  plaie  de  la  moelle.  Si  je 
réinjecte  de  Tair  atmospbérique  å  la  place  de  Tbydrogéne,  il  y  a  une  aug- 
mentation  rapide  de  Tbyperesthésie,  et  ceci  se  remarque  surtout  si,  au  lieu 
d'air,  j'ai  injecté  de  Toxygéne  pur.  Mais  quand  Tbyperesthésie  est  devenuc 
tres  considérable,  Tbydrogéne,  remplac^ant  Tair  ou  Toxygéne,  nesemblepas 
la  faire  diminuer.  Si  de  Tacide  carbonique  est  injecté,  il  y  a  de  legers  mou- 
vements  convulsifs  et  la  sensibililé  diminue  rapidement. 

En  faisant  sur  des  nerfs  moteurs  et  sur  des  nerfs  sensitifs  des  expérienccs 
analogues  a  celles  qui  précédent,  j'ai  trouvé  que  les  propriétés  vitales  de 
ces  nerfs  sont  augmentées  par  Taction  de  Toxygéne  comme  le  sont  celles 
de  la  moelle  épiniére,  et  que  Tacide  carbonique,  aprés  avoir  excité  ces  nerfs, 
fait  diminuer  leurs  propriétés  vitales.  Des  expériences  sur  le  nerf  grand 
sympatbique  abdominal  ont  donné  des  resultats  semblables. 

Rolando  et  d'autres  ont  trouvé  que  la  substaoce  grise  du  ventricule  rhom- 
boidal  du  renflement  lombaire  de  la  moelle  épiniére,  cbez  les  oiseaux, 
n*est  excitable  ni  pour  causer  de  la  douleur  ni  pour  produire  des  mouve- 
ments.  Je  me  suis  assuré  que  normalement  cette  substance  est  peu  exci- 
table, mais  que  lorsqu*elle  a  été  exposée  au  contact  de  Tair  pendant  10  ou 
15  minutes,  elle  devient  tres  excitable,  particuliérement  pour  la  production 
de  mouvements.  Ceci  explique  peut-étre  le  désordre  si  curieux  des  mou- 
vements  volontaires  qui,  ainsi  que  je  Tal  trouvé  il  y  a  quelques  années 
(voyez  mon  livre,  Exper.  Researches  applied  to  Physiol.  and  PathfA,, 
1S53,  p.  79],  se  montre  aprés  la  simple  mise  å  nu  du  renflement  lombaire 
de  la  moelle  cbez  les  oiseaux. 

Il  résulte  de  ces  faits  et  de  beaucoup  d^autres  que  Toxygéne  augmente 
les  propriétés  vitales  de  la  moelle  épiniére,  des  nerfs  moteurs  et  sensitifs 
et  du  nerf  grand  sympatbique  abdominal. 


.*^    V-. 


IV. 
EXTRAITS  DE  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES. 


Note  $ur  quelques  points  relatifs  a  la  physiologie  de  Tamnios 
et  de  Vallantotde  chez  les  oiseaitx. 

CiBBUi^tée  k  la  8«eiété  de  BiiUgie  diii  U  mii  d*ael*brt  1857. 
Par  M.  le  doctetjr  VULPIAN. 

( Extraite  da  volume  iv  des  Mémoiret  de  la  Société  de  Biologie.  4858.) 

Dans  la  séance  du  40  ao<it  de  cette  année,  j*ai  presente  å  TÅcadémie  des 
Sciences  une  note  sup  la  contractilité  de  Tallantoide  chez  Fembryon  de  la 
poule.  Depuls  lors  j*ai  fait  de  nouvelles  observations,  soit  sur  ce  sujet,  soit 
sur  d'autre6  points  relatifs  å  la  physiologie  des  membranes  et  des  vaisseaux 
de  Tembryon  :  je  vais  les  consigner  ici. 

§  I.  L'allantoide  ne  in'a  paru  contractile  qu'å  partir  du  huitiéme  jour.  Je 
n'ai  jamais  pu  observer  une  contraction  franche  de  cette  membrane  que  le 
septiéme  jour.  Plusieurs  fois  le  huitiéme  jour,  quelquefois  le  neuviéme  et 
méme  le  dixiéme  jour,  Texcitation  galvanique  ne  provoquait  aucun  mou- 
vement  dans  rallantoide,  et,  dans  ces  cas,  je  trouvais  par  Texamen  ml- 
croscopique  un  tres  faible  développement  des  fibres  musculaires.  Le 
développement  de  lamuscularité  d*une  part,  et,  d'autre  part,  de  la  contrac- 
tilité qui  en  dépend,  ne  se  fait  done  pas  k  une  époque  fixe  dans  Tallantoide. 
L^amnios,  au  contraire,  est  toujours  contractile  au  sixiéme  jour  et  surtout 
au  septiéme,  ou  les  phénoménes  deriennent  tres  étendus. 

Le  onziéme  jour  et  les  jours  suivants,  j'ai  toujours  trouvé  rallantoide 
contractile,  et  cette  contractilité  dure  jusqu'aux  derniers  jours.  Je  Tai  con- 
statée  sur  plusieurs  æufs  le  dixiéme  jour  de  Tincubation;  sur  un  æuf  Tal- 
lantoide  se  contractait  encore  le  vingtiéme  jour,  mais  quelques  circonstances 
que  je  remarque  en  Usant  Tobservation,  me  font  penser  qu'il  peut  y  avoir 
eu  une  erreur  dans  la  date  marquée  sur  cet  æuf. 

J'avais  cru,  lors  de  mes  premieres  études  sur  la  contractilité  des  mem- 
branes, que  Tamnios  cessait  detre  contractile  dans  les  derniers  jours;  mais 
j'ai  reconnu  depuis  qu'il  n'en  est  rien  :  toutes  les  fois  que  j*ai  tu  Tallantoide 
contractile,  Tamnios  Tétait  anssi ;  et  ce  qui  m'a  trompe,  c*est  que  le  dix- 
huitiéme  jour  Tallantoide,  dans  quelque  cas,  a  une  contractilité  plus  pro- 
noncéc  que  Tamnios. 

Cest  vers  les  douziéme,  treiziéme,  quatorziéme  jours  que  les  phéno- 
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menes  sont  les  plus  marqués.  A  ces  difTérentes  époques  de  rincubation,  la 
contractilité  de  ramnios  est  encore  plus  considérable  que  celle  de  Tallan- 
toide.  Les  contractions  qui  s'exécutent  lorsque  Von  a  découvert  les  mem- 
brånes  en  enlevant  dans  un  certain  espace  la  coquille  et  la  membrane  cal- 
caire,  dependent  certainement  beaucoup  plus  deTamnios  que  de  rallantoide ; 
et  si  cette  demiére  membrane  parait  aussi  se  resserrer,  c*est  une  apparence 
due  å  ce  qu'elle  est  entrainée  dans  le  mouvement  de  Tamnios.  On  com- 
prend  facilement  cet  efifet  lorsqu^on  a  vu  les  rapports  que  le  feuillet  pro- 
fond  allantoidien  affecte  avec  ramnios.  Il  y  a  toujours,  dés  le  huitiéme 
jour,  des  adhérences  considérables  entre  ce  feuillet  profond  et  toute  la 
surface  supérieure  que  presente  Tamnios  k  Tobservateur;  et  ces  adfaé- 
rences  sont  formées  par  du  tissu  cellulaire  et  des  elements  musculaires  dont 
le  nombre  augmente  cbaque  jour  å  partir  du  huitiéme  jour.  Par  suite  do 
ces  adhérences,  lorsque  ramnios  se  contracte,  il  tire  k  lui  de  tous  les  points 
de  sa  circonférence  le  feuillet  profond  de  Tallantoide,  qui  seroble  alors  lui- 
méme  se  contracter,  mais  qui  évidemment  ne  subit  qu'un  mouvemeot 
passif :  on  s'en  assure  facilement  en  constatant  que  les  différents  vaiaseaux 
de  ce  feuillet  ne  changent  point  de  rapport  réciproque.  Quelquefois  cepen- 
dånt  rallantoide  prend  une  part  active  au  mouvement.  Dans  ma  note  pré- 
sentée  å  TAcadémie  des  sciences,  je  disais  que  le  sac  vitellin  était  attiré 
de  tous  les  points  de  la  périphérie  vers  le  centrede  la  surface  amniotique, 
et  que  Tamnios  et  le  fætus  qu'il  contient  semblaient  s'enfoncer  au  milieu  du 
vitellus.  Je  maintiens  cette  description  comme  exacte  avec  les  modifica* 
tions  que  je  viens  d'indiquer;  Tallantoide  n'est  pas  le  ressort  actif  de  æ 
mouvement. 

Lorsque  Ton  applique  un  excitant  quelconque  sur  le  feuillet  profond  de 
rallantoide  ou  sur  la  surface  amniotique,  ku  travers  de  ce  feuillet,  que  cet 
excitant  soit  mécanique,  chimique  ou  physique,  on  volt  toujours  naitre  des 
contractions  assez  énergiques,  et  qui,  comme  Tont  déjå  dit  Båer  et  Remak, 
ont  une  grande  analogie  avec  ceux  de  Tintestin.  L^amnios  offre  une  con- 
traction  vermiculaire  qui  ne  suit  pas  immédiatement  Taction  de  Texcitant, 
mais  se  produit  au  bout  de  quelques  instants.  Ce  mouvement  commence 
au  point  excité,  se  propage  aux  parties  environnantes,  et  la  forme  de 
ramnios  se  trouve  plus  ou  moins  changée.  Le  fætus  subit  le  contre- 
coup  de  cette  contraction  et  se  trouve  soit  soulevé,  soit  abaissé,  ou 
bien  est  porté  k  droite  ou  k  gaucbe,  ou  enfin  éprouve  un  mouvement  in- 
complet  de  révolution  dont  la  direction  est  le  plus  souvent  difficile  k  déterw 
miner.  Le  feuillet  allantoidien,  lor8qu'on  Texcite,  se  resserre  plus  ou  moins, 
suivant  Tintensité  et  la  nature  de  Texcitant.  Lorsqu'on  se  sert  d'une  pinoe 
galvanique,  et  qu*elle  est  peu  cbargée,  la  contraction  est  quelquefois  limi- 
tée  aux  points  touches ;  le  plus  souvent  elle  s'cHend  aux  parties  voisincs, 
et  si  Texcitation  est  violente,  elle  gagne  ramnios. 
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La  contractilité  des  membranes  amniotique  et  altantoidienne  a  une  grande 
perøistance.  La  coquille  étant  brisée,  et  les  membranes  mises  å  nu,  aprés 
avoir  étudié  pendant  une  heure  les  différents  phénoménes  de  la  contracti- 
lité, j'ai  mis  sur  la  partie  décou verte  im  Unge  mouillé,  et  le  lendemain,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  j'ai  trouvé  des  traces  plus  ou  moins  grandes 
de  contractilité  dans  Tallantoide  et  surtout  dans  Tamnios.  Cette  expérience 
ne  réussit  bien  que  lorsque  rincu()ation  est  assez  avancée.  Des  æufs  couvés 
depuis  dix-sept  ou  dix-huit  jours  peuvent  rester  hors  de  la  couveuse  pen- 
dant vingt-quatre  heures  sans  que  le  fætus  meure  (1). 

J'ai  cherché  un  grand  nombre  de  fois,  et  k  diverses  époques  de  Tincu- 
bation,  si  la  membrane  ombilicale  ne  jouirait  pas  aussi  d'une  contractilité 
plus  ou  moins  développée;  je  n'ai  jamais  pu  y  determiner  la  plus  faible 
contraction.  De  méme,  je  puis  affinner  que  le  feuillet  superficiel  de  Tallan- 
toide  est  dénué  de  toute  contractilité. 

Aprés  de  nouvelles  et  tres  nombreuses  recherches,  je  dois  aussi  renou- 
veler  Tassertion  que  j*ai  déjå  émise,  c*est  que,  comme  Remak  Tavait  dit, 
il  n'y  a  point  de  fibres  nerveuses  dans  Tamnios  et  qu'il  n*y  en  a  pas  non 
plus  dans  Tallantoide.  Je  tenais  d*autant  plus  k  arriver  å  un  resultat  net 
sur  ce  point  que  j'encomprenais  Timportance  d^aprés  des  observations  que 
j^avais  faites,  et  que  je  consignerai  plus  loin. 

§  II.  Vaisseaux  db  l'allai«toide.  —  En  méme  temps  que  Fallantoide  se 
développe,  croissent  rapidement  les  vaisseaux  de  cette  poche,  dont  les  fonc- 
tions  vont  devenir  si  importantes  pour  i'exercice  de  la  vie  foetale.  Au  neu- 
viéme  jour,  déjå  Tallantoide  environne  une  grande  partie  de  Fæuf.  A  ce 
moment  on  remarque  que  la  plupart  des  rameaux  artériels  sont  situés  dans 
le  feuillet  profond,  et  que  les  branches  veineuses  sont  k  peu  pres  exclusi- 
vemeut  contenues  dans  le  feuillet  superficiel  qui  est  le  vrai  organe  respi« 
ratoire  du  fætus.  A  mesure  que  le  fætus  se  développe  et  que  Tallantoide 
8*accroit  encore,  la  différence  entre  les  deux  feuillets  devient  un  peu  moins 
tranchée,  et  dans  chacun  d*eux  Fon  trouve  des  artéres  et  des  veines  nom- 
breuses, quoique  les  veines  prédominent  toujours  dans  le  feuillet  superfi- 
ciel. Dans  les  dcux  demiers  jours  de  Tincubation ,  la  drculation  allan- 

(1)  Le  23  jaillet,  je  remets  dana  la  couveuse  quatre  æufs  retirés  la  veOle  et  laUses 
\  la  températnre  ambiante  depuis  vingt-quatre  heures.  La  nuit  n  a  pas  été  chaude, 
et  le  23,  å  quatre  heures  de  Taprés-midi,  le  thermométre  centigrade  marque  25o 
dans  le  laboratoire.  Ces  oeufs  sont  en  incubation  depuis  dis -sept  jours.  Un  æuf  pa- 
reil  a  été  ouvert  avant  que  les  autres  soient  replacét  dans  la  couTeuse,  et  Ton  y  a 
trouvé  le  fætus  vivant ;  quoique  Foouf  parusse  tout  froid,  les  battements  des  artéres 
sont  assez  énergtques,  mais  beaucoup  plus  lents  que  dans  Tétat  normal.  Les  oeufs 
remis  dans  la  couveuse  ont  achevé  leur  développement,  et  les  pouleu  sont  éclos  lo 
vingt  et  uniéme  jour.  Si  Tabaissement  de  la  temperaturs  avait  été  moins  considérable, 
mais  beaucoup  plus  prolongé,  IV^closion  cfit  été  certainement  retardée,  comme  nons 
lapprenncntles  expériences  de  R(^iumur. 
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toidienne  devient  moins  active,  et  quand  on  casse  un  æuf  au  vingtiéme  ou 
au  vingt  et  uniéme  jour,  on  trouve  un  grand  nombro  de  branches  vascu- 
laires  Tides  de  sang. 

Lorsque  les  membranes  viennent  d'étre  mises  å  découvert,  on  ob«erve 
une  différence  tres  grande  entre  les  veines  et  les  artéres,  sous  le  rapport 
de  la  coloration  du  sang,  les  artéres  contenant  du  sang  brun,  et  les  veines 
du  sang  rouge ;  mais  quand  le  feuillet  allantoldien  superfioiel  est  exposé  å 
Tair  depuis  un  certain  temps,  la  différence  s'efface  un  peu,  le  sang  des  ar- 
téres devcnant  plus  rouge  qu*il  ne  Tétait  au  debut  de  Tobservation. 

Les  vaisseaux  du  feuillet  superficiel  de  Tallantoide  ne  sont  pas  doués 
de  contractilité.  Dans  les  cinq  ou  six  demiers  jours  de  Tincubation,  on 
peut  s^assurer  au  contraire  que  certains  vaisseaux  du  feuillet  profond 
jouissent  d'une  grande  contractilité.  Hya  toujours  nn  gros  trone  veineux 
qui,  forme  de  la  reunion  des  rameaux  d'un  ordre  inférieur  venant  des  deux 
låmes,  suit  un  certain  trajet  dans  la  lame  profonde  avant  de  gagner  Fom- 
bilic.  Si  Ton  touche  cette  veine  avec  les  deux  p61es  de  la  pince  galvanique, 
k  un  intervalle  d'un  demi-centimétre,  il  ne  se  produit  rien  au  moment 
méme  du  contact :  quelquefois,  cependant,  il  semble  que  la  veine  se  dilate 
tres  légérement  au  niveau  des  deux  points  touches.  Bientdt,  au  bout  d'ane 
demi-minute  environ,  on  voit  la  veine  se  rétrécir  lentement  au  niveau  des 
points  touches.  Le  rétrécisscment  se  fait  progressivement  et  n*atteint  son 
maximum  qu'en  quatre  ou  cinq  minutes.  La  oontraction  est  toujours  con- 
sidérable  et  le  calibre  du  vaisseau  se  réduit  au  cinquiéme  ou  au  sixiéme 
de  son  diametre.  Quelquefois  le  resserrement  amene  Teffacement  éompfet 
du  tube  vasculaire  aux  deux  points  touches.  Entre  ces  deux  points  se  trouve 
une  partie  de  la  veine  qui  conscrve  k  peu  pres  son  diametre  normal.  Lors- 
que la  contraction  produit  reflfacement  du  vaisseau,  le  sang  est  retenu 
dans  la  partie  intermédiaire  aux  deux  points  resserrés,  et  Taction  conf  inue 
de  Tair  lui  donne  une  teinte  un  peu  plus  vermeille  qu*au  sang  veineux 
normal.  Peu  k  peu  le  resserrement  des  points  contractés  diminue,  et  la 
veine  y  reprend  ses  dimensions  normales.  Lorsque  les  pdles  sont  appliqués 
sur  des  petites  branches  veineuses,  celles-ci  s'effacent  complétement  au 
niveau  des  points  touches.  L'excitation  galvanique  appliquée  aux  branches 
arteri  elles  ne  produit  pas  de  contraction,  et  la  différence  que  je  signale  ici 
est  surtout  sensible  quand,  avec  les  deux  pdles,  on  touche  k  la  fois  une 
veinule  et  une  artériole  accolées  Tune  å  Tautre.  On  voit  toujours  la  veinule 
se  contracter,  tandis  que  le  calibre  de  l'artériole  demeure  å  peu  pres  inva- 
riable.  J'ai  cherché  si  les  excitants  mécaniques  seraient  aussi  impuissants 
.  k  faire  contracter  les  parois  des  artéres.  Voici  le  seul  resultat  que  j*ai  ob- 
tenu.  Lorsque  Ton  presse  un  trone  arteri  el  entre  les  mors  d*une  pinco,  au 
bout  d'un  temps  tres  court,  on  voit  les  parois  8*écarter  au  niveau  du  point 
presse  et  former  la  un  renflement  étrøit  tres  saillant. 


PHYSIOLOGIE  DE  L'AMNI0S  ET   DE    l'aLLANTOIDE.  623 

Le  microflcope  démontre  que  les  veines  possédent  une  couche  continue 
formée  de  fibres-cellules  å  noyaux  allongés,  placés  transversalement  å  Taxe 
longitudinal  du  vaisseau. 

Quand  on  met  un  agent  chimique  en  contact  avec  un  point  quelconque 
de  rallantolde,  il  se  produit  en  ce  point  une  injection  plus  ou  moins  consi- 
(lérable.  Aucun  agent  ne  détermine  cette  injection  pIuB  énergiquement  que 
la  nicotine.  D'ailleurs,  la  nicotine  ne  produit  pas  cet  effet  seulement  sur 
lallantoide,  mais  encore  sur  la  membrane  ombilicale,  et,  cequi  est  interes- 
sant, dés  les  premiers  jours  de  Tincubation.  Dés  le  quatriéme  jour,  et  mém** 
le  troisiéme  jour,  une  gouttelette  de  nicotine  placée  sur  la  surfaee  du  jaune, 
sur  un  des  points  de  la  figure  veineuse,  y  développe  en  quelques  instants 
une  vive  injection.  Sous  les  yeux  de  Tobservateur,  d'innombrables  vais- 
seaux,  invisibles  auparavant,  sont  dessinés  par  le  sang  qui  y  afflue,  les 
parties  voisines  deviennent  plus  ou  moins  exsangues,  et  le  cæur  lui-méme 
peut  se  vider  presque  complétement.  Le  spectacle  est  d'autant  plus  curieux 
et  interessant  que  le  développement  est  plus  avancé.  Plus  tard,  quand 
rallantolde  entoure  les  autres  parties  fcatales,  la  nicotine  a  la  méme  action 
sur  les  vaisseaux  de  cette  membrane  :  11  y  a  toujours  dilatation  de  tous  les 
vaisseaux  toucbés  avec  ce  liquide. 

§  IIL  LiQUiDB  ALLANTOiDiBN.  —Entre  les  deux  feuillets  de  rallantolde, 
on  trouve,  dés  le  huitiéme  jour  de  Tincubation,  un  liquide  d*abord  limpide» 
qui,  å  mesure  que  le  développement  fait  des  progrés,  devient  de  phis  en 
plus  trouble.  Le  quatorziéme  jour»  le  liquide  est  encore  presque  compléte- 
ment limpide;  mais  le  seiziéme  jour  il  est  déjå  trouble,  et  les  dix-huitiéme 
et  dix-neuviéme  jours ,  il  est  blanchatre ;  il  tient  en  suspension  une  rna* 
tiere  poudreuse,  et  Ton  rencontre  des  flocons  fibrineuz  couverts  de  cette 
poudre  blanche  et  déposés  sur  les  parties  déclives  du  feuillet  pi*ofond.  Le 
vingtiéme  jour  le  liquide  a  presque  entiérement  disparu.  Le  dix*huitiéme 
jour,  on  peut  recueilhr  au  moins  2  grammes  de  liquide  aUantoidien.  Il 
suffit  d'y  ajouter  un  tiers  d'eau  pour  que  le  suspensum  soit  dissous  et  que 
le  tiquide  devienne  transparent;  cependant  il  reste  une  certaine  teiute 
louche.  Cette  réaetion  m*a  fait  soupc^nner  que  la  matiére  en  suspmsion 
devait  étre  en  grande  partie  formée  par  un  urate.  L'examen  mioroscopique 
avant  addition  d^aucun  réactif  montrait  un  liquide  limpide  dans  lequel  on 
voit  une  quantité  considérable  de  petits  grains  tres  petits ,  å  bords  assez 
foncés ,  &  miUeu  transparent ,  et  qui  offrent  une  grande  analogie  avec 
Turate  de  soude  qu'on  rencontre  dans  Turine  humaine.  £n  traitant  le  li- 
quide par  Tacide  acétique  ou  par  Tacide  nitrique,  on  obtient  de  nombreux 
cristaux  d'acide  urique. 

Le  liquide  aUantoidien  renferme,  outre  Turate,  dont  je  n*ai  pas  détermine 
la  base,  quelques  rares  cristaux  d'acide  urique,  et  des  cristaux  spbéroldaux 
u  stries  rayonnantes,  oonstitués  par  du  cai  bonate  de  chaux.  Lorsque  le 
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liquide  est  limpide,  oes  différentes  matiéres  sont  probablement  en  quantités 
excessivement  minimes,  car  on  n'en  constate  pas  directement  Fezistence. 
Outre  oes  matiéres,  le  liquide  allantoidien  en  renferme  cortainement 
d^autres,  et,  en  i>articulier,  celles  que  M.  Stas  y  a  trouvées,  å  savoir  des 
cblorures,  des  sulfatas  et  des  phosphates  alcalins  {Compteå^eRdus  de 
VAcad.  des  se,  1850,  p.  629). 

Le  liquide  aUantoidlen  mis  en  contact  avec  un  papier  sécfaé  aprés  avdr 
été  imbibé  de  perch  lomre  de  fer,  lui  oommunique  une  teinte  noirfttretirant 
sur  le  bleu,  teinte  qui  s*éyanouit  &  meaure  que  la  dessiccation  s'opére.  (Il 
ne  se  produit  aucun  précipité  noir  avec  un  sel  de  plomb  soluble.)  La  lein- 
ture  aqueuse  d'iode  y  développe  une  teinte  jaune  légérement  roaée,  et  le 
chlorure  d'or  produit  le  méme  effet.  Le  cblorure  de  manganése  n'a  poiot 
d'action.  Exposé  &  la  lumiére  solaire  dans  un  tube  de  verre,  le  liquide 
étendu  d'eau  jusqu'a  dissolution  du  suspensum,prend  assez  rapidement  une 
ooloration  jaunatre. 

S  IV.  Remak  a  montre comment  on  pouvait  iiittacher  laprésenoede  fibres 
musculaires  dans  Tamnios  aux  rqiports  de  cette  membrane  avec  renre- 
loppe  cutanée  oik  les  recherches  de  Koelliker  ont  établi  Texistence  de  fibres 
musculaires  de  la  vie  organique.  Les  rapports  de  la  vésicule  allantmde 
avec  Tintestin  nous  rendront  de  méme  compte  du  développement  des  fibres 
musculaires  lisses  dans  cette  membi-ane  fætale.  J*ai  décrit  briévement, 
dans  rna  note  insérée  dans  les  Ccmptes^rendus  de  ^Jcadémie  des  seiencet, 
les  fibres-cellules  qui  oonstituent  ces  elements  musculaires.  EUes  ont  5 
centiémes  de  miliimétre  de  longueur,  qudquefois  un  peu  plus,  et  de  5  å  8 
miliiémes  de  miliimétre  de  largeur,  au  niveau  du  noyau,  qui  a  de  14  å  16 
milliémes  de  miliimétre  en  longueur,  sur  4  miliiémes  de  miliimétre  en  lar* 
geur.  De  méme  que  Remak,  j'ai  oonstaté  sur  plusieurs  fibres  tine  apps* 
rence  striée  due  &  des  granulations  rangées  en  series  å  peu  pres  parallties, 
apparence  que  détruit  complétement  Tadde  acétique. 

Si  Ton  enléve  une  partie  de  la  coquille  sur  un  csuf  en  incubation  depuis 
onze  ou  dix  Jours,  et  méme  å  une  époque  moins  avancée,  ou&e  les  moa- 
vements  dus  å  la  contraction  de  Tamnios,  on  aperqoit  facilement  des  moa- 
vements  appartenant  au  foetus.  J*ai  vu  Tembryon  Igé  deseptjours  pre- 
senter quelques  mouvements  brusques  des  membres  postérieurs.  «  Au 
«  sixiéme  jour,  J'ai  apen^u  dans  Tembryon  le  premier  mouvement  qui  con- 
«  sistait  en  une  convulsion  de  certaines  parties,  et  semblait  étre  déienniné 
a  par  Timpression  du  froid.  » (Båer,  PhysiologiedeBVBDÅCHt  t  iii,  p. 281.) 
A  dix  ou  onze  Jours,  il  y  a  de  plus  des  mouvements  généraux  et  surtout 
des  mouvements  remarquables  d'inspiration.  Le  fætus  ouvre  le  bec  en  re^ 
levant  la  tete  et  en  cberchant  &  dilater  son  thorax.  On  saisit  assex  aisément 
la  cause  de  ce  phénoméne  lorsqu*on  Tobserve  dans  des  oeufo  de  mammi* 
feres  séparés  de  la  mere  et  privés  par  conséquent  de  la  respiration  pis- 


PHYSIOLOGIE   DE    l'aMNU)S    ET    DE   l'aI,LANT01DE.  G'2ii 

centaire.  Le  sang  fætal  ne  respirant  plus  acquiert  des  propriétés  excitantes, 
agit  sur  le  centre  nerveux  respiratoire  et  suscite  des  mouvements  de  ]*es- 
>  piration.  Dans  Tæuf  d'oiseau  le  mécanisme  de  la  respiration  est  tout  difié- 
rent.  Lorsqu'on  a  mis  a  déoouvert  le  feuillet  superficiel  ou  respiratoire  de 
Tallantoidc,  la  respiration  n'est  évidemment  point  suspendue  et  méme  les 
échanges  entre  le  sang  fætal  et  Tair  semblent  devoir  étre  plus  faciles  : 
comme  je  Tai  dit  plus  baut,  le  sang  acquiert  une  coloratioR  plus  vermeille. 
Les  efforts  respiratoires  8'observent  seulement  dans  les  premiers  moments : 
on  poarrait  les  attribuer  å  Timpression  prodiiite  par  Tair  froid;  mais  le 
contact  de  Tair  agit  uniquement  sur  les  membranes  superficielies  et  ne 
peut  se  faire  sentir  directement  au  fætus  protege  non>seulement  par  ces 
membranes,  mais  encore  par  les  liquides  qu^elles  contiennent.  Est-ce  le 
sang  des  vaisseaux  allantoidiens  qui  se  refroidit  et  va  impressionner  le 
fætus  ?  Il  faut  bien  remarquer  que  Ton  observe  déjå  ces  efforts  respira- 
toires a  une  periode  dans  laquelle  le  systéme  nerveux  central  n'a  pas  encore 
acquis  une  organisation  suffisante  pour  determiner  et  coordonner  les  divers 
mouvements  du  fætus ;  aussi  le  centre  nerveux  n'est-il  pas  alors,  comme 
chez  Tadulte,  Tintermédiaire  obligé  entre  les  excitations  extérieures  et  les 
réactions  de  Torgonisme.  Uneautre  hypothése  pourrait  étre  discatée  :  ces 
mouvements  respiratoires  sont-ils  normaux,  plus  ou  moins  rhytbmiques, 
et  existent-ils  pendant  la  demiére  partie  de  Tincubation  ? 

Båer  avait  comparé  les  quelques  mouvements  successifs  que  presente 
Tamnios  mis  a  découvert  aune pulsation  :  «  Au  septiéme jour,  dit-il,  Tem- 
<  bryon  oscille  dans  Tamnios,  sur  Tombilic,  comme  sur  un  point  fixe.  Mais 
«  ce  mouvement  de  va-et-vient  ne  dépend  pas  de  Tembryon  seul  :  il  se 
«  rattache  plus  encore  å  Tamnios  qui  se  contracte  et  se  fronce,  tantdt  å 
«  Tune  de  ses  extrémités,  tantdt  å  Tautre.  Il  m*a  done  semblé  étre  une 
«  une  sorte  de  pulsation  irréguliére  dans  Tamnios. »  (Båer  dans  PhyHo- 
logie  de  Burdach,  t.  iii,  p.  281.)  Plus  loin,  p.  297,  il  reproduit  la  méme 
comparaison.  Dans  ces  deux  passages,  il  parle  de  Tamnios  mis  å  découvert 
et  exposé  å  Timpression  de  Fair  fi-oid,  impression  qui  semble  determiner 
ces  mouvements. 

Remak  (MuUer^s  Archiv.t  1854,  t.  xxi,  p.  369  et  suiv.  Ueber  die  Zusam- 
menziehung  des  Amnions)  reproduit  Topinion  de  Båer.  Il  pense  que  les 
contractions  de  TamnioB  sont  la  seule  cause  des  mouvements  de  Tembryon 
au  septiéme  jour.  Or,  comme  Båer  Tavait  vu,  comme  j  ai  été  å  méme  de 
Tobserver  aussi,  il  y  a  alors  des  mouvements  propres  au  fætus.  Aprés  avoir 
indiqué  que  les  contractions  de  Tamnios  ne  sont  pas  aussi  réguliéi*es  que 
rcxpression  de  pulsation  porteraitå  le  croire,  Remak  dit  qu*il  est  fort  pos- 
si])le  que  ces  contractions,  observées  lorsque  Tamnios  est  mis  en  contact 
avec  Tair,  n'aient  pas  lieu  å  Tétat  normal. 

Ces  mouvements  de  Vamnios  ne  sont  pas  dus  å  Timpression  de  raii\, 
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comme  Bær  et  Remak  Tont  cru.  Ce  sont  å  ce  moment  les  demiers  restes 
d*un  mouvement  normal  qui  va  s*arréter  complétement  au  bout  de  quelques 
instants.  Par  le  mirage  des  æufs,  on  arrive  å  un  resultat  tres  net  sur  oe 
point.  Au  sixiéme  jour,  si  Ton  mire  un  æuf  dans  une  chambre  obscure,  et 
å  la  darté  d'une  bougie,  on  apen^it  une  tache  noire  qui  correspond  au 
fætus  et  probablement  å  sa  tete.  Cette  tache  subit  les  mouvements  les  plus 
remarquables.  La  grosse  extrémité  de  Tæuf  étant  en  baut,  on  Toit  cette 
tache  se  souleyer  rapidement,  se  diriger  de  bas  en  baut  un  peu  oblique- 
ment  de  droite  a  gaucbe,  puis  presque  directement  de  droite  å  gaucbe, 
s'arréter,  et  revenir  ensuite  å  son  point  de  repos  en  suivant  le  méme  trajet 
et  en  parcourant  dans  ces  deux  periodes  un  are  de  cercle  d'une  certaine 
étendue.  Ce  double  mouvement  se  reproduit  plusieurs  fois  (de  dix  a  vingt?) 
dans  une  minute;  mais  les  intervalles  ne  m'ont  pas  semblé  d'une  parfaite 
régularité.  Le  huitiéme  jour,  on  peut  observer  encore  le  méme  mouve- 
ment, qui  est  peut-étre  plus  régulier.  Les  jours  suivants,  å  mesure  que 
Tembryon  grandit  et  que  les  diverses  parties  se  développent,  Tæuf  devient 
de  plus  en  plus  obscur  et  Tobservation  est  impossible. 

Hya  done  dans  Tæuf  des  oiseaux  un  mouvement  qu*on  peut  appeler 
rbythmique,  mouvement  qui  apporte  une  sorte  de  balancement  périodique 
du  fætus  et  qui  est  då  indubitablement  aux  oontractions  de  Tamnios.  Ce 
mouvement,  quoique  produit-par  un  mécanisme  different,  rappelle  le  mou- 
vement gyratoire  de  Tembryon  des  gastéropodes. 

L'amnio8  ne  posséde  pas  d'éléments  nerveux  :  son  action  rhythmique  ne 
dépend  done  pas  d'une  influence  nerveuse  périodique.  Faut-il  attribuer  les 
mouvements  rhythmiques  å  des  modes  altemants  dans  la  constitution  du 
sang  et  dans  ses  oonflits  avec  le  tissu  contractile  de  Tamnios  ?  Cette  bypo- 
thése  8'accorderait  assez  avec  Topinion  récemment  émise  par  J.  Paget 
(Comptes^rendus  de  VAcadémie  dessciences^  6  octobre  1857|  sui*  la  cause 
du  rhythme;  mais  on  peut,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  lui  £Eure  une  grave 
objection,  k  savoir  le  nombre  exti*émement  restreint  des  vaisseaux  qui  se 
distribuent  k  Tamnios.  D'ailleur8  cette  supposition  ne  ferait  qae  reculer  la 
difficuité  ,  car  on  peut  se  demander  pourquoi  le  mouvement  nutritif  affecte 
le  type  rhythmique  dans  certains  organes  et  le  type  continu  dans  d^autres; 
ou  bien,  si  i'on  admet  que  le  type  rhythmique  est  une  loi  générale  du  mou« 
vement  nutritif,  pourquoi  les  exdtations  qui  en  sont  la  suite  déterminent 
des  contractions  rhythmiques  uniquement  dans  certains  organes  muscu- 
laires.  Le  rhythme  dépend  d'un  raison  primitive  et  secréte  qui  nous  échappe : 
ju8qu*å  present  aucune  hypothése  ne  peut  s'appiiquer  å  Tensemble  des  faita 
connus. 
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Accidmts  produits  sur  Vhomme  par  Vaction  de  la  lumiere  ilectriqw. 

PÅB  LB  DOCTSUR  CHARCOT. 

I  La  note  suivante»  sur  laquelle  nous  appelons  Tattention  du  lecteur,  nous 
a  été  communiquée  par  Fauteur  lui-méme;  elle  a  déjå  paru  en  grande 
partie  dans  la  Gazette  hebdomadaire,  p.  168,  n»  10.  —  1858.) 

Le  docteur  Cbarcot  a  feit  å  la  SocUté  de  Biologie^  dans  une  de  ses  séanoes 
du  mois  de  février  1858,  la  communication  suivante  : 

Le  14  février  demier,  deux  chimistes  8'étaient  réunis  pour  faire  en  com- 
mun  des  expériences  sur  la  fusion  et  la  yitrification  de  certaines  substances 
par  Taction  de  la  pile  électrique.  Ils  firent  usage  d*une  pile  de  Bunsen, 
forte  de  120  elements.  Les  expériences  durérent  environ  une  heure  et 
demie;  mais,  dans  cet  espace  de  temps,  Taction  de  la  pile  dut  étre  fré- 
quemment  interrompue,  et  celle-ci  ne  fonctionna  pas,  en  tout,  plus  de  20  mi- 
nutes.  A  la  distance  å  laquelle  les  expénmentateurs  se  tenaicnt  du  foyer 
(50  centimétres  environ),  ils  ne  pouvaient  pas  étre  et  n*étaient  pas  en  réaiité 
sensibles  å  Télévation  de  tempéititure.  Néanmoins,  le  soir  méme  et  pendant 
toute  la  nuit  quMls  passérent  sans  sommeil,  ils  éprouvérent  dans  les  yeuz 
un  sentiment  de  fatigue  tres  penible,  et  virent  presque  continuellement 
des  éclairs  et  des  étincelles  colorées.  Le  lendemain,  ils  poilaient  Tun  et  Tau- 
tre  å  la  face  un  érytbéme  de  couleur  pourpre,  avec  sentiments  de  gene  et  de 
tension.  Chez  M.  W.,  dont  le  c6té  droit  de  la  face  était  seul  expoaé  au  foyer 
lumineux,  la  rougeur  occupait  tout  oe  c6té,  depuis  la  radne  des  cheveux 
ju8qu'au  menton  et  les  étincelies  ne  8*étaient  montréesque  devant  Toeil  droit. 
Cbez  M.  M  ,  qui  s'était  tenu  la  tete  baissée  et  dont  la  face  proprement 
dite  avait  été  protégée  contre  le  foyer  par  le  front,  celui-ci  était  seul  envahi 
par  Térythéme.  Sur  Tun  comme  sur  Tautre  ezpérimentateur,  Taspect  de  la 
peau  dans  les  endroita  atteints  était  ezactement  ælui  d'un  coup  de  soleiL 
Une  légére  desquamation  B'établit  au  bout  de  quatre  jours  et  dura  cinq  ou 
six  jours. 

Cet  effet  de  la  lumiére  électrique  est  des  plus  curieux,  et  la  pathologie 
y  trouve  peut-étre  la  raison  du  Trai  ctnrp  de  soUiL  Tout  le  monde  sait 
qu*une  température  élevée  n'est  pas  une  oondition  néoessaire  pour  la  pro- 
duction  de  cette  demiére  affection,  car  il  y  a  tels  individus  qui  en  sont 
atteints  par  un  temps  frais  et  dans  les  premiers  jours  du  pnniemps,  Ceat 
lå  un  fait  analogue  å  celui  que  nous  venons  de  rapporter;  tous  deux  ooii'* 
courent  a  démontrer  que  dans  le  rayonnement  de  la  lumiére,  oe  ne  sont  pas 
les  rayons  caloriféres  qui  attaquent  la  peau. 

Faut-il  invoquer  Faction  des  rayons  éclairantsP  Non,  ou  du  moins  l'in- 
tensitci  de  la  lumiére  ne  parnit  joucr  en  ceci  qu'un  réle  secondaire.  Eu 
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efTet,  dans  ks  expériences  ou  M.  Foucault  est  parvenu,  en  réunissant  les 
unes  aux  autres  des  machines  de  Rhumkorff,  å  produire  des  étincelles 
dont  la  longueur  croit  avec  le  nombre  des  bobines,  et  ou  il  a  pu  au  moyen 
d'un  inteiTupteur  å  double  effet  doubler  le  nombre  de  ces  étincelles  sans 
diminuer  leur  énergie,  cet  observateur  a  été  atteint  de  maux  de  tete,  de 
troubles  de  la  vue  tres  marqués  et  tres  tenaces,  et  d'érythéme,  bien  que 
la  lumiére  fQt  certainement  moins  intense  que  celle  de  la  flamme  d'une 
lampe  d'émailleur.  M.  Despretz  a  constaté  aussi  que  la  lumiére  obtenue 
avec  cent  couples  de  Bunsen  détermine  des  maux  d'yeux,  et  que  celle  de 
six  cents  couples  produit  tres  rapidement  Térylhéme.  Restent  les  rayons 
dits  chimiques^  qui  ont  entre  autres,  comme  on  sait,  la  propriélé  de  deter- 
miner la  combinaison  du  cblore  avec  Tbydrogéne,  et  de  décomposer  le 
chlorure  d'argent.  Cest  cet  ordre  de  rayons  qui  parait  étre  Tagent  principal, 
essentiel  des  accidents.  Il  suffit,  en  effet,  poor  preserver  lesyeux,  ainsi  que 
Ta  vu  plusieurs  fois  M.  Foucault,  de  faire  passer  la  lumiére  électrique  a 
travers  un  verre diUrane  qui  retient  une  grande  partie  des  rayons  chimi- 
ques.  Il  n'e8t  pas  douteux  qu*en  protégeant  la  face  de  la  méme  maniére  on 
préviendrait  aussi  Térytbéme.  L'action  si  rapide  et  si  énergique  de  la  lu- 
miére électrique  sur  le  tégument  externe  et  sur  la  rétine  se  comprend  d*au- 
tant  mieux  que  les  rayons  cbimiques  y  sont,  comme  on  sait,  relativement 
plus  abondants  que  dans  la  lumiére  solaire. 


Rapport  mr  un  Mémoire  de  M.  J.-F.  Rameaux,  intiiulé :  Des  loi& 
suivant  lesquelles  les  dimensions  au  corps  ^  dans  certaines  classes 
d'animaux,  déterminent  la  capacité  et  les  mouvements  fonctionnels 
des  pouraons  et  du  cæur  ; 

.Pab  M.  Th.  SCHWANN. 
{BulUtiiu  de  VAcaåimU  rojalt  det  ScUnee»,  dee  Lettree  et  det  Btaux^Arlt  de  Søl^ifiM,  voL  iii.  IK7.) 

«  M.  Rameaux,  en  commun  avec  M,  Sarrus,  a  presente,  en  1838,  åTAca- 
démie  de  médecine  de  Paris,  des  considérations  sui*  les  rapports  qui  lient 
la  respiration  et  la  circulation  aux  dimensions  des  animaux. 

Le  mémoire  ne  fut  pas  imprimé,  et  les  auteurs  se  8ont  contentés  de  la 
publication  du  rapport  favorable  qu'en  a  faitM.  Thillaye,  parce  que,  sans 
doute,  le  mémoire  ne  renfermait  pas  les  observations  nécessaires  pour  vé- 
rifier  les  formules  développées  tbéoriquement. 

Le  mémoire  que  M.  Rameaux  presente  dans  ce  moment  å  TAcadémie  a 
pour  but  de  combler  cette  lacune. 

La  premiere  partie  exix)se  de  nouveau,  selon  létat  actuel  de  la  pbysiolo- 
gic,  les  considérations  tbéoriques  sur  lesquelles  reposent  les  formules  que 
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M.  Rameaux  avait  étabties,  dans  son  premier  mémoire,  en  comniun  avec 
M.  Sarrus. 

La  seconde  partie  renfenne  les  obsenrations  détaillées  que  M.  Rameaux 
a  faites  iui  seui,  depuis  la  premiere  puhlication,  pour  justifier  les  formules 
Ibéoriques  par  les  faits. 

Voici  le  tbéoréme  que  Tauteur  cherche  å  prouver.  Il  suppose  deux  series 
d'homme8,  composées  chacune  d*un  assez  grand  nombre  dindividus  pour 
pouvoir  tirer  une  moyenne.  Pour  les  deux  series,  toutes  les  autres  circon- 
stances,  telles  que  i*åge,  le  barometre,  thermométre,  etc.,  sont  égales,  et  il 
n*y  a  de  différence  que  pour  les  dimensions  représentées  par  la  taille  ou  la 
longueur  du  corps.  On  connait,  pour  une  serie  ayant  une  dimension  ou  taille 
»  d,  le  nombre  des  inspirations  par  miiuite,  ou  celui  des  pulsations  du 
cæur  (soit  =  n),  et  la  capacité  des  poumons  ou  du  cæur  (soit  =  u).  On 
peut  dés  lors  calculer  pour  toute  autre  taille  (rf')  le  nombre  des  inspirations 
ou  des  pulsations  du  cæur  (n*),  et  la  capacité  des  poumons  et  da  cæur  (9*) 
d'aprés  les  formules  suivantes  : 

L*auleur  applique  ces  fonnules  non-seulement  å  Thomme,  mais  aux 

mammiféres  et  aux  oiseaux,  å  tous  les  animaux  å  température  constante. 

Ces  formules  reposent  sur  renchainement  d'idées  suivant  : 

fl.  La  perte  de  calorique  qu'un  homme  subit  continuellement,  toutes  les 

autres  circonstances  étant  égales,  esten  proportion  directe  avec  la  surface 

du  corps; 

b.  La  surface  du  corps  est  proportionnelle  au  carré  de  la  taille; 

c.  La  production  du  calorique  doit  étre  egale  å  la  perte ;  elle  est,  par  con- 
séc^uent,  aussi  proportionnelle  au  carré  de  la  taille; 

d^  Cette  production  du  calorique  dépend  uniquement  de  la  combustion 
qui  a  lieu  dans  le  corps,  par  conséquent  de  la  quantité  d'oxygéne  qui  est 
absorbée  dans  les  poumons ; 

f.  La  quantité  d'oxygéne  absorbée,  toutes  les  autres  circonstances,  hors 
la  taille,  étant  égales,  est  en  proportion  directe  avec  le  volume  de  Tair 
lespiré,  parce  que  Fair  perd  en  moyenne  un  nombre  egal  de  pour-cent 
d'oxygéne ; 

f.  Le  volume  de  Tair  respiré  peut  étre  exprimé  par  le  produit  de  la  ca- 
pacité des  poumons  (v  et  v')  avec  le  nombre  des  respirations  (n  et  n*). 

Nous  avons  done  la  proportion  suivante  : 

d»:d'»  =  /ir  :n'i?' (1). 

Cette  équation  ne  suffit  pas  pour  trouver  les  deux  inconiuics  ;i'  et  u' ;  il 
laut  une  seconde  équation.  Pour  y  arriver,  on  doit  connaitre  la  loi  da- 
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pres  laquelle  la  capacité  des  poumons  et  le  nombre  des  inspirations  cban- 
gent  avec  la  taille. 

Yoici  la  substance  du  raisonnement  de  Tauteur  pour  établir  cette  loi.  Si 
rorganisme  de  petite  taille  n'était  que  la  réduction  du  grand  organisme  å 
des  dimensions  plus  peiltes  avec  conservation  des  mémes  proportions,  les 
capacités  pulmonaires  des  deux  organismes  devraient  étre  dans  la  propor- 
tion  des  cubes  des  tailles  : 

r  :  v'  =d* :  d",  d'ou  v'  =  -^r-- 

Appelons  ce  volume  simplement  réduit  mathématiquement  selon  la  taille 
c,  done 

En  substituant  cette  valeur  dans  Téquation  cinlessua  (1),  on  trouve 
n  :  n'«  d* :  d,  c'est-å-dire  que  le  nombre  des  insjMrations  devrait  augmenter 
dans  la  méme  proportion  que  la  taille  diminue.  Les  observations  prouvent 
que  ce  n'est  pas  le  cas  :  les  respirations  augmentent  en  nombre  si  la  taille 
diminue,  mais  dans  une  proportion  jnoindre  que  celle  qui  vient  d'étre  in- 
diquée.  On  peut  done  condure  aussi  que  la  capacité  des  poumons  diminue 
avec  la  taille,  mais  moins  qu'en  proportion  des  cubes  des  tailles.  Le  volume 
reel  des  poumons  d'un  petit  individu,  ou  v\  est  done  egal  au  volume  cal* 
culé  ci-dessus»  ou  c,  plus  y,  c^est-ii-dire  t?' «  c  4-  y.  De  plus,  Texpérience 
prouve  que  lorsque  la  taille  diminue,  le  nombre  des  respirations  augmente, 
c*est*å-dire  si  d*  est  plus  petit  que  d,  il  faut  afouter  k  n  quelque  chose  (x), 
pour  obtenir  »*  et  alors  on  a  —  »*  =  n  +  i». 

n  forme  pour  le  nombre  des  respirations  un  minimum  auquel  il  faut  ajou- 
ter  la  quantité  x,  de  méme  que,  pour  la  capacité  dea  poumons,  com^ 
forment  un  mifUmum  auquel  il  faut  igouter  la  valeur  x  pour  obtenir 
n*  et  v\ 

L'auteur  admet  a  present,  sous  forme  d^bypothéae,  que  ces  valeurs  x  et 
y  qu'il  faut  ajouter  au  deux  minima  »  et  c  ou  ^^,  sont  en  proportion 
de  ces  mMma  mémes,  c'e8t-å-dire 

y  :  x=c  :  n. 

En  substituant,  dans  cette  équation,  k  x  ei  y  leurs  valeurs,  qui  résul- 
tent  des  équations  v'  »  c  +  y  et  n'  =»  n  +  x,  on  obtient  une  aeoonde 
équation  contenant  les  deux  inconi;iues  n'  et  v' ;  et,  par  oonaéquent,  on  peut 
en  determiner  les  valeurs.  On  trouve 


4/^    *    r        d'«    /d' 
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Dans  un  dernier  paragraphe,  il  applique  å  la  capacité  et  au  nombre  des 
pulsations  du  cæur  tout  ce  qu'il  a  dit  sur  la  capacité  des  poumons  et  le 
nombre  des  respirations,  en  prenant  pour  base  qu'une  quantité  egale  d'oxy- 
gene  abaorbée  exige,  toutes  autres  circonstances  égales,  hors  la  taille, 
une  quantité  egale  de  sang  poussée  par  le  cæur  dans  les  poumons. 

Tels  sont  les  principes  théoriquea  sur  lesquels  reposent  les  formules 
de  Tauteur,  qu'il  applique  indisUncteroent  k  la  respiration  et  å  la  circu- 
lation. 

Avant  de  commencer  Tapprédation  du  travail  de  M.  Rameaux,  nous  de- 
vons  féliciter  Tauteur  d'étre  entré  dans  une  voie  ou  la  physiologie  a  fait 
jusqu'ici  si  peu  de  progrés,  dans  la  voie  du  calcul.  Les  temps  ne  sont  plus 
ou  Ton  pouvait  révoquer  en  doute  la  possibilité  de  l'application  des  scienoes 
maihématiques  å  la  physiologie.  Les  phénoménes  de  la  vie  sont  soumis  & 
des  lois  aussi  rigoureuses  que  celles  qui  réglent  la  nature  dite  inerte.  MaL 
heureusement  trop  peu  d'essais  ont  été  faita  jusqu^ici  dans  la  physiologie 
pour  ne  pas  accueillir  avec  plaisir  le  mémoire  de  M.  Rameaux. 

M.  Rameaux  base  ses  formules  sur  des  raisons  théoriquea  dont  nous 
venons  de  reproduire  la  substance.  Si  on  regarde  ses  considérations  seule- 
ment  comme  moyens  d'établir  une  formule  rationnelle  destinée  k  étre  mise 
å  Tépreuve  par  Texpérience,  on  ne  peut  que  les  approuver ;  mais  si  on  les 
prend  comme  preuves  des  formules,  il  y  a  des  objections  a  faire  k  chacune 
des  tliéses  sur  lesquelles  reposent  les  formules.  En  effet,  si  deux  organis* 
mes  de  la  méme  espéce»  du  méme  sexe  et  du  méme  age,  different  par  la 
taille,  il  est  tres  probable  que  la  cause  qui  a  produit  cette  différence  de  la 
taille  a  produit  encore  d^autres  différences  que  nous  ne  connaissons  pas 
encore,  mais  qui  se  lient  nécessairement  å  la  différence  de  la  taille.  Ainsi» 
il  n*est  pas  certain  qu'entre  deux  hommes  de  taille  différente  la  perte  de 
calorique  soit  en  proportion  directe  de  la  différence  des  surfaces.  Il  se  peut 
fort  bien  que  la  différence  des  tailles  soit  accompagnée  nécessairement 
d'une  autre  épaisseur  de  Tépiderme,  d'un  autre  développement  des  glandes 
sudoriféres,  d'un  autre  volume  des  reins,  d'une  autre  sensibilité  de  la  peau 
pour  les  pertes  de  calorique,  etc.  Toutes  ces  circonstances  changent  les 
conditions  de  la  perte  de  calorique.  Il  n'est  pas  certain  non  plus  que  Tair 
inspiré  perde  un  nombre  egal  de  pour-cent  d'oxygéne  chez  les  individus 
de  taille  différente.  Les  physiologistes  que  Tauteur  cite  parlent  bien  d'une 
quantité  moyenne  doxygéne  absorbée  par  Thomme;  mais  personne  n'a 
voulu  nier  par-l&  une  influence  de  la  taille.  On  parle  d'une  respiration 
moyenne,  parce  qu'en  choisissant  les  hommes  soumis  å  Texpérience  sans 
faire  attcntion  a  la  taille,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  croire  que  Tune  ou  Tautre 
des  tailles  soit  en  grande  roajorité. 

Ces  exemples  suffisent  pour  prouver  que  nous  ne  pouvons  pas  admettre 
les  considérations  de  Tauteur  comme  preuves  do  ces  formules.  Elles  ser- 
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vent  seuiement  a  établir  des  rormuies  rationnelles,  dans  lesquelles  on  fait, 
pour  le  moment,  abstraction  d*autre3  difféiences,  qui  peut-étre  accompa- 
gnent  néceasairemeut  cbaque  différence  de  lataille.  Si  la  formule  se  vérifie 
par  Texpérience  avec  une  rigueur  suffisante,  on  peut  condure  ultérieure- 
ment  qu'une  différente  iongueur  du  corps  n'est  pas  accompagnée  d'autre8 
différences  qui  ont  une  influence,  soit  sur  la  perte  de  calorique,  soit  sur 
Fabsorption  de  Toxygéne  dans  les  poumons.  Gomme  nous  pouvons  diffici- 
lement  espérer  qu*une  formule  se  vérifie  avec  toute  la  rigueur  desirable 
par  Texpérience,  il  est  méme  nécessaire  de  meltre  å  Tépreuve  ces  conclu- 
sions  définitives  par  des  expériences  directes,  si  cela  est  possible.  Dans  le 
cas  actuel,  par  exemple,  il  n'est  pas  difficile  de  constater,  par  des  expé- 
riences directes,  si  un  volume  egal  d'air  respiré  perd  la  méme  quantité 
d*oxygéne  chez  les  personnes  de  différentes  tailles. 

Les  formules  de  M.  Rameaux  re^oivent  done  toute  leur  importance  par 
les  obscrvations  qui  servent  å  les  vérifier  et  que  l^auteur  développe  dans  la 
secondc  partie  de  son  travail. 

Ici  Tauteur  s'occnpe  d'abord  de  la  vérification  de  la  [iremiére  formule 

qui  est  relative  aux  nombrcs  des  inspirations  et  des  pulsations  du  cæur. 

11  procéde  de  maniére  que  sur  chaque  serie  d'observations  il  calcule  la 
taille  moyenne  et  le  nombre  moyen  des  pulsations  du  cæur  et  des  inspira- 
tions, en  prenant  pour  base  tontes  les  observations.  Il  calcule  ainsi  n  et  (/, 
puis  il  partage  cos  observations  en  groupes  différents  de  taille,  et  prend  la 
moyenne  pour  chaque  groupe. 

Le  premier  et  le  deuxiéme  tableau  renferment  les  observations  faites  sur 
64  ponlonniers  et  servent  å  constater  la  relation  entre  la  taille  et  les  pulsa- 
tions du  cæur.  Il  trouve  d  =  172,28  centim-,  n  «=  63,53  ccntim.  Nous  nous 
contentons  de  ne  citer  qnc  deux  groupes,  contcnant  les  32  bommes  les  plus 
petits  et  les  32  hommes  les  plus  grands.  Les  premiers  avaicnt  une  taille 
moyenne  de^^*  «  169,35,  les  seconds  de  d*  =  175,29.  Le  nombre  de  pul- 
sations observées  était  en  moyenne,  pour  les  premiers,  n*  =  64,44»  pour 
les  seconds,  n*  =  62,63.  D'aprés  la  formule,  n'  devait  étre,  pour  les  pre- 
miers, =  64,08,  pour  les  seconds,  «  63,00.  On  voit  que  les  resultats  ob- 
serves  s'accordent  asscz  bien  avec  le  calcul. 

Lo  troisiémc  et  le  quatriéme  tableau  renferment  des  observations  sur 
7l>gar<jons  de  6  &  14,  et  se  rapportent  non-seulement  å  la  taille  et  aux 
pulsations,  mnis  aussi  aux  inspirations,  et  indiquent  en  méme  temps 
Tage. 

Les  valen  rs  moyennes  de   toutes  ces   observations  sont  d «—  123,25, 
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n  cai  93,8,  pour  les  pulsations  du  cæur,  n  «==  23,18,  pour  les  inspirations. 
Sur  56  grøupes  que  Tauteur  forme  de  ces  70  observations,  selon  la  différence 
de  taille,  les  moyennes  resultant  des  inspirations  observées  ne  different 
des  inspirations  calculées  que  de  0,98  inspiration,  et  pour  les  pulsations 
de  cæur  que  de  2,41  pulsations. 

Le  cinquiéme  et  ie  sixiéme  tableau  se  rapportent  å  100  ouvriéres  en  tabac 
de  18  å  40  ans;  ils  indiquent  les  tailles,  les  inspirations  et  les  pulsations  du 
cæur.  Il  trouve  comme  moyennes  générales  d  »  153,  n  »  77,89  pour  les 
pulsations,  et  n  «  19,35  pour  les  inspirations. 

La  formulc  se  vérifie  comme  dans  les  observations  précédentes. 

Dans  la  vérification  de  la  seconde  formule  : 


M.  Rameaux  arrivesur  un  terrain  exploré  par  MM.  Herbst,  Hutchinson  et 
d'autres,  la  capacité  des  poumons.  Toutes  ses  observations  sont  faites  sur 
la  capacité  vitale,  c'e8t-å-dire  sur  le  maximum  d*air  qu*une  personne  peut 
cxpirer  aprés  la  plus  profonde  inspiration. 

M.  Hutchinson  a  établi  la  loi  que,  pour  des  personnes  de  5  å  6  pieds  de 
taille,  chaque  pouce  d'accroissement  dans  la  taille  est  accompagné  d'une 
augmcntation  de  la  capacité  vitale  des  poumons  de  8  pouces  cubes.  Cette 
loi  est  purement  déduite  des  observations  faites,  tandis  que  la  formule  de 
M.  Rameanx  repose  sur  des  bases  rationnelles.  Elle  est  done  de  beaucoup 
préforablo,  pourvu  quVlle  satisfasse  aussi  bien  aux  observations  que  la  loi 
(le  M.  Hutchinson.  Or,  le  septiéme  tableau  do  Tauteur,  qui repose  surles 
observations  mémes  de  M.  Hutchinson,  prouve  que  la  formule  de  M.  Ra- 
meaux satisfait  mieux  aux  observations  que  la  loi  de  M.  Hutchinson.  Il 
applique  de  méme  sa  formule  au  tableau  de  M.  Arnold  sur  la  capacité  des 
poumons,  mise  en  rapport  avec  la  taille,  qui  repose  sur  216  cas.  Les  moyen- 
nes de  toutes  ces  observations  sont  cf  =^  172  centim.  La  capacité  vitale  des 
poumons  v  =  3585  cent.  cubes.  Lei  nombres  foumis  par  le  calcul  se  rap- 
prochent  d*autant  plus  des  moyennes  observées,  que  celles-ci  proviennent 
d'un  plus  grand  nombre  d'observations,  et  sont,  pour  ies  groupes  de  plus 
de  100  observations,  insignifiantes,  35  centim.  cubes  au  maximum.  Les 
capacités  observées  dans  ces  mémes  groupes  varient  entre  3319  et  3847 
centim.  cubos. 

Le  méme  resultat  s'obtient  par  le  neuviéme  et  le  dixiéme  tableau,  qui 
ren  ferment  des  observations  nouvelles  faites  sur  440  ouvriéres  de  lamanu- 
facture  de  tabac  de  Strasbourg.  Ici  les  moyennes  générales  sont  d  =»  154 
centim.  et  i;  =»  2442,27  centim.  cubes.  Pour  les  groupes  de  plus  de  100 
observations,  la  différence  maximum  entre  le  chiffre  observé  et  ciilculé  est 
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de  43  centim.  cubes,  quoique  lea  capacités  observées  dans  ces  mémes 
groupes  different  entre  les  limites  de  2149  et  2766  centim.  cubes. 

Voas  Yoyez,  messieurs,  le  grand  intérét  qu'ofEre  le  travail  de  M.  Rameauz, 
aussi  bien  sous  le  rapport  de  la  science  que  sous  celui  de  Tapplication  å  la 
pratique  médicale,  et  il  serait  superflu  d'exposer  davantage  son  importance. 
J'ai  l'honneur  de  proposer  å  la  claflse  l'insertion  du  travail  de  M.  Rameaax 
dans  les  Mémoires  de$  sawnUs  étrangers»  > 


Sur  les  relations  qui  existent  entre  le  sang  et  Vozone. 
Pah  h.  his. 

(YirelunD'i  Arehlv  får  patM»gitekt  ÅMtømia,  B.  X,  p.  MS.) 

(Analyse  par  TAateDr. ) 

Les  beiles  recherches  de  M.  Schoenbein  ont  montre  qu'il  existe  dans  la 
nature  deux  modifications  allotropes  de  Toxygéne  :  Tane  est  celle  qui  se 
presente  ordinairement  dans  Toxygéne  de  Fair  atmosphérique  ou  bien  dana 
celui  que  nous  préparons  dans  nos  laboratoires ;  la  seconde  modification  peut 
étre  obtenue  de  cette  premiere  par  rinfliience  de  divers  agents,  parmi  les- 
quels  nous  ne  mentionnerons  que  Télectricité  et  le  pbospbore.  Cette  se- 
conde modification,  qui  a  ret^u  le  nom  d'ozone  ou  d'oxygéne  actif,  se  dis- 
tingue  de  la  premiere  surtout  par  son  activité  chimique  extrémement 
marquée,  qui  fait -que  des  corps  oxydables,  qui  ne  sont  guére  alteres  par 
Fair  atmospbérique,  ni  méme  par  Toxygéne  pur,  sont  attaqués  d*une  ma- 
niere  tres  rapide  dés  qu'ils  arrivent  au  contact  méme  de  quantités  minimes 
d'ozone.  Nous  savons  en  outre,  par  M,  Scboenbein,  que  cet  oxygéne  actif 
peut  garder  son  activité  méme  dans  certaines  combinaisons ;  que  c*e8t  Ik, 
par  exemple,  le  cas  pour  toutes  ces  combinaisons  qui,  comme  Tacide  ni- 
trique,  Tacide  chromique,  le  peroxyde  de  plomb  et  autres,  sont  employées 
dans  les  laboratoires  comme  agents  oxydants  énergiques. 

Par  des  études  ultérieures,  M.  Schoenbein  a  trouvé  le  £ait  singulier 
qu'il  existe  dans  la  nature  anorganique,  aussi  bien  que  dans  la  nature  orga* 
nique,  une  serie  de  mataéres  qui  ont  la  propriété  de  donner  k  Toxygéne 
ordinaire  son  aciivité,  c'est-k-dire  de  le  transformer  en  osone;  il  a  nommé 
ces  corps  sauerstqf-erreger,  excitaleurs  de  Voxygéne,  Il  a  trouvé  de  plu» 
qu'ik  c6té  de  ces  corps  excitateurs  il  existe  une  serie  d'autres  matiéres  qui 
ont  la  propriété  de  s^emparer  de  Toxygéne  actif  et  de  le  retenir  pendant 
quelque  temps  sans  se  combiner  de  suite  avec  lui,  et  qui  au  contraire  peu  vent 
le  tiansmettre  de  nouveau  &  d'autres  corps ;  ce  sont  lå  les  porteurs  d*<aon€ 
de  M.  Schoenbein.  Une  substance  peut  étre  en  méme  temps  excitatrice  de 
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i'oxygéne  et  portatrice,  ainsi  que  cela  a  lieu,  par  exemple,  poar  Thuile  de 
tcrébenthine,  qui,  soumise  å  Taction  de  Tair  et  de  la  lumiére,  s*einpare  de 
l'oxygéne  et  le  réduit  enozone,  et  qui,  sous  Tinfluence  de  cet  ozone  qu*elle 
a  forme,  s'oxyde  aprés  un  certain  temps  et  devient  résineuse.  D'autres 
substances,  au  contraire,  ne  montrent  que  1'une  ou  Tautre  des  deux  pro- 
priétés ;  parmi  celles-ci,  nous  nommerons  la  teinture  de  gayac  fraichement 
préparée,  qui  en  rencontrant  de  Toxygéne  actif  peut  8'emparer  de  lui  en 
prenant  une  couleur  bleu-foncé;  quand  on  laisse  tranquille  cette  teinture 
de  gayac  bleuie,  la  résine  8'oxyde  et  la  teinture  reprend,  aprés  un  certain 
temps,  une  couleur  jaune ;  mais  la  teinture  de  gayac  ne  se  teint  jamais  en 
bleu  quand  ou  ne  Texpose  qu'k  Toxygéne  ordinaire.  Cette  propriété  de 
bleuir  par  la  présence  de  Tozone  nous  donne  dans  la  teinture  de  gayac  un 
assez  bon  réactif  pour  reconnaitre  cet  agent;  cependant  ce  n'e8t  pas  un 
réactif  des  plus  sensibles,  surtout  quand  Toxygéne  actif  n^est  pas  libre,  mais 
lié  k  d'autres  matiéres. 

Les  corps  porteurs  d'ozane  qu'on  se  procure  le  plus  facilement  sont : 
10  rbuile  de  térébentbine  ozonisée  (c*estr&*dire  exposée  pendant  quelque 
temps  a  Taction  de  Tair  et  de  la  lumiére) ;  29  une  certainesubstance  soluble 
dans  Teau  qui  8'obtient  par  la  combustion  lente  de  Féther;  3o  Teau  oxy- 
génée  de  Tbénard.  £n  ajoutant  une  de  ces  matiéres  k  de  la  teinture  de  gayac> 
celle-ci  ne  se  teint  pas  en  bleu,  ce  qui  peut  tenir  å  ce  que  Tozone  est  retenu 
avec  plus  de  force  par  ces  matiéres  qu'il  n*est  attiré  par  le  gayac.  Mais  il 
en  est  autrement,  comme  Ta  trouvé  M.  Scboenbein,  dés  qu'on  ajoute  å  ce 
mélange  certaines  substances,  soit  organiques,  soit  anorganiques,  comme 
le  kleber  végétal,  le  platine  finiment  divisé,  Tacide  sulfureux  et  d^autres 
corps.  Ces  substances  déterminent  Tozone  å  quitter  sa  liaison  et  &  passer  k 
la  teinture  de  gayac,  de  sorte  que  celle-ci  prend  une  couleur  bleue  plus  ou 
moins  prononcée.  Dans  cette  derniére  oatégorie  de  substances  il  s'en  trouve 
une  qui  est  remarquable  par  la  grande  énergie  avec  laquelle  elle  agit ;  c^est 
le  contenu  des  globules  rouges  du  sang.  Les  plus  faibles  quantités  d'une 
solution  aqueuse  de  sang  rouge  suffisent  k  faire  bleuir,  d*une  maniére  tres 
marquée,  un  mélange  de  teinture  de  gayac  avec  quelques  gouttes  d'huile 
de  térébentbine  ozonisée.  Cette  action  singuliére  du  sang  ne  se  perd  pas, 
ainsi  que  Ta  trouvé  M.  His,  quand  le  sang  a  été  desséché  et  garde  pen- 
dant plusieurs  années;  elle  persiste  encore  avec  le  caiilot  qui*  se  forme  par 
la  coction  ou  bien  avec  du  sang  dilué  ou  avec  une  solution  de  corpuscules 
de  sang.  D*aprés  M.  His,  elle  dépend  de  Tbématosine,  car  on  peut  obtenir 
les  mémes  effets  qu'avec  les  corpuscules  du  sang  quand  on  ne  se  sert  que 
de  rbématosine  pure,  sécbe,  ou  mieux  encore  en  solution.  Des  études 
comparatives  lui  ont  montre  que  parmi  les  autres  substances,  soit  simples, 
soit  composées  du  corps  animal,  il  n'en  est  aucune  qui  puisse  étre  compa- 
rée,  a  cet  cgard,  au  contenu  des  globules  san.;uins.  La  bile  exerce  une 
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action  assez  rcmnrquable,  mais  bien  moindrø  quand  on  Tajoute  au  mélangc 
mentionné  plus  baut ;  le  cbyle  pris  sur  un  cbat  en  digestion  ne  bleuit  que 
tres  peu,  de  méme  que  la  salive  et  le  lait  frais;  le  serum  du  sang,  le  blanc 
d*æuf,  Turine,  ainsi  que  les  liquides  de  ToBil,  n'agissent  pas  du  tout;  Tépi- 
derme  de  la  peau  bleuit  un  peu,  de  méme  que  Tépithélium  de  la  cornée, 
digéré  avec  un  peu  d*acide  acétique;  la  matiére  du  cristallin  n*agit  pas.  En 
la  vant  tres  bien  les  organes  vascularisés  pour  leur  dter  leur  sang,  on 
trouve  que  le  tissu  du  fole  bleuit  assez  vite  et  assez  énergiquement  notre 
mélange.  Le  tissu  de  la  rate  et  celui  de  la  glande  thyroide  agissent  moins 
énergiquement ;  Taction  du  tissu  du  poumon,  de  la  muqueuse  de  Testomac, 
du  pancréas  et  du  cerveau  nVst  que  tres  peu  marquée.  Le  tissu  cellulaire 
et  le  tissu  de  la  graisse  sont  sans  action.  La  colle,  le  pigment  de  ræii,  celui 
de  Turine,  Tacide  glycocholique  (cholaliqueP),  la  créatine,  laglycine  et  la 
leucine  sont  sans  action ;  Turée,  Tacide  urique,  Facide  hippurique  et  ben- 
zoique,  de  méme  que  la  cholestéarine  et  la  matiére  colorante  de  la  bile, 
ont  un  faiblc  pouvoir  de  bleuir  qqi  ne  se  montre  qu'en  cbauffant  un  peu;  la 
créatinine,  le  sucre  de  lait  et  la  glycose,  de  méme  que  la  taurine,  agissent 
encore  un  peu  k  froid* 

Aprés  cet  examen,  qui  montre  combien  les  globuies  de  sang  se  distin- 
guent  par  une  certaine  relation  intime  avec  Toxygéne  actif,  relation  dont  nous 
discuterons  tout  å  Theure  la  nature,  il  fallait  se  demander  s'il  ne  serai t  pas 
possible  de  ranger  les  corpuscules  du  sang  parmi  les  substances  excita- 
trices  de  Toxygéne.  Une  réponse  positive  å  cette  question  nous  donnerait 
le  moyen  de  résoudre  un  grand  nombrede  questions  pbysiologiques  du  plus 
grand  intérét.  Les  expériences  que  M.  His  a  faites  pour  décider  cette  ques- 
tion n*ont  donné  que  des  resultats  négatifs.  Il  n'a  pu  découvrir  de  traces 
d'ozone  ni  dans  Tair  qui  a  été  encontact  intime  avec  du  sang  frais,  ni  dans 
celui  qui  en  fut  tire  par  le  traitement  avec  du  gaz  hydrogene.  Il  ne  se 
trouva  pas  non  plus  de  substance  excitatrice  de  Toxygéne  parmi  les  autres 
matiéres  du  corps.  Faut-il  pour  cela  absolument  renoncer  å  Tidée  si  plau- 
sible que  Toxygéne  entré  dans  le  sang  y  subit,  par  Tinfluence  soit  des  glo- 
buies de  CC  liquide,  soit  d*une  autre  matiére  quelconque,  la  métamorphose 
en  ozone  et  devient  par  lå  apte  å  toutes  ces  combustions  énergiques  dont 
nous  voyons  Torganisme  étre  le  siége  ?  M.  His  dit  que  non,  et  il  se  fonde 
å  cet  égard  sur  les  resultats  d'une  autre  serie  d'expériences,  qui  démonlrent 
que  le  sang,  par  ses  globuies  rouges,  a  une  avidité  excessive  pour  Foxygéne 
actif,  qu'il  8*en  empare  partout  o\i  il  le  trouve  pour  se  combiner  avec  lui.  En 
mélant  une  certaine  portion  d'un  porteur  d*ozone  avec  un  peu  de  solution 
de  sang  et  en  y  ajoutant  aprés  cela  de  la  mixture  de  gayac,  il  ne  se  fait  pas 
de  coloration  bleue ;  ceile-ci  ne  peut  se  faire  qu'en  réajoutant  un  iwteur 
d*ozone;  c'est  parce  que  lo  sang  s^était  déjå  piéalablement  em|Miiv  de 
Tozone  et  s^étoit  combiné  directement  avec  lui  «vnnt  qne  la  teinturc  <le 
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gayac  ne  fut  ajoutéc ;  do  ménic  iine  assez  faible  quantité  de  sang  suffit  pour 
désozoniser  en  peu  de  secondes  un  grand  ballon  en  verre,  ozonisé  au  maxi- 
mum,  par  du  pbosphore.  Par  rinfluence  de  Tozone,  le  sang  subit,  dans  sa 
constitution,  des  cbangement?  tres  profonds,  dont  il  sera  question  tout  å 
l*heure. 

La  propriété  de  faire  bleuir  le  mélange  de  la  teinture  de  gayac  avec  un 
porlcur  d'ozone  peut  dépendre  de  deux  causes :  I»  on  peut  penser  que  les 
substances  qui  la  possédent  agissent  par  leur  afBnité  pour  Tozone ;  qu'elles 
le  font  sortir  de  sa  combinaison  et  qu'au  moment  du  cbangement  li  peut  en 
arriver  une  certaine  portion  å  la  teinture  du  gayac.  Cette  explication  du 
fait  pourrait  suffire  pour  les  substances  qui  sont  elles-mémes  oxydables; 
mais  elle  est  insuffisante  quand  il  s*agit  d'expliquer  Taction  du  platine, 
c'est-å-dire  d'une  substance  qui,  comme  on  sait,  résiste  k  toute  action  oxy- 
dante ;  2»  il  est  possible  que  Toxygéne  contenu  dans  le  porteur  d'ozone  ne 
soit  pas  encore  arrivé  å  son  maximum  d^activité,  mais  que  cette  activité 
solt  augmentée  par  Tinfluence  du  troisiéme  corps,  et  c'est  la  ce  qui  parait 
vraiment  avoir  lieu,  du  moins  pour  le  platine. 

Il  existe  une  expérience  fondamentale  de  M.  Scboenbein  qui  montre 
qu'on  est  en  droit  d'admettre  dans  Tactivité  de  Toxygéne  modifié  plus  d'an 
degré ;  en  secouant  une  petite  quantité  de  platine  finement  divisé  avec  de  la 
teinture  de  gayac,  celle-ci  bleuit;  le  platine  ozonise  Tair  atmospbérique  et 
Tozone  forme  se  joint  k  la  teinture  de  gayac,  mais  en  ajoutant  å  celle-ci 
une  portion  un  peu  plus  considérable  de  platine  et  en  secouant  de  nouveau 
il  se  fait  une  décoloration  rapide,  qui  dépend  de  ce  que  la  résine  de  gayac 
s'e8t  alors  oxydée  d'une  maniére  prompte,  ce  que  Ton  peut  voir  par  ceci 
qu'elle  a  perdu  complétement  la  faculté  de  bleuir.  M.  His  a  fait  une  expé- 
rience qui  montre  que,  de  méme  que  par  le  platine,  il  peut  survenir  dans 
Tozone  un  surcroit  d*activité  par  Tinfluence  des  corpuscules  du  sang. 
Quand  on  ajoute  a  une  teinture  de  gayac,  préalablement  bleuie  au  maxi- 
mum, une  quantité  assez  considérable  de  sang,  il  se  forme  un  caillot  d'uno 
couleur  brun-grisåtre ;  en  filtrant  le  liquide  on  voit  qu'il  n^est  rien  reste  de 
la  couleur  bleue,  et  eny  ajoutant  maintenant  un  porteur  d'ozoDe  et  do  sang, 
il  ne  se  fait  plus  de  coloration,  ce  qui  est  un  signe  sur  que,  sous  Tinfluencc 
du  sang,  Tozone,  qui  n'était  d'abord  quefaiblementlié  k  la  résine  de  gayac, 
s'est  instantanément  combiné  avec  elle  et  a  produit  une  vraie  combustion. 

Il  a  été  mentionné  plus  baut  que,  d^aprés  M.  His,  le  sang,  moyennant 
ses  corpuscules,  ne  possédait  pas  seulement  une  grande  affinité  pour  To- 
zone,  mais  qu'il  était  aussi  modifié,  par  cet  agent,  d'une  maniére  plus  pro- 
fonde.  En  traitant  du  sangdéfibriné,  oubien  une  solution  aqueuse  de  globules 
rouges  par  une  quantité  asscz  considérable  d'un  porteur  d*ozone ,  on 
trouve  que  le  sang  prend  d'abord  une  couleur  foncée  qui  va  jusqu'au  noir; 
puis  il  comraence  å  se  Iroubler,  å  étie  entremélé  de  caillots  grisåtres  et 
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en  méme  temps  å  se  décolorer;  les  caillots  diniinuent  de  plus  en  plus  et  le 
liquide  finit  par  devenir  entiérement  incolore.  Le  residu  ainsi  obtenu  n'est 
plus  capable  de  bleuir  la  teinture  de  gayac  mélée  a  un  porteur  d  ozone. 

Des  resultats  plus  précis  enoore  ont  étéobtenus  par  M.  His,  en  laissant 
agir  directement  Tozone  libre  sur  le  sang  défibriné.  L*opération  a  été  faite 
dans  de  grands  ballons  de  30  it  40  litres,  ozonisés  par  le  phosphore  et 
laves  ensuite  avec  de  Teau.  Le  sang  mis  dans  ces  ballons  a  absorbépresque 
instantanément  Tozone,  sa  couleur  est  devenue  plus  foncée,  et  au  moyen 
du  microscope  il  a  été  constaté,  aprés  un  tel  traitement  répété  deux  ou 
trois  fois,  que  les  globules  sanguins  étaient  détruits.  En  faisant  passer  le 
méme  sang  par  une  serie  de  ballons,  il  s'est  montre  que  le  sang  devenait 
d*abord  de  plus  en  plus  noir,  couleur  qui  passait  ensuite  au  brun.  Plus 
Topération  a  été  répétée,  plus  il  a  fallu  de  temps  pour  que  le  sang  déso- 
zonisåt  un  ballon  de  méme  grandeur ;  pendant  que  cela  ne  durait  que 
quelques  secondes  aux  premiers  ballons,  il  ftillait  plus  tard  des  joumées 
entiéres. 

La  couleur  brune  du  sang  passait  au  gris,  le  liquide  se  troublait  et  lais- 
sait  déposer  des  flocons  grlsåtres  qui  diminuaient  de  plus  en  plus ;  å  la  fin 
il  ne  restait  qu'un  liquide  limpide,  incolore  comme  de  Teau,  qui  ne  laissait 
déposer  que  des  quantités  minimes  d^une  matiére  albuminoide.  — Ce  liquide 
iui-méme  ne  contenait  plus  aucune  matiére  albuminoide  en  dissolution; 
quand  on  en  évaporait  uoe  portion  sur  une  spatule,  il  ne  restait  qu'une 
quantité  extiémement  petite  des  parties  solides  oiiganiques  qui  brdlaient 
au  feu  avec  une  odeur  ammoniacaie.  Ges  changements  montrent  qu'il  y  a 
eu,  par  Taction  de  Tozone,  une  combustion  presque  compléte  de  toutes 
les  parties  organiques  du  sang,  avec  formation  de  produits  volatiles. 

Comme  ces  changements  ont  eu  lieu  sans  qu'il  se  développåt  une  odeur 
remarquable,  il  faut  en  conclure  que  les  produits  formes  étaient  surtout 
de  Tacide  carbonique  et  de  Teau,  et  que  Tazote  est  reste  peut-étre  en  partie 
sous  formes  de  bases  organiques,  ou  bien  s'en  est  allé  aussi  sous  forme 
gazeuse.^  Quant  å  la  formation  de  Tacide  carbonique  et  de  Teau,  M.  His 
s'est  assuré  de  leur  présence  en  laissant  passer  de  20  å  25  litres  d'air  oio- 
nisé  dans  20  centim.  cubes  de  sang  défibriné  et  délivré  de  son  adde  car- 
bonique, il  a  rec^u  dans  nn  cas  125,  dans  un  autre  cas  131  milligFammes 
d'adde  carbonique  et,  d^aprés  ses  calculs,  il  y  a  eu  formation  de  15 
a  20  milligrammes  d'eau.  Ces  nombres  sont  un  peu  trop  considérables, 
parce  que  Tozone  attaque  la  gomme  élastique  dont  on  se  sert  pour  cods- 
truire  Tappareil,  de  méme  que  Thuile  dont  il  faut  couvrir  le  sang  pour 
éviter  Técume ;  mais  ils  sufllsent  pour  montrer  quelles  sont  quelques-unes 
des  matiéres  qui  ont  été  chassées  du  sang  par  Taction  si  énergique  de 
Tozone.  Il  est  tres  remarquable  que  pendant  qu*il  se  fait  une  combustion 
presque  absolue  du  sang  défibriné  par  Taction  de  Tozone,  il  ne  se  fait  que 
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trés  peu  de  changements  quand  on  tmite  le  serum  du  sang  avec  le  méme 
agent.  Au  roromencement,  le  serum  absorbe  l*ozone  d'une  maniére  assez 
rapide  et  il  se  trouble ;  mais  aprés  que  le  traitement  du  sénim  avec  de 
Tozone  a  été  répété  plusieurs  fois,  celui-ci  n'e8t  plus  absorbé  que  trés 
lentement  et  on  ne  réussit  pas  å  réduire  le  serum  a  un  liquide  analogue  å 
celui  qu'on  obtient  du  sang.  Cela  montre,  encore  une  fois,  que  la  présence 
des  globules  du  sang  peut  favoriser  d'une  maniére  notable  les  oxydations 
énergiques  qui  sans  cela  n'ont  pas  lieu;  cela  raméne,  encore  une  fois,  k 
rhypothése  que  les  globules  du  sang  ont,  en  eifet,  un  pouvoir  excitateur 
pour  Toxygéne  qui  n*est,  en  effet,  que  masqué  par  la  grande  affinité  que 
les  globules  eux-mémes  ont  k  se  combiner  avec  Tozone  forme.  —  Les 
changements  de  couleur  que  le  sang  presente  d'abord  sous  Tinfluence  de 
Tozone,  doivent  étre  bien  remarqués ;  comme  le  sang  devient  noir  par 
Tozone,  on  peut  dire  que  dans  le  sang  qui  reste  rouge,  aprés  avoir  été 
secoué  avec  de  Toxygéne  ordinaire,  il  ne  peut  pas  j  avoir  formation  abon- 
dante  d'ozone.  —  On  voit  que  du  sang  défibriné  secoué  avec  Tair  atmo- 
sphérique,  ne  prend  une  couleur  foncée  qu'aprés  douze  k  quarante-huit 
heures ;  qu'il  prend  cette  couleur  foncée  déjå  au  bout  de  trois  k  quatre 
heures,  quand  on  le  tient  k  la  température  du  corps  et  qu'on  le  couvre 
d'une  coucfae  d*huile  pour  éviter  le  contact  de  Tair. 

Puisque  le  changement  de  la  couleur  artérielle  en  couleur  veineuse  se 
fait  presque  instantanément  dans  les  vaisseaux  capillaires,  on  peut  ad- 
mettre  que,  si  c^est  vraiment  Tozone  qui  est  la  cause  de  la  teinte  veineuse 
du  sang,  nous  sommes  encore  loin  d'avoir  imité,  hors  de  Torganisme,  les 
conditions  de  sa  formation  intra-vasculaire. 


Remarqués  sur  rinutilité  d^une  prétendue  force  vitale  dans  les 
combinaisons  et  les  décomposilions  des  substances  organiques. 

(ExtraHd'an  Mémoife  surla  synUiése  des  ctrbares  d^faydrogéne ) 
Pab  M.  Marcellin  BERTBELOT. 

{Ånnales  de  Cktmie  et  de  Ph^aique,  3*  lérie,  toI.  Ull.  «868). 

<  Dans  la  nature  vlvante,  les  elements  paraissent  obéir  k  des  lois  tout 

«  autres  que  dans  la  nature  organique :  les  produits  qui  réstiltent  de  Tac- 

<  tion  réciproque  de  ces  elements  different  done  de  ceux  que  nous  presente 

<  la  nature  inorganique.  Si  Ton  parvenait  a  trouver  la  cause  de  cette  diifé- 

<  rence,  on  aurait  la  clef  de  la  théorie  de  la  chimie  organique;  mais  cette 
«  théorie  est  tellement  cachée,  que  nous  n'avons  aucun  espoir  de  la  dé- 
«  couvrir,  du  moins  quant  k  present.  »  Cos  paroles  de  Berzélius,  éci  ites 
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il  y  a  neuf  ans  (Traité  de  Chimie^  vol.  v,  p.  1.  Trad.  fianq.,  1849),  s^ac- 
cordent  avec  la  marcbe  suivie  par  la  cbimie  Ju8qu*å  ces  dcrniers  temps  : 
car  elle  peut  décomposer  les  substances  organiques  furmées  sous  Tinfluence 
de  la  vie,  mais  elle  ne  savait  point  les  recomposer  avec  les  corps  élémen- 
taires. 

Partis  de  Tétude  des  principes  immédiats  qui  entrent  dans  la  constitution 
des  étres  vivants,  les  cbimistes  se  sont  bornés  d'abord  a  les  extraire,  å  les 
définir,  å  les  étudier  en  eux-mémes  et  å  reconnaiU*e  la  nature  des  pro- 
dults  ultimes  de  leur  décoroposition  :  carbone,  bydrogéne,  azote,  eau, 
acide  carbonique,  ammoniaque,  etc.  Plus  tard,  ils  ont  chercbé  å  les  trans- 
former les  uns  dans  les  autres,  en  les  détruisant  par  les  réactifs  d'une  ma- 
niére  graduelle  et  réguliére  :  c'est  ainsi  que,  des  composés  complexesi  fixes 
et  sottvent  incristallisables,  formes  sous  Tinfluence  de  la  vie,  on  passe  aux 
substances  volatiles  et  définies  :  par  exemple,  de  Tamidon  au  sucre,  du 
sucre  å  Talcool,  de  Talcool  å  Tacide  acétique,  etc.  Cest  ainsi  que  des  com- 
posés ternaires  formes  de  carbone,  d'by drogene  ot  d'oxygéne,  on  passe  aux 
carbures  d'bydrogéne ;  c'est  ainsi  que  Ton  groupe  autour  des  alcools  la 
plupart  des  composés  organiques.  En  un  mot,  au  lieu  de  décomposer  ccm- 
plétement  et  du  premier  coup  les  combinaisons  organiques  formécs  sous 
riniluence  de  la  vie,  on  les  décompose  par  degrés  successifs  et  suivant  une 
échelle  réguliére,  en  passant  du  composé  primitif  å  des  composés  moins 
compliqués,  de  ceux-ci  å  d'autreSf  et  ainsi  de  procbe  en  prøcbe,  jusqu'å 
ce  que  Ton  atteigne  les  termes  simplcs  d'uDe  destruction  totale. 

Mais  on  ne  savait  point  jusqu^ici  remonter  cette  écbclle,  partir  des  corps 
élémentaires  pour  former,  par  le  seul  jeu  des  affinités  que  Ton  a  coutumc 
de  mettre  en  æuvre  dans  la  nature  inorganique,  des  carbures  d*bydrøgéne, 
puis  des  alcools  et  des  composés  oxygénés  de  plus  en  plus  compliqués. 

Aussi  tous  les  auteurs  qui  ont  exposé  cette  science  en  marchant  du 
connu  å  Tinconnu,  sans  autre  point  d*appui  que  les  considérations  expéri- 
mentales,  ont-ils  dd  prendre  leur  point  de  départ  dans  Tétude  des  produits 
immédiats  de  Torganisation  :  on  pi-océde,  en  general,  du  ligneux  et  de 
Tamidon  au  sucre,  du  sucre  a  Talcool,  de  Talcool  aux  carbures  d^hydrogéne. 
Mélange  singulier,  quoique  nécessaire,  de  cbimie  et  d'histoire  naturelle  qui 
6te  a  la  science  une  partie  de  sa  rigueur  abstraite. 

Mais  les  exemples  de  synthése  étaient  si  rares,  tellemcnt  isolés  et  si  peu 
féconds,  que  la  plupart  des  esprits  étaient  portés  a  regarder  comme  cbi- 
mérique  Tespérance  de  refaire  d'une  maniére  générale  les  substances  or- 
ganiques au  moyen  des  corps  simples  qui  les  constituent.  Quelles  que 
fussent  les  opinions  spéculatives  sur  cet  objet,  aucun  alcool  n'avait  été 
produit  expérimentalement  au  moyen  d'un  carbure  d*hydrogéne,  aucun 
carbure  n'avait  été  forme  avec  ses  elements.  £n  envisageant  rcxtiéme 
mobilité  des  composés  organiques.  leur  pbysionomie  particuliére,  lafac»!.:' 
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avec  laqueUe  les  forcee  les  {dus  fidbles  opérent  leur  destruciion,  plosleurs 
cbimistes  ont  méme  pense  que  leur  foimation  au  sein  des  organismes  vi- 
vants  dépendait « de  TacUon  mystérieuse  de  la  force  vitale,  action  opposée, 
••  en  lutte  oontinuelle  avec  celles  que  nous  sommes  habitués  k  regarder 
••  comme  la  cause  des  phénoménes  chimiques  ordinaires. »  C  est  ainsi  que 
Gerhardt  avait  pu  dire,  il  y  a  quelques  années  :  «  J'y  démontre  que  le 
"  cfaimiste  fait  tout  Topposé  de  la  nature  vivante,  qu'il  brille,  détruit, 
**  opére  par  analyse ;  que  la  force  vitale  seule  opére  par  synthése,  qu*elle 
«  reconstruit  Tédifice  abattu  par  les  forces  chimiques.  >  (Comptes-rendus 
de  VAcadémie  des  Sciences,  tome  xv,  page  498.) 

En  un  mot,  la  science  avait  procédé  jusqu^ici  par  voie  analytique,  et 
établi  peu  å  peu  les  lois  générales  de  ces  transformations  infinies  qu'é« 
prouvent  de  la  part  des  réactifd  les  substances  organiques.  Mais  cette  ana- 
lyse est-ellé  compléte  ?  Ces  lois  donnent-elles  une  idée  suffisante  de  toutes 
les  forces  qui  president  å  la  formation  des  substances  organiques  ? 

Cest  ce  que  la  synthése  peut  seule  démontrer ;  seule  elle  peut  établir 
d*une  maniére  definitive  Tidentité  des  forces  qui  agissent  dans  la  chimie 
minérale  avec  celles  qui  agissent  dans  la  chimie  organique,  en  montrant 
que  les  premieres  suffisent  pour  reproduire  tous  les  effets  et  tous  les  com- 
poses  auxquels  les  secondes  donnent  naissance. 

Cest  cette  æuvre  que  j'ai  poursuivie  depuis  plus  de  huit  années  et  dont 
le  present  Mémoire  renferme  le  point  de  départ.  En  efiet,  j'ai  réussi  å  for- 
mer, par  voie  purement  chimique,  les  principaux  carbures  d'hydrogéne  au 
moyen  de  composés  minéraux ;  å  Taide  de  méthodes  générales  j*ai  trans - 
furmé  les  carbures  en  composés  alcooliques.  J*ai  trouvé  divers  procédés 
généraux  qui  permettent  de  métamorphoser  un  acide,  un  composé  oxygéné 
dans  Talcool  correspondant;  un  composé  simple,  dans  une  substance  plus 
carburée  et  d'un  ordre  de  complication  plus  élevé  :  en  un  mot,  tous  les 
premiers  termes  de  la  synthése,  et  les  plus  difficiles,  se  trouvent  réalisés. 
L*intervention  des  actions  lentes,  des  affinités  faibles  et  délicates,  suffit  pour 
atteindre  le  but.  Elle  permettra  d*al]er  plus  loin,  car,  å  mesure  que  Ton 
s*éléve  å  des  composés  plus  compliqués,  les  réactions  deviennent  plus  fa- 
ciles  et  plus  variées,  et  les  ressources  de  la  synthése  augmentent  k  chaque 
pas  nouveau. 


Nouoel  agent  anesthésique,  —  VAcétone. 

Par  M.  B£CHAMP. 
(Eztnil  d«  tt  Aff  M  tkérmpgultqut  dm  MM,  jota  f  Kt,  pagt  SM ). 

M.  Béchamp  fait  part  k  la  Section  des  expériences  qu'il  a  faites  dana  son 
laboratoire,  en  présence  de  plusieurs  éléves,  sur  un  nouvel  agent  anesthé- 

I.  —  l«r  JUILLBT  1858.  42 
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stque,  Vacétane.  Cette  substance  est  bien  moins  désagréable  k  respirer  qae 
Tamyléne,  son  action  est  plus  rapide,  mais  moins  pereistante.  Elle  agit  sur 
des  lapins  aprés  trente  secondes;  et  Tinsensibilité  est  telle  que  l*on  peut 
mutiler  en  quelque  sorte  Vanimal  sans  qu*il  se  plaigne.  II  est  digne  de  re- 
marque  que  Tinhalation  prolongée  de  cet  agent  n'a  point  d'action  meur- 
triére  sur  les  lapins.  

Sur  qudques  caractireSj  non  eneore  signdlés,des  mouvemenU 
[ré/lexes  normaux  chez  les  mammiféres^ 

Par  M.  BROWN-SÉQUARD. 

[Comptu-^rendu»  d»  la  Sodété  de  Biologie,  pour  1887,  p.  iOI-S.) 

•  M.  Brown-Séquard  montre  a  la  Société  un  cochon  dlnde  sur  lequel  la 
moelle  épiniére  a  été  coupée  en  travers  å  la  region  dorsale.  Il  y  a,  dans  le 
train  poetérieur  paralyse  de  cet  animal,  des  mouvements  réflexes  énergi- 
ques  quand  on  pince  la  peau  d'une  des  pattes.  M.  Brown-Séquard  foit 
Yoir  :  V  que  les  mouvements  réflexes  n'ont  pas  lieu  immédiatement  aprés 
Texcitation  :  le  temps  qui  8*écoule  entre  le  commencement  de  Texcitation  et 
la  production  des  mouvements  varie  beaucoup,  mais  il  y  a  toujours  un 
intervalle  appréciable  entre  ces  deux  choses,  excitation,  mouvement ;  fp  que 
tres  fréquemment,  si  Ton  continue  Texcitation  [surtout  le  pincement)  pen- 
dant plusieurs  secondes,  et  méme  quelquefois  pendant  dix  ou  douze,  les 
mouvement  réflexes  n*ont  pas  lieu,  et  ils  ne  seproduisent  qu'au  moment  ou 
Ton  oesse  Texcitation ;  do  que  plusieurs  series  de  mouvements  alternativ 
d*extension  et  de  flexion  ont  lieu  aprés  une  seule  excitation,  ainai  qu'oD 
sait  que  cela  a  lieu  chez  d'autres  animaux,  mais  avec  cette  particularité, 
chez  le  cochon  dlnde,  que  les  mouvements  reparaissent  aprés  un  repos 
complet  qui  dure  un  temps  tres  appréciable. 

M.  Brown-Séquard  fait  remarquer  que  la  lenteur  de  la  production  des 
mouvements  réflexes  explique  comment  la  volonté  chez  Thomme  a  le  temps 
de  s^opposer  a  cette  production.  Il  ajoute  que,  dans  certains  cas,  cette  pro- 
duction, méme  chez  Thomme,  est  tres  rapide,  et  qu*alors  la  volonté  ne  peut 
pas  s'y  opposer  (comme  aprés  un  chatouillement  imprévu  ou  dans  des  cas 
d'excitation  morbide  de  la  faculté  réflexe :  empoisonnement  par  la  strych- 
nine  ou  d'autres  poisons,  rage,  tétanos,  etc.).  Les  expériences  qui  établissent 
que  les  mouvements  réflexes  normaux  ne  sont  pas  immédiats  et  qu*il8  n'oDt 

'  lieu  qu*apré8  que  Texcitationa  cessé,  si  elle  n*e8t  pas  continuée  trop  long- 
tcmps,  réussissent  sur  le  chat,  sur  le  chien,  sur  la  marmotte,  mais  en  ge- 
neral d*une  maniére  moins  evidente  que  chez  le  cochon  dlnde,  parce  que 
chez  ce  demier  animal  ily  a,  en  general,  un  plus  long  espacede  temps  que 
chez  les  autres,  entre  le  commencement  de  Texcitation  et  les  oontractions 
musculaircs.  —  (Communication  faite  le  30  aoCit  1856.) 


v. 
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Pab  le  DOCTjnTB  E.  BROWN-SÉQUARD. 


Le  défaut  d*espace  nous  oblige  k  renvoyer  au  numéro  prochain  un  grand 
nombre  d^analyses  de  travaux  récents  publiés  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre,  en  Italie,  en  France,  etc.  Nous  nous  bornons  aux  extralts  suivants 
de  quelques  journaux  américains. 


Sur  une  forme  tres  rare  de  monstruositi :  deux  tites,  dont  Vtåne 
placée  aU'dessus  de  Fautre. 

{BMtOH  Mtålcal  and  Sur§ieal  Journal,  ■arch,  1888 ) 

Le  tres  savant  professeur  d*anatomie  pathologique  de  Boston,  le  doeteiir 
J.  B.  S.  Jackson,  ayant  entendu  parler  de  ce  cas  curieux,  a  pris  des  in- 
formations,  et  il  a  requ  une  histoire,  malheureusement  fort  incompléte,  mais 
qui  apprend  qu^un  enfant  pesant  neuf  livres,  et  dont  le  corps  et  les  mem- 
bres  étaient  bien  conformés,  portait  sur  une  tete  normale  uneautre  tete, 
tres  petite,  dans  laquelle  piusieurs  des  os  du  cråne  ont  été  trouvés,  mais 
ne  contenant  probablement  pas  de  cerveau.  Ce  monstre  a  vécu  plus  d'un 
mois.  Malgré  Tinsuffisance  des  détails  anatomiques,  nous  faisons  connai- 
tre  ce  fait,  parce  que  les  monstres  de  cette  espéce  sont  si  rares  que  den  x 
seulement  sont  mentionnés  par  M.  L  Geoffroy  Saint-Hilaire. 


Sur  la  composiiion  et  la  physiologie  de  la  btte, 
Pax  J.  G.  Dalton. 

{Ameriean  Jouraal  of  Med.  Scienee»t  Oet.  1887.) 

L'auteur  de  ce  travail  s*est  déjå  fait  connaitre ,  en  Europe  comme  en 
Amérique ,  par  ses  beiles  recherches  sur  la  comparaison  du  corps  jaunc 
de  la  menstruation  avec  celui  de  la  grossesse.  Les  recherches  qu'ii  a  faites 
sur  la  bile  le  conduisent  å  admettre  l'opinion  de  Bldder  et  Schmidt  et  de 
Liebig,  que  piusieurs  des  elements  de  ce  liquide  sont  absorbés  aprés  avoir 
rempli  un  r6Ie  capital  dans  la  digestion. 

Les  conclusions  suivantes  résument  les  resultats  principaux  obtenus  par 
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le  docteur  Dalton .  1^  les  cliangements  dus  au  réactif  de  Pettenkofer  se 
produiseiit  avec  les  substances  crlstallines  de  la  bile  comme  avec  les  ma- 
lieres résineuses,  et  ces  changements  ne  dependent  pas  de  la  maliere  colo- 
rante  de  celle  sécrélion;  2o  le  réaclif  de  Pellenkorer,  quoique  n*étant  pas 
capable  de  déceler  de  tres  m*nimes  quantités  de  bile,  ne  mérite  pas  les 
reprocbes  qu*on  lui  a  adresses  :  ainsl,  Tauleur  8*e8l  assuré  que  les  subs- 
tances grasses  du  cbyle  pris  dans  le  canal  tboracique,  ne  changent  pas  de 
couleur  quand  on  traite  ce  liquide  par  ce  réactif;  3^  la  bile  n*est  pas  un 
produil  de  sécrélion  inlermitlenle,  car  on  en  Irouve  loujours  au  moins  chez 
les  chiens,  aprés  un,  deux,  Irois,  cinq,  sept,  huit  ou  douze  jours  de  jeiine; 
4®  néanmoins,  la  sécrélion  esl  augmentée  immédialement  et  pendant  la 
premiere  heure,  aprés  que  des  aliments  ont  élé  pris,  et  il  n*y  a  plus  guére 
de  variation  ensuite.  (D'aprés  Bidder  et  Scbmidt,  c*est  de  deuz  heures  et 
demie  k  trois  beures,  aprés  un  repos,  que  le  maximum  de  la  sécrélion  est 
atleint.  Arnold  dit  simplemenl :  bienlél  aprés  le  repos,  et  Kblliker  et  Muller 
disenl:  entre  la  sixiéme  el  la  huiUéme  beure.  Il  est  probable  qu'il  y  a  des 
différences  individuellesnombreuses);  &»  le  passage  de  la  bile  dans  Testo- 
mac  a  lieu  Irés  fréquemment ;  6o  avanl  d'étre  absorbées  dans  Tinleslin  (ce 
qui  leur  arrive  Irés  probablement),  les  malieres  de  la  bile  sont  profondé- 
ment  modifiées  et  ne  peuvenl  plus  élre  reoonnues  å  Taide  du  réaclif  de 
Pettenkofer. 


De  l'audition  aprés  laperforation  de  la  membrane  du  iympan^ 

Par  le  Docteur  Edwakd  H.  GLAnKB. 

( American  Journal  of  Medteal  Seieneoi.  Jtnuanr  18M.  p.  4MS). 

L'auteur  de  ce  Mémoire,  tres  important  pour  la  pratique,  est  un  des  mé- 
decins  les  plus  distingués  de  Boston.  En  ne  prenanl  de  son  Iravail  qu'un 
des  resultats  généraux  capables  d*iuléresser  les  pbysiologistcs,  nousdirons 
que  sur  75  cas  de  perforation  de  la  membrane  du  lympan,  observés  par 
Tauleur  lui-méme,  6  fois  le  tic-tac  d*une  montre  n'était  entendu  å  aucune 
distance,  11  fois  il  n'élail  entendu  que  lorsque  is  montre  élail  sur  le  pavii- 
lon  de  Toreillc,  23  fois  år5  pouces  de  distance,  16  fois  a  une  distance  va- 
riant entre  6  pouces  el  1  pied,  4  5  fois  de  1  å  2  pieds,  el  4  fois  de  2  å  4  pieds. 
A  Télal  normal,  le  lic-lacde  la  montre  de  Tauteur  est  entendu  jusqu'å  la  dis- 
tance d'environ  14  ou  15  pieds.  Ces  observalions  démonlrenl que  la  perforation 
de  la  membrane  du  lympan  esl  bien  plus  nuisible  a  Taudilion  qu*on  ne 
croil  généralemcnl,  d*Qprés  les  asserlions  de  quelques  aurisles  distingués. 
La  gi*ande  utililé  des  vibralions  de  celle  membrane,  autrefois  admise, 
semble  done  devoir  élre  admise  de  nouyeau. 


GOMPTfiS  RENDUS  DE  L'aGÅDÉM1E  DES  SCIENCES.  645 

Expériincesavec  Vantidole  de  Bibron  contre  Vempoisonnemeni 
par  le  venin  du  serpeni  a  sonneHeSy 

Par  M.  Loois  db  Viset. 

{Åmtrica»  Jottrnal  of  MtMeal  SciMMt.  Åfril  tSBB,  p.  375). 

Dans  le  précédent  numéro  (p.  417),  nous  avons  fait  connaltre  les  resul- 
tats d*expériences  faite»  å  ce  sujet  par  le  docteur  Hammond.  Le  travail  de 
M.  de  Vesey  confirme  entiérement  ce  quL  a  été  dit  par  oe  physiologiste. 
Dix-sept  expériences  ont  été  faites  sur  trois  chiens,  avec  dix-sept  serpents 
différents,  et  dans  tous  les  cas  Tantidotea  réussi.  M.  de  Vesey  rapporte  en 
outre  rhistoire  d'un  enfant  moniu  par  un  serpent  å  sonnettes  et  qui  n*a 
pris  du  contre-poison  que  le  lendem jin,  alors  qu*on  désespérait  de  le  saaver. 
li  a  guéri.  —  M.  de  Vesey  est  membre  de  TAcadémie  des  sciences  natu* 
relles  de  Philadelphie. 

Compies  rmdm  des  travaux  de  physiologie  presentes  å  1'Åcadémie 
des  scienees^  de  la  fin  de  mars  åla  fin  de  mai  1858. 

Nous  avons  dit,  dans  le  précédent  numéro  de  ce  journal,  que  M.  Marey 
8'était  trompe  en  annoiujant  que  Volkmann  avait  suivi  une  voie  analogue 
å  la  sienne,  attendu  que  les  recherches  du  Physiologiste  allemand  datent  de 
1850,  landis  que  elles  de  rexpérimentateur  fran<^is  ne  datent  que  d'hier. 
M.  Marey  nous  prie  de  dire  qu*il  ne  soit  pas  Tallemand,  et  qu'au  moment 
ou  il  a  prédenté  son  travail  å  TAcadémie,  on  lui  a  annoncé  que  Volkmann 
venail  de  publier  un  livre  contenant  des  recherches  semblables  aux  sien- 
nes.  M.  Marey  ajoute  qu'il  8'est  assuré  que  Volkmann  n'est  pas  arrivé  aux 
mémes  resultats  que  lui.  Cest  lå  unequestion  que  nous  nous  proposons  de 
discuter  dans  un  travail  sur  les  recherches  de  Volkmann ,  de  Donders,  de  ' 
Vierordt  et  de  M.  Marey,  sur  la  circulation,  travail  qui  paraitra  dans  un 
des  prochains  numéros  de  ce  journal. 

Nous  accueiiluns  la  réciamation  du  jeune  Physiologiste  de  Paris  avec 
d'autant  plus  d'empressement  que  nous  uvons  appris,  d'une  maniére  ccr- 
taine,  qu'il  mérite  i'cstime  du  public  scientihque  tout  autant  par  sa 
loyauté  que  par  son  intelligence  et  son  amour  du  tiavail. 

Séunce  du  22  mars.  —  MM.  Poiseuilie  et  J.  Lefort  présentent  un  mé- 
moire  dont  les  conclusions  sont :  que  chez  led  Poissons,  les  Reptiles,  les 
Oiseaux  et  les  Mammiféres,  immédiutement  aprés  la' mort,  il  y  a  toujours 
une  grande  quantité  de  giycoee  dans  le  foie ;  que  la  présence  de  ce  prin- 
cipe,  dans  d'autres  points  de  Torganisme ,  est  accidenlelie ,  temporahe,  et 
n*e8t  due  qu'å  des  conditions  pbysiologiques  [/articuhéres ,  qui  provoquent 
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dans  cet  organe  une  plus  grande  produclion  de  suci-e.  Si  ces  faits,  disent- 
ils,  sont  bien  constatés ,  ils  démontrent  que  dans  les  vertébrés,  de  tous  les 
organes,  le  foie  seul  forme  du  sucre  {C.  r.,  p.  565). 

6  aoril.  —  MM.  Poiseuille  et  Lefort  ajoutent  quelques  faite  k  ceux  men- 
tionnés  dans  leur  premiere  communication  sur  la  glycogénie.  Ils  ont  cher- 
ché  la  proportion  de  sucre  du  sang  artériel,  de  la  lyrophe  et  du  chyle  sur 
un  taureau,  et  ils  ont  trouvé  pour  100  grammes  de  sang  0,073  de  glyoose, 
pour  100  grammes  de  chyle  0,123,  et  pour  100  grammes  de  lymphe  0,266; 
d'ou  il  suit  que  le  chyle  et  la  lymphe  contenaient  notablement  plus  de  sucre 
que  le  sang.  Nous  ne  comprenons  guére  qu*un  fait  tel  que  celui-la  ne  les  ail 
pas  conduits  å  abandonner  la  conclusion  principale  de  leur  pi*écédent  Mc* 
moire.  (Voy.  ci-dessus,  p  645-6.)  (C  r.,  p.  677.) 

19  avril.  —  M.  Bogdanow  communique  les  résultate  suivantede  ses  Re- 
cherches  sur  les  causes  de  la  coloraiion  det  oiseavx:  1<>  les  plutnes  qui,  par 
transparence  et  par  réflexion ,  ont  la  méme  couleur,  doivent  celle-d  å  un 
pigment  chimiquement  isolable ;  2»  il  y  a  deux  groupes  distincts  de  pig- 
ments: dans  Tun  se  trouvent  les  pigmente  Jaune,  rouge,  Ulas,  vert,  qui  ne 
sont  solubles  que  dans  Talcool  et  Téther ;  Tautre  ne  contient  que  le  pigment 
noir,  qui  n^est  soluble  que  dans  Tammoniaque,  la  potasse  et  un  peu  dans 
Teau,  et  qui  para  it  identique  å  la  mélanine  de  la  choroide;  3»  les  plames 
qui  n'ont  pas  la  méme  couleur  par  transparence  que  par  réflexion  con- 
tiennent  des  pigments  bruns  et  verts  {C>  r.,  p.  677). 

26  avriL  —  M.  de  Quatrefages  presente  une  Note  sur  Vangle  pariétal  d 
sur  un  gonicmétre  propre  å  le  mesurer,  L*angle  pariétal  est  forme  par 
deux  lignes  tangentes  aux  points  latéraux  les  plus  saillants  des  arcadcs 
zygomatiques  et  aux  sutures  correspondantes  du  frontal  avec  les  pariétaux. 
L^instrument  que  Tauteur  propose  pour  mesurer  cet  angle  est  une  espéa» 
de  compas  dont  nous  ne  donnerons  pas  la  description,  parce  qu*il  est  pres- 
que  impossible  de  la  comprendre  sans  figures.  L*étendue  des  variations  de 
rangle  pariétal  est  d'environ  36  degrés ,  ce  qui  montre  qu*elle  est  aus^i 
grande  que  celle  des  différences  de  Tangle  facial  (C  r.,  p.  791). 

3  mai.  —  M.  Pasteur,  auquel  la  science  doit  des  travaux  d*une  si  haulr 
importance,  annonce  qu*il  vient  de  découvrir  que  lai  glycérine  est  un  des 
produits  constants  ('e  la  fermentation  alcoolique.  La  proportion  de  la  gly- 
cérine, qui  se  forme  alors,  est  d'environ  trois  pour  c«nt  de  la  quantité  do 
sucre  employée  {C.  r.,  p.  867).  —  M.  Van  Beneden,  Thelmintologiste  dis- 
tingué,  annonce  avoir  vu  un  spermatozoide  se  mouvoir  avec  énergie  dan« 
rintérieur  d'un  æuf  de  distome,  et  que  Tintroduction  a  eu  lieu  avantla  for- 
mation de  la  coque,  de  maniére  qu'ii  ne  peut  étre  question  de  micropyle.  li 
n'y  avait  encore  aucune  apparence  de  membrane  vitelline  (C  r.,  p.  668). 
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I 
MÉMOIRES    ORIGINAUX. 

DEUX  MÉMOIRES 

•OB    LES 

VARIATIONS  DE  COULECR  DU  SANG  VEINEUX, 

PAI   LE  PROFBSSKUB 

CliAIJDE   BERIVARD. 

<Loi  k  rAeadéaie  én  Seieicci,  le  9  M&t  et  le  6  leptenbN  \%W.} 


I.  De  Ttn/Iuence  des  deux  ordres  de  nerfs  qui  diterminent  les  varia- 
tions  de  couleur  du  sang  veineux  dunstes  organesglandulaires. 

Dans  une  commuTiiGation  faite  dans  la  séance  du  25  janvier  der- 
nier  (i),  j'ai  montre  que  le  sang  veineux  glandulaire  et  le  sang  vei- 
neux musculaire  présentent  une  coloration  absolumeut  cpposée 
quand  on  les  considére  pendant  Tétat  d'activité  des  organes. 

Quand  le  muscle  agit  et  se  coutracte,  le  sang  veineux  qui  en  sort 
est  tres  noir.  Quand  la  glande  fonctionne  et  expulse  le  produit  de 
sa  sécrétion,  le  sang  veineux  qu'elle  fournit  est  au  contraire  d'une 

^1)  A  TAcadémie  dw  ScMnees  :  -—  voj«zce  jonrual,  no  U,  ayril  1858,  p.  233. 
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couleur  nitilante,  parfois  tout  å  fait  ideatique  å  celle  que  presente 
le  sang  des  artéres.  D'ou  il  suit  que  dans  les  glandes  å  sécrétioD  in- 
termittente,  il  existe  une  alternative  de  coloration  rouge  et  noire 
dans  le  sang  veineux,  suivant  que  Torgane  est  dans  Tune  ou  Tautre 
des  deux  conditions  physiologiques  que  Ton  a  dénoaimées  :  etat  de 
fonction,  etat  de  repos. 

Aprés  avoir  établi  ces  premiers  faits,  j'ai  poursuivi  mes  recher- 
ches  dans  le  but  de  determiner  quelles  sont  les  modificalions  de 
composition  qui  correspondentå  ces  diiTérences  si  tranchées  de  co- 
loration. J'ai  réussi,  je  crois,  å  trouver  cette  explication.  Mais,  aTant 
d'entrer  dans  Texposé  des  expériences  qui  se  rapportent  au  c6té  pu- 
rement  chimique  du  phénoméne^  je  crois  indispensable  de  faire 
comialtre  les  conditions  physiologiques  du  systéme  nerveux  qui 
réglent  ces  actions  chimico-organiques  spéciales.  J'insisterai  méme 
sur  ce  sujet,  parce  que  Tétude  du  mécanisme  par  lequel  les  nerfs 
agissent  pour  effcctuer  les  phénoménes  chimiques  qui  se  passent 
dans  Torganisme  vivant,  m'a  toujours  paru  Tobjet  capilal  dont  doit 
se  préoccuper  le  physiologiste. 

Je  désire  montrer  aujourd'bui  que  les  conditions  chimiques  par- 
ticuliéres  qui,  dans  les  glandes,  font  apparaltre  le  sang  veiDeux, 
tantAt  rouge,  tant6t  noir,  sont  déterminées  par  Tinfluence  de  deux 
nerfs  qui  ont  des  origines  distinctes  et  possédent  une  action  en  quel- 
que  sorte  antagoniste.  Ce  qui  veut  dire,  en  d*autres  termes,  qu'il 
existe unnerf  glandulaire  qui  laisse  couler  le  sang  veineux  rouge  et 
un  autre  qui  fait  devenir  le  sang  veineux  noir.  Je  ferai  voir  ensuite 
que  chacun  de  ces  nerfs,  pour  agir  chimiquement  sur  le  sang,  mo- 
difie  d'une  maniére  opposée  les  phénoménes  mccaniques  de  la  eir- 
culation  capillaire.  De  telle  sorte  qu'il  s'établit  une  corrélation  né- 
cessaire  et  facile  a  comprendre  entre  les  modiGcations  chimiques 
que  le  sang  éprouve  dans  les  tissus  organiques  et  les  conditions 
mécaniques  de  la  circulation  capillaire  qui  sont  sous  rinfluence 
immédiate  des  nerfs. 

Afm  de  mieux  préciser  les  faits  qui  vont  suivre  et  pour  en  facili* 
ter  rétude  å  ceux  qui  voudront  les  reproduire,  jedois  direque  tous 
les  resultats  d'expériences  dont  il  va  étre  question  ont  été  obtenus 
sur  laglandesous-maxillaire  duchien,quise  préte  particuKérement 
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å  ccUe  sorte  derecherclie,  å  cause  de  rintermitlence  de  sa  sécrétion, 
quirend  tres  nettes  lesvariations  de  coloration  de  son  sang  veineux. 

Le  procédé  opératoire  qu'il  convient  de  suivre  pour  découvrirles 
nerfs  de  la  glande  sous-maxillaire  n'a  pas  besoin  d'étre  décrit;  car 
ce  n'cst  qu'une  dissection  anatomique  sur  le  vivant,  que  chaque 
physiologiste  pourra  faire  å  sa  maniére.  Seuleraent  je  dirai  que 
cette  expérience,  qui  peut  étre  classée  au  nombre  des  opérations 
délicates  et  laborieuses,  sera  singuliérement  simplifiée,  si,  comme 
je  Tai  toujours  praliqué,  on  eniéve  préalablement  le  muscle  digas- 
triqne  en  totalité,  Aprés  cetie  ablalion,  qu'il  faut  effectuer  en  rasant 
exactement  le  muscle  et  sans  blesser  les  organes  voisins,  on  obtient 
une  plaie  en  creux  dans  laquelle  se  voient  la  face  profonde  de  la 
glande  sous-maxillaire  ainsi  que  tous  les  organes  vasculaires  et 
nerveux  sur  lesquels  il  devient  alors  tres  facile  d'expérimenter. 

II.  Le  nerf  qui  fait  apparaltre  le  sang  veineux  rouge  dans  la  veine 
de  la  glande  sous-maxillaire  est  un  filet  qui  se  détache  en  arriére 
du  nerf  lingual  de  la  cinquiéme  paire.  Mais  il  ne  fait  que  s'accoler  å 
ia  cinquiéme  paire,  il  provient  réellement  de  la  septiéme  et  est  sur- 
tout  constitué  parlacorde  du  tympan.  QuoiquMl  en  soit,  ce  filet 
nerveux  glandulaire  peut  étre  facilement  atteint  au  momont  ou  il 
se  détache  du  lingual  pour  aller  se  distribuer  dans  la  glande  sous- 
maxillaire  en  accompagnant  son  conduit  excréteur- 

Maintenant,  quand  on  considére  la  glande  sous-maxillaire  pour- 
vue  de  tous  ces  nerfs  et  å  Tétat  de  repos,  c'est-å-dire  quand  rien  ne 
sort  par  son  canal  excréteur,  oncoustate  que  son  sang  veineux  pos- 
séde  une  couleiu»  noire  bien  nette.  Mais,  si  åce  moment  onvientå 
faire  fonctionner  le  nerf  glandulaire  signalé  précédemment,  onvoit 
le  sang  veineux,  qui  auparavant  coulait  noir,  devenir  de  plus  en 
plus  rouge  et  apparaltre  bientét  tout  å  fait  rutilant,  comme  le  sang 
artériel,  si  Taction  nerveuse  a  été  suffisamment  intense.  Ce  fait  est 
constant,  et  il  permet  d'établir  cette  proposition  physiologique,que 
toutes  les  fois  que  Taction  du  nerf  tympanico-lingual  se  manifeste 
énergiquement,  le  sang  veineux  de  la  glande  sous-maxillaire  appa- 
rålt  rouge,  tandis  qu'il  devient  noir  chaque  fois  que  ce  filet  nerveux 
n'agit  pas  ou  que  son  action  cesse  d'étre  prépondérante. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  donner  la  preuve  expérimentale  de 
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cette  influence  spéciale  du  nerf  tympanico-lingual  sur  la  couleur 
rouge  du  sang  veineux.  En  elTet^  lorsque,  aprés  avoir  mis  å  décou* 
vert  la  veine  glandulaire  et  le  Oiet  nerveux  en  question^  on  vient  å 
determiner  sur  la  langue  une  impression  gustative  par  rinstillation 
d'un  peu  de  vinaigre  dans  la  bouche^  on  yoit  le  sang  devenir  rapi- 
dement  rutilant  dans  la  veine,  parce  que  Timpression  gustative  pro- 
duite  sur  la  langue  et  portée  au  centre  nerveux  a  élé  transmise  par 
action  réflexe  au  mo  yen  de  la  corde  du  tympan.  La  preuve  de  cette 
interprétation  se  donne  immédiatement,  car  si  Ton  coupe  le  filet 
tympauico-lingual,  au  moment  ou  il  se  sépare  du  nerf  lingual,  on 
voit  le  sang  veineux  de  la  glande  rester  noir;  et,  des  ce  moment, 
malgré  Tinstillation  du  vinaigre  sur  la  langue,  malgré  la  sensatioD 
gustative  per^^ue,  lacoloration  rutilantedu  sang  ne  réapparatt  plus, 
parce  que  la  voie  nerveuse  par  laquelle  arrivait  cette  influence  mo- 
diflcatrice  du  fluide  sanguin  a  été  interrompue.  Mais  alors  si,  pre- 
nant  ce  nerf  glandulaire  dans  le  pointou  Ton  en  a  opéré  la  seclion, 
en  arriére  du  lingual,  on  irrite,  au  moyen  du  galvanisme^  son  boul 
péripliérique  qui  tient  encore  åla  glande,  on  voit  aussit6t,  sous  Tin- 
fluence  de  cette  cause  excitatrice  artificielle,  le  sang  devenir  rouge 
dans  la  veine  glandulaire,.  puis  reprendre  sa  couleur  noire  quand 
Texcitation  a  cessé.  Cette  derniére  expérience  foumit  done  un  nouvel 
argument  pour  prouver  que  la  couleur  rouge  du  sang  veineux  de  la 
glande  sous-maxillaire  est  bien  en  rapport  avec  Tactivilé  du  nerf 
tympanico-lingual,  et  que  sa  couleur  noire  se  rapporteau  contraire 
å  son  etat  d'inactivité  physiologique. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que,  dans  le  cas  de  repos  de  ia 
glande,  la  couleur  noire  que  Ton  constate  dans  le  sang  veineux  De 
fi!it  rien  autre  chose  que  le  resultat  passif  de  la  paralysie  ou  du  dé- 
faut  d'action  du  nerf  tympanico-lingual.  Cette  couleur  noire  du 
sang  est  due  elle-méme  å  Tétat  d'activilé  d'un  autre  nerf  qui  agil 
<*n  rendant  le  sang  noir  et  dont  Tinfluence  permanente  se  montre 
antagoniste  au  nerf  tympanico-lingual  dont  Taction  paralt  avoir 
plus  spécialementle  caractére  intermittent. 

III.  Le  nerf  qui  rend  le  sang  veineux  noir  dans  la  glande  sous- 
maxillaire  provient  du  grand  sympathique  et  arrive  dans  la  glande 
en  accompagnant  losbrauchesartérielles  de  la  carotidc  exteroe  qui 
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s'y  rendent ;  l'une  plus  petile  pénétrant  la  glande  par  sa  parlie  pos- 
lérieure  et  supérieure,  Tautre,  ariere  glandulaire  principale,  en- 
trant  par  le  hile  de  la  glande  å  cAté  de  son  conduit  excréteur.  Ces 
filets  nerveux  sympathiquesglandulaires  se  détachent  pour  la  plu- 
part  du  ganglion  cervical  supérieur;  ils  s'anastomosent  d*ailleurs 
avec  des  filets  provenant  d'autres  sources,  et  parliculiérement  avec 
le  mylo-hyoldien,  dans  le  point  oa  ce  nerf  croise  la  direction  de  Kar- 
tere faciale. 

Lorsque  Ton  considére  la  glande  sous-maxillaire  å  Tétat  physio- 
Jogique,  avec  tous  ses  nerfs  et  au  repos,  son  sang  veineux  est  noir, 
avons-nous  dit.  Or  cela  tient  å  ce  que,  en  ce  moment,  Tactivité  du 
grand  sympathiquc,  qui  rend  le  sang  noir,  est  predominante  sur 
celle  du  nerf  tympanico-lingual,  qui  rend  le  sang  rouge.  Cela  se 
prouve  tres  facilement;  car,  dans  celte  condition,  si  Ton  vient  å 
couper  tous  les  filets  sympathiques  qui  se  rendent  å  la  glande  sous- 
maxillaire,  on  voit  le  sang  veineux  perdre  sa  couleur  noire  pour 
prendre  alors  une  couleur  rutilantc  qui  devient  permanente,  parce 
que  rinfluence  nerveuse  du  sympathique  est  interrompue  et  n'ar- 
rive  plus  å  la  glande. 

Mais  si  alors  on  rétablit  artificiellement  Tactivité  de  ce  nerf,  et  si 
Ton  excite  par  le  galvanisme  le  bout  périphérique  du  filet  sympa- 
thique qui  tient  å  la  glande,  on  constate  bientdtque  le  sang  veineux 
devient  tres  noir,  pour  reprendre  sa  couleur  rouge  des  que  lagal- 
vanisation  dunerf  acessé  d'agir.  Nouspouvons  done  formuler  pour 
le  grand  sympathique  une  proposilion  physiologique  inverse  å  celle 
quenous  avons  exprimée  pour  le  nerf  tympanico-lingual,  et  dire 
que  le  sang  veineux  de  la  glande  sous-maxillaire  est  noir  toutes  les 
fois  que  le  sympathique  agit,  et  qu'il  est  d'autant  plus  noir,  que  ce 
jierf  exerce  une  action  plus  énergique  (i). 

Par  tout  ce  qui  précéde,  nous  avons  done  acquis  la  démonstration 

(1)  Les  nerfs  glandulaires  présentent  sur  leur  trajet  des  aQastomoses  avec  des 
iierfs  sensibles  qui  leur  foumissent  une  sorte  de  sensibilité  récurrente;  Ub  ont  de 
plu3  des  ganglions  qui  exercent  une  action  sur  les  resultats  de  rexpcrience  si  Toa 
iuit  lascctiondu  nerf  au^dessus  ou  au-dessous  du  ganglion.  Sane  vouloir  introduire 
Ictude  de  ces  iofluences  ganglionnaires  dans  uuo  qucstion  deja  si  coinplexe,  je  dirai 
<}uc,  pour  obtenir  les  resultats  que  jerapporte,  j'ai  toujours  coupé  les  nerfs  ^ympa- 
tliirjrc»  cnlro  ]r>  ganglion^*  jiorvcux  etla  glande  sous-maxilluixT, 
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expérimeatale  que  les  variations  de  couleur  du  sang  veincui  glan- 
dulaire  sont  dues  å  deux  influences  nerveuses  bied  déterminées  et 
tout  å  fait  distincles.  Mais  comment  comprendre  le  mécanisme  de 
cette  ioflueuce  des  nerfs sur  le  sang?  Il  n'y  a  pas  de  continuité  ana- 
tomique,  et^  par  conséquent^  pasd'action  chimique  directe  possible 
de  la  part  des  nerfs  sur  les  globules  du  sang  pour  modifler  leur  cou- 
leur. 11  faut  dés  lors  qu^il  7  ait  lå  d'autres  phénoménes  intermé- 
diaires  entre  Taction  nerveuse  et  la  modification  chimique  du  glo- 
bule  sanguin.  En  eilet,  ces  conditiuns  intermédiaires  existent  et 
elles  sont  constituées  par  les  modificationsmécaniques  diverses  que 
chaque  nerf  apporte  dans  la  circulation  capillaire  de  la  glaude,  mo- 
difications  que  nous  allons  mainlenant  eianiiner. 
,  IV.  Les  conditions  mécaniques  de  la  circulation  capillaire  déter- 
minées dans  la  glande  sous-maxillaire  par  lenerf  tympanico-lingual 
et  par  le  grand  sympathique  sont  exactement  inverses. 

Quand  le  nerf  tympanico-lingual  est  excité^  le  sang  veineux  qh 
paralt  rouge^  et  en  méme  temps  il  survient  une  suractivité  consi- 
dérable  dans  la  rapidité  de  la  circulation.  A  mesure  que  le  sang 
Teineux  devient  plus  rcMjge^  il  circule  de  plus  en  plus  rapidement, 
et  la  quantité  qui  s'en  écoule  par  la  veine  se  montre  beaucoup  plus 
considérable. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  différence,  il  suffira  de  rapporter 
que^  dans  un  cas  ou  Ton  a  mesuré  le  sang  qui  sortait  par  la  veine 
glaudulaire^  00  a  trouvé^  pendant  le  repos  de  la  glande,  lorsque  le 
sang  coulait  noir,  qu'il  fallait  soixante-cinq  secondes  pour  en  re- 
cueillir  5  centimétres  cubes,  tandis  que^  lorsque  le  nerf  tympanic4>- 
lingual  agissait  et  que  le  sang  sortait  rouge  sous  Tinfluence  de  la 
galvanisationde  ce  nerf^  il  ne  fallait  plus  que  quinze  secondes  pour 
obtenir  la  méme  quantité  de  sang;  ce  qui  montre  que  la  circulation, 
dans  ce  dernier  cas^était  quatre  foisplus  rapide  que  dans  le  premier. 

Quand  le  grand  sympathique  agit,  il  rend  le  sang  veineux  noir,  et 
en  méme  temps  on  voit  la  circulation  se  ralentir.  Le  sang  coule  par 
la  veine  en  quantité  d'autant  plus  faible,  qu*il  se  montre  plus  noir; 
et  méme,  si  Taction  du  nerf  sympathique  estassezénergique,  Técou- 
lement  sanguin  peut  s^arréler  complélement  dans  la  veine  pour  repa- 
rattredés  que  Texcitation  du  nerf  sympathique  cesse,  et  pours  accé- 
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lérer  de  nouveau  si  Ton  vieut  å  agir  sur  le  nerf  tympanica-linguai. 

Ges  resultats,  qui  sont  constaT)ts,nousappreDneDt  done  que  la  co- 
loratioB  rouge  et  Doire  du  saug  veineux  est  dans  un  rapport  déter- 
mine  avec  la  rapidité  de  la  circulation  dans  la  glande  sous-maxil- 
laire.  Mais  cette  rapidité  elleHDéme  du  cours  du  sang  ne  peut  pas 
étre  elTectuée  par  les  ucrfs,  qui  ne  sauraient,  dans  aucun  cas,  agir 
directement  sur  le  fluide  sanguin.  Le  resserrement  et  la  dilataiion, 
que  nous  ailons  constater  dans  les  vaisseaux  sangnins  de  la  glande, 
peuvent  seuls  nous  rendre  compte  de  ces  modifications  des  pro- 
priétésdu  sang. 

V.  Il  est  tres  facile  de  démontrer  expérioientalement  que,  panni 
les  deux  nerfs  que  nous  avons  signalés  dans  la  glaade  sous-maxil- 
laire.  Tun  dilate  les  vaisseaux,  tandis  que  Taulre  les  contracte. 

Le  nerf  tympanico-lingual  rend  plus  larges  les  vaisseaux  capil- 
laires  de  la  glande,  et  oet  élargissement  est  tel  que,  lorsque  Taetion 
nerveuse  est  intense,  le  sang  passe  de  Tartére  dans  la  veine  sans 
perdre  Timpulsion  cardiaque,  et  on  le  voit  alors  sortir  par  la  veine 
de  la  glande  avec  un  jet  saccadé,  comme  s'il  s^agitsait  d'une  veri- 
table artére;  puis  cette  pulsation  veineuse  disparatt  des  que  Taction 
du  nerf  tympanico-lingual  dimiuue  ou  cesse  complétement. 

Le  nerf  sympathique,  au  contraire,  contracte  et  rétrécit  les  vais- 
seaux sanguins  glandulaires  de  la  maniére  la  plus  evidente.  Lors- 
quon  excite  cenerf,  les  vaisseaux  resserrés  laisseut  passer  demoins 
CMI  moins  de  sang.  Le  fluide  sanguin,  retenu  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillaires  de  la  glande,  coule  faiblem^nt  par  la  veine  en  montrant 
uue  couleur  noire,  et  d'autant  plus  noire,  que  le  courant  sanguin 
ost  plusafl'aibli(i).  Quand  il  arrive  parfois  que  Técoulement  san- 
guin a  été  suspendu  par  Taction  nerveuse,  on  voit,  quand  celle-ci 
cesse  d^agir,  un  flot  de  sang  tres  noir  s'échapper  d'abord,  puis  le 
i?ang  prendre  une  couleur  rouge  plus  claire  peu  å  peu,  å  mesure 
que  la  circulation  s'accélére  et  que  le  sang,  qui  avait  été  préala- 
hlcment  retenu  dans  le  tissu  de  la  glande,  s'en  trouve  expulsé. 

(1)  Quand  oii  comprime  la  veine  ou  quMl  sV  trouve  un  caillot,  la  •;c^nc  de  la  eir-* 
culation  accidciitelle  uramie  également  une  coloraiion  noire  «lu  siing.  11  est  impor- 
tant deconnaltrc  ces  circonstauces  pour  se  garder  de  toutes  c  b  causca  d'cncur  dans 
raMjTt-ciatioii  dci>  influcucc&  mrvcuses. 
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En  derniére  analyse,  nous  arrivons  å  voir  que  les  deux  nerfs  giri 
modifient  la  couleur  du  sang  veineux  en  rouge  ou  en  noir  sont 
deux  nerfs  moteurs  qui  agissent  primiiivement  en  resserranl  ou  en 
dilatant  les  vaisseaux  sanguins.  Le  nerf  sympathique  est  le  nerf 
conslricleur  des  vaisseaux  sanguins;  le  nerf  tympanico-lingual  est 
leur  dilatateur(l). 

VI.  Dans  Tétat  physiologlque  de  la  glande  sous-maxiMaire,  c'est- 
å-dire  dans  son  etat  fonctionnel  normal,  nous  devons  nous  repre- 
senter ses  deux  ordres  de  nerfs  comme  étant  constammcnt  en  ac- 
tivité  et  en  antagonisme,  de  telle  sorte  que  l'action  nerveuse  eflec- 
tire  est  toujours  due  au  nerf  actuellement  prépondérant,  et  que  i 
rinOuence  spéciale  de  Kun  des  deux  nerfs  glandulaires  ne  scmble  i 
pouvoir  se  manifester  qu'autant  qu'elle  a  préalablement  anuiliilé 
TactioD  de  Tautre.  Ce  qui  le  prouverait,  c'est  quechacun  des  nerfs 
devient  plus  exeitable  et  réagit  avee  plus  d'intensité  pour  un  méme 
excitant,  lorsqu^on  a  préalablement  délruHson  nerf  antagoniste.Ce 
dernter  phénaméne  est  tres  net,surtout  pour  le  nerf  tympanico- 
lingual.  Quand,  ce  nerf  restant  intact,  on  vient,  par  excmple,  å  cou- 
per  tous  les  filets  sympatliiques  glandulaires  et  å  placer  ensuite  ud 
peu  de  vinaigfe  sur  la  langue>  on  voit  le  sang  rutilant  couler  par  la 
veine  avec  une  intensité  bien  plus  grande  et  des  pulsations  beau- 
coup  plus  énergiques  que  dans  Tétat  normal  de  rantagonisme 
nerveux,  c'est-å-dire  quand  le  sympathique  n'est  pas  coupé. 

Cette  différence  d^excitabilité  du  nerf  tympanico-lingual  est  d'au- 
tant  plus  interessante  å  constater  qu^elle  se  trouve  mesurée  ici  par 
son  excitant  pbysiologique  normal,  Kmpression  gustative.  Tout 
ccia  nous  montre  dans  la  glande  sous-maxillaire  Texistence  d'une 
espéce  d'équilibre  pbysiologique  instable,  outfune  sorte  de  balance- 
ment  fonctionnel  incessant  et  déterminé  par  Tantagonisme  du  nerf 
dilatateur  et  du  nerf  constricteur  des  vaisseaux  capillaires  san- 


(1|  Cen*est  pas  ici  le  moment  de  rcchercber  quclle  est  rexplication  qoe  Ton  prat 
donner,  dans  IVtat  actnel  de  la  science,  de  Télargissement  des  vaisseaisx  et  de  lasnr^ 
activité  circulatoire  glandiilaire  sous  rinfluence  nerveuse.  Je  me  borne  pour  aujour- 
d'hui  k  constater  ce  fait,  qui  me  paralt  important,  et  qui  est  d'ailleuri  de  la  der- 
niére évidenrc. 
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guins  (1).  La  dilatation  extréme  du  systéme  capillaire  colncide  avec 
le  passage  direct  dans  la  veine  du  sang  rouge  et  pulsatil.  Le  resser* 
rement  extréme  colncide  avec  un  écoulement  trésfaible  du  sang  et 
avecsacouleur  noire.  Entre  cesdeux  extrémes,  nous  pouvons  con- 
ccvoir  tous  les  intermédiaires,  et  Tobservation  peut  nous  les  pre- 
senter dans  les  expériences. 

VII.  En  résumé,  aprés  avoir  analyse  successivement  toutes  les 
conditions  du  mécanisme  par  lequel  les  nerfs  tympanico-lingual  et 
grand  sympathique  font  apparaltre  le  sang  veineux  do  la  glande 
sous-maxillaire  alternativement  rouge  et  noir,  nous  sommes  arrivé 
å  cette  conclusion :  que  ces  deux  nerfs  n'agissent  réellement  ici  que 
comme  agents  de  contraction  ou  de  dilatation  des  vaisseaux  san* 
guins.  Cette  action,  qui  ne  diflere  en  rien  de  celle  des  nerfs  mo* 
teurs  en  general  sur  les  elements  contractiles  ou  musculaires, 
amene  cependant  å  sa  suite,  par  un  enchalnement  tout  naturel  de 
pbénoménes,  une  serie  de  modiHcations  pbysico-chimiques  dans  le 
fluide  sanguin.  Quand  le  nerf  sympathique  constricteur  des  vais- 
seaux agit,  le  contact  entre  le  sang  et  les  elements  de  la  glande  se 
trouve  prolongé,  les  phénoménes  chimiques  qui  résultent  de  Té- 
change  organique  qui  se  passe  entre  le  sang  et  les  tissus  a  eu  le 
temps  de  s'opérer,  et  le  sang  veineux  coule  tres  noir.  Quand  au 
cohtraire  le  nerf  tympanico-lingual,  qui  dilate  les  vaisseaux,  vient 
å  agir,  le  passage  du  sang  dans  la  glande  est  rendu  tres  rapide ;  les 
modifications  de  veinosité  qui  se  passent  au  contact  du  sang  et  des 
lissus  s'accomplissent  autrement  et  le  sang  sort  de  la  veine  avec 
une  couleur  tréss  rutilante  et  couservant  Taspect  du  sangarlériel. 

Ainsi  nous  pouvons  toujours  saisir  entre  raction  physiologique 
primitive  du  nerf  et  le  phénoméne  chimique  qui  s'ensuil,  un  inter- 
médiaire  qui  modifie  mécaniquement  la circulation  spéciale  deTor- 
gane  glandulaire. 

(1)  On  peut  dire  d'une  maniére  générale  qu*å  létat  physiologique  1  expulsion  de  la  sa- 
live  pnr  la  glande  coKncide  avec  Tactivité  du  nerf  tyropanico-lingual  et  lereposdecetto 
ingme  glande  avec  ractivité  du  grand  sympathique.  ToateiuiB  Texcitation  des  deux  ordres 
de  nerra  peut  faire  conler  la  salive;  seulement  Texcitation  da  nerf  tympanico-lingual 
fait  eouler  une  salive  bcancoup  plus  fluide,  et  celle  du  nerf  sympathique  ur.e  salive  cx- 
«essivement  visqueusc.  Ou  observe  paiticulicrcmcnt  ce  phénoméne  quand ,  toué  les  nerfs 
I»'  la  glando  ayant  cio  conprs»,  on  galvani^e  les  bouts  qui  ticnuent  encorc  i\  la  plandc*. 
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EdQd.,  j'ajouterai^  pour  terminer,  que,  grace  å  rinfluence  des  dcui 
nerfs  dont  nous  avops  indiqué  le  rolephysiologique,  la  glandesous- 
maiillaire  se  trouve  posséder  en  réalité  une  circulation  individuelle, 
qui  dans  ses  variations  est  indépendante  de  la  circulation  générale; 
et  ce  que  je  dis  ici  pour  la  glande  sous-maxillaire  peut  étre  ayancé, 
sans  doute,  pour  tous  les  organes  de  Téconomie.  La  pression  du  sys- 
témeartérielet  Timpulsion  cardiaque  sont  lesconditionsmécaniques 
communes  que  la  circulation  générale  dispense  å  tous  les  organes. 

Mais  le  systéme  nenreux  spécial  qui  anime  chaque  systeme  ca- 
pillaire,  et  cbaque  tissu  organique  réglé^  dans  chaque  partie,  le 
cours  du  sang  en  rapport  avec  les  etats  fonctionnels  chimiques  par- 
ticuliers  des  organes.  Ges  modiOcations  nerveuses  de  la  circulation 
capillaire  se  font  sur  place  et  sans  qu'aucune  perturbation  cirrula- 
toire  soit  apportée  dans  les  organes  voisins^  et  å  plus  forte  raison 
dans  la  circulation  générale.  Chaque  partie  est  liée  å  Tensemble  par 
les  conditions  communes  de  la  circulation  générale,  et  en  mémc 
temps,  parlemoyen  du  systéme  nerveux,  chaque  partie  peutavoir 
une  circulation  propre  et  s'individualiser  physiologiquement 

Telles  sont  les  conditions  physiologiques  spéciales  imprimées  par 
les  nerfs  å  la  circulation  capillaire,  et  qu'il  m'a  paru  indispensable 
de  faire  connaltre  avant  d'aborder  Tétude  de  la  constilution  chi- 
mique  des  divers  sangs  veineux.  11  reste  actuellement  åsavoirqueile 
est  la  modification  chimique  du  sang  qui  prend  naissance  dans  les 
conditions  physiologiques  que  nous  avons  indiquées  pour  donner 
lieu  å  cette  alternative  de  coloration  rouge  et  noire  du  sang  veineux 
glandulaire.  Cest  lå  le  sujet  de  la  communication  suivante. 


IT.  Sur  la  quanlité  d^oxygene  qm  conlienl  le  sang  veineux  des  or- 
ganes glandulaireSy  å  Vétal  de  fonction  el  å  Vciat  de  repos,  et  sur 
Templot  de  1'oxyde  de  carbone  pour  determiner  les  proporlions 
d*ox\jgém  du  sang. 

Dans  la  communication  que  j'ai  faite  å  TAcadémie  le  25  janvier 
de  cette  année  ti),  j'ai  fait  voir  qu'å  Tétat  normal  ou  physiologi- 

(I)  Vover  CC  Journal  nO  n,  avril  iBotf,  p.  233. 
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que  (i),  le  saog  veineux  des  glandes  est  rutilant  quand  ces  orgaues 
expulsent  le  produit  de  leur  sécrétion^  et  qu'il  est  noir  quand  ces 
mémes  glandes  n'expulsent  rien  et  sont  dites  å  Tétat  de  repos. 

Dans  une  autre  communication  (voy.  ci-dessus),  j'ai  indiqué 
par  quel  mécauisme  physiologique  deux  ordres  de  nerfs  tiennent 
sous  leur  dépcndance  les  varialions  de  couleur  qui  surviennent 
dans  le  sang  veinéux  glandulaire  (2).  Aujourd'liui  je  désire  exami- 
ner  les  modiflcations  chimiques  du  sang  qui  sont  en  rapport  avec 
ses  changements  de  coloration  dans  une  méme  veine. 


(1)  Dans  r  etat  physiologique,  rexcitation  da  nerf  sécréteur  est  toujonrs  accom- 
pHgnée  d'une  accélération  de  la  circalation  et  d*iine  coloration  rouge  du  sang 
veineux.  Ces  pbénoménes  sont  d'autant  plus  marqués,  que  Torgane  glandulaire  est 
pluB  petit  et  qu^il  est  plus  indépendant,  par  la  disposition  de  ses  vaisseaux,  de  la  cir- 
culation  des  orgaues  voisins.  Je  ne  connais  aucune  glaude  oii  le  phénoméne  soit 
aussi  visible  que  dana  la  glande  sous-maxillairo  du  chien,  qui  remplit  toutes  ce» 
conditions.  Mais  pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  snbordination  de  ces  di  vers 
phénoménes,  je  ferai  remarquer  que  tout  ce  que  j'ai  dit  prouve  claSrement  que  ætte 
coloration  rouge  de  sang  veineux  est  une  conséquence  de  Taction  du  nerf  qui  accé* 
lere  la  circulation,  et  non  une  causa  de  sécrétion,  puisqu'on  la  constate  aprés  la  sec- 
tion  du  grand  sympathique  sans  quHl  y  alt  sécrétion.  De  telle  sorte  que  si  Ton  met 
un  obstacle  å  récoulement  da  sang  par  la  veine  glandulaire,  en  méme  temps  qu'on 
cxcite  le  nerf  sécréteur,  la  sécrétion  peut  encore  s'opérer,  quoique  le  sang  retardé  ao- 
cidentellement  dans  sa  marche  ne  puissepascouler  rougt^.  Dans  certaines  glandes  vo- 
lumineuses,  comme  dans  la  parotide  du  cbeval,  le  sang  se  renouvelle  pins  difHcile- 
ment  en  totalité  dans  la  glande,  å  cause  de  son  volnme  et  å  cause  aussi  de  la  com- 
munication des  veines  glandulaires  avec  les  veines  musculaires  voisines,  qui  fournis- 
sent  un  sang  excessivement  noir  dans  les  mouvements  de  mastication  de  Tanimal. 
Aussi  n*aurait-ce  jamais  été  sur  cette  glande  que  le  phénoméne  ofit  pu  dtre  découvert, 
quoiqu*il  existe,  mais  masqné  par  les  circonstances  que  je  viens  d*indiqner.  £n  fai- 
sant  ainsi  la  part  de  la  cause  et  de  Teffet,  on  voit  que  Taction  physiologique  essen- 
tioUe  du  nerf  sécréteur  est  d'accélérer  la  circulation  et  de  i  endre  le  sang  veineux 
rouge  quand  Taccélération  est  aussi  intense  que  possible,  et  il  n*y  a  aucune  raison  de 
trouver  des  contradictions  dans  les  efiets  raoins  marqués  du  phénoméne  qni  sont  le 
resultat  de  circonstances  tout  å  fait  secnudaires. 

(2)  Dopuis  lors  j'ai  poursuivi  mes  recherches  sur  les  nerfs  qui  accélérent  ou  retar- 
(lent  la  circulation  capillaire,  et  j*ai  reconnu  que  ces  deux  ordres  de  nerfs  ne  se 
rencontrent  pas  seulement  dans  les  glandes,  mais  qu'ils  existent  dans  d'autres  par- 
ties  du  corps.  J*ai  constate  particuliérement,  chez  le  chien,  que  des  filets  du  rameau 
mylo-hyoidien  du  nerf  maxillaire  inférieur  de  la  cinquiéme  paire  accélérent  la  cir- 
culation dans  les  vaisseaux  de  la  face.  Je  donnerai  nltérieurement  ces  expériences, 
en  m'occupant  successiveraent  des  phénoménes  des  circolations  locales,  qui  sont' 
encore  li  pen  connus. 
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Mais  je  dois  m'empresser  de  direqu'ilne  s'agilpasicid'une  analyse 
chimique  du  sang.  Dans  cet  examen  des  sangs  veineux  glandulai- 
res,  il  ne  sera  question  que  de  la  détermination  relative  de  Toxygéne, 
qui  est  le  gaz  auquel  on  a  toujours  attribué  la  couleur  rutilante  du 
sang.  Et  encore  ne  me  serais-je  pas  permis  cet  empiélement  sur  les 
attributions  des  chimistes,  si  je  n^avais  été  amene  par  des  considéra- 
lions  entiérement  physiologiques,  comme  on  va  le  voir,  å  employer 
un  nouveau  moyen  tres  simple  pour  la  détermination  de  Toxygéne 
dans  le  sang. 

11  y  a  «nviron  dix  ans  que  je  fis  sur  Tempoisonnement  des  ani- 
maux  par  Toxyde  de  carbone  des  expériences  que  j'ai  répétées  de- 
pois  dans  mes  cours  au  College  de  France  en  1853  et  1856  (1).  Or, 
en  éludiant  Taction  toxique  de  Toxyde  de  carbone  sur  le  sang  cliez 
Tanimal  vivaut,  j'ai  été  amene  å  trouver  que  ce  gaz  empoisonne  ra- 
pidement  les  animaux,  parce  quMl  déplace  instantanément  Toxygéne 
des  globules  du  sang  et  ne  peut  plus  ultérieurement  étre  déplacé 
par  Toxygéne  de  Fair.  D'ou  il  suit  que  les  globules  du  sang,  eu 
quelque  sorte  paralyses,  sont  devenus  impropres  å  absorber  Toxy- 
géne  et  circulent  comme  des  corps  inertes  sans  pouvoir  désormais 
entre tenir  la  vie. 

Si  tous  les  globules  sanguins  sont  atteints  par  une  quantité 
d'oxyde  de  carbone  sufflsante  pour  déplacer  tout  leur  oxygéne,  la 
mort  est  presque  inslantanée,  et  la  vie  ne  peut  plus  étre  rappelée 
par  Tinsufflation  artiQcielle;  si  une  partie  du  sang  a  écbappé  åTac- 
tion  délétére,  la  mort  peut  étre  plus  tardive,  etc. 

En  un  mot,  j'ai  considéré  Taction  si  éminemmcnt  toxique  de 
Toxyde  de  carbone  comme  la  conséquence  de  sa  tres  grande  afflnité 
pour  la  matiére  des  globules  sanguins.  En  effet,  Toxyde  de  carbone 
a  plus  d'affinilé  pour  les  globules  du  sang  que  Toxygéne,  puisque 
Toxyde  de  carbone  déplace  rapide  ment  Toxygéne,  tandis  que  i'oxy- 
géne  est  iucapable  de  déplacer  å  son  tour  Toxyde  de  carbone. 

Cest  cette  singuliére  propriété  toxique  de  Toxyde  de  carbone. 


(l)  Sotes  of  3t,  Bernard  s  Uctures  on  thebloodi  wilh  anappendij:  by  Waller  F.  Atlee^ 
V.  D.  Philadelphia,  1H5  4,  p,  19  h  22.  —  Lernns  sur  Us  fff^ts  den  substanres  tojiques 
ti  nirdio>n)ent(U.*f».  —  P..»!?.  iMoT. 
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dont  je  crois  avoir  le  premier  reconnu  le  mécanisme,  qui  m'a  con- 
duit  tout  nalurellement  å  employer  ce  gaz  pour  déplacer  Toxygéne 
du  saug.  Ce  moyen  offre  sur  les  anciens  procédés  ravanlage  d'élre 
tres  rapide  et  plus  rigoureux,  parce  que,par  raction  toxique  méroe 
que  Toxyde  de  carbone  a  fait  éprouver  au  sang,  se  trouvent  élimi- 
nees  les  causes  de  disparition  de  Toxygéne  pendant  la  durée  de 
Topération. 

Depuis  deux  ans  i'ai  employé  ce  procédé  pour  un  grand  nombre 
de  recherches,  et  Thiver  dernier,  au  College  de  France,  dans  mon 
cours  qui  a  eu  pour  sujet  principal  Tétude  du  sang,  j'ai  développé 
publiquement  les  avantages  de  ce  moyen  d'analyse,  en  Tappuyant 
par  des  expériences  nombreuses,  qui  ont  été  exécutées  par  M.  Le- 
conte^  et  qui  étaient  iustituées  pour  la  déterminatlon  de  la  quantité 
relative  d'oxygéne  dans  les  sangs  des  différents  organes  du  corps. 

Voici  en  quelques  mots  comment  j'opere.  J'aspire  le  sang  des 
vaisseaux  au  moyen  d'une  seringue  graduée,  et  je  le  fais  passer 
rapidement,  å  Taide  d'une  canule  en  fer  recourbée,  dans  un  tube 
de  \erre  gradué  placé  sur  le  mercure  et  contenant  préalablement 
le  gaz  oxyde  de  carbone.  J'obtiens  ainsi  le  sang  å  Tabri  du  contact 
avec  Tair  {loe.  cit.,  p.  166).  Aussilfit  que  le  sang  est  introduit,  j'a- 
gite  fortement,  de  maniére  å  operer  le  mélange  et  å  empécher  la 
coagulation.  Je  maintiens  le  contact  de  Toxyde  de  carbone  et  du  sang 
pendant  une  heure  ou  deux  å  une  température  de  30  å  40  degrés, 
et  en  ayant  soin  d'agiter  le  sang,  pendant  ce  temps,  å  deux  ou  trois 
reprises  difTérentes.  Le  volume  total  du  gaz  ne  change  pas  ordinal- 
rement  parce  que  Toxyde  de  carbone  déplace  Toxygfene  volume  å 
volume  (1).  Sous  Tinfluence  de  Toxyde  de  carbone,  on  voit  tousles 
sangs  prendre  une  méme  teinte  vermeille  persislante,  que  j'ai  si- 
gnalée  depuis  bien  longtemps  comme  caractérisant  Taction  de 
Toxyde  de  carbone  aussi  bien  dans  le  sang  des  vaisseaux  chez  Ta- 
nimal  vivant  que  sur  le  sang  traité  en  dehors  du  corps. 

J'emploie  habituellement  pour  chaque  expérience  25centimétres 


(1)  J'ai  åéjk  signalé  ce  déplaceinent  volume  å  volame  de  Toxygéne  par  Toxyde  de 
carbone  (cours  de  1856),  page  184.  Mais  depuis  j*ai  vu,  quand  il  y  a  beaucoup  d'a- 
cldc  cnrboniquc,  qu  il  y  a  ane  augmentation  du  volume  total  du  gaz/ 
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ciibes  d*oxyde  de  carbone  pour  15  rent.  cubes  de  sang.  Avec  celle 
quantité  de  gaz,  tout  Toxygéne  du  sang  peut  étre  déplacé  :  on  peut 
en  acquérir  la  preuve  en  faisant  une  nouvelle  addition  d'oxyde  de 
carbone,  et  dans  cé  second  lavage  on  ne  trouve  plus  d'oiygéne  d^une 
maniére  sensible. 

Pour  i'analyse  du  mélange  gazeux  dans  lequel  se  trouve  Toxygéne 
déplacé,  on  s'est  servi  des  procédés  habituellement  en  usage  :  Ta- 
cide  carbonique  a  été  dose  par  la  potasse,  Toxygéne  par  Tacide 
pyrogallique,  et  le  dosage  de  Toxyde  de  carbone,  quand  on  y  a  eu 
recours,  a  été  fait  au  moyen  de  sa  transformation  en  acide  carbo- 
nique par  rétincelle  électrique. 

Aprés  ce  préambule  un  peu  loug,  mais  que  j'ai  cru  nécessaire, 
j'arrive åKobjet  essentiel  de ma communication,  qui  est  desavoirsi le 
sang  veineux  glandulaire  rouge  contient  autant  ou  plus  d^oxygéne 
que  le  sang  veineux  glandulaire  noir.  J'ai  pense  qu'il  était  néces- 
saire  de  poser  aiusi  la  queslion.  En  effet,  dans  Tétat  actuel  de  nos 
connaissances,  on  ne  pouvait  faire  que  deux  hypothéses  sur  la  cause 
de  la  coloration  du  sang  veineux  vermeil  qui  s'écoule  de  la  glande 
en  fonction  avec  une  activité  telle,  qu'il  est,  ainsi  que  nous  Tavons 
dit,  animé  de  pulsations  comme  le  sang  artériel  quand  la  sécrétion 
est  tres  intense.  On  pouvait  penser  que  le  sang  veineux  rouge  est 
tout  simplement  du  sang  artériel  qui  a  traversé  les  capillaires  avec 
une  rapidité  si  grande,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  devenir  veineux, 
c'est-å-dire  de  se  dépouiller  de  son  oxygéne  pour  prendre  å  la  place 
de  Tacide  carbonique. 

Mais  on  pouvait  tout  aussi  bien  admettre  que  le  sang  veineux 
rouge  est  du  sang  veineux  ordinaire,  avec  cette  diflerence  qu'il  n'est 
pas  reste  noir  parce  que,  s'étant  forme  au  moment  de  la  sécrétion, 
il  s'est  trouve  débarrassé  par  Texcrétion  glandulaire  de  son  acide 
carbonique  qui,  sans  cette  circonstance,  J'aurait  rendu  noir,  ainsi 
que  cela  a  lieu  quand  la  glande  ne  sécréte  pas  et  que  Tacide  carbo- 
nique ne  peut  pas  s'échapper.  Cette  derniére  opinion  acquérait  uo 
grand  degré  de  vraisemblance  par  ce  fait  que  tous  les  liquides  sé- 
crétés  renferment  une  proportion  considérable  d*acide  carbonique, 
soit  en  dissolution,  soit  å  Tétat  de  combinaison.  La  quantité  com- 
parative  d'oxygéne  contenue  dans  le  sang  å  son  entrée  dans  la  glande 
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ei  å  la  sorlie  de  ce  méme  organe  était  seule  capable  de  déeider  de 
Tune  ou  de  l'autre  des  deux  hypothéses  :  si  en  sortant  de  la  glande 
le  sang  veineux  rouge  contient  plus  d'oxygéne  que  le  sang  veineux 
noir  et  aulant  que  le  sang  artériel,  il  esl  clair  qu'il  n'est  pas  veineux. 
Si^  au  contraire^  le  sang  veineux  rouge  donne  moins  d'oxygéne  que 
le  sang  artériel  et  dans  une  proportion  egale  å  celle  que  renferme 
le  sang  veineux  noir,  on  devra  accepter  la  seconde  opinion,  å  savoir 
que  pendant  la  sécrélion  le  sang  artériel  devient  veineux  corame 
å  Tordinaire,  avec  cette  particularité  qu'il  resterait  rouge,  parce 
qu'alors  il  se  débarrasserait  sur  place  de  son  acide  carbonique  au . 
lieu  de  ne  Téliminer  que  plus  tard  dans  Torgane  pulmonaire. 

Voilå  done  les  termes  du  probléme  que  je  me  suis  proposé  de  ré- 
soudre;voyons  actuellement  ce  que  rexpérienceva  nousapprendre. 

J'ai  opéré  sur  le  sang  de  la  veine  rénale,  parce  que  le  volume  de 
Torgane  permet  d'obtenir  avec  facilité  des  quantités  de  sang  sufli- 
santes  pour  les  analyses  comparatives. 

Sur  un  chien  vigoureux  et  en  digestion,  aprés  avoir  mis  å  décou- 
vert  les  vaisseaux  rénaux  du  c6té  gauche  avec  les  précautions  con- 
venables,  j'ai  aspiré  rapidement  et  porté  immédiatement  en  contact 
avec  25  centimétres  cubes  d^oxyde  de  carbone  (1)15  centimétres 
cubes  de  sang  de  la  veine  rénale,  pendant  que  Turine  s'écoulait 
abondamment  par  Turetére  et  que  le  sang  veineux  était  presque 
aussi  vermeil  que  celui  de  Tartére.  Aussit6t  aprés,  une  des  nom- 
breuses  divisions  de  Tartére  rénale  å  son  entrée  dans  le  rein  a  été 
coupée,  et  par  son  bout  central  j'ai  aspiré  15  centimétres  cubes  de 
sang,  que  j'ai  mis  de  méme  en  contact  avec  une  semblable  quantité 
d'oxyde  de  carbone. 

Alors  pour  troubler la  sécrétion  urinaire,  j'enle vai  la  capsule  grais- 
seuse  du  rein.  L'urine  cessa  quelques  instants  aprés  de  couler  par 
Turetére  et  le  sang  de  la  veine  devint  noir  comme  le  sang  veineux 
de  la  veine  cave. 

(1)  Cette  aspiration  rapilo  du  sang  de  la  veine  rénale  est  assez  difScIIe  k  operer. 
Il  faut  éviter  de  lier  la  veine,  parce  qu^aussitot  le  sang  veineux  devient  noir  par 
robstacle  å  la  circulation.  C*e4t  ponr  cela  que  je  préfére  penetrer  k  droite  par  la 
veine  cave  et  plonger  la  caiiule  de  la  seringue  Jasque  dans  la  veise  rénale  gaacht» 
dans  laquelle  la  circulation  ne  te  troave  pas  interronspue. 
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A  ce  moment,  j'aspirai  i  5  centimétres  cubes  de  ce  sang  veineux 
rénal  noir,  qui  fut  comme  les  deux  autres  mis  en  contact  avec 
2f>  centimétres  cubes  d'oxyde  de  carbone.  Aprés  une  heure  de  sé- 
jour  dans  une  étuve  å  une  température  de  30  å  40  degrés,  l*analyse 
des  gaz  en  contact  avec  les  trois  espéces  de  sang  précédemment  dé- 
signées  donna  les  resultats  qui  suivent  pour  les  quan  lites  d'oxygéne 
qu'ils  renfermaieut,  calculées  pour  100  volumes  de  sang. 

Volumet  d*oxygtae. 
lo  Pour  le  sang  veineux  ronge.   .    .   17,26 

20  Pour  le  eang  artéricl 19,46 

3"  Pour  le  sang  veineux  noir.  ...      6,40 

Dans  une  seconde  expérience,  on  a  trouvé  16  pour  100  d'oxygénc 
dans  le  sang  veineux  rénal  rouge,  17,44  dans  le  sang  artériel  aor- 
tique»  et  6,44  dans  le  sang  veineux  de  la  veine  cave. 

D^aprés  ces  expériences,  on  voit  done  que  le  sang  veineux  rouge 
du  rein  (et  il  est  présumable  qu'il  en  est  de  méme  des  autres  sangs 
glandulaires)  difTére  du  sang  veineux  ordinaire  en  ce  qu'il  ne  s*est 
pour  ainsi  dire  pas  désoxydé.  Ainsi  se  trouverait  vérifiée  notre  pre- 
miere hypothése,  puisquece  sang  a  conservé  les  caractéres  du  sang 
artériel.  Toutefois,  si  cela  est  vrai  pour  les  proportions  d'oxygéue 
qu'on  y  trouve,  la  propositionabsolueneseraitpas  exacte.  En  effet, 
ce  sang  veineux  glandulaire  rouge  contient  beaucoup  moins  de 
flbrine  que  le  sang  artériel;  il  renferme  moins  d'eau,  parce  qu'il  a 
fourni  celle  de  la  sécrétion,  et,  de  plus^  ce  sang  veineux  rouge  se 
montre  conslamment  plus  altérable  que  le  saug  artériel,  c'est-å- 
dire  qu'il  devient  noir  spontanément  beaucoup  plus  vite  quand  il  a 
été  retiré  des  vaisseaux,  etc.  (I). 

(1)  On  remnrque  ces  mdmes  propriétés  dans  le  sang  veineux  de  la  tdte  quand  on 
a  préalablement  coupé  le  grand  syrnpathiqne  dans  la  region  moyenno  da  cou.  Les 
expérience.4  que  j*ai  faites  k  ce  tii^et,  depuit  1B52,  ont  montre  qa*aprte  latection 
du  sympatbique  la  circulation  s^accélére  considérablement,  la  température  augmente, 
le  sang  \eineux  devient  rouge,  la  pression  angmente.  Si  on  vieot  å  galvaniser  le 
bout  péripbériqne  ou  supérienr  du  sympathiqae,  la  circulation  diminue  d*intennté, 
les  vaisseaux  se  resserrent  et  la  température  baisse  en  m6me  temps  que  le  sang  de- 
vient tres  noir.  Cest  partlouli^ment  sur  les  chevaux  oii  tous  oes  faita  se  présenient 
aveo  une  grande  évideoce.  Cette  grande  altérabilité  du  sang  veineux  rouge  exigeqa*on 
opére  avec  nne  grande  oélérité  pour  le  mettre  en  contact  aveo  Voxyde  de  carbone  qnt 
lemptcbe  de  devenir  veineux  et  de  se  désoxyder  par  la  formation  de  Tadde  earboniqne. 
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Quoi  qu'il  en  soit^  en  nous  en  tenant  pour  le  moment  unique- 
ment  å  Fobjet  de  rna  recherche  actuelle,  c'est-å-dire  å  ce  qui\5on- 
cerne  la  proportion  d'oxygéne  du  sang  veineux  glandulaire,  nous 
voyons  ce  fait  bien  singulier,  que  c'est  précisément  pendant  leur 
fonction,  e'est-å-dire  pendant  qu'elles  sécrétenl,  que  les  glandes 
taisseut  passer  le  sang  rouge  sans  le  désoxyder,  tandis  que  pendant 
qu'elles  ne  fonctionnent  pas  et  n'expulsent  aucun  produit,  le  sang 
qui  en  sort  est  noir,  privé,  en  grande  partie,  d'oxygéne  et  chargé 
d'acide  carbonique  (\).  Ici  se  presente  de  nouveau  cette  opposition 
entre  le  systéme  glandulaire  et  le  systéme  musculaire»  sur  laquelle 
j'ai  souvent  appelé  Tattention.  Dans  les  muscles,  le  sang  veineux 
sort  d^autant  plus  noir  et  d'autant  plus  désoxydé^  qu«  Torgane  a 
fonctionné  ets'est  contracté  plus  énergiquement;  dans  les  glandes^ 
le  sang  sort  d'autant  plus  rouge  et  d'autant  moins  oxydé,  que  Tor- 
gane  a  fonctionné,  c'est-å-dire  a  sécrété  avec  plus  d^intensité.  Mais, 
devons-nous  considérer  cette  opposition  dans  les  phénoménes  ap- 
parents  comme  la  preuve  d'une  différence  radicale  dans  les  procédés 
de  nutrition  et  de  fonctionnement  des  glandes  et  des  muscles?  En 
un  mot,  pouvons-nous  dire  que,  tandis  que  les  muscles  consomment 
de  Toxygéne  en  raison  directe  de  leur  activité  fonctionnelle,  c'est  le 
contraire  pour  les  glandes?  ou  bien  ne  devons-nous  pas  plutfit,  en 
face  de  cette  conclusion  singuliére,  concevoir  des  doules  sur  la  jus- 
tesse  denotre  maniére  de  designer  les  etats  fonctlonnels  des  glandes? 

Ce  serait  lå  mon  opinion,  et  je  pense  que  ces  recherches  Condui- 
ront  å  faire  interpreter  autrement  ce  qu^on  appelle  etat  de  repos  et 
etat  fonctionnel  des  glandes,  et  Jf  nous  faire  distinguer  lå  un  etat 
d'activité  chimique  et  un  autre  etat  d'aclivité  puremcnt  mécanique. 
Je  pourrais  déjå  apporter  divers  arguments  en  faveur  de  cette  opi- 
nion; mais  je  m'arréterai  aux  faits  tres  nets  que  j'ai  précédemmen 
fait  connaitre,  me  bornant  å  signaler  ce  c6té  obscur  de  la  question 
qui  servira  de  pointde  départ  pour  des  recherches  ultérieures. 

(1)  Je  ne  veux  pas  examiner  la  questioa  de  quantité  d'acide  carboniqae  prodnit. 
Seulement  je  diral  qu'avec  ]*oxyde  de  carbone  je  n*ai  jaixiait  trouvé  une  quantité 
d'acide  carbonique  qui  répondlt  k  la  quantité  d*oxygénc  disparu.  Ce  qui  indiquerait 
que  peut-Stre  dana  le  sang  il  7  a  qnelqne  chose  d'intermédiflire  entre  l'oxygene  et 
l'acide  carbonique. 

1     —  l*'r  oCTOB«lE   1H58  41 
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RECHERCHES 

POSSIBILIT&  DE  RAPPELER  TEHPORAIREHENT   A    LA    V» 

DES  INDIYIDUS 

MOURANT   DE   MALADIE, 

PAI  LB  DOGTEUK 

B.  BBOHriV-SÉflVAIID. 

Depuis  nombre  d^anøées  mes  recherches  sur  la  transfusion  dn 
setof;,  commencées  en  1^46  et  contiDuées  presquesans  iuterruptioD 
jusqu'å  ce  moment^  ro'oQt  donné^  assez  souveDt^  des  resultats  qui 
moDtrent  positiyement  que  la  Yie  peui  étre  rétablie^  pour  un  cer- 
tain  temps,  sur  des  mammiféres  mourant  de  maladies  diverses  et 
surtout  de  péritomte. 

Je  ne  rapporterai  ici  que  quelques-uns  des  faits  principaux  que 
j'ai  observés,  me  proposant  de  puUier  les  autres  dans  ud  Mémoire 
considérable  sur  la  trausfusiou  du  sang. 

Les  expériences;  qui  oDt  réussi,  ont  été  £sutes  sur  des  auimaux 
qui  ne  respiraient  plus  depuis  ud  nombre  variable  de  minutes  (dans 
un  cas  17  minutes),  et  chez  lesquels  toute  trace  de  mouvements 
Tolontaires  et  de  sensibilité  avait  disparu.  Quant  au  cæur ,  dans  la 
plupart  des  cas,  on  entendait  encore  ses  bruits^  mais  il  D'y  avait 
plus  de  pouls  dans  les  trones  arteriets  des  membres,  et  souvent  pas 
méme  å  la  carotide;  dans  deux  cas,  les  battements  du  ccBur  parais- 
saient  avoir  cessé  depuis  plusieurs  minutes.  Les  derniéres  convul* 
sions  de  Tagonie  avaient  eu  lieu  et  la  pupille  se  dilatait  ou  était 
déjå  dilatée.  En  un  mot»  la  nxort  était  imminente,  et  persoone 
assurément  ne  pourra  supposer  que,  dans  de  teUes  circonstances. 
un  reiour  spontane  å  la  vie  était  encore  possible. 

Les  maladies  qui  avaient  mis  ces  animaux  dans  Tétai  de  mori 
imminente  que  je  viens  de  décrire,  ont,  pour  la  [kupart,  consisti* 
en  inflammations  du  péritoine  ou  de  la  plévre,  consécutives  å  dSs 
blessures  de  ccs  membranes,  Taites  dans  des  expériences  sur  les 
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différents  viscéres  abdominaux  ou  sur  les  nerfs  vagues,  syrn* 
pathiques  ou  diaphragmatiques,  dans  la  cavité  thoracique.  Dans 
plusleurs  cas  la  mort  imminente  était  due  å  Teitirpation  des  cap- 
sules  surrénales  ou  des  reins. 

Dans  tous  les  cas,  sans  exception,  c'était  Tasphyxie  qui  était  la 
cause  procbaine  de  la  mort.  Je  ne  veux  pas  examiner  ici  comment 
Tasphyxiea  été  produite  :  c'est  lå  une  question  trop  importante  pour 
étre  traitée  incidemment.  J'en  ferai  Tobjet  d'une  serie  de  mémoires 
sur  les  causes  de  mort  dans  les  maladies  aigués  chez  Thomme  et 
cbez  les  animaux.  Mais  je  dois  dire,  des  h,  present,  que  l'aspbyxie, 
dans  un  trés-grand  nombre  de  cas  de  lésior  :  des  viscéres  abdomi- 
naux, dans  les  expériences  qui  font  Tobjet  du  present  travail,  était, 
en  grande  partie,  la  conséquence  d'un  affaiblissement  des  mouve- 
ments  ducæur,  affaiblissement  dont  la  cause  premiere  (non  la  cause 
unique)  était  dans  Tirritation  des  ramifications  du  nerf  grand  sym- 
pathique  dans  Tabdomen. 

Quel  que  soit  du  reste  le  mode  de  production  de  Tasphyxie,  celle- 
ci  existait  et,  en  cherchant  å  rétablir  la  vie  pour  un  certain  temps, 
cbez  les  animaux  mourants,  il  y  avait  conséquemment  å  en  tenir 
compte.  J*ai  ainsi  été  conduit  å  essayer  si  Tinsufflation  pu)moDaire 
pourrait  avoir  quelque  influence,  et  je  Vai  pratiquée  sur  huit  ou  dix 
animaux  mourants.  A  peine  y  a-t-il  eu  cbez  quelques-uns  d'entre 
eux  une  legere  augmentation  dans  la  force  des  mouvements  du 
cæur,  et  un  seul  a  paru  redevenir  sensible  pendant  quelques  mi- 
nutes.  11  en  est  tout  autrement  quand  on  emploie  Tinsufflation  avant 
Tagonie :  mais  comme  ce  n'est  pas  lå  le  sujet  de  ce  travail,  je  me 
bornerai  &  dire  que  Ton  peut  le  plus  souvent  retarder  Tagonie  d'une 
ou  de  plusieurs  heures  å  Taide  de  Tinsufflation  pulmonaire. 

Cette  insufflation  étant  incapable  de  rappeler  å  la  vie  des  animaux 
agonisants  å  la  suite  de  maladies  fébriles,  j'ai  cherché  si,  en  em- 
ployant  d^autres  moyens,  je  ne  pourrais  pas  réussir  mieux.  Je  dois 
dire  å  Fadresse  des  personnes  qui  s'imaginent  que  le  galvanisme 
peut  étre  trés-utile  comme  moyen  de  rétablir  la  vie  chez  les  as- 
phyxiés,  que  je  n'en  ai  pas  méme  essayé  Temploi  une  seule  fois, 
parce  que  je  sais  que  le  meilleur  moyen  d*anéantir  le  reste  de  vie 
d'individus  agonisants,  c'est  de  soumettre  leurs  nerfs  et  leurs 
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muscles  å  Taction  excitatrice,  épuisante  du  galvauisme.  (Yoyez  le» 
1.015  des  phénoménes  dynamiques  de  Véconomie  animale,  N^  i,  p.  7- 
40  de  ce  Journal).  J'ai  peusé  å  employer  la  transfusion  du  saug,  non 
avec  la  folle  idée  des  premiers  Iransfuseurs,  qui  croyalent  qu'ils 
pourralent  guérir  les  maladies  les  plus  graves  en  substituant  du 
sang  frais  au  sang  malade^  mais  avec  le  désir  de  voir  quelle  iniluence 
cette  opération  posséde  sur  un  organisme  å  peine  vivant  et  néces- 
sairement  condamné  å  une  mort  prochaine. 

J'ai  fait  Topération  tant6t  d'ime  maniére^  tantftt  d'une  autre; 
mais  Tespace  me  manquant  ici,  je  me  bornerai,  å  propos  d'un  fait 
que  je  vals  rapporter^  å  décrire  le  procédé  qui  m'a  le  mieux  réussi 
et  j'y  ajouterai  ensuite  Tindication  sommaire  de  quelques  modiGca- 
tions  de  ce  procédé. 

EXP.  En  octobre  1851,  un  chien  sur  lequel  J'avais  coupé  Ic  nerf  grand 
sympatbique  abdominal  fut  atteint  de  péritonite»  et  aprés  deux  ou  trois 
Jours  de  maladie,  présenta  les  signes  de  mort  prochaine  ,  qui  sont  st  con- 
nus  des  viTisecteurs.  Les  mouvements  volontaires  avaient  cessé  d^uis 
quelque  temps  déjk  (je  n*ai  pas  note  oombien) ;  la  sensibilité  et  les  mouve- 
ments réflexes  avaient  au^si  cessé  partout,  méme  aux  yeux.  Les  demien 
mouvements  respiratoires  (ceux  des  måchoires  et  des  narines)  avaient  eu 
lien  et  s*étaient  arrétés.  Les  convulsionsdeTagonie  (tres  faiblesdans  cecasi 
dans  les  membres  ,  la  face  et  les  yeux  ne  consistaient  plus  qu*en  un  trem- 
blement  limité  å  un  tres  petit  nombre  de  muscles.  L*animal  venait  de  se  vider 
(d^expulser  des  matiéres  fécales  et  de  Turine) ;  la  pupille  sedilatait  et  les 
battements  du  cæur  ne  se  faisaient  plus  sentir.  Le  seul  signe  de  vie  per- 
listant  encore  consistait  en  ce  qu*un  son  vague  et  ne  ressemblant  plus  aux 
bruits  du  cæur  s*entendit  encore  environ  huit  fois  dans  les  douze  seoondes 
qui  précédérent  immédiatement  la  transfusion  du  sang  d*un  autre  chien, 
pratiquée  de  la  maniére  suivante  :  un  tubeenargent,  ayant  la  forme  d'unT» 
avait  été  fixé  par  la  branche  qui  correspond  au  chapiteau  du  T  dans  Tinte- 
rieur  de  la  carotide  droite  du  chien  mourant,  et  Textrémité  libre  un  peu 
recourbée  de  i*autre  branche  fut  introduite  et  fixée  dans  la  carotide  gaucbe 
d*un  autre  chieftdont  la  tete  et  le  corps  étaient  solidement  attaches  sur 
unc  table.  Tout  aussitét,  le  sang  artériel  du  chien  en  bonne  santé  circula 
dan")  les  deux  directions  opposées ,  vers  la  tete  et  vers  le  cæur,  dans  la  ca- 
rotide de  Tanimal  mourant.  En  méme  temps  la  veine  Jugulatre  gaucbe  et 
Tune  des  veines  fémorales  furent  ouvertes  sur  le  chien  mourant.  Ces  deux 
veines  ne  donnérent  d*abord  pas  de  sang ,  mais  la  jugulaire  en  fournit 
presque  aussitét,  etla  fémoraie, aprés  vingt  ou  trente  seoondes,  commem^ 
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4  en  donner  un  peu.  Durant  les  qbinze  premieres  secondes,  en  prorøftnt 
sur  lacarotide  d'oi^  provenait  le  sang  tninsfusé,  jediminuti  la  quanlité  de 
€6  liquide  et,  aprés  deux  minutes,  ropération  fut  terminée,  et  des  Ugatures 
furent  miscs  sur  la  carotide  et  sur  la  veine  du  chien  mourant.  La  Yc'i<'o 
jugulaire  fut  laissée  ouverte  quatre  ou  cinq  minutes  pendant  leaqucUcs 
lea  battcments  du  cæur  commencérent  k  se  faire  sentir.  Au  fur  et  å  me- 
sure  que  le  sang  coula  par  la  jugulaire  ,  le  pouls  se  rétablit.  J'eus  alors 
recours  å  Tinsufflation.  Comme  je  n^avais  qu*un  seul  aide,  le  trouble  eausé 
par  rexpériencem'empécha  de  compter  le  pouts  pendant  les  douze  premieres 
minutes.  Lorsqu'oQ  le  compta,  il  était  tres  faible  et  battait  soixante-quatre 
fois  ])ar  minute.  L'in8un[lation  fut  continuée  presque  sans  interruption, 
pendant  une  demi-heure.  On  trouva  la  cornée  sensible  dés  la  huitiéme  mi- 
nute aprés  le  commencement  de  TinsufQation  ,  quelques  minutes  plus  tard 
des  efibrts  inspiratoires  se  montrérent.  Enfin ,  aprés  vingt  minutes,  Tani- 
mal  exécuta  des  mouvements  volontaires»  et,  lorsqu'on  cesSa  Tinsufflation, 
la  respiration  se  fit  avec  Créquence,  mais  sans  grande  force.  Le  retour  å  la 
vie,  cependant,  était  complet  quant  å  Texistence  de  toutes  les  principales 
fonctions  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique.  L'animal  quoique  faible 
se  souleva  sur  ses  pattes  de  devant  et  secoua  la  queue  quand  on  le  caressa. 
Le  pouls  petit  et  faible  était  rapide  (110  å  120  ,  puis,  plusieurs  beures 
aprés,  80).  Enfin ,  aprés  étre  reste  quatre  ou  cinq  heures  dans  cet  etat, 
iaiiimals'afraiblit  de  nouveau  et  mourut  (j^allais  ^reremounU),  onze  heures 
et  demie  aprés  la  transfusion. 

Je  n'ajouterai  que  quelques  remarques  aux  détails  de  cette  expé- 
rierice.  Je  n'ai  pas  pese  les  chiens  qui  y  ent  été  soumis,  et  j'ignore 
quelle  est  la  quantité  de  sang  qui  a  été  transfusée  et  quelle  est 
celle  Jqui  a  été  perdue  par  le  chien  mourant.  Mais  j'ai  note  que 
Tanimal  qui  a  fourni  le  sang  transfusé  était  petit  et  que  Tautre  était 
grand,  de  sorte  qu'en  tenant  compte  de  ces  faits  et  de  la  durée  de  la 
transfusion  et  de  plusieurs  autres  circonstances,  j'ai  lieu  de  croire 
que  le  chien  mourant  nXpas  re^u  beaucoup  plus  de  sang  quMl 
n'en  a  perdu.  Quo!  qu^il  en  soit,  des  expériences  subséquentes  m'ont 
montre  que  la  quantité  de  ifeng  regue  par  le  chien  mourant  était 
trop  grande,  et  qu'il  est  probable  que  le  retour  å  la  vie  aurait  été 
plus  rapide  si  cette  quanlité  avait  été  moindre. 

II  y  a  eu  dans  cette  expérience  plusieurs  causes  de  retour  å  la 
vie:  1°  le  passage  de  sang  artériel  normal  dans  les  artéres  coro- 
naires  donnant  aux  fibres  musculaires  du  cæur  plus  d'irritabilité  et 
les  rendant  par  conséquent  plus  capables  d'obéir  aux  excitations 
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quelles  qu'elles  soient)  qui  les  font  se  contracter  rhythmiquement; 
2®  le  passage  de  sang  artériel  nonnal  dans  les  artéres  encéphaliqaes; 
a*  la  substitution  partielle  de  sang  normal  å  du  sang  altéré  par  une 
maladie  inflammatoire,  et  enfin  par  1'asphyxie  qui  eiiste  dansTa- 
gonie;  4'  Tinsufflation  pulmonaire;  5®  le  dégorgement  ducæur 
droit  par  la  saignée  de  la  jugulaire. 

De  ces  cinq  causes  de  retour  temporaire  å  la  yie,  il  en  est  une, 
Tinsufflation,  dont  j'ai  déjå  dit  qu'elle  n'est  pas  capable,  seule,  de 
produire  ce  resultat.  Quant  aux  autres,  je  dois  dire  qu^elles  sont  å 
peu  pres  aussi  inefflcaces  que  Finsurøation  quand  on  les  emploie 
seules.  Ainsiy  rinjection  du  sang  rouge  vers  le  cæur^  par  la  carotide, 
sur  des  animaux  mourants^  ne  réussit  qu'å  augmenter  pour  queique 
temps  la  force  et  la  vitesse  des  mouvements  de  cet  organe ,  mais 
sans  rétablir  la  circulation;  ainsi,  encore^  la  transfusion  du  sang  par 
une  veine  ne  fait  que  hater  la  cessation  compléte  des  mouvements 
du  cæur,  si  elle  est  faite  sans  que  le  cæur  droit,  par  la  saignée  de 
la  jugulaire,  puisse  se  débarrasser  du  trop  plein  qui  rempéche  de 
se  contracter  dans  Fasphyxie.  De  méme  aussi^  la  transfusion  par  la 
carotide  Ters  Fencéphale  ne  fait  qu^ajouter  å  la  difQculté  des  con- 
tractions  du  cæur  droit,  et,  enfm,  Touverture  de  la  jugulaire,  seule, 
rend  le  cæur  droit  plus  capable  d'agir,  mais  pour  un  temps  qui 
n'est  que  tres  court. 

M.  Ségalas,  il  y  a  déjå  tres  longtemps  (1),  et,  aprés  lui,  J.  Reid  (2), 
le  docteur  Cormack  (3),  le  docteur  H.  Lonsdale  (4)  et,  enfln,  le  doc- 
teur  Struthers  (5)  ont  constaté  que ,  dans  Tasphyxie  par  la  pendai- 
son,  par  suite  de  coups  sur  la  tete,  ou  dans  certains  empoisonne- 
ments,  on  peut  activer  les  mouvements  du  cæur  ou  les  fairere- 
naltre,  s'ils  viennent  de  s^ancéter,  en  saignant  la  jugulaire  et  en 
faisant  cesser,  par  ce  moyen,  la  distension  des  cavités  droiles  du 
cæur.  Cet  excellent  moyen  employé  soul,  sur  un  animal  agonisant, 
å  la  suite  d'une  maladie  inflammatoire ,  est  absolument  inefOcace. 

(1)  Journal  ds  Phytiol,  da  Magendie,  voU  it,  1824,  p.  290. 

(2)  Pkysiol.,  Ånat,  and  Pathol,  Researchit,  1848,  p.  50-60. 
(3|  Tnatiåt  on  Creotote,  1839,  p.  84. 

(4)  Riinb,  Med,  and  turg.  Jowmal,  1336.  n<»  138, 

(5)  Thå  tamt  Journal  f  noy,  1856,  p.  241-56. 
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Méme  ea  y  joignant  rinsurøation  pulmoDaire  Je  n'ai  jamais  réussi 
å  rétablir  ia  circulation  et  encore  moins  la  respiration  et  les  foao 
tJoDs  de  k  vie  animale.  Le  seul  resultat  de  Temploi  simultane  de 
ces  deux  moyens  a  consisté  en  une  augmentation  des  mouvements 
du  cæur.  Mais  dans  les  cas  ou  je  les  ai  employés  au  debut  méme 
de  Tagonie,  ou  mieux  avantqu^elle  ne  se  soit  manifestée  par  descon* 
vulsions,  j'ai  vu  assez  souveni  la  respiration  et  la  circulation  se  réta- 
blir pendant  une  ou  deux  heures,  et  quelquefois  il  y  a  eu  un  retour 
momentane  des  fonctions  de  la  vie  animale. 

J'ai  essayé,  dans  nombre  de  cas^  la  transfusion  par  la  carotide, 
dans  les  deux  directions  opposées,  en  ayant  soin  de  tenir  la  jugu- 
laire  ouverte,  pendant  et  un  peu  aprés  la  transfusion  et  sans  faire 
dlusufQation.  Le  retour  å  la  vie  dans  les  cas  de  cette  sorte  a  été 
plus  rare  que  lorsque  Tinsurøation  a  été  faite;  mais  il  a  eu  lieu  chez 
plusieurs  animaux  qui  ont  survécu  une^  deux  ou  trois  heures. 

Je  ne  saurais  dire  quelle  est^  sur  le  nombre  d'essais  que  j'ai  faits^ 
la  proportion  reelle  des  animaux  qui  sont  revenus  å  la  vie  pour  un 
temps  quelconque,  ni  quelle  a  été  la  durée  moyenne  de  cette  vie 
nouvelle  chez  les  animaux  agonisants  sur  lesquels  j*ai  pratiqué  la 
transfusion,  rinsufllation  et  la  saignée  de  la  ju^ulaire,  parce  que 
je  n'ai  pas  pres  de  moi  tous  mes  registres  d'expériences ;  mais, 
<1  aprés  les  notes  que  j'ai  sous  les  yeux,  sur  1 1  expériences  faites  sur 
des  chiens ,  des  chats  et  des  lapins  adultes,  presque  tous  mourant 
de  péritonite,  je  vois  que  quatre  individus  sont  revenus  entiére- 
ment  å  la  vie  pendant  2,  3  et  4  heures  (1  chien,  1  chat  et  2  lapins), 
et  que  trois  autres  ont  recouvré  pour  i  ou  2  heures  la  circulation, 
(a  respiration  et  la  faculté  réflexe,  sans  que  )es  mouvements  volon- 
tiires  ou  la  sensibilité  aient  reparu^  tandis  que  chez  les  quatre  au- 
tres il  n'y  a  eu  aucun  resultat-  excepté  une  legere  augmentation 
des  mouvements  du  cæur. 

Dans  ces  derniéres années ,  ayant  appris,  aprés  de  nombreuses 
recherches  sur  la  transfusion,  que  le  sang  qu'on  transfuse  n'a  au- 
cunement  besoin  d'étre  chaud  ni  de  posséder  sa  fibrine  (1),  j'ai 

(1)  J'ai  trouvé  réccmment  cepcndant  que  le  sang  déBbrioé  pré«entft  ce  daoger, 
<[u\'n  se  melant  avec  le  sang  de  raDimal  chez  lequel  on  le  transfa^c,  il  y  provoqua 
quelquefois  une  coagnlation  soudaine;  inaUil  est  probable  qu*en  Ajoutant  1  milliéni* 
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renoDcé  å  Temploi  d'un  animal  en  bonne  santé  pour  faire  la  trans» 
fusion.  Aprés  avoir  fait  une  saignée  å  la  jugulaire  et  avoir  com- 
mencé  Tinsufflation,  jinjecte  å  plusieurs  reprises  et  tres  lentement 
une  qiiantité  de  sang  un  peu  inférieure  å  celle  que  Tanimal  a 
perdue.  Je  fais  Tinjection  alternativement  vers  le  cæur  et  vers  la 
tete,  afln  d'agir  sur  Tencéphale  dans  le  but  de  rétablir  la  respira- 
tion,  et  sur  les  flbres  musculaires  du  coBur  pour  augmenter  leur 
irritabilité. 

Peut-on  tirer  de  ces  eipériences  quelques  conséquences  relatives 
å  Temploi  combiné  de  la  transfusion,  de  Tinsufflation  et  de  la  sai- 
gnée de  la  jugulaire,  chez  rhomme  mourant  de  maladies  inflam* 
matoires  ou  autres?  fl  est  evident  que,  dans  Timmense  majorité 
des  oas,  il  serait  inutile,  sinon  eruel,  d'arracher  å  la  mort^  pour^uD 
temps  nécessairement  tres  court,  un  individu  de  Jiotre  espéce  que 
des  lésions  materielles  irréparables  condamnent  å  mourir.  Mais  il 
peut  se  presenter  des  cas  dans  lesquels  il  importerait  que  Tintelii- 
gence,  la  parole,  les  sens  et  les  mouvements  volontaires  fussent 
rendus  å  un  agonisant.  Or,  les  faits  mentionnés  dans  ce  travail,  eo 
montrant  que  toutes  les  foneiions  de  la  vie  animale  peuvent  Ure  ré- 
tablies  pour  quelques  heures  sur  des  animaux  chezlesqutls  Vagam 
a  deja  presque  eomplétement  fait  place  å  la  mort,  rendent  extréme- 
ment  probable  que  les  facultés  intellectuelles ,  les  sens,  la  pa- 
role, etc,  pourraient  étre  rétablis,  pour  quelques  heures^  chez  des 
malades  qui  viennent  de  perdre  ces  facultés  et  chez  lesquels  Tagonie 
commence.  Le  succes  de  ces  diverses  opérations  est  d'autant  plus 
probable  que ,  pour  les  pratiquer,  on  n'attendrait  pas,  ainsi  que  je 
Tai  fait  sur  les  animaux,  que  Tagonie  ait  fait  des  progrés  considé- 
rables ,  et  encore  moins  qu'elle  soit  presque  eomplétement  ter- 
minée. 

au  1  quinze-ceniiéme  d^ammoDiaque  caostique  au  sang  défibriné  ,  on  évitcra  le  seal 
danger  de  son  nsage  que  je  connaisse.  —  Voyez  la  seconde  partio  de  Tanalyse  du 
livre  da  D'  Kichardson  dans  le  present  nnméro  de  ce  journal. 
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DE  LA  NUTRITION  DES  PLANTES; 

AVEC  DES   REMARQUES 

SUB    LA 

NUTRITION  CHEZ  LES  ANIMAUX. 

PAR 

U.  w.  VERDElIi. 

Les  progrés  accomplis  dans  la  chimie  organique  oni  donné  Tex- 
plication  des  phénoménes  les  plus  essentiels  de  la  nulrition  chez  les 
animaux  et  chez  les  végétaux.  Le  temps  n'est  plus  oii  Ton  attribuait 
å  la  force  vitale  la  puissance  de  créer  les  elements  chimiques  qui 
constiluent  le  corps  des  étres  \ivHnts.  On  sait  maintenanl  que  les 
végétaux  doivent  trouver  dans  le  sol  les  principes  minéraux  indis- 
pensables  å  leur  développement,  landis  que  leurs  feuilles  puisent 
dans  Tatmosphére  des  elements  gazeux  qu'elles  transforment  en 
principes  immédiats  varié§.  Les  animaux  se  nburrissent  de  ces 
plantes,  dont  la  substance  transformée  par  la  digestion  et  la  nutri- 
tion  devient  tissu,  muscle,  graisse,  sang.Usabsorbent  de  Toxygéne 
et  exhalent  de  Tacide  carbonique.  Les  végétaux  décomposent  cet 
acide  carbonique,  fixent  du  carbone  et  rendent  Toxygéne  å  Fatmo- 
sphére  purifiée. 

Mais  Torganisme  presente  encore,  dans  cet  ordre  d'actions,  d'au- 
tres  phénoménes  qui  sont  propres  aux  élres  yivants.  Ainsi ,  Tassi- 
milalion  des  principes  nutritifs,  leur  transformation  en  tissus  qui 
constituent  le  corps  des  animaux  et  des  végétaux  est  un  phéno- 
méne  physiologique  des  plus  complexes.  Une  force  particuliére  pre- 
side å  la  formation  des  tissus.  La  décomposition  continue  que  su- 
bissent  en  mi^me  temps  les  différentes  parties  du  corps  qui  se 
renouvellent  constamment,  est  due  aussi  å  une  action  spéciale  qui 
ne  peut  étre  confondue  avec  la  décomposition  naturelle  des  ma- 
lieres animales  exposées  å  Tinfluence  de  Toxygéne  de  Tair  en  dciiors 
de  Torganisme.  Lesphases  par  lesquelles  passe  la  substance  organi- 
que désassimilée, avant  d'étrc excrétée  sous  forme  d'urée  et  dacide 
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carboDique^  les  modiflcations  qu'elle  subit  dans  le  corps  de  Tétre 
vi  vant,  les  sécrétions  de  certaines  glandes  qui  semblent  former 
aux  dépens  de  leurs  tissus  des  principes  ioimédiats  particuliers, 
tous  ces  phénoménes  constituent  un  ordre  de  recherches  d'uD 
intérél  capital.  Elles  peuveut  éclairer  Tétude  des  fonctions  propres 
å  Torganisme ,  mais  aussi  réagir  sur  les  progrés  de  la  chimie.  £q 
cfTet ,  les  transformations  nombreuses  que  peuvent  subir  les  sub- 
stances  organiques,  sout  dues  å  rinfluence  d^agents  limités  en 
nombre;  c'est  la  chaleur,  les  conditions  de  contact  des  substaDces 
chimiques ,  leur  action  mutuelle.  Cest  ainsi  qu'on  développe  Taf- 
(inité  des  molécules  les  unes  pour  les  autres,  qu'on  détruit  cette 
affinité,  qu'on  obtient  des  dédoublements,  des  synthéses,  des  subsli- 
tutions.  Dans  Torganisme,  plusieurs  des  conditions  nécessaires  å  ces 
transformations  des  substances  organiques  se  retrouvent;  la  rna- 
tiere  organique  désassimilée  est  en  outr^  eu  contact  avec  des  prin- 
cipes particuliers  qui  ont  la  propriété  de  provoquer  instantanément 
des  fermentations,  des  catalyses,  phénoménes  remarquables  qu'on 
D'est  pas  encore  parvenu  å  expliquer. 

Ghez  les  végétaux,  les  fonctions  physiologiques  sont  meins  coa- 
plexes.  La  vie  de  la  plante  purement  vegetative  presente  les  phé- 
noménes de  nutrition  les  plus  simples.  La  plante  assimile  continuel- 
lemeut.  Les  aliments  qui  servent  å  son  développement  vieunentå 
elle;  elle  ne  peut  les  varier.  Les  racines  prennent  au  sol  les  malieres 
qui  s'y  trouvent  å  Tétat  de  dissolution ,  les  feuilles  puisent  dans 
ratmospliére  des  aliments  gazeux.  Maisleproblcuiede  ra&siniiiatiua 
de  ces  principes  et  de  leur  transformation  eu  tissus,  en  substance? 
les  plus  variées,est  bien  loin  d^étre  résolu.  Parmi  les  queslions 
encore  du  domaine  de  la  discussion,  se  trouve  celle  de  Tassimilation 
|>ar  les  végétaux  des  principes  contenus  dans  le  sol  et  du  rftlc  que 
ceux-ci  peuvent  jouer  dans  la  nutrition  des  plantes.  Cest  sur  cc 
point  de  physiologie  végélale  que  nos  recherches  ont  porté ,  et  son 
étude  fera  le  sujet  principal  de  ce  mémoire. 

Ayant  été  chargé  comme  chef  des  travaux  chimiques  å  rinslilul 
national  agrouomique,  de  lanalyse  du  sol  dcsdivers  domaines  en 
culture  dé[)eiidant  de  cette  iustitution ,  je  porlai ,  d'aprés  le  coiiseil 
de  M.  de  Gasparin,  mon  attention  sur  les  parlies  de  la  terre  soluble 
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daDS  l'eau;  Tanalyse  des  principes  solublesdu  sol  étant  le  moyen  le 
plus  rationnel  de  se  rendre  compte  de  la  fertilité  d'une  terre,  puis- 
que  les  plantes  ne  peuvent  absorber  par  leurs  racines  que  des  prin- 
cipes å  rétat  de  dissolulion.  J'entrepris  ce  travail  avec  M.  E.  Risler, 
chimiste  et  agronome  distingué,  qui  a  continué  ces  recherches  au 
point  de  vue  de  leur  application  å  Tagriculture. 

Voiciles  resultats  principaux  auxquels  nous  sommes  arrivés  dans 
Tanalyse  de  ces  terres  (1).  Toutesles  terres  fertiles  indistinctement 
cédent  å  Teau  distillée  tiéde,  ou  méme  froide,  une  notable  quantité 
de  principes  solubles.  Si  Ton  renouvelle  Teau  qui  a  été  en  contact 
avec  la  terre,  deux  ou  trois  fois,  et  qu'au  moyen  de  Tévaporation, 
on  concentre  ces  liquides  réunis,  on  obtient  un  extrait  jaunåtre. 
Cet  extrait  est  un  mélange  de  subslances  minérales  et  d'un  priq- 
cipe  organique.  11  ne  se  redissout  pas  complétement  dans  Teau 
quoiqu'il  ait  été  primitivement  soluble ;  il  partage  cette  propriété 
avec  tous  les  autres  extraits  organiques  qui,  par  Tévaporation  au 
contact  de  Fair,  subissent  toujours  une  certaine  altérationque  Ton 
peut  éviter  toutefois,  en  évaporant  Textrait  en  petite  quantité  å  la 
fois ,  et  dans  le  vide.  Les  propriétés  de  la  substance  organique  de 
Textrait  de  terre  sont  celles  d'une  substance  neutrc  indifferente; 
elle  se  rapproche  par  sa  composition  élémentaire  des  principes  ter- 
naires,  araidon,  sucre,  cellulose,  etc,  sans  qu'ilsoit  possiblecepen- 
dant  d^obtenir  les  réactions  qui  dislinguent  ces  substances.  Les 
acides  ne  forment  pas  de  précipité  dans  la  liqueur  concentrée  de 
Textrait.  Il  est  insoluble  dans  Talcool  et  dans  Tcther.  Cette  matiére 
organique  presente  une  homogénéité  telle  å  Taction  des  réactifs, 
que  toutdémontre  que  c'est  une  seule  et  méme  substance,  dont  les 
propriétés  ne  peuvent  étre  encore  bien  délinies  å  cause  de  la  pré- 
sence  des  sels  inorganiques  qu'elle  retient  en  dissolution.  L^azote 
que  renferme  Textrait  paralt  exister  å  Tétat  de  composés  ammo- 
niacaux;  en  effet,  Teau  de  chaux  et  les  alcalis,  trop  faibles  pour 
décomposer  des  principes  albumineux ,  déterminent  dans  la  disso- 
lution de  Textrait  un  dégagement  d'ammoniaque. 

Le  residu  de  Textrait  incinéré  est  forme  de  substances  inorga- 

(1)  Comptes-reiidus  de  TAcad.  des  Sciences,  t.  xxxv,  p.  95. 
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niques  dont  la  composition  se  trouve  indiquée  dans  le  tableau  sai- 
vant. 

Resultat  moyen  de  Vanalyse  de  dix  extrails  de  terre. 

Matiéres  organiques 45,05 

Cendres 54.86 

Sulfate  de  chaux 31,06 

Carbonate  de  chaux 26,90 

Phosphate  de  chaux 6,69 

Oxydc  de  fer 1,61 

Ahimine 0,50 

Cfalorure  de  fer  et  de  potasse 7.,58 

Silice 18,65 

Potasse  des  silicates 5,01 

Magnésie 1.59 

L'extrait  de  terre  obtenu  par  Teau  renferme  done  å  la  fois  des 
sels  minéraux  et  un  principe  organique  neutre  particulier,  et  ceh 
dans  une  proportion  assez  considérable  pour  qu^onpuisse  attribuer 
å  ces  principes  un  r61e  important  dans  la  nutrition  des  plantes  par 
les  racines,  et  admettre  que  le  principe  organique  sert  au  dévelop- 
pement  des  tissus  des  végét£|jix.  11  retient  en  méme  temps  en  disso- 
lution  certains  principes  minéraux  du  sol,  qui  peuvent  ainsi  pene- 
trer dans  la  plante  et  circuler  dans  ses  vaisseaux  confondus  dans  la 
séve. 

Quelle  est  rorigine  de  cette  substance  organique  neutre  qui  se 
trouve  constamment  dans  le  sol  fertile?  Elle  provientdela  traiisfor- 
mation  que  subissent  les  débris  de  végétaux  enfouis  å  la  surfaci- 
de  la  terre  et  qu'on  a  soin,  dans  la  pratique  agricole,  de  renouvelt^r 
sous  forme  d'engrais.  De  tout  temps ,  on  a  attaché  une  grande  im- 
portance  å  la  présence  de  débris  de  végétaux  dans  le  sol.  Dans  Veu- 
fance  de  la  physiologie  végétale ,  le  sol  était  considéré  comme  h 
source  unique  des  aliments  propres  au  développement  des  planl€>: 
on  se  préoccupait  peu  de  la  maniére  dont  ce  phénoméne  pouMiit 
avoir  lien;  Tétat  de  la  science  ne  pcrmettait  pas  d'approfondir  celtt^ 
question.  Cependant,  lorsque  les  progrés  de  la  chimie  eureni 
conduit  å  reconnaltre  que  les  feuilles  des  plantes  décomposaieat 
Tacide  carbonique  de  Tair  et  en  fixaient  le  carbone,  lorsquau 
moyen  de  Tanalyse  on  cut  constatt'»  que  les  tissus  des  végétaux 
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étaient  en  grande  pariie  forméd  des  elements  de  Teau  et  de  carbone, 
on  comprit  que  la  grande  source  de  Talimentation  des  plante» 
était  Tatmosphére.  On  établit  méme  en  principe  que  les  elements 
gazeux  pouvaient  seuls  nourrir  les  plantes,  et  que  les  matiéres 
organiques  du  sol  n'avalent  d'autre  utilité  que  de  fournir,  par  leur 
décomposition,  de  Tacide  carbonique.  Cesi  Topinion  généralement 
acceptée  et  qui  domine  presque  exclusivement  dans  les  ouvrages 
de  chimie  et  de  physiologie  végétale.  Mais  la  lumiére  apportée  par 
la  chimie  dans  cette  question  n'a  pas  enlevé  de  Tesprit  de  quelques 
physiologistes  l'idée  que  les  matiéres  organiques  du  sol  servent  å 
nourrir  les  plantes,  non  pas  seulement  par  Tacide  carbonique 
qu'elles  peuvent  produire  en  se  décomposant,  mais  bien  comme 
substance  organique,  qui  serait  absorbée  par  les  racines  etservirait 
au  développement  des  tissus  du  végétal.  Pour  ces  physiologistes, 
Ihumus,  c'est-å-dire  le  produit  de  la  décomposition  du ligneux 
humide  au  contact  de  Tair,  est  un  des  elements  les  plus  actifs  du 
développement  des  végétaux. 

Qu'est-ce  qu'on  entend  généralement  par  le  mot  ftumMsf  Lorsque 
du  ligneux  humide  se  trouve  exposé  au  contact  de  Tair,  il  se  con- 
vertit  rapidement  en  une  matiére  brune,  noire  ou  brun  jaunutre, 
qui  porte  le  nom  dlmmusou  d'ulmine.  Dans  cette  modiflcation  que 
subit  le  ligneux,  il  change  Toxygéne  ambiant  en  acide  carbonique. 
Suivant  que  Taltération  du  ligneux  est  plus  ou  moins  avancée,  et 
suivant  les  conditions  d'humidité,  de  chaleur,  suivant  aussi  le 
contact  plus  ou  moins  parfait  de  Tair,  Thumus  presente  des  pro- 
priétés  différentes.  Aussi  n'est-on  pas  d'accord  sur  la  nature  des 
substances dont  il  se  compose,  sur  leurs  propriélés  chimiques^  leur 
degré  de  solubilité,  etc;  mais  les  principaux  produits  de  Taltération 
du  ligneux  sont  acides  et  peu  solubles  dans  Teau.  Leur  solubilité 
augmente  beaucoup  par  la  présence  de  substances  alcalines.  Les 
analyses  de  Thumus  et  de  Tacide  ulmique,  qui  ont  cté  faites  par  les 
chimistes,  ne  s'accordent  pas  entre  elles,  car  il  est  difficile  de  ren- 
contrer  deux  produits  de  Taltération  du  ligneux  qui  soient  iden- 
tiques.  Expliquer  la  nutrition  des  plantes  par  Tabsorption  de  Thu- 
mus  par  leurs  racines,  n'est  pas  chose  facile ,  d'autaut  plus  que  les 
conditions  de  la  formation  de  ce  produit  ne  sont  pas  les  mtjmesque 
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celles  qui  se  présentent  dans  le  sol  en  culture.  <  Ce  qui  a  retardé 
jusqu'ici  la  veritable  connaissance  du  terreau,  dit  M.  de  Gaspann 
dans  §es  principes  de  ragronoinie,  c'est  que  Ton  prenait  pour  type 
de  cette  substance  celui  qui  se  forme  dans  les  saules  creux  ou  ce- 
lui  qui  s'accumule  dans  les  gazons,  et  non  celui  qui  se  trouve  dans 
rintérieur  des  terres.  * 

Ce  sont  ces  malieres,  variables  å  rinfini,  qu'on  a  voulu  considé* 
rer  comme  servant  de  nourriture  å  la  plante,  sans  se  préoccuper  de 
savoir  comment  les  végétaux  pouvaient  assimiler  des  produits 
aussi  divers.  Il  ne  suffli  pas  en  effet  qu'une  maliere  organique  soit 
composée  de  carbone,  d'hydrogéne  et  d'oxygéne  dans  des  propor- 
tions  quelconques,  pour  qu'elle  puisse  élre  assimilée ;  il  faudrait 
admettre  que  la  plante  posséde  une  faculté  digestive  plus  perfec- 
tionnée  que  celle  des  animaux,  qui  ne  peuvent  assimiler  que  des 
aliments  d^une  composition  identique,  invariable,  et  que  lamoindre 
altération  rend  impropre,  å  Tassimilation.  Comment  supposer  que 
dans  le  corps  de  la  plante,  par  une  force  inconnue,  les  principes  les 
plus  variés  puissent  élre  tous  ramenés  å  une  substance  comme  la 
cellulose,  qui  est  idenlique  chez  lous  les  végétaux?  Que  les  elements 
gazeux  absorbés  par  les  feuilles  puissent  se  grouper  de  maniére  å 
former  les  principes  immédials  quicomposenl  les  tissus  des  plantes, 
rien  n'estplus  en  accord  avec  les  données  de  la  chimie.  Mais  com- 
ment admettre  Tassimilation  dans  les  végétaux  s^exergant  sur  des 
principes  mal  définis,  variables,  en  voie  de  transformalion,  d^une 
altération  plus  ou  moins  avancée? 

Le  principe  organique  que  nous  avons  extrait  de  la  terre  en  cuJ- 
ture,  peut-il  élre  comparé  å  Thuraus  ou  å  Tacide  ulmique  ?  Non 
sans  doute ;  il  s'en  distingue  par  ses  propriétés  et  surtout  par  son 
origine.  Il  s'est  forme  dans  le  sol  dans  des  conditions  toutes  parti- 
culiéres.  La  décomposition  du  ligneux  peut  se  faire  dans  des  cir- 
constances  différentes,  soit  que  celui -ei  se  trouve  en  contact  avec 
Tair  ou  å  Tabri  de  rair,qu'il  soit  sec,  humide  ou  noyé  dans  Teau,  et 
donner  des  produits  dilTérents.  Il  est  aisé  de  reconnattre  que,  dans 
le  sol  fertile,  les  conditions  de  la  transformation  des  débris  de  vé- 
gétaux en  une  substance  neutre  soluble  sont  d^une  nature  toute 
particuliére  et  totalement  différente  de  celles  de  la  décomposition 
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du  ligneux  dans  un  saule  creux  ou  dans  un  arnas  de  feuilles  qui 
pourrissent  au  contact  de  Tair.  Cest  précisément  rensemble  de  ces 
conditions  qui  constitue  une  terre  fertile  :  ralternative  dlmmidité 
et  de  sécheresse,  la  perméabilité  de  Fair  dans  le  sol,  la  chaleur  des 
rayons  solaires,  le  contact  des  particules  minérales  appropriées, 
toutes  ces  conditions  qui  se  retrouvent  dans  une  terre  productive, 
sontindispensables  aux  raodiflcations  que  subissent  lesmatiéres  or- 
ganiques  dans  le  sol. 

La  présence  dans  le  sol  d'un  principe  organique  soluble  élanl 
démontrée,  il  reste  å  étudier  jusqu'å  quel  point  cette  substance  peut 
servir  å  la  nutrition  de  la  plante.  Cette  question  esl  plus  délicate 
qu'on  ne  pourrait  le  croire  au  premier  abord ;  elle  touche  å  un  point 
de  pbysiologie  qui  paraissait  hors  de  toute  contestalion.  Nous  avons 
dit  deja  que  dans  Topinion  depersonnes  qui  sont  appelées  å  pro- 
noncer  sur  ces  questions,  les  matiéres  organ iques  non  azotées  du 
sol  ne  servent  å  la  nutrition  des  plantes  que  par  Tacide  carbonique 
qu'elles  fournissent  en  se  décomposant;  år  leurs  yeux,  les  racines 
des  plantes  n'absorbent  pas  de  substances  organiques  et  surtout 
elles  ne  les  assimilent  pas. 

Les  observations  que  nous  avons  faites,  et  les  resultats  du  Iravail 
dont  nous  avons  exposé  les  détiiils  plus  baut,  nous  ont  conduit  å 
admettre  que  le  principe  organique  soluble  du  sol  est  assirailé  par 
les  plantes.  L'élaboration  de  cetie  substance  se  fait  dans  le  sol  d^une 
maniére  telle,  que  ce  principe  peut  étre  absorbé  par  les  racines  et 
assimilé  directement  par  le  végétal,  de  sorte  que  1  elaboration  de  ce 
principe  nutritif,  sa  digestion,  si  nous  pouvons  nous  servir  de  cette 
expression,  se  fait  dans  le  sol  et  non  pas  dans  la  plante. 

Lorsque  la  plante  a  pris  un  certain  développement,  que  des  feuilles 
SC  sont  formées,  elle  peut,ainsi  que  le  prou vent  des  expériences  nom- 
breuses^  grandir  dans  un  sol  coraplétement  privé  de  principes  or- 
ganiques; mais  nous  ne  savons  jusqu'å  quel  point  le  degré  de  dé- 
veloppement  que  prennent  dans  ce  cas  les  plantes  peut  étre  consi- 
déré  comme  Tétat  physiologique. 

La  question  de  Tassimilation  de  principes  organiques  par  les 
plantes  nous  semble  résolue  par  le  fait  seul  que,  dans  la  vie  em- 
bryonnaire,  la  plante  peut  se  développer  aux  dépens  de  la  graine, 


680  MÉMOIRES  ORIGINAUX. 

quise transforme  en un  principe  ternaire^  mdiirérent^  soluble, qui 
se  retrouTe  dans  les  jeunes  pousses.  La  maliere  organique  peut 
done  se  transformer  en  tissus  végétaux.  Que  les  racines  nouvelie- 
ment  formées  trouvent  dans  le  sol  un  principe  organique  de  la 
méme  nature  que  celui  que  fournit  la  graine«  et  directement  assi- 
milable,  la  plante  continuera  å  Tabsorber  et  å  le  transformer  eo 
tissus. 

L^importance  de  la  présence  d'un  principe  organique  pour  la  nu- 
trition  des  plantes,  au  debut  de  leur  existence,  soit  que  ce  prin- 
cipe provienne  de  la  graine,  soit  qu'il  se  trouve  dans  le  sol,  est 
parfaitement  démontrée  par  les  expériences  faites,  dans  un  autre 
but  il  est  vrai,  sur  la  végétation  des  plantes  dans  du  sable  calcioé 
privé  de  matiéres  organiques.  Nous  laissons  parler  un  des  expé- 
rimentateure  qui  ont  le  mieux  réussi  dans  la  culture  arliflcielle  des 
végétaux.  En  rendant  compte  des  difTérences  qu^il  obtient  dans  les 
resultats  de  ses  expériences  sur  la  végétation,  M.  Ville  syoute: 

ff  Ceci  nous  explique  encore  pourquoi  les  choses  se  passent  tout 
autrement;  suivant  qu'on  séme  dans  le  sable  calciné  une  graioe  de 
tabac,  ou  suivant  qu'on  repique  dans  le  méme  sable  un  pied  de 
labac  venudans  la  bonne  terre.  Lorsqu^on  procéde  parsemis,(w 
n'obtient  rien,  a  peine  un  vestige  appréciable  de  plante.  Lorsqu'oQ  a 
recours  å  un  pied  venu  dans  la  bonne  terre,  aprés  un  temps  d^arret 
de  quelques  jours  employé  par  la  plante  å  former  de  nouvelles  ra- 
cines, la  végétation  reprendra  son  cours  un  moment  suspeudu^  et, 
aprés  deux  ou  trois  mois  de  culture,  le  pied  de  tabac  pese  de  dix  å 
deux  cents  fois  plus  qu'au  debut  de  Texpérience,  et  il  accuse  une 
absorptiontfazote  de  0«'-  OW  å  0»'  150  (1). 

Que  contient  la  bonne  terre  en  sus  de  ce  qui  existait  dansce 
sable  calciné,  si  ce  n'est  de  lamatiére  organique.  Ge  n'est  done  qu'a 
son  absence  qu'il  faut  attribuer  le  peu  de  développement  des  plan- 
tes å  petites  graines  dans  le  sable  calciné,  puisqu'une  fois  les  feuilles 
formées,  la  plante  prospére  dans  ce  méme  sable  qui  presente  aloR 
toutes  les  conditions  de  fertilité. 

Ayant  examiné  avec M.  Riche,  alore  préparateur  de chimie  å llii- 

(1)  RccLercLtis  exporimen tales  sur  la  végétation,  par  GvOrges  Villo,  p.  3^»  5  ' 
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Stitut  agroQomique^  la  compositionetlespropriétésdusucdesjeunes 
pldDtes,  obtenu  en  broyant  de  Therbe  avec  un  peu  d^eau  et  en  expri- 
mant  son  jus^  nous  Mmes  frappés  de  la  proportion  considérgible  de 
matiéres  organiques  solubles  non  azotées  que  ces  sucs  renfermaient. 
Elles  étaient  en  majeure  partie  formées  par  une  substance  qui  est 
semblable  par  ses propriétés  au  principe  organique  du  sol;  ce  n'était 
ni  du  sucre^  ni  de  la  gomme,  mais  une  substance  neutre^  indiffe- 
rente, soluble  dans  Teau,  ne  se  précipitant  pas  par  lesacides  et  tres 
difficile  å  isoler.  Elle  retenait  en  dissolution  des  principes  inorgani- 
ques.  Cette  substance  se  retrouvait  dans  le  jeune  blé,  dans  la  jeune 
herbe,  elle  était  identique  dans  ces  divers  végétaux. 

La  plante  puise  done  ses  aliments  å  deux  sources  :  rair  et  le  sol. 
Dans  la  vie  embryonnaire  de  la  plante,  le  principe  organique  de  la 
graine  est  directement  assimilé,  il  ne  se  décompose  pas  en  acide 
carbonique  ou  en  une  substance  d'une  composition  élémentairc 
pius  simple;  il  est  déjå  la  substance  méme  du  tissu^  seulement,  de 
solide  qu'elle  était^  elle  est devenue  soluble.  Lorsque  la  plante  s'est 
développée  å  l'aide  du  principe  organique  de  la  graine,  le  principe 
organique  du  sol  continue  å  la  nourrir  par  ses  racives^  en  méme 
temps  que  les  feuilles  commencent  å  se  développer ;  celles-ci  de- 
\iennent  alors  une  nouvelle  source  d'alimentation  pour  la  plante. 

L'attention  des  pliysiologistes  et  des  agronomes  doit  se  porter  sur 
les  matiéres  organiques  du  sol  etsurleur  rAle  dans  la  végétation.  Tant 
que  Ton  ne  considérait  les  débris  de  végétaux  ou  engrais  non  azotés 
que  comme  un  moyen  de  foumir  aux  plantes  de  Tacide  carbonique 
qui  abonde  dans  Tatmosphére,  leur  importance  pouvait  ne  sembler 
que  secondaire.  Aussi  Tattention  s'est-elle  exclusivement  portée  sur 
les  engrais  azotés.  Mais  des  lors  que  Ton  reconnalt  que  les  matiéres 
organiques  non  azotées,  enfouies  dans  le  sol,  donnent  naissance  å 
un  principe  nutritif  assimilable  qui  doit  båter  la  croissance  de  la 
plante  et  aider  puissamment  å  son  développement,  on  ne  peut  trop 
étudier  les  moyens  d'augmenter  la  masse  des  matiéres  organiques, 
prévenir  leur  destruclion  et  chercher  å  faciliter  leur  transformation 
dans  le  sol  en  un  principe  assimilable  par  les  plantes. 

L'extrait  de  terre  par  Teau  ne  contient  pas  seulement  une  matiére 
organique,  il  est  forme  en  partie  de  sels  minéraux,  dont  nous  avous 

I.  —  i«r  OCTOBSB  1858.  45 
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iodiqué  la  compositioD.  Les  gubstances  insolubles^  telles  que  le 
carbonate  de  chaux^  le  pbospbate  de  cbaux,  Toxyde  de  f  er,  lasilice, 
en  forment  la  majeure  partie^  et  cepeudant  ces  principes  ont  élé 
primitivement  å  Tétat  de  dissolution  dans  de  Teau  distiUée.  A  quoi 
peut-on  attribuer  la  solubilité  de  ces  sels  minéraux,  si  ce  n'est  å  la 
présence  de  la  matiere  organique  qui  les  accompagne.  On  coDoatt 
déjå  TactioD  dissolvante  qu^exercent  certaines  matiéres  organiques, 
telles  que  le  sucre.  11  est  tres  diflicile  de  précipiter  complétemeut 
un  sel  eu  préseoce  de  matiéres  orgauiques,  aussi  dit-on  de  celles-ci 
qu'elles  masqueat  les  réactions  cbimiques.  La  matiere  organique 
soluble  du  sol  posséde  cette  propriété  par  excellence,  car  la  propor- 
tion  de  principes  inorganiques  insolubles  qu'eUe  retient  en  dissolu- 
tion dans  Textrait  de  terre  par  Teau  est  considérable.  La  solubi- 
lité des  principes  minéraux  du  sol  dans  Teau  par  Taction  de  cette 
substance  organique  estun  pbénoméne  du  plus  baut  intérét.  D  ex- 
plique  la  présence  dans  les  cendres  des  végétaux  de  la  silice,  des  sels 
de  cbaux  insolubles,  de  Toxyde  de  fer.  Jusqu'au  moment  ou  nous 
avons  signalé  ce  pbénoméne,  il  n*existait  aucune  explication  satisfai- 
sante  de  la  solubilité  des  principes  minéraux  du  sol  que  les  plantes 
s'assimilent.  On  ne  pouvait  attribuer  aux  racines  des  plantes  la  pro- 
priété d'absorber  des  substances  non  dissoutes,  si  impalpables 
qu'elles  puissent  étre,  puisque  les  racines  sont  doses  å  leur  eitré- 
mité  par  une  membrane  que  des  substances  solubles  seules  peuTent 
traverser.  Cependant,  on  attribue  avec  raison  å  Tacide  carbooique 
une  part  importante  dans  la  solubilité  des  principes  inorganiques  du 
sol,  mais  cette  action  evidente  pour  le  carbonate  de  cbaux,  tres 
fdible  pour  les  phospbates,  est  presque  insensible  pour  les  autres 
principes  minéraux. 

'  Le  fait  de  la  solubilité  des  substances  minérales  par  Taction  de  la 
substance  organique  du  sol  explique  aussi  comment  celles^ci  peu- 
vent  rester  å  Tétat  de  dissolution  dans  k  séve,  et  il  fait  comprendre 
en  méme  temps  la  solubilité,  dans  le  corps  des  animaux,  de  ces 
mémes  principes  qui  existcnt  dans  le  sang  et  les  bumeurs,  ou  il^ 
concourent  å  la  formation  des  os  et  de  la  plupart  des  tissus. 

Nous  avons  été  conduit  å  établir  parfois  des  comparaisons  entre 
les  pbénoméiies  de  nutrition  des  plantes  et  ceux  de  la  nutrition  des 
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animaux;  toutefois,  les  différences  sont  grandes.  Chez  les  plantes  il 
y  a  accroissement  continuel^  Fassimilatiou  existe  seule;  la  désassi- 
milation  des  tissus^  leur  décomposition  qui  est  un  des  pbénoménes 
les  plus  essentielsdelayie  de  raninial,  manque  complétement  dans 
les  végétaux.  On  ne  peut  considérer  comme  le  produit  d'une  sécré- 
tion,  des  principes  immédiats  tels  que  les  alcaloldes,  les  essences, 
les  résines^  les  principes  colorants;  ils  sont  comme  toutes  les  autres 
substances  qui  composent  le  végétal^  le  produit  d'une  synthése. 
Chez  les  animaux^  au  contraire,  la  substance  la  plus  complexe  est 
celle  qui  sert  d'aliment,  et  en  debors  des  principes  immédiats 
azotés  qui  composent  les  tissus^  tous  les  principes  organiques  variés 
qui  existent  dans  les  bumeurs  sont  le  produit  de  la  désassimilation 
des  tissus  et  de  la  décomposition  de  leur  substance,  et  sont  destinés, 
soit  å  subir  une  décomposition  plus  avancée,  soit  å  étre  expulsés 
par  les  excrétions.  Cest  done  bien  aux  plantes  qu'est  reserve  dans 
la  nature  le  r61e  de  créer  les  substances  organiques. 

L^étude  des  conditions  dans  lesquelles  ces  pbénoménes  s^accom- 
plissent,  acquiert  une  importance  nouvelle  au  moment  ou  Ton  ar- 
rive  en  cbimie  å  composer  des  substances  organiques  sans  autre 
auxiliaire  que  des  conditions  favorables  au  groupement  des  molé- 
cules  cbimiques.  La  connaissance  de  la  composition  des  tissus  et 
des  sucs  des  diverses  parties  de  la  plante ,  å  ses  divers  etats  de 
développement,  servira  sans  doute  å  Tintelligence  de  ces  pbéno- 
ménes^ et  contribuera  å  établir  dans  la  pbysiologie  végétale  Thar- 
monie  entre  les  pbénoménes  purement  cbimiques,  et  ceux  qui  de- 
pendent de  Taction  vitale. 
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MÉMOIRE 

SUR  L*UYBRiDlTt  EN  GENIAL,  SUR  IA  DISTiNCTiON  DES  ESPtGES  ANUiLB 

ET  SUR  LES  MÉTIS  OBTENUS 

PAR  LE  CROISEMENT  DU  UÉVRE  ET  DU  LAPIK 

PAR    LB  DOCTBOB 

P»al  BROCA, 

FralMMur  •ffiigé  k  U  Ficulta  dt  M«d«ciat,  Ctiirarf len  dei  hdplUax  dt  Ptf  U,  tiø. 

JVon  ex  tulgi  opMtiM,  må  $s  mnio  /Mltcié. 

BAOON. 

(Denxiémt  Psrtie.) 

Je  me  reprocherais  d*avoir  consacro  lanl  de  temps  å  l'étude  de  la 
coloration  des  races  humaines,  s'il  ne  m'avait  paru  néoessaire 
d'en  fioir  uoe  fois  pour  loutes  avec  la  croyance  populaire  et  ualve 
que  M.  Pricbard  a  formulée  en  loi.  U  a  bien  fallu  conduire  succes- 
sivement  les  unitaires  dans  toules  les  parties  du  monde,  mettre  leur 
doctrine  aux  prises  avec  les  principaux  faits  ethnologiques,  faire 
ressortir  ceux  qu'ils  ont  Thabitude  de  laisser  dans  Tombre,  et  exa- 
miner  la  valeur  des  hypotbéses  auxquelles  ils  out  recours  pour 
expliquer  les  autres.  Nous  allons  maiatenant,  tout  en  supprimant 
une  tnultitude  de  détails,  jeter  un  coup  d'æil  rapide  sur  les  races 
africaines^  parce  que  c'est  en  Afrique  que  les  monogénistes  vont 
cbercber  un  refuge  lorsqu'ils  voient  le  reste  du  monde  échapper 
å  leur  systéme.  Partout  ailleurs  Tévidence  des  faits  les  écraj«. 
La  nature  semble  s'étre  fait  un  jeu  de  les  contrarier;  on  dirail 
qu'elle  a  pris  des  précautions  particuliéres  pour  déjouer  å  Tavance 
tontes  leurs  explications ,  et  qu'en  president  å  la  distributioD  des 
races,  elle  a  eu  Tiutention  arrélée  de  démontrer  qu'il  D'y  a 
aucune  relatiou  entre  le  climat  et  la  couleur.  Livrant  TAmérique 
tropicale  å  des  races  faiblement  colorées,  elle  a  placé  des  hommed 
noirs  en  Californie  sous  un  climat  tempere,  en  Patagonie  sous 
un  climat  glacial  (i).  Plus  capricieuse  eucore,  si  c'est  possible, 

(1)  Je  ne  puls  me  disiponaer  de  coniigner  ici  tiii  detail  dont  le  leetenr  appr^i«rt 
rimportADca.  D*apréa  lea  témoignaget  que  j*ai  pa  ooniulter ,  )'ai  oUasé  lea  Cbanati 
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dans  la  répartilion  de  la  couleur  parmi  les  races  océanienhes, 
elle  a  donné  une  peau   presque  blanche  aux  naturels  des  Iles 


de  la  Patagonie  au  nombre  des  pruples  k  penn  noire  on  k  peu  pr^s  noire  ( voyez 
plHB  haot,  pagD  470).  J'ai  spécialement  empnmté  mes  citationi  å  M.  Priohard,  qui 
n*avait  certes  aucun  intérét  k  placer  dans  la  Patagonie  des  bommes  dont  le  tdnt, 
d'apré8  pes  propr?s  expr»  ssions,  est  avasi  foncé  que  celui  d§  beauconp  de  negre*  (Prichard, 
Hiet.  nat.  d«  Phtnme,  trad.  fr.,  1843,  t.  i,  p.  Ill  en  note).  Cet  auteurparlait  d'ail- 
leurs,  non  de  ce  qu'il  avait  <u,  mais  de  ce  qtt'il  avait  vu  de  ses  propres  yeuz.  Toute- 
fois,  me»  denx  collégues ,  MM,  Vulpian  et  Jucquart,  aides  natnmlistes  au  Museum, 
aprés  avoir  entendn  k  la  société  de  Biologie  bi  lectnre  de  mon  trarail,  m*engagérent 
å  \éritier  le  fait ;  ils  m'annoncéreut  qa*un  busta  colorié  d'aprés  naiure,  et  représen* 
tant  un  des  Charruas  qui  sont  morts  å  Paris  il  y  a  une  vingtaine  d^années ,  était 
déposé  au  Museum  dons  la  galerie  d*anthropologie,  et  que  la  couleur  de  cet  individa 
était  simplement  basanée.  Pen  de  jonrs  aprés  je  me  rendia  au  Museum,  et  je  m'a8BU- 
rai  que  le  ronseignement  foumi  par  mes  deux  bonorables  collégues  était  parfaite- 
ment  exact.  Je  ne  pouvais  oublicr  copendant  que  M.  Pricbard  atait  examiné  lui- 
méma  les  Cbarrnas,  que  M.  Flonrens  avait  di»séqué  leurs  peaux,  qu  il  J  ftvait  trouré 
uti  réseuu  pigmeutairtt  semblable  å  celui  des  négres.  (Flourens,  Recherches  anatomiqut* 
sur  le  corps  muqueux  ou  appareil  pigmentairt  de  la  peau,  dans  Vindien  Ckarrua^  le  né/re, 
el  le  muldtfe.VtknBÅnnales  dés  acitnctå  natwellu^  2"  serie,  Zoologie,  t.  TU,  p.  156.) 
M.  Jucquart,  téuioin  de  mon  anxiété,  m^anuonfa  que  les  belle«  préparaiions  de 
M.  Floureiis  avaient  été  déposées  dans  le  laboratoire  de  ce  professeur ,  et  M.  le  doc- 
teur  Philipeaux  eut  la  bonte  de  me  les  montrer.  Oes  pieces  sont  parfaitement  con- 
servées ;  j'cn  ai  vu  environ  une  vingtaine,  et  une  longue  macération  dans  Palcool  n*a 
pu  faire  disparattre  la  couleur  noire  de  la  coucbe  pigmentaire.  Outre  ces  piéct^s  dissé- 
quées  qui  ne  repr<^8entent  que  des  fragments  de  peaux,  nons  avons  vu,  dans  plu- 
sieurs  grands  bocaux,  le  reste  de  la  peau  de  toua  les  Cbarrnas  qui  sont  morts  k  Paris. 
L*une  de  ces  peaux,  provenaut  probablemeut  de  lindividu  qui  a  été  moulé  pnndant 
sa  vie,  est  simplewent  basanée  comme  le  buste  de  la  galerie;  mais  les  autres  peaux 
sunt.å  peu  pres  noires,  et  M.  Pricbard  a  eu  raison  de  dire  qu'elles  sont  aussi  foncéas 
que  celles  de  beaucoup  de  négres.  Il  résulte  de  cette  enquete  que  parmi  les  Cbarruas 
qui  8ur\écnrent  k  Pexte.rminntion  de  leur  race  et  qui  vinrent  mourir  &  Paris  ,  il  y 
en  avait  au  moins  un  dont  la  couleur  n'était  paa  noire,  mais  quelaplupart  des  autrea 
et  probablement  niénie  tous  les  autres  étaieni  noirs.  Ou  m*a  racouté  au  Museum  que 
le  Charnia  au  toint  clair  paraissait  supérieur  aux  autres.  Il  exer9ait  dans  sa  tribu 
qnelque  cbose  de  comparable  k  la  profession  de  médecin  ou,  ai  on  veut,  de  devin.  — 
Ktait-ce  un  Cbarrua  de  race  pure  ?  sa  supériorité  relative,  et  la  couleur  mitigée  de 
son  teint  ne  perraeitent-elles  pas  de  supponer  que  cet  individu  descrndait,  par  voie 
de  croisement,  de  quelqne  autre  tribu  environnante  ?  Je  pose  cesquestions  sans  les 
resoudre.  Il  me  semble  difticile  d'admettre  qu'un  contraste  aussi  frappant  que  celui 
qui  exiitait  entre  cet  bommo  et  ses  compagnons  d^infortune,  ait  été  le  resultat  d'une 
simple  variation  individuelle.  Mais  je  me  garde  bien  de  dire  que  la  chofte  soit  impos- 
sible. Ou  me  pardonnera  peut-@tre  la  longueur  de  cette  note  ,  ai  Ton  songe  que  la 
race  de»  Cliarruas  est  entiéroment  étciute  et  que  le  seul  spécimen  de  cette  race  qui 
soit  exposé  dans  la  galerie  onverte  au  public,  représente  un  individu  exccptionnel. 
Tout  en  remerciant  MM.  les  aides  naturalistes  du  Museum  de  leur  gracieux  con- 
cours,  j  émets  le  væu  que  quel^ues-unes  an  moins  des  pieces  imporiautes  qu*il 
m*a  été  permis  d*examiner  soient  déposées  dans  les  palcries  pnbliques  et  sousiraites 
aux  cbanG«8  d*accident8  qui  menaoent  tot  ou  tard  les  coUeétions  particuliéres. 
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Marquises  et  de  TArchipel  de  la  Société  sous  la  latitude  do 
Congo,  et  une  peau  noire  au  contraire  aux  Tasmaniens  de  la  terre 
de  Diémen,  sous  une  latitude  analogue  å  celle  de  Tltalie,  sous  un 
climat  analogue  å  celui  de  la  France;  elle  a  semé  au  hasard ,  dans 
rocéanie  immense,  le  blanc,  le  noir,  le  brun,  le  rouge ^  le  jaune, 
tontes  les  couleurs  de  sa  palette,  sans  sMnquiéter  de  Téquateur  ni 
des  tropiques,  ni  de  la  température,  ni  du  climat,  ni  des  con- 
neiions,  ni  des  distances,  mélange  inextricable  que  n^explique- 
rait  méme  pas  la  celebre  hypotbése  du  grand  continent  polyné- 
sien,cette  autre  Atlantideabtmée  sous  les  flots.  Puis,  afm  qiie  nnl 
ne  pAt  méconnaltre  que  la  couleur  des  races  est  originelle  et  qu*eile 
est  permanente ,  TAsie  orientale  est  devenue  le  parlage  des  races 
jaunes  mongoliques  qui  forment  å  elles  seules  plus  du  tiers  de  la 
population  du  globe,  et  qui  s'étendent  sans  interruption  depuis 
réquateur  jusqu'å  TOcéan  polaire.  UEurope  enfin  a  été  dévolue 
aux  races  blanches,  mais  pour  qu'il  Mt  bien  établi  que  leur  couleur 
Claire  ne  dépend  pas  de  la  fralcheur  de  leur  climat,  un  peuple 
I  basané^  aux  yeux  et  aux  cheveux  invariablement  noirs,  a  été  placé 

I  sur  les  bords  de  la  Mer  glaclale,  de  telle  sorte  que  les  Lapons  sont  å 

I  la  fois  les  plus  septentrionaux  de  tous  les  Européens  et  ceux  dont  le 

!  teint  est  le  plus  sombre. 

I  Devant  ces  faits  é\idents,  incontestés  et  innombrables,  dont  un 

I  seul  sufflrait  pour  anéantir  leur  systéme,  les  monogénistes  ont  du 

j  reculer;  ne  pouvant  les  nier,  ils  en  ont  récusé  la  valeur;  ils  leur 

i  ont  oppose  une  fin  de  non  recevoir  uniforme  et  invariable;  ils 

ont  déclaré  purement  et  simplement  qu'en  Europe,  en  Asie,  en 
Amérique,  enOcéanie,  les  déplacements  des  populations  avaient 
fréquemment  mélé  tontes  les  races;  que  tous  les  peuples  dont 
la  couleur  n'était  pas  en  barmonie  avec  leurs  climats  avaieot  dQ 
infailliblemciit  changer  de  zone  å  une  époque  encore  peu  éloi- 
gnée ;  que  s'il  ne  restait  dans  Tbistoire  aucune  trace  de  leursj  mi- 
grations,  c^était  tant  pis  pour  Thlstoire,  mais  que  ces  migrations, 
pour  étre  les  unes  invraisemblables ,  les  autres  en  contradiction 
manifeste  avec  les  documents  les  plus  authentiques,  n*en  étaient 
pas  moinscertaines,  et  qu'en  tout  casles  faits  ethnologiques  tires  de 
r  Amérique,  de  TOcéanie,  de  TAsie  et  de  TEurope,  n^avaient  aucune 
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signiflcatioQ  et  deyaient  étre  considérés  comme  non  aveous.  Argu- 
mentation  menreilleusement  commode  y  qui  ne  nécessite  ni  frais 
d^étude,  ni  frais  d'imaginatioo !  Notez  qu*il  n'est  pas  besoin  de  dire 
si  les  peuples  expalriés  ont  cheminé  par  terre  ou  par  mer,  ni  de 
savoir  d'ou  ils  sont  venus,  ni  d'indiquer  å  mille  aus  pres  &  quelle 
époque  ils  ont  fait  le  voyage;  il  suffit  d^affirmer,  s'ils  sont  noirs, 
qu'ils  viennent  d  un  pays  tropical;  s'ils  sont  blånes,  qu'ils  viennent 
d'im  pays  tempere ;  s'ils  sont  d'une  autre  couleur,  qu'ils  viennent 
on  ne  sait  d'oii,  du  nord  ou  du  sud,  peu  iraporte,  maisqu'ils  sont 
en  voie  de  transformation.  Qui  peut  savoir,  en  effet,  si  le  jaune  et 
le  rouge  ne  sont  pas  les  teintes  transitoires  des  peuples  blånes  qui 
noircissent  ou  des  peuples  noirs  qui  se  décolorent?  Cela  doit  étre, 
done  cela  est,  et  avec  de  pareits  raisonnemeuts  on  n'est  jamais  pris 
au  dépourvu. 

Pourtant  il  faut  bien  qu'unedoctrine  repose  ou  du  moinsait  Tair 
de  reposer  sur  qnelque  chose,  et  dans  les  sciences  naturelles,  ce 
quelque  chose  doit  étre  tire  de  robservation.  Or,  å  mesure  que  le 
cercle  des  connaissances  etbnologiques  s'est  élargi,  les  unitaires  ont 
vu  se  rétrécir  proportionnellement  les  bases  de  leur  antique  édifice. 
Repoussés  successivement  de  tous  les  pays  ou  Tæil  de  la  science 
avait  pénétré,  ils  se  sont  réfugiés  dans  la  plus  inexplorée  des  cinq 
parties  du  monde,  dans  cette  Afrique  inhospitaliére  dont  on  n'avait 
visilé  que  le  littoral,  et  dont  les  regions  intérieures,  presque  entié- 
rement  inconnues,  se  prétaient  naguére  encore  å  toutes  les  suppo- 
silions.  Cétait  lå,  disait-on,  qu'on  trouvait  les  preuves  vainement 
cherchées  ds^ns  le  reste  de  Tunivers;  c'était  lå  qu'on  voyait  enOn 
les  races  se  modifier  avec  le  climat,  et  les  nuances  de  la  peau  hu- 
maine,  å  peu  pres  uniformes  sous  les  mémes  latitudes,  se  succéder 
réguliérement,  s'assombrir  vers  Téquateur,  s'adoucir  vers  les  tro- 
piques,  et  s'éclaircir  de  plus  en  plus  au-delå  de  la  zone  torride ; 
c'élait  lå,  en  un  mot,  que  Taction  nigrifiante  du  soleil  devenait  evi- 
dente ,  et  que  la  loi  fondamentale  du  sysléme  unitaire,  éclipsée 
partout  ailleurs,  brillait  de  tout  son  éclat.  Telles  élaient  les  illu- 
sions  des  monogénistes ,  il  y  a  å  peine  un  demi-siécle;  mais  elles 
ont  dil  se  dissiper,  comme  les  songes  de  la  nuit,  lorsque  le  jour  de 
la  science  s^est  eufm  leve  sur  TAfrique.  Quoiqiie  ce  vaste  continent 
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cache  enoore  bien  des  mystéres^  quoique  nos  voyageurs  héroiqnr^ 
en  aient  å  peine  exploré  la  moitié  ^  ce  qu'on  sait  aujourd^hui  est 
plus  que  sufTisant  pour  prouver  qu'ici,  comme  dans  les quatre  autres 
parties  du  raonde,  la  prélendue  loi  de  Prichard  ne  trouve  que  des 
dementis. 

La  distribution  des  races,  la  répartition  des  couleurs  n'obéit å 
aucune  regle.  Des  peuples  presque  hlancs  viven!  sous  Téquateur  (les 
Gallas-Edjows),  el  des  peuples  noirs  vivent  en  dehors  des  tropiques 
(les  Cafres,  les  Fezzanais,  les  Wadreagans,  les  Wurgelahs)  (I).  La 
zone  du  Soudan  recele  å  la  fois  la  race  blanche  des  Touarics,  la  race 
rouge  ou  cuivrée  des  Fellatahs,  et  plusieurs  races  au  teint  d'ébéne. 
Les  nations  de  la  cote  occld^ntale  sont  d'autant  plus  noires  qu'elles 
sont  plus  éloignées  de  Téquateur;  une  disposition  analogue  se  re- 
trouve  sur  la  c6te  orientale.  Le  noir  le  plus  pur  et  le  plus  foncé 
s'observe  au  nord  du  Senegal,  chez  les  Yolofs^  qu^entourent  les 
Maures  simplement  basanés^  les  Foulahs  au  teint  de  cuivre,  et  les 
Mandingues  couleur  de  tabac.  Les  Hottentots,  si  jaunes,  qu'oD  a 
essayé  d'en  faire  des  Mongols,  ont  pour  voisins  immédiats  les  Cafres. 
qui  sont  de  vrais  négres;  et  å  Tautre  extrémité  de  TAfrique,  lesné- 
groslaineux  du  Sahara  septentrional ,  les  descendants  des  anciens 
MélancMjétules,  sont  enclavés  au  milieu  des  Mozabies,  des  Biscaries^ 
des  Touarics,  et  autres  Berberes  k  peau  blanche.  Enfin ,  parmi  les 
faits  de  Tethnologie  africaine,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  solt  en 
contradiction  evidente  avec  la  loi  dite  de  Prichard.  Aprés  avoir  mi« 
hors  la  loi  tous  les  autres  peuples  de  la  terre,  il  faut  done  y  mettre 
aussi  les  habitants  de  TAfrique,  de  telle  sorte  que  les  upitaires,  chas- 
sés  de  leur  dernier  asile,  sont  obligés  de  remonter  au  ciel,  et  d'aller 
chercher  sur  quelque  autre  globe  Toccasion  d*appliquer  leur  loi. 

Nous  pouvons  maintenant  revenir  å  notre  point  de  départ  La 
longue  discussion  qui  précéde  avait  pour  hut  de  chercher  si  les  colo- 
rations  diverses  des  principales  races  humaines  sont  origiuelles  ou 
acquises,  s'il  a  été  une  époque  ou  tous  les  hommes  avaient  la  méme 

(1)  J'ai  adopU,  pour  les  norns  de  oes  peupleHf  Torthographe  de  M.  Prichard. 
Voyez  le  t^tmå  onvrage  de  cet  anteur  intitulé  :  R^senrches  into  the  Physical  Biåtoij 
ef  Mankind,  3*  éd.,  vol.  xi ,  p.  20,  London,  1837.  Pour  la  con!ear  des  Gallaa-£d- 
jows,  Toyez  la  beile  planche  ineérée  k  la  page  158  du  rodme  Tolame. 
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nuance,  et  s*il  est  possible  que  le  noir,  le  blanc/le  rouge,  le  jaune, 
pour  neparlerque  des  teintes  pures,  soient  des  modiflcationsnatu- 
relles  de  la  couleur  primitive  et  iiiconnue,  que  le  Créateur  impré- 
voyant  avait  donnée  å  rhumanité.  La  réponse  å  ees  questions  ne 
saurait  élre  douteuse  :  les  explications  que  les  unitaires  ont  essayé 
de  donner  jusqii'ici  sont  tellement  arbitraires,lesinfluences  clima- 
tériques  quMls  ont  invoquées  tellement  nulles,  les  hypothéses  histo- 
riques  qu^ils  ont  appelées  å  leur  secours  tellement  fabuleuses,  quMl 
est  permis  de  se  demander  comment  de  pareilles  aberrations  ont  pu 
se  produire  dans  la  science  et  trouver  crédit  auprés  des  gens  sé- 
rieiix.  Je  pourrais  aiscment  dévoiler  la  cause  de  ce  phénoméne 
psychologiqne;  je  prie  le  lecteur  de  m'en  dispenser,  et  de  croire 
que  rette  rétirence  ne  cache  aueune  pcnsée  injurieuse  pour  des 
adversaires  dont  la  bonne  foi  ne  peut  élre  mise  en  doute. 

N'y  ertt-il  entre  les  races  humaines  d'autre  différence  que  celle  de 
la  couleur,  ce  caractére  suffirait  å  lui  seul ,  comme  je  viens  de  le 
prouver,  pour  dénoncer  la  multiplicité  de  leurs  origihes,  et  pour 
prouver  par  conséquent  que  les  races  actuelles  sont  issues,  en  droite 
ligne  ou  par  croisements,  de  plusieurs  espécesprimitives.  Mais  la 
couleur  de  la  peau  est  loin  d'étre  Télément  le  plus  important  du 
paralléle  des  races.  Si  c'est  le  plus  frappant  aux  yeux  du  vulgaire, 
ce  n'est  ni  le  plus  grave  ni  le  plus  evident  aux  yeux  du  zoologiste. 
On  a  méme  cherché  å  en  atténuer  la  signification ,  oo  a  cité  pour 
cela  Texemple  de  quelques  animaux  chez  lesquels  la  couleur  des 
téguments  ne  presente  rien  de  fixe ;  le  méme  pére  et  la  méme  mere 
peuvent  faire  des  petits  tres  dissemblables  sous  ce  rapport,  et  les 
chiens  d'une  méme  portée  peuvent  varier  du  blanc  au  noir.  Mais 
ces  variations,  qui  s'observent  presque  exclusivement  chez  certains 
animaux  domestiques  deracecroisée  sont  proprcs  å  un  petit  nombre 
d'espéces.  Chez  les  autres  animaux ,  le  caractére  de  la  couleur  est 
tout  å  fait  invariable,  constitue  un  caractére  spécifique,  et  il  n'est 
pas  douteux  que  les  hommes  appartiennent  å  cette  derniére  caté- 
gorie.  Jamais  le  commerce  d'un  blanc  et  d'une  blanche  n'a  donné 
autre  chose  que  des  enfants  blånes ;  jamais  des  parents  å  peau  noire 
n'ont  eu  de  rejetons  å  peau  blanche;  car  Texemple  des  albinos,  que 
Lecat  a  mis  å  la  mode ,  et  sur  lequel  les  monogénistes  modernes 
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unt  écrit  taDt  de  puérilités  y  D'a  absolument  aucune  signification. 
L'albinisine  est  ud  etat  pathologique^  une  anomalie^  ud  vice  de  tor- 
mation  qui  s'observe  cbez  les  blanc8  aussi  bien  que  chez  les  négjes ; 
les  albinos  comme  les  bommes  pie,  comme  les  individus  atteints  dp 
mélanisme,  sont  des  étres  imparfaits,  anormaux^  qui  different  éga- 
lement  de  tous  les  types  humains,  et  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  question  des  races.  Prétendre  que  la  couleur  de  la  peau 
n'est  pasun  earactére  flxe^en  se  basant  sur  ces  cas  d*anomalie,  c'est 
comme  si^  de  Texempledes  sexdigitaires,  on  concluait  que  lenombre 
des  doigts  ou  des  orteils  n'est  pas  un  earactére  fixe.  On  peut  done 
affirmer  hardiment  que  dans  le  genre  Homme  la  diversité  des  colo- 
rations  a  une  haute  signiflcation  zuologique.  Je  le  répéte,  si  \^ 
blånes  et  les  négres  ne  dilTéraient  que  par  la  couleur^  si,  sous  tom 
les  autres  rapports,  ils  possédaient  une  organisation  identique,  cett^ 
seule  et  unique  différence  suffirait  déjå  pour  détruire  les  préteo- 
tions  des  monogénistes^  puisque  rien,  dans  Tordre  des  chases  natu- 
relles,  ne  permet  d'adme1tre  la  possibilité  de  la  transformation  dr^ 
hommes  blånes  en  hommes  noirs,  puisque  tout  au  contraire  con- 
court  å  démontrer  que  cette  transformation  n'a  jamais  eu  lieu,  et 
qu'elle  est  tout  å  fait  impossible.  Mais  il  y  a  entre  les  divers  typ^ 
de  rhumanité  un  grand  nombre  d'autresdifrérenc«s  aoatomique^. 
superficiellesou  profondes,  locales  ou  générales,  aussi  iDexpUcable^ 
les  unes  que  les  au  tres,  aussi  incompatibles  que  les  précédeDte< 
avec  le  dogme  unitaire^  et  plusieurs  sont  relatives  å  des  caractéres 
qui  tienneni  le  premier  rang  parmi  ceux  qui  servent  de  base  am 
classiflcations  zoologiques. 

Si  nous  de\ions  examiner  un  å  un  tous  ces  caractéres,  les  suivre 
de  race  en  race  comme  nous  Tavons  fait  pour  la  couleur  de  la  peaiu 
et,  å  propos  de  chacun  d'eux,  passer  de  nouveau  en  revue  toul«  ia 
population  du  globe,  nous  seriens  conduit  å  écrire  plusieurs  ^o- 
lumes^  et  nous  courrions  risque  de  perdre  de  vue  le  but  que  noib 
voulons  atteindre.  Nolretravailn'estpasuntraitéd'antliropolo?ij*: 
nous  ne  nous  proposons  ni  de  décrire  les  nombreuses  ra<e5 
d'hommes  qui  peuplent  notre  planete,  ni  de  les  comparer  entiv 
elles  sous  le  double  rapport  de  leur  organisation  et  de  leurs  origioes, 
ni  de  préciser  le  nombre  des  types  primitifs  auxquels  on  peut  le? 
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rapporter;  nous  cherchons  seulement  s'il  est  possible  que  tous  ces 
types,  quel  qu'en  soit  le  nomhre,  dérivent  d'une  forme  uniqiie  et 
primordiale,  et  si  les  caractéres  anatomiques  qui  sont  propres  å 
chacun  d'eux  peuvent  étre  attribués  å  autre  chose  qu'å  des  diffé- 
rences  originelles.  Cest  å  ce  point  de  vue  que  nous  allons  jeter  un 
coup  d'æil  rapide  sur  queiques-uns  de  ces  caractéres,  sans  descendre 
dans  les  détails  et  sans  nous  astreindre  å  donner  des  descriptions 
complétes. 

L'élat  du  systéme  pileux  presente  dans  les  diverses  races  des  va- 
riations  excessives,  sous  le  rapport  de  la  couleur,  de  la  répartition, 
de  la  quautité  et  de  la  nature  des  poils.  Vivant  dans  un  pays  dont 
la  population  descend  de  plusieurs  races  bien  distinctes  qui  se  sont 
croisées  et  recroisées  indéfiniment  depuis  bon  uombre  de  siécles, 
nous  sommes  babitués  å  considérer  la  couleur  des  cheveux  comme 
un  caractére  essentiellement  variable,  parce  que  nous  voyons  sou- 
vent  dans  la  méme  familie  des  chevelures  noires,  blondes,  rouges,  ou 
présen tant  des  nuancesintermédiaires,  comme  si  ces  particularités 
ne  dépendaient  que  du  caprice  de  la  nature.  Mais  dans  les  races 
pures,  dans  celles  qui  n'ont  subi  que  des  mélanges  tres  limités,  dans 
celles  enfm  qui,  bien  que  fortement  croisées,  proviennent  de  la  fu- 
sion  de  deux  ou  plusieurs  races  semblables,  au  moins  quant  å  la 
couleur  des  cheveux,cette  couleur  ne  presente  quedesvariations  tres 
restreintes;  souvent  méme  elle  est  entiérement  fflxe,  et  elle  établit 
entre  les  peuples  aux  cheveux  blonds  et  les  peuples  aux  cheveux 
noirs  une  ligne  de  separation  parfaitement  tranchée.  Aucune  in- 
fluence  connue,  autre  que  celle  des  croisements,  ne  peut  modifier 
la  couleur  de  la  chevelure  humaine;  il  n'y  a  pas  d'exemple  que  les 
ctiangements  de  climat  ou  de  genre  de  vie  aient  agi  å  un  degré  quel- 
conque  sur  ce  caractére  elhnologique  (1).  Enfin.  il  u'y  a  aucune 

(1)  Il  paratt  quequelqucs  families,  professant  la  religion  israélite,  &•  distiDguent 
des  families  juiven  propreraent  di  tes  par  une  peau  plus  blanche,  dos  yeax  clairs  et 
des  cheTonx  blonds.  Mais  tons  les  israélites  ne  sont  pas  Jaifs.  Plusieurs  partiet  de  la 
Ilongrie,  et  surtout  de  la  Pologne,  avuent,  en  partia  du  moins,  embrassé  le  ja- 
duisme  entre  le  vin^  et  le  xi*  siécle.  Le  christianisme  ne  tarda  pas  å  y  supplanter 
la  religion  i&raélite ;  mais  Uconversion  ne  fut  pas  générala,  at  beancoup  de  iamille» 
indo-germaniques  restérent  fidHes  å  laloi  deMoife,  adoptée  par  leurs  ancdires ;  elles 
furr  nt  pernécutées  et  dispersées  au  m^me  titre  que  les  Juifs  vériubles.  Les  israélites 
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relation  entre  ia  coloralion  du  systéme  pileux  et  la  réparlilion  géo- 
graphique  des  races.  Les  cheveux  blonds  ou  roux  n^appartienneDt 
qu'å  un  certain  nombre  de  races  å  peau  blanche.  Les  autres  race 
blanches  et  toutes  les  races  de  couleur,  sauf  un  tres  petit  nombre 
d'exceptions,  ont  la  chevelure  complétement  noire,  quclle  que  soil 
d'ailleurs  leur  résidence.  pres  du  pftle,  sous  Téquateur  ou  dans  Ifs 
zones  tempérées,  les  Patagons  et  les  Pécherals  de  la  Terre-de-Feu, 
comme  les  Groenlandais  et  les  Esquimaux,  les  Malais  comme  les 
Mongols,  les  Océaniens  comme  les  Africains.  Hya  cependant, 
vers  le  mont  Auress,  dans  le  nord-est  de  TAfrique,  et  jusque 
dans  le  Sahara,  une  ou  plusieurs  races  blondes  déjå  connues  du 
temps  de  Bélisaire.  Ajoutons  que  les  Apaches  Lee-Panis,  dans  le 
Nouveau-Mexique,  entre  le  30*  et  le  35«  degré  de  latitude  seplcD- 
trionale,  se  distinguent  des  autres  peuples  de  TAmérique  par  leur 
chevelure  blonde  (1 ),  et  que  des  cheveux  blonds  et  chåtains  se  reiH 
contrent  également  chez  les  naturels  des  Marquises  et  des  lies  de  la 
Société,  entre  Téquateur  et  le  tropique  du  Capricome  (2).  On  peui 
done  affirmer  que  Tinfluence  des  climats  sur  la  coloration  des  polls 
est  tout  å  falt  nulle,  et  les  différences  qui  existent  sous  ce  rapport 
entre  les  diverses  races  ne  peuvent  so  concilier  avec  Thypothése  des 
monogénistes. 

Le  degré  de  développement  cju  systéme  pileux  n'est  pas  moins 
variable  que  sa  couleur.  Dans  beaucoup  de  races  les  hommes  sont 
complétement  imberbes  et  ont  le  corps  aussi  glabre  que  celui  des 
femmes;  dans  la  plupart  des  races  supérieures,  blanches,  brunes 
ou  jaunes,  la  barbe  est  au  contraire  un  des  attributs  les  plus  constants 
de  la  virilité;  elle  est  en  general  beaucoup  plus  développée  chez  les 
peuples  blånes  que  chez  ceux  dont  la  peau  est  plus  ou  moins  colo- 
rée.  Cependant  les  plus  velus  de  tous  les  hommes  sont  les  Aloos, 
qui  ont  le  teint  presque  noir  ou  du  moins  d'un  brun  tres  foncé, 

aux  cheveux  blonds  ne  sont  pas  rarcs  dånt  les  Etats  barbaresquea  et  dana  rAfriqne 
fran9aiiie,  et  on  nd  peut  paa  dire,  par  conséquent,  qne  ce  soit  la  fralehenr  da  climst 
qui  ait  éclairci  la  cooleur  de  lear  oheTelnre.  Voyez  Gliddon,  Th$  MofwgmisU  and  tkt 
Poiy^snijto,  dnns  Indigtnoua  Aocm  of  thé  Barth^  PhLadelphla,  1857  Jn-8o,  p.  57«»  580. 

(Ij  Pbicbaxd^  Hist' nat.  då  CHommty  trad.  fr.  Paris,  1843,  t.  ii,  p.  144. 

(2)  loe.  ni.,  p.  44  et  45. 
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comparable  å  la  couleur  des  écrevisses  vi  vantes.  (1)  Les  Ainos  oc- 
cupaient  aulrefois  toule  Tile  d^Yeso,  qui  fait  aujourd'hui  partie  da 
Japou ;  toute  la  chaine  des  lies  Kouriles  comprises  entre  Yeso  et  la 
pointe  du  Kamtschatka,  Textrémité  méridionale  de  cette  péninsule, 
la  grande  Ile  de  Saghalien  et  une  partie  du  littoral  de  la  Mantchou- 
rie,  autour  de  rembouchure  du  fieuve  Amour.  Établis  dans  ces 
contrées  depuis  une  époque  antérieure  aux  plus  anciennes  bistoires, 
connus  déjå  au  temps  de  Confucius  et  designes  dans  les  livres  sacrés 
des  Cbiuois  sous  le  nom  significatif  d'hommes  telus,  ils  formaient 
eucore  au  vu*  siécle  de  notre  ere  une  nation  assez  importante  pour 
entretenir  avec  Timperméable  empire  de  Chine  des  relations  diplo- 
matiques(2).  Aujourd'bui,  presque  expulsés  du  coutlnent^  de  Sa- 
ghalien et  d' Yeso^  et  de  venus  tributaires  des  Japonais,  ils  ne  possédent 
plus  que  les  Iles  Kouriles,  archipel  long  et  étroit,  étendu  comme 
un  chapelet  depuis  le  Japon  jusqu'au  Kamtscliatka,  entre  le  40'  et  le 
50'  degré  de  latitude  septentriouale,  sur  une  longueur  de  250  lienes. 
La  race  des  Alnos^  bien  décrite  par  Desmoulins  sous  le  nom  d'es« 
péce  kourilienne,  différe  profondément  de  toutes  les  autres  races 
humaines,  mais  elle  différe  surtout  des  races  qui  Tentourent,  aussi 
bien  par  la  conformation  du  cråne,  par  celle  du  visage  et  par  les 
proportions  du  corps^  que  par  la  couleur  de  la  peau  et  paf  Tétat  du 
systéme  pileux.  Nous  ne  voulons  parler  ici  que  de  ce  dernier  carac- 
tére.  Eh  bien!  tandis  que  les  Kamtschadales  sont  imberbes,  que  les 
Mautchoux,  les  Japonais^  les  Coréens^  les  Cbinois  méme  ont  le  visage 
presque  nu,  å  Texception  de  la  levre  supérieure^  et  que  tous  ces 
peuples  ont  le  corps  et  les  membres  å  peu  pres  complétement 
glabres^  les  Alnos^  au  contraire,  enclavés  au  milieu  d'eux  depuis  un 
temps  immémorial,  sont  å  la  fois  les  plus  barbus  et  les  plus  velus 
de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Les  cheveux  leur  poussent  jusque 
dans  le  dos  (3),  une  barbe  épaisse  et  noire  leur  masque  presque 
entiérement  le  visage  (4),  et  tout  leur  corps  est  couvert  de  longs 

(1)  PRiCHAitD,  loe.  cU.f  t.  I,  p.  307,  et  DESMOULINS,   Hiit.  nat.  d$i  races  /lu- 
ffiaines,  Paris,  1826,  in-8*,  p.  287. 

(2)  Desmottlihs,  loe,  etl.,  p.  289. 

(3)  Prichird,  Hiit.  fial.  dt  VHomme^  tr.  fr  ,  t.  i,  p    133. 
^4)  Debmouliks,  loe,  cit,,  p.  287, 
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poils  Doirs  (i);  leurs  enfaDts  sont  quelquefois  velusdés  la  plus  tendre 
jeunesse  (i) ;  beaucoup  de  femmes  enQa  sont,  dit-on^  aussi  velues 
que  les  hommes  (3).  D^aprés  cela  il  n'est  pas  étonnanl  qu'on  ait  com- 
paré  les  Ainos  å  des  ours;  la  fable  s'est  méme  emparée  de  ce  fait 
singulier;  on  raconte  que  les  Kouriliens  élévent  dans  chaque  mai- 
son  un  ours^  dont  leurs  femmes  allaitent  les  petits  (4),  et  une  pein- 
ture  japonaise,  reproduite  par  Desmoulins  (5),  représente  un  ourson 
suspendu  å  la  mamelle  d'une  Kourilienne.  Rien  n'est  plus  propre 
que  cette  legende  å  donner  une  idée  de  Tétonnement  que  Taspect 
des  Ainos  inspire  aux  peuples  qui  les  entourent.  Le  contraste  est 
si  frappant,  la  différence  si  tranchée,  que  quelques  auteurs,  domi- 
nés  par  les  préjugés  unitaires,  aprés  avoir  en  vain  cherché  dans  les 
races  glabres  de  TAsie  orientale  Torigine  des  Ainos,  ont  fmi  par  se 
retourner  vers  Toccident  de  TEurope,  et  ont  imaginé  que  ce  peuple 
velu  descendait  d'une  colonie  de  Geites  (6).  Les  Geites,  dont  le  sys- 
téme  pileux  est,  comme  on  sait,  fort  développé,  formeraient  ainsi 
la  transition  généalogique  etetbnologique  entre  la  premiere  familie 
humaine  et  la  race  des  Ainos  actuels.  Les  ancétres  de  ces  derniers^ 
partis  de  la  Mésopotamie,  comme  tout  le  monde,  se  seraieut  dirigés 
vers  la  mer  du  Japon,  en  passant  par  la  France  ou  plutot  par  TAu- 
gleterre,  car  on  ajoute,  comme  complément  de  preuves,  qu'il  n'y  a 
pas  moins  de  trois  mots  anglais  dans  la  langue  kourilienne  (7). 

Je  demande  la  permission  de  ne  pas  réfuter  cette  odyssée.  M.  Pri- 
cbard  lui-méme  n'a  pu  la  prendre  au  sérieux,  mais  comme  il  failait 
bien  dire  quelquechose  sur  rorigined'une  race  aussi  excentrique,  il 
a  insinué  que  Torganisation  des  Ainos  dépendait  de  leur  climat.  C'est 
ce  qui  résulte  du  passage  suivant :  <  Sous  le  rapport  du  climat  et 
«  de  la  situation  ^  les  ties  Kouriles  different  de  la  c6te  habitée  par 
«  les  Samoyédes;  c'est  peut-étre  å  cela  que  tient  la  grande  dissem- 
c  blance  des  hommes  de  ces  deux  pays. »  Si  cette  phrase  dubitative 

(1)  PUOHABB,  loe,  Ct(.,  t.  I,  p.  308. 

(2)  Dbsmouukb,  p.  287,  Pbichaxd,  p.  308. 

(3)  Desmoulims,  he.  cit.,  p.  293. 

(4)  DE8MOUUV8,  p.  291. 

(i)  Dbsmoulins,  Pl.  VI,  å  U  fin  du  volume. 

(6)  Desmouumb,  p.  289  et  290. 

(7)  Tou  (iwo),  deux ,  Iri(three),  troit,  et  ehip  (sbip),  vuMeau. 
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n'est  qu'un  artifice  de  laugage,  une  simple  transitioD  oratoire  des- 
liuée  å  amortir  rimpression  d*élonnemeul  quele  lecteur  va  éprou- 
ver  en  passaul  tout  å  coup  des  hyperboréens  glabres  et  imberbes 
aux  Aiuos  barbus  el  velus,  qui  sont  leurs  Toisins  immédiats,  nous 
reconnaissons  volontiers  que  ce  procédé  est  ingéoieux,  quoique  peu 
scientifique^  se  non  vero,  bene  irovato.  Mais  si  M.  Prichard  a  dit  la 
chose  sérieusemeut^  s'il  a  réellement  cru  que  le  climat  des  Kouriles 
ait  pu  eufanter  la  fourrure  des  Kouriliens,  si  en  un  mot,  sans  cher- 
cher  å  mystifier  les  autres,  il  s'est  mystifié  lui-méme,  il  a  donné  la 
mesure  de  la  solidité  de  son  jugement ,  car  il  n'a  certes  point  péché  par 
ignorance.  Il  savait  bien  que  de  toutes  parts  les  Ainos  sont  entourés 
de  peuples  å  peau  nue,  qu'ils  different  aulant  desuns  que  des  autres; 
qu'ilsontpour  voisins  au  nord  les  Kamtschadales  glabres.  au  sudles 
Japonais  glabres,  å  Toccident  les  Mantchoux  glabres.  Je  ne  parle 
pas  de  Torient,  oii  ils  n'ont  d'autres  voisins  que  les  poissons  de 
Tocéan  Paciflque.  11  savait  encore  que,  de  tous  les  peuples  qui  vivent 
sous  un  climat  semblable  å  celui  des  Kouriles,  les  Ainos  seuls  pos- 
sédent  ce  systéme  pileux  exubérant  qui  leur  a  valu  d'étre  comparés 
å  des  ours,  et  qui  n'a  point  d'analogue  dans  le  reste  de  riiuma- 
nite.  La  moiudre  lueur  de  bon  sens  eCit  done  suffi  pour  lui  faire 
comprendre  que  le  développement  des  poils  ne  dépend  ni  du 
chaud,  ni  du  froid,  ni  de  la  longitude,  ni  de  la  latitude,  ni  de  Tex- 
positiou  au  levant  ou  au  couchant,  ni  de  Télévation  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  ni  du  beau  temps,  ni  de  la  pluie,  ni  de  la  neige, 
ni  du  vent,  ni  de  ralimentation,  ni  du  genre  de  vie,  ni  d^aucune 
influence  pbysique  imaginable.  A  cela,  les  unitaires  répondront  sans 
doute  que  la  religion  n'est  pas  responsable  des  erreurs  de  ses  mi- 
nistres,  et  qu'ils  n^acceptent  pas  la  solidarité  de  Texplication  ridi- 
cule  de  M.  Prichard.  Mais  je  leur  demanderai  å  mon  tour  quelle 
explication  ils  entendent  substituer  å  celle-lå.  Je  leur  demanderai 
å  quelle  cause  naturelle  ils  attribuent  la  transformation  de  la  race 
primitive  en  race  kourilienne.  M.  Prichard  est  le  seul  que  j'aie  eu  å 
réf uter,  parce  que  seul  il  a  osé  aborder  la  difflculté ;  les  autres  Tont 
éludée,  et  le  sileuce  qu'ils  ont  garde  est  un  aveu  de  leur  impuis- 
sance. 
J'ai  parlé  des  Ainos  parce  qu'il  faliait  bien  prendre  un  exemple; 
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j'ai  cboisi  Tun  des  plus  frappants ,  mais  non  le  plus  inexplicable, 
car,  å  vrai  dire,  toutes  les  difierences  que  presente  le  dé veloppenieDt 
du  systéme  pileux ,  considéré  comme  caractére  de  race,  échappeDt 
égalemehtaux  explications  des  monogénistes.  Je  n'ai  pasbesoin  de 
rappeler  que  la  répartition  des  peuples  plus  ou  moins  barbus^  che- 
velus  ou  yelus,  n'obéit  å  aucune  regle,  å  aucune  iufluence  clima- 
térique.  La  seule  cause  capable  de  modifier  profondément  le  sys- 
téme pileux  est  le  croisement  des  races,  mais  Tidée  méme  de  ce 
croisement  suppose  nécessairement  des  différences  préalables,  et 
celles*ci,  ne  pouvant  étre  produites  par  les  agents  extérieurs, 
doivent  étre  originelles,  au  moins  pour  un  certain  nombre  de 
races.  Pour  donner  une  idée  de  Tembarras  ou  se  trouvent  les  uni- 
taires,  ]orsqu*on  les  met  en  présence  de  ce  fait  etbnologiqueje 
citerai  Texplication  extravagante  å  laquelle  Blumenbach  et  £ble  se 
sont  arrétés :  ils  out  supposé  que  Tbabitude  de  Tépilation  avait  fini, 
au  bout  de  plusieurs  générations,  par  fatiguer  la  nature;  que  celle- 
ei,  de  guerre  lasse,  avait  renoncé  å  produire  des  polls,  et  que  telle 
était  Torigine  des  races  glabres  (i).  Notez  que  ces  derniéres  for- 
ment plus  de  la  moitié  de  la  population  de  la  terre.  Pour  compléter 
cette  tbéorie,  il  faudraitajouterqueTusage  national  des  pommades 
tricbogéues  a  fini  par  produire  les  races  velucs;  å  moins  qu'on  ne 
préféråt  faire  descendre  les  Ainos  de  cet  bonnéte  et  malheureux 
EsaU,  å  qui  un  imposteur,  déguisé  sous  la  peau  d'un  bouc,  déroba 
la  bénédiction  paternelle!  Mais  en  voilå  bien  assez  sur  le  dévelop- 
pement  des  cbeveux  et  des  poils  :  un  mot  maintenant  sur  leur  na- 
ture. 

Les  cbeveux,  considérés  suivaut  les  races,  sont  longs  ou  courts, 
gros  ou  fins,  durs  ou  flexibles,  raides  ou  soyeux,  droits,  ondulés, 
bouclés  ou  frises.  Dans  les  populations  croisées,  comme  celles  de  la 
France,  on  observe  la  plupart  de  ces  différences  qui  ne  sont  plus 
cbez  nous  que  des  variétés  individuelles;  mais,  dans  les  races  pu* 
res ,  les  variations  de  la  cbevelure  sont  inflniment  plus  restreintes, 
elles  sont  méme  souvent  tout  å  fait  nulles,  et  tous  les  auteurs  s'ac- 
cordent  å  considérer  la  nature  des  cbeveux  comme  un  bon  caractére 

[1*  Pjuchard,  /oc.  cit.,  p.  133. 
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ethaologique.  Ajoutons  que  ce  caractere  n^est  susceptible  d*étre 
modifié  que  par  les  croisements;  qu^il  s*est  montre  pernQaaent  chez 
tous  les  peuples  doot  on  posséde  Thistoire;  qu'il  a  constamment 
résLsté  aux  expatriations  les  plus  lointaines;  qu^eufio^  il  est  tout  å 
fait  indépendant  de  riofluence  des  latitudes  et  des  climats.  U  serait 
aisé  de  développer  ces  diverses  propositioDS^  et  de  prouver  qu^elles 
sont  inconciliables  avec  la  doctrine  des  moDogénistes;  mais  nous 
pouvuus  nous  en  dispenser;  il  nous  sufflra  d^insister  sur  une  autre 
particularité  bien  autrement  grave  que  les  précédentes;  on  devine 
que  nous  voulons  parler  de  ce  type  de  cbevelure  qui  a  valu  å  ær- 
taines  races  le  nom  de  races  laineuses. 

Il  serait  superQu  de  décrire  la  cbevelure  laineuse;  quiconque  a 
vu  un  seul  Negre  se  souvient  å  jamais  de  cette  toison  crépue,  inex- 
tricable,  de  ces  petites  boucles  sphériques^  formées  de  poils  rouléSj 
tortillés,  feutrés,  qu^aucun  peigne  ne  peut  déméler,  qu'aucune 
pommade  ne  peut  soumettre.  Lorsqu'on  compare  la  laine  des  Négres 
aux  cbeveux^  méme  les  plus  frises,  des  autres  bommes,  on  est  obligé 
de  reconnaltre  que  la  distinction  de  beaucoup  d'espéces  animales 
repose  sur  des  traits  moins  concluants  que  celoi-lå.  Ce  caractére 
aussi  frappant  et  au  moins  aussi  grave  que  celui  de  la  couleur  de  la 
peau,  est  absolument  permanent;  il  se  transmet  invariablement  par 
bérédité  et  se  perpétue  éternellement  dans  les  races  non  mélangées. 
Tl  n'y  a  dans  Thistoire  aucun  exemple  de  latransformation  desche- 
veux  lisses  en  cheveux  laineux,  ni  de  la  transformation  inverse;  et 
les  unitaires,  qui  ne  peuvent  se  dispenser  de  croire  au  moins  å  Tune 
de  ces  transformations,  sont  contraints  d'avouer  qu'elle  a  eu  lieu  å 
une  époque  antérieure  aux  plus  anciens  souvenirs  des  hommes. 

Pour  admettre  la  réalité  d'un  pbénoméne  conlraire  å  Tobserva- 
tion,  il  faut  du  moins  avoir  un  prétexte,  et  s'il  n'est  pas  donné  d'en 
constater  les  effets,  il  faut  du  moins  en  indiquer  les  causes.  Je  de- 
mande  done  aux  monogénistes  å  quelle  cause  ils  attribuent  la  pro* 
duction  de  la  laine  qui  couvrait  déjå,  il  y  a  plus  de  4,000  ans,  la  tete 
des  Négres  représentés  sur  les  monuments  de  TÉgypte.  Ils  me  ré- 
pondent  sans  bésiter  que  c'est  la  chaleur  du  climat  et  Taction  des 
rayons  solaires  qu'il  faut  accuser  de  cette  dégradation  de  la  cbeve- 
lure primitive  du  genre  bumain. 

I.  -     iw  OCTOBM  1858.  46 
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n  D'est  pas  douteux  que  si  les  hommes  laineui  habitaient  sar  les 
bords  de  la  mer  Glaclale,  ce  serait  le  froid  et  non  le  chaud^  les  Duits 
polaires  et  non  les  journées  tropicales  que  les  unitaires  invoque- 
raient  pour  expliquer  la  formation  de  la  laine  bumaine^  comme  ils 
Tont  fait  du  reste  pour  ce  qui  concerne  Tépaisse  toison  des  chiens 
arctiques  (i).  Mais^  å  Tépoque  od  leur  systéme  a  été  båti,  %n  croyait 
que  tous  les  peupleså  tete  laineuse  vivaient  sous  la  zone  torride.On 
imagina  alors  de  dire  que  la  chaleur  du  climatfaisait  feiser  lesche- 
veux.  Il  fallait  une  grande  légéreté  d'esprit  pour  accepter  une  pa- 
reille  conclusion;  car  la  colncidence  de  deux  phénoménes  ne  sofCt 
pas  pour  établir  entre  eux  une  relation  de  causallté.  Mais  ce  qui 
n'était  dans  Torigine  qu'une  simple  erreur  de  raisonnement  est  de- 
venu  une  absurdité  grossiére  lorsque  le  cercle  des  observations  s'esl 
agrandi.  Les  faits  ethnologiques  constatés  depuis  trois  siécles  per- 
mettent  de  formuler  les  deux  propositions  suivantes : 

4°Quoique  la  plupart  des  peuples  å  chevelure  laineuse  habiteot 
sous  la  zone  torride,plusieurs  d^entre  eux  vlvent  dans  les  zones  lera- 
pérées  et  quelques-uns  méme  occupent  des  pays  dont  le  climat  est 
aussi  froid  que  celui  de  la  France; 

2»  Quoique  plusieurs  races  tropicales  aient  les  cheveux  laineui, 
un  tres  grand  nombre  de  races,  fixées  sous  la  méme  zone  depuis  une 
époque  antérieure  aux  temps  historiques,  ont  les  cheveux  parfaite- 
ment  lisses. 

Pour  démontror  ces  deux  propositions,  jetons  \m  coup  d'æil  sur 
la  répartition  géographique  des  raCes  laineuses. 

ATexception  des  Hottentots  et  des  Boschismans,  qui  ont  la  peau 
d'un  jaune  enfumé,  tous  les  peuples  å  tete  laineuse  sont  plus  ou 
moins  noirs.  Mais  tous  les  noirs  n'ont  pas  les  cheveux  laineux:  ceui 
d'Amérique  (Califomiens  et  Charruas)  ont  les  cheveux  lisses,  ainsi 
que  les  habitants  du  continent  austraUen.  En  Afrique  méme,  su^ 
tout  dans  FAfrique  orientale,  en  Nubie  et  en  Abyssinie,  par  exem- 
ple,  on  trouve  plusieurs  races  noires  dont  les  cheveux  sont  ou  tout 
å  fait  lisses,  ou  simplement  bouclés  comme  ceux  de  beaucoup 
d'Européens.  Il  n'y  a  done  aucune  connexité  entre  la  couleur  noire 

(l)  Voy.  plat  baut,  p.  444. 
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de  la  peau  el  Tétat  laineux  de  la  chevelure;  et  si  quelque  monogé^ 
niste  endurci  s^obstinait  eneore  å  prélendre  que  la  noirceur  du 
teint  dépend  du  climat,  il  serait  au  moins  force  de  reconnaltre  que 
les  cheveux  laineux  dependent  d'une  autre  cause,  puisque  d'une 
part  il  y  a  des  races  laineuses  donl  la  peau  n'est  pas  noire,  et  que 
d'une  autre  part  il  y  a  des  races  noires  dont  la  chevelure  ne  frise 
pas. 

On  peut  parcourir  toute  TEurope,  toute  TAsie,  les  deux  Améri- 
ques  et  la  Polynésie^  sans  rencontrer  dans  la  population  indigéne 
une  seule  tete  laineuse.  L'Afrique,  Madagascar  et  TOcéanie  occi- 
dentale  sont  les  seules  regions  oii  la  nature  ait  placé  des  hommes 
laineux^  et  ceux-ci  vi  vent  sous  desclimats  fort  divers,  compris  entre 
le  32»  degré  de  latitude  N.  et  le  43«  degré  de  latitude  S.  Il  y  a  done 
pres  de  i  ^900  lieues^  en  distance  comptée  sur  le  méridien^  entre  la 
limite  boreale  et  la  limite  australe  des  pays  habités  par  les  races 
laineuses.  Un  écartement  aussi  enorme  ne  peut  se  concilier  avec  la 
prétendue  influence  des  climats.  Les  hommes  laineux  les  plus  sep- 
tentrionaux  sont  les  Wurgelahs  et  les  Wadreagans,  dont  nous  avons 
déjå  parlé,  et  qui  occupent  la  partie  septentrionale  du  Sahara,  non 
loin  du  mont  Atlas,  au  sud  de  TAlgérie,  sous  le  32«  paralléle  N.  Les 
plus  méridionaux  sont  les  Tasmaniens,  race  aujourd'hui  presque 
exterminée  qui,  il  y  a  cinquante  ans  å  peine,  possédait  toute  Tile  de 
Van-Diémen,  au  sud  de  la  Nouvelle-HoUande,  sous  le  43*  degré 
de  latitude  australe.  Hais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
que,  dans  les  trois  regions  ou  Ton  a  trouvé  des  races  indigénes  å  tete 
laineuse,  on  a  trouvé  également  d'autres  races  non  laineuses  encla- 
vées  au  milieu  des  précédentes. 

En  Afrique,  dans  la  zone  du  Sahara,  les  Wadreagans,  les  Wurge- 
lahs, les  Fezzanais,  peuples  aux  cheveux  laineux,  sont  entourés  de 
Kabyles,  de  Touarics,  d'Arabes,  dont  la  chevelure  est  entiérement 
différente.  Dans  la  zone  du  Senegal  et  du  Soudan,  les  Fellatahs  et  les 
Foulahs  ont  consorvé  de  longs  cheveux  lisses  au  milieu  des  Yolofs, 
des  Mandingues,  des  Bomouens  et  autres  peuples  de  race  laineuse. 
Plus  å  Test  et  dans  la  méme  zone,  les  Nubiens  et  les  Abyssiniens  se 
divisent  en  plusieurs  races,  les  unes  å  chevelure  lisse,  les  autres  å 
chevelure  laineuse.  Dans  la  zone  suivante ,  qui  s'étend  jusqu*å  Té- 
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quateur  et  qui  comprend,  å  Touest,  laGuinéeseptentrionale,  å  Test, 
la  c6te  d'Ajaa  et  le  pays  des  Gallas,  on  connatt  au  moins  deui 
groupes  de  peuples  aux  cbeveux  lisses;  ce  sont  d'une  part^  au  sud 
de  rAbyssinie,  une  partie  des  nations  désignées  sous  le  titre  géaé- 
rique  de  Gallas;  d'une  autre  part^  dans  la  Guinée^  au  yoisinage  de 
la  c6te  d'Or,  les  Intas,  les  Fantis  et  les  Asbantis.  Ges  derniers  ont  de 
longs  cbeveux  bouclés  qui  quelquefois  tombent  jusque  sur  leurs 
noires  épaules  (1).  Au  sud  de  Téquateur^  toutes  les  races  afri- 
caines  ont  les  cheveux  laineux ;  mais,  cbose  bien  remarquable  et  qui 
prouve  combien  ce  caractére  est  peu  en  barmonie  avec  le  climat, 
les  deux  races^dont  la  chevelure  différe  le  plus  de  la  n6tre,  sout 
celles  qui  yivent  au  sud  du  tropique  du  Gapricorne,  vers  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  dans  la  zone  tempérée.  Je  veux  parler  des  Hot- 
tentots  et  des  Boschismans  que  quelques  ethnologistes  ont  confon- 
dus  å  tort  en  une  seule  race.  Leurs  cheveux  ne  forment  pas  uoe 
couche  continue  å  la  surface  de  la  tete;  ils  sont  disposés  en  petites 
toufTes  laineuses,  implantées  isolément  å  quelque  distance  les  uoes 
des  autres,  et  laissant  entre  elles  des  intervalles  libres  oii  la  peau 
du  cråne  est  tout  å  fait  glabre.  Gette  implantation  singuliére,  qu^on 
a  comparée  å  celle  des  pinceaux  partiels  d'une  brosse,  est  sans  aoa- 
logue  dans  le  reste  de  Fhumanité.  Lorsque  les  cbeveux  sont  tondus 
de  pres,  cbaque  petit  flocon  de  laiue  constitue  une  masse  tordne  et 
roulée  grosse  comme  un  pois.  Lorsqu'on  laisse  crottre  la  chevelure 
les  touffes  isolées  restent  toujours  distinctes  les  unes  des  autres  et, 
en  s'allongeant,  elles  forment  des  espéces  de  torsades  dures  qui  res- 
semblent  å  de  grosses  franges  (2).  Gelui  qui  aurait  assez  d'imagiaa- 
tion  pour  dire  en  quoi  le  climat  de  TAfrique  australe  a  pu  contri- 
buer  å  denaturer  si  profondément  la  chevelure  humaiue,  rendrait 
un  veritable  service  å  la  cause  unitaire ,  car  les  esprits  les  plus  in- 
ventifs  ont  reculé  jusquici  devant  cette  difficulté;  M.  Prichard,  or- 
dinairement  si  courageux  dans  ses  explications,  s'est  trouvé  cette 

(1)  Prichard,  Bunrchaå,  etc.,  2«  edit.,  1836;  vol.  I,  p.  266.  BiåUikn  Minniif 
i9  VHomme,  tr.  fr.,  1843,  t.  li»  p.  3. 

(2)  Prichard, /le**arc/i«#,  etc.,  1826,  2«  edit.,  vol.  1,  p.  334.  Cette  chevelarewn- 
galiére  a  été  désignée  bous  le  nom  de  chtnlure  å  gnint  de  polrrt.  Yoy.  Eub^i  i» 
SalI4£ø,  Race$  humaiws^  L849,   in- 12,  p.  238. 
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fois  tout  å  fait  déconcerlé,  el,  dans  son  dernier  ouvrage  sur  VBiS" 
toire  naturelle  de  rhommey  il  n'a  trouvé  d'autre  ressource  que  de 
supprimer  entiérement  toute  allusion  å  la  chevelure  des  Hottentots 
et  des  Boschismans. 

La  seconde  region  habitée  par  des  hommes  laineux^  est  la  grande 
Ile  de  Madagascar  qui ,  bien  qu^assez  voisine  du  continent,  posséde 
une  faune  et  une  flore  tout  å  fait  distinctes.  Lå  encore,  comme  en 
Afrique,  nous  trouvons,  suivant  les  nations  et  suivant  les  races, 
deux  types  de  chevelures.  Les  Madécasses  du  liltoral  ont  la  peau 
Doire  et  la  tete  laineuse;  mais,  dans  les  regions  centrales  de  Tile, 
vivent  des  peuples  au  teint  plus  clair,  aux  traits  presque  caucasi- 
ques,  et  å  la  chevelure  longue  et  plate  (i).  La  nation  des  Ovas, 
celles  des  Wirzimbers  et  des  Antamayas  appartiennent  å  ce  dernier 
groupe,  qui  contraste  avec  Tautre  d'une  maniére  bien  remar- 
quable. 

Un  contraste  plus  frappant  encore  existe  dans  TOcéanie  occiden- 
tale,  qui  est  la  troisiéme  et  derniére  region  habitée  par  des  hommes 
laineux.  On  sait  que  les  Iles  Andaman,  toute  la  Mélanésie  et  une  partie 
du  grand  archipel  Indien  recélent  des  peuples  å  peau  noire,qu'on  a 
designes  sous  le  nom  general  de  Négres  pélagiens.  Dans  plusieurs 
des  grandes  Hes  de  ce  dernier  archipel,  des  races  noires,  å  la  che- 
velure laineuse,  vivent  å  c6té  des  Malais  aux  cheveux  longs  et  plats. 
Premier  échec  pour  les  unitaires;  mais  on  objecte  que  la  race 
malaise  n'est  peut-étre  pas  autochlhone,  qu'elle  a  pu  et  méme  dfi 
venir  du  continent  å  une  époque  inconnue,  il  est  vrai,  mais  proba- 
blement  trop  rapprochée  (^),  qu'elle  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de 
subir  Taction  du  climat  au  méme  degré  que  les  premiere  occupants 
du  sol;  qu'enfin,  si  Ton  prend  seulement  la  peine  d^attendre  encore 
pendant  dix  ou  vingt  siécles,  on  veiTa  sans  doute  les  Malais  devenU* 

(1)  PsicnARD,  Beaearchei^  eto.,  1826,  vol.  i,  p.  44.  • 

(2)  Il  est  probal)Ie,  an  contraire,  que  les  Malais  sont  originaires  døB  Iles  méridio- 
Dftles  du  grand  archipel  Indien.  Les  Malais  de  la  péninsule  de  >Ialacea  viennent  de 
Sumatra.  Cest  en  Tan  1160  qu'il8  B*y  sont  éiablis.  (Voy.  PaiCHARD,ilMeorc/i«i,eic., 
2«  edit.,  1826,  vol.  X,  p.  438).  Åvant  qu'on  connftt  ThiBtoire  des  penples  malais, 
on'  les  considérait  comme  des  Mongols  qoi,  en  gagnant  les 'terres  équatoriales, 
avaient  subi  une  transformation  en  rapport  avec  leur  noaveau  «limat.  Cette  origiue 
est  rdéguée  aujourd'hui  au  nombr«;  des  iablcs. 
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poirs  et  laineux  å  leur  tour^  comme  Tont  fait  les  autres  peuples 
qui  les  ont  précédés  daDS  le  méme  archipel.  Nous  ne  pouvons  que 
faire  des  yæux  pour  que  cet  espoir  se  réalise^  car  nous  n'ayons  pas 
la  prétention  de  yivre  jusque-lå;  mais  nous  pouvons^  en  attendant, 
étudier  la  chevelure  des  hommes  å  peau  noire,  que  Ton  considére 
comme  les  premiers  habitants  du  grand  archipel  Indien.  Subissant 
depuis  un  temps  immémorial  Tinfiuence  d'im  climat  å  peu  pres 
uniforme,  ces  hommes^  å  qui  la  prétendue  action  du  soleil  a  donné 
la  méme  peau  vont,  sans  doute,  aussi  nous  presenter  la  méme  che- 
velure? Cest  ici  qu'un  second  échec  attend  les  unitaires :  les  noirs 
des  Iles  Andaman,  de  Bornéo^  des  Holuques,  et  une  partie  de  ceux 
des  Hes  Philippines  ont  la  tete  couverte  de  laine;  mais,  dans  ces 
mémes  Hes  Philippines,  on  trouve  uue  autre  race,  tout  aussi  noire, 
qui  se  distingue  de  la  précédente  par  une  chevelure  lisse,  longue, 
fine  et  brillaute  (i).  Ce  n'est  pasla  seule  diflerence  qui  existe  entre 
les  deux  races  uoires  des  Philippines;  par  la  pbysionomie,  les 
mæurs,  Tintelligence,  ces  deux  races  contrastent  d'une  maniére  ai 
frappante  qu'on  a  supposé  que  Tune  venait  de  TAfrique  et  Tautre 
de  rinde.  M.  Prichard  avoue  que  ces  deux  conjectures  sont  égale- 
ment  insoutenables  (2),  mais  il  n'explique  pas  comment  deux  races, 
vivant  dans  le  méme  archipel,  et  quelqiiefois  dans  la  méme  tie, 
peuvent  differer  d'une  maniére  aussi  compléte.  Dira-t-on  que  la 
race  aux  cheveux  Usses  est  une  race  croisée,  provenant  de  runion 
des  Négres  laineux  avec  les  Malais?  Mais,  pour  que  ce  croisemenl 
eQt  entiérement  changé  la  nature  de  la  chevelure,  il  faudrait  que 
le  sang  malais  prédominåt  considérablement  sur  le  sang  negre;  et, 
s'il  en  était  ainsi,  la  couleur  de  la  peau  aurait  subi  une  atténua- 
tion  proportionncUe*  Au  Ueu  de  cela,  elle  est  tout  å  fait  noire,  et 
c'est  M.  Prichard  qui  nous  Tapprend  (3).  —  D'ailleurs,  c'est  å  ce 
méme  croisement  des  Malais  avec  les  Négres  pélagieus  qu'on  attri- 
bue  la  production*de  la  chevelure  des  Papouas  å  tele  devadrouilU: 
tout  le  monde  connatt  cette  enorme  coiifure  naturelle,  qui  rappelle- 


(1)  PxiCHARD,  iri«l«  nal,  dé  l^Homm^  ir.  fr.,  t.  Ii,  p.  60. 

(2)  Loe,  cit,,  p.  63. 

(3)  Page  60. 
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rait  les  bonnets  å  poil  de  nos  hussards  si  elle  n'était  crépue,  frisée  et 
presque  laineuse.  Lorsqu'on  la  compare  aux  cheveux  plats,  lisses  et 
soyeux  de  Fune  des  races  noires  des  Pbilippines,  on  reconnalt  qu'il 
n'est  pas  possible  d'assigner  la  méme  cause  å  deux  cboses  aussi  ra- 
dicalement  dilTérenies;  de  telle  sorte  que  siles  Papouas  sont  des 
métis  de  Malais  et  de  Négres, — ce  dont  il  est  permis  de  douter,  —la 
race  noire  et  non  laineuse  des  iles  Pbilippines  provient  nécessaire* 
ment  d'une  autre  origine,  et  réciproquement.  J^invite  les  uuitaires  å 
mettre  ces  deuxfaitsen  présence;  je  leur  laisse  le  cboix  d'en  expli- 
quer  un  par  Tbypotbése  du  croisement;  mais  å  condition  qu'ils  trou- 
veront  pour  Tautre  une  explieation  diiTérente.  S'ils  croient  pouvoir 
invoquer  Tinfluence  du  climat^  qu*ils  le  fassent,  mais  qu^ils  ne  se 
renferment  pas  dans  une  assertion  yague  et  nuageuse;  qu'ils  préci- 
sent  les  faits;  qu'ils  ne  craignentpasd'indiquer  les  latitudes;  enfin, 
qu'ils  formulent  leur  pensée  avec  nettete,  comme  des  bommes  con- . 
vaincus,  qui  ne  .reculent  pas  devant  la  discussion.  Tant  qu'ils  ne 
Tauront  pas  fait,  on  sera  dans  le  droit  de  leur  dire  que  leur  doc- 
trine  a  re^u  un  rude  écbec  dans  le  grand  arcbipel  Indien. 

Mais  puisqu'il  se  sont  å  tort  ou  å  raison  retrancbés  derriére  Tidée 
d'un  croisement  de  races,  prions-les  de  nous  suivre  vers  le  Sud, 
dans  la  Mélanésie  proprement  dite,  lå  ou  ne  pénétrérent  jamais  ni 
les  Malais,  ni  les  Polynésiens,  ni  aucun  peuple  étranger  quelconque 
avant  Tarrivée  des  Européens.  On  n*a  trouvé  dans  cette  partie  du 
monde  que  des  bommes  å  peau  noire  appartenant  å  deux  groupes 
de  races,  ou  plutét  å  deux  types  essentiellement  différents.  Le  carac- 
tére  de  la  cbevelure  entre  autres  établit  entre  ces  deux  types  prin- 
cipaux  une  ligne  de  démarcation  parfaitement  trancbée.  Le  premier 
type  comprend  les  races  å  tete  laineuse;  les  races  du  second  groupe 
ont,  au  contraire,  les  cbeveux  raides  et  lisses.  Les  nombreuses  tribus 
du  continent  austraUen,  et  les  Ålfourous  -  Endaménes  de  la  Nou- 
velle-Guinée  rentrent  dans  cette  seconde  catégorie.  Presque  tous 
les  autres  naturels  de  la  Mélanésie  viennent  se  ranger  dans  la  pre- 
miere. Gela  pose,  j'ose  encore  prier  lesmonogénistes  de  m'expliquer 
comment  la  nature  s'y  est  prise  pour  faire  sortir  d'un  méme  moule 
ces  deux  fractions  de  Tbumanité,  et  sans  pousser  Findiscrétion  jus- 
qu'å  leur  demander  la  cause  des  autres  difierences  pbysiques,  je 
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in'en  liens  au  seul  caractére  de  la  chevelure :  c'est  sur  ce  poinl  seu- 
lement  que  je  prends  la  liberté  de  les  interroger.. 

«  Eh  quoi !  répondent-ils,  oubliez-vous  que  la  Melanesia  s'étend 
depuis  réquateur  jusqu'au  i3«  degré  de  latitude  australe?  Qu'elle 
a,  du  nord  au  sud^  plus  de  mille  lieues  et  pkis  de  quinze  cents  de 
Test  å  Touesl?  Est-il  done  possible  que  le  type  huinaiu  soit  invaria- 
ble  dans  une  region  aussi  vaste,  qui  renferme  des  climats  si  diyers? 
C'est  pour  le  coup  que  les  polygénistes  triompheraient  et  qu*ils  au- 
raient  le  droit  de  nier  Tinfluence  des  climats.  Mais  il  n'en  est  heu- 
reusement  pas  ainsi;  Tinégale  action  du  soleii  a  produit  des  elTets 
inégaux  sur  ces  hommes  qui,  aprés  avoir  noirci  sous  Téquateur,  se 
sont  échelonnés  d'lle  en  tie  jusqu'å  la  terre  de  Diémen.  Il  ne  faut 
done  pas  s'étonner  si  les  uns  ont  des  cheveux  proprement  dits,  et 
les  autres  de  la  laine.  On  ne  pourrait  s'étonner  que  s'il  en  était  au- 
Irement. » 

Je  suis  tout  disposé  å  accepter  cette  explication,  mais  ma  curiosité 
n'est  pas  satisfaite  encore;  j*ai  besoin  d'un  detail  de  plus.  On  me 
parle  de  Tinfluence  du  climat  sur  la  nature  des  cheveux,  c*est  fort 
bien;  je  vais  faire  tous  mes  efforts  pour  y  croire,  je  ne  demanderai 
méme  pas  qu'on  me  fasse  comprendre  le  mode  d'action  de  cette  in- 
fluence;  je  demanderai  seulement  dans  quel  sens  elle  agit.  Voyons: 
la  Mélanésie  estdivisée  par  le  tropique  du  Gapricome  en  deux  zooes 
åpeu  pres  égales,  Tune  torride,  Tautre  tempérée.  Estrce  sous  la  pre- 
miere ou  sous  la  seconde  de  ces  zones  que  je  dois  chercher  les  raci-s 
laineuses?  en  d*autres  termes,  est-ce  la  chaleur,  ou  le  froid,  ou  la 
température  moyenne  qui  a  la  propriété  de  transformer  la  laine  en 
cheveux  ou  les  cheveux  en  laine?  On  me  répondra  probablement 
que  c'est  la  chaleur,  puisque  c'est  å  cette  cause  que  les  Negres  d'A- 
frique  sont  censés  devoir  leur  chevelure  laineuse.  S'il  en  est  ainsi, 
nous  devons  nous  altendre  å  trouver  les  deux  types  opposes  groupés 
respectivemeut  aux  deux  limites  extrémes  de  la  Mélanésie.  Dans  la 
Nouvelle-Guinée,  qui  desséche  sous  Téquateur,  les  hommes  auront 
la  tete  laineuse ;  et  si  nous  devons  rencontrer  quelque  part  despeu- 
ples  aux  cheveux  hsses,  ce  sera  dans  Tile  fraiche  et  brumeuse  de 
Diemen  ou  de  Tasman,  qui  est  la  terre  la  plus  australe  de  toute  la 
Mélanf^sie.  Mais,  6  déception  cruelle!  les  Tasmanieos»  chez  lesquels 
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la  nature  s'est  plu  å  accumuler  tous  les  caractéres  physiques  el  in- 
tellectuels  des  types  inférieiirs  de  Thuinanité,  les  Tasmaniens,  dis- 
je,  sont  entiéremenl  laineux,  tandis  que  les  Alfourous-Endaménes 
de  la  Nouvelle-Gulnée,  qui  ne  valent  guére  mieux,  ont  lachcvelure 
raide  et  lisse  (1).  Cest  exactement  le  contraire  de  ce  que  les  uni- 
taires  nous  avaient  annoncé.  Il  leur  reste  la  ressoiirce  de  dire  que 
c'est  le  froid  et  non  le  chaud  qui  engendre  la  laine  dans  cette  partie 
du  globe.  Par  malheur,  å  c6té  des  Alfourous  aux  cheveux  lisses, 
vivent  dans  la  NouvelleGuinée  les  Papous  aux  cheveux  laineux, 
qui  sont  leurs  ennemis  implacables,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
d'ailleurs  avec  les  Papouas  å  tele  de  vadrouille  dont  nous  avons 
déjå  parlé.  Puis,  tout  pres  des  Tasmaniens  laineux,  de  Tautre  c6té 
du  détroit  de  Bass,  les  Australiens  du  sud  ont  les  cheveux  tout  å  fait 
lisses.  Mais,  les  Alfourous  occupant  surtout  le  centre  de  la  Nouvelle- 
Guinée, dont  le  litloral  appartient  aux  Papous,  on  suppose  peul-étre 
que  Tair  de  la  mer,  Thumidité  des  rivages,  Tusage  de  la  chair  de 
poisson,  en  un  mot,  tontes  les  conséquences  de  Thahitation  dans 
les  climats  maritimes,  ont  pu  contribuer  å  faire  pousser  de  la  laine 
sur  la  tete  des  Papous  comme  sur  celle  des  Tasmaniens?  Par  mal- 
heur  encore,  tous  les  habitants  de  la  vaste  Australie,  ceux  du  centre 
comme  ceux  du  littoral,  ceux  du  nord  comme  ceux  du  sud,  ceux 
des  contrées  marécageuses  et  ceux  des  plaines  de  sable,  ceux  des 
forets  et  ceux  des  montagnes,  ceux  qui  mangent  des  poissons  et 
ceux  qui  mangent  de  Therbe,  des  cheniUes  ou  des  fourmis,  tous, 
dis-je,  sans  exception,  possédent  une  chevelure  lisse,  raide,  formée 
de  poils  longs  et  gros  qu'on  pourrait,  sans  calomnie,  comparer  aux 
crins  du  cheval.  Et  ce  caractére  colncide  avec  une  conformation 
particuliére  du  cråne,  du  visage,  du  trone  et  des  merobres,  de  telle 
sorte  que  toutes  les  races  de  la  Nouvelle-Hollande,  quoique  présen- 
tant  entre  elles  quelques  différences  accessoires,  constituent  dans  le 
genre  Homme  un  groupe  naturel  parfaitement  distinct  de  tous  les 
autres. 

Je  ne  pourrais  développer  cette  proposition  sans  perdre  de  vue  la 
queslion  spéciale  que  j'étudie  actuellement.  Je  ne  m'occupe  ici  que 

(l)  Pbicbabd,  Hiit,  nat,  dt  TA.,  tr.  fr.  1B43,  t.  II,  p.  67. 
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des  variations  de  la  chevelure  humaine;  je  cherche  seulemeDt  si  ces 
variations  singuliéres  sont  compatibles  avec  la  théorie  des  mooogé- 
nistes.  Je  yiens  de  faire  avec  eux  le  tour  du  monde  ;  pour  chaque 
fait  particulier  j'ai  passé  en  revue  toutes  leurs  explications,  toutes 
leurs  hypothéses,  aucune  n'a  pu  s'accorder  avec  la  réalité;  toutes 
se  sont  trouvées  en  opposition  avec  Tévidence.  Si  j'en  ai  oublié 
quelqu'une^  ou  si  leur  imagination  en  invente  quelqu^autre,  je  suls 
pret  å  accueillir  leurs  réclamations^  mais  il  est  aisé  de  prévoirque 
cesréclamations  n'arriveront  pas.  Il  faudrait  les  formuler  en  tennes 
précis^  et  jusqu^ici  les  unitaires  ont  évilé  de  s'exprimer  d  une  ma- 
niére  catégorique,  positive  et  scientifique  sur  l'origine  des  différences 
que  presente  le  systéme  pileux  dans  les  diverses  races  humaioes. 
Au  lieu  d'aborder  franchement  la  question^  ils  Tont  plut6t  éludée; 
plusieurs  méme  ont  fait  semblant  de  la  dédaigner  en  déclarant 
que  les  caractéres  tires  de  Tétude  des  poils  n'avaient  aucune  valeur 
zoologique. 

Nous  connaissons  déjå  cet  argument  commode  qui ,  invenlé 
d'abord  par  les  monogénistes  pour  concilier  leur  doctrine  avec  les 
variations  de  la  couleur  de  la  peau^  a  été  ensuite  appliqué  par  eux, 
avec  une  monotonie  fatigante,  å  tous  les  caractéres  physiques  qui 
établissent  des  différences  entre  les  principales  races  d'hommes.  Si 
Texemple,  d^ailleurs  tres  contestable^  de  quelques  animaux  domes- 
tiques  réputés  de  méme  origine^  semble  montrer  que  le  pelage  peut 
beaucoup  varier  dans  la  méme  espéce^  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  y  a  dans  la  serie  animale  un  grand  nombre  d'espéces  parfaite- 
ment  distinctes  qui  ne  different  les  unes  des  autres  que  par  leur 
systéme  pileux.  L'uniformité  du  pelage  chez  les  animaux  de  méme 
espéce  est  une  regle  qui  souffre  peu  d^exceptigns,  et  la  plupart  de 
celles-ci  n'ont  méme  aucune  signiflcation  aux  yeux  des  naturalistcs 
qui  tiennent  compte  des  phénoménes  de  Thybridité;  toutefois^  ad- 
mettons  si  Ton  veut  que  ces  exceptions  soient  bien  réelles;  est-il 
permis  d'en  conclure  que  Thomme  doive  étre  range  dans  la  caté- 
gorie  des  espéces  qui  restent  en  dehors  de  la  regle?  Ce  seraittout 
å  fait  illogique.  La  seule  conclusion  raisonnable,  avant  Texamen  des 
fait,  est  que  prohablement  Thomme  obéit  å  la  loi  commune.  La  pro- 
position  inverse  ne  pourrait  étre  admise  que  sur  des  preuves  direc- 
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tes.  Ces  preuves,  on  les  a  cherchées  en  vain  dans  tous  les  coins  du 
monde  et  par  suite  de  cette  enquete,  ce  qui  n'était  d'abord  qu'une 
probabilité  s'est  changé  en  certitude.  U  est  sans  exemple  dans 
rhistoire  que  Tétat  du  systéme  pileux,  considéré  comme  caractére 
ethnologique,  ait  subi  par  Taction  du  temps  ou  des  changements 
de  climats,  quelque  modification  appréciable,  chez  les  peuples 
qui  ont  échappé  å  Tinfluence  des  croisements.  Les  variations  indivi- 
duelles  legeres  qui  se  présentent  quelquefois  dans  les  races  å  peu 
pres  pures,  sont  tout  å  fait  insignifiantes  lorsqu'on  les  compare  aux 
différences  considérables  qui  existent  sous  ce  rapport  entre  les 
principales  divisions  du  genre  humain.  Enregistrons  ici  un  aveu 
précieux  de  M.  Prichard :  «  Les  variétés  dans  la  couleur  et  la  struc- 
a  ture  des  cheveux,  dit  cet  auteur,  forment  un  des  traits  les  plus 
(i  remarquables  parmi  ceux  dont  Tensemble  constitue  pour  chaque 
«  nation  le  caractére  physique  distinctif  (i).  »  Il  est  \rai  que 
M.  Prichard  a  cherché,  suivant  son  habilude,  å  atténuer  la  portée 
de  cet  aveu  :  «  Au  reste,  dit-il  un  peu  plus  loin,  il  est  probable  que 
«  ces  diversités  nationales  ne  dépassent  point  la  mesure  des  variétés 
a  qui  s'observent  entre  diverses  families  appartenant  å  une  méme 
«  nation  (2).  »  Pour  qu'un  unitaire  aussi  intrépide  que  M.  Prichard 
se  soit  contenlé  de  donner  comme  probable  une  proposition  sans 
laquelle  son  systéme  ne  peut  subsister,  il  faut  qu'il  se  soit  senti  bien 
dénué  de  preuves.  Cette  proposition  est  d'ailleurs  d'une  fausseté 
tellement  evidente  que  je  croirais,  en  la  réfutant,  faire  injure  au 
bon  sens  du  lecteur.  Je  demanderai  seulement  aux  éléves  de 
iM.  Prichard  s'ils  ont  jamais  enlendu  dire  qu'il  se  fat  produit  dans 
la  nation  anglaise,  ou  dans  toute  autre  nation  blanche,  quelque 
familie  caractérisée  par  une  chevelure  laineuse  å  grains  de  poivre 
comme  celle  des  Hotlentots?  En  attendant  leur  réponse,  j^examinerai 
un  autre  argument  auquel  les  unilaires  se  sont  rattachés,  lorsqu'ils 
ont  enfin  compris  qu'il  leur  était  impossible  d'cxpliquer  les  nom- 
breuses  différences  que  presente  le  systéme  pileux  dans  Thumanité. 
Le  procédé  auquel  ils  ont  eu  recours  est  des  plus  faciles.  Ils  ont 

(1)  Prichard,  Bist,  nai,  d$  Vh.,  it.  fr.,  1843,  t.  i,  p.  132. 
(3)  P.  133. 
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purement  et  simplcmeDt  nié  Texistence  de  ces  différeDces.  Ponr 
ce  qui  concerne  en  particulier  la  questioo  des  cheveux  lisses  ou  lai- 
neux,  ils  ont  prélendu  que  ces  deux  types  de  cheveux  élaient  å  peu 
pres  identiques.  Je  dis  å  peu  prés^  parce  qu'aucuD  unitaire  ,  pas 
méme  M.  Prichard,  qui  a  inventé  cet  argument,  u'a  osé  soutenir 
que  ridentité  tiki  compléte.  Il  le  faudrait  pourtant  pour  que  le  rai- 
soDDement  fut  valable^  surtout  au  point  de  vue  spécial  ou  on  est 
obligé  de  se  placer  pour  arriver  å  cette  conclusiou  singuliére  que 
deux  choses  extrémement  diiTéreutes  ne  sont  qu'une  seule  et 
méme  cbose.  Mais  négligeons  ce  detail ,  et  voyons  comment  les 
unitaires  s'y  sout  pris  pour  tourner  la  difGculté. 

On  sait  qu^il  y  a  toujours^  dans  le  langage  scientifique*,  un  cer- 
tain  nombre  d'expressions  inexactes  empruntées  au  langage  vul* 
gaire.  Les  hommes  de  science^  en  les  adoptant  pour  simplifier  le 
discours^  ne  deviennent  pas  pour  cela  solidaires  des  erreurs  qu'elles 
consacrent.  Lorsque  les  astrouomes  parlent  du  lever  et  du  couclier 
du  soleil,  ils  n'ont  nullement  Tintention  de  nier  la  rotation  de  la 
terre.  Ils  ont  adopté  ces  ternies  parce  que ,  pour  les  remplacer ,  il 
faudrait  recourir  å  de  longuespériphrases.  Or^  de  tout  temps  le 
vulgaire^  frappé  de  Tapparence  singuliére  des  cheveux  de  certaines 
races  noires ,  a  comparé  cette  espéce  de  toison  å  celle  des  betes 
ovines.  Lorsque  å  leur  tour  les  ethnologistes  ont  eu  å  distinguer  les 
deux  principales  variétés  de  la  chevelure  humauie^  ils  ont  cru  pou- 
voir  se  servir  d'une  expression  depuis  longtemps  consacrée  par  Tu- 
sage,  et  ils  ont  designe  Tune  de  ces  deux  variétés  sous  le  nom  de 
chevelure  laineuse.  Sous  ce  rapport,  il  n'y  a  aucune  différence 
entre  les  monogénistes  et  les  polygénistes ,  et  M.  Prichard  est  pro- 
bablement ,  de  tous  les  auteurs  presents  ou  passes,  celui  qui  s*est 
le  plus  souveut  servi '  de  ce  terme.  Mais  personne  n'a  voulu  dire 
par  lå  que  les  cheveux  laineux  des  Négres  eussent  la  méme  stnic- 
ture  microscopique  que  la  laine  des  moutons. 

Ccla  pose ,  M.  Prichard  »  bienlftl  suivi  de  toute  Técole  unitaire , 
s'est  ménagé  un  facile  triomphe  en  prouvant  que  les  poils  du  mou- 
ton,  quoique  ayant  å  Tæil  nu  la  méme  apparence  que  les  cheveux 
des  Négres  éthiopiens,  ont  en  réaUté  sous  le  microsc  ope  une  struc- 
ture toute différente.  Aprés  avoir  eufoncé  cette  porte  ouverte,  ila 
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comparé ,  toujours  sous  le  microscope,  les  cheveux  laineux  aux 
cheveux  lisses,  et,  trouvant  qu'ils  possédaient  les  uns  et  les  autres 
la  méme  structure  élémentaire ,  que>  saus  étre  absolumeot  identi- 
ques,  ils  ne  difleraieiit  que  par  leur  degré  de  transparence  et  par  la 
quantité  de  la  maliere  colorante  qui  remplissait  leur  tube  cen- 
tral (1),  il  s'est  cru  autorisé  å  en  conclure  qu'on  ne  peut  établir 
aucune  distinction  essentielle  entre  les  deux  types  principaux  de  la 
chevelure  humaine. 

Si  oet  auteur  et  ceux  qui  ont  aprés  lui  répété  son  raisonnement 
avaient  eu  des  notions  plus  saines  et  plus  étendues  sur  Thistologie^ 
ou  science  des  tissus ,  ils  auraient  su  que  la  composilion  élémen* 
taire  des  parties  ne  fournit  que  tres  rarement  des  caractéres  dis- 
tinctifs  entre  les  espéces.  Cest  la  forme  des  organes,  bien  plus  que 
leur  structure^  qui  sert  de  base  aux  classifications  des  zoologistes. 
Le  microscope  ne  découvre  dans  toute  la  serie  des  étres  qu'un 
nombre  tres  restreint  d'éléments  anatomiques,  nombre  bien  infé- 
rieur  å  celui  des  corps  simples  de  la  chimie.  Cest  avec  ce  petit 
nombre  d'éléments  microscopiques  que  la  nature  a  construit  le 
monde  organisé.  l,e  systéme  osseux,  le  systéme  cartilagineux ,  le 
sysléme  Gbreux,  le  systéme  musculaire  volontaire,  le  systéme  ner- 
veux,  etc,  envisagcs  sous  le  rapport  de  leur  structure ,  ne  présen- 
tent  chez  la  plupart  des  vertébrés,  poissons  ou  reptiles ,  oiseaux  ou 
mammiféres,  aucune  différence  essenlielle,  et  lesmodiDcations, 
relaliveraeuttrés  legeres,  qui  se  rencontrent  chea  certaines  espéces, 
ii'ont  le  plus  souvent  aucun  rapport  avec  la  situation  que  ces  espé- 
ces occupent  dans  la  serie.  La  structure  des  organes  externes,  tels 
que  la  peau,  les  poils,  les  ongles ,  les  corncs ,  les  dents ,  est  beau- 
coup  moins  iixe  que  celle  des  organes  internes ;  mais  si,  au  lieu  de 
comparer  sous  ce  point  de  vue  les  animaux  de  classes  différentes 
ou  d^ordres  dillérents ,  on  compare  les  divers  genres  d'un  méme 


(l)  Pbichard  ,  Hist.  nat.  de  Vhommt ,  tr.  fr. ,  t.  i,  p.  140.  M.  Prichard ,  pen 
liabitué  å  manier  le  roicrosoope  et  ne  possédant  peut- étre  que  det  inøtrumentø  dé- 
fcctneux ,  a  ('•crit  sur  la  Btructtire  des  poils  nn  chapitre  ou  lea  erreurs  fourmillent. 
11  s*ett  trompe  en  particulier  sur  le  siége  de  la  matiére  colorante.  J'ai  dft  oi  ter  son 
opinion  aur  la  structure  des  cheveux  huroainø,  parce  qu*il  fall  alt  reproduirt  sod  ar- 
guiueut;  uais  je  u'accepte  pas  la  lolidarité  de  sa  descripuou. 
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ordre,  et  surtout  les  diverses  espéces  d'un  méme  genre,  on  Toit 

presque  toujours  ces  divergences  de  structurefaire  placeå  uneuui- 

formitéåpeu  préscompléte.Or,  quelque  prononcée  quesoit  la  ligne 

de  démarcation  des  races  humaines,  il  est  bien  eertain  qu'elles  ren- 

trent  toutes  dans  un  seul  genre,  le  genre  Homme;  et  quand  méme 

il  serait  universellement  reconnu  et  mathématiquement  démontré 

qu'il  y  a  plusieurs  espéces  dans  ce  genre,  on  devrait  8'attendreå 

ne  trouver  entre  elles,  par  Texamen  microscopique  des  tissus,  au- 

cune  différence  fondamentale.  Mais  il  8'agitde  s'entendre  surla 

valeur  de  ce  mot :  différence  fondamentale.  En  microscopie^une 

différence  fondamentale  est  en  quelque  sorte  un  ablme.  Par  exem- 

ple,  le  réseau  de  Malpighi,  qui  est  le  siége  de  la  couleur  noire  de  la 

peau  du  Negre,  se  compose  de  cellules  microscopiqaes,remplie$(ie 

pigment  qui  les  rend  opaques.  Chez  les  blånes,  ce  réseau  existe 

aussi,  mais  les  cellules  qui  le  constituent  sont  transparentes  et  oe 

renferment  pas  de  pigment.  Le  microscope ,  par  conséquent ,  con- 

firme,  compléte  et  aggrave  une  distinction  qui,  åTceil  nu,  étaild^ji 

evidente.  Toutefois,  on  remarque  que  la  cellule  est  Télément  prin- 

cipal,  que  le  pigment  est  Télément  accessoire.  On  en  conclut  qu'il 

n'y  a  entre  la  peau  du  blanc  et  celle  du  negre  aucune^  différence 

histologique  fondamentale.  Mais  en  se  pla^ant  å  ce  point  de  Tue, 

on  trouve  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  de  différence  fondamentale  entre 

la  peau  de  Thomme  et  celle  des  singes,  des  chiens,  des  canardsou 

des  grenouilles.  Partout  le  denne  est  recouvert  d'une  couche  de 

cellules  qui  présentent  avec  les  nfttres  une  analogie  incontestable. 

Voilå  oil  conduit  Tapplication  de  Tliistologie  transcendante  å  Té- 

tude  de  lazoologie.  Que  dis-je?  n'y  a-t-il  pas  des  micrographesmoins 

sensés  qu'audacieux  qui  ont  cru  pouvoir  afflrmer  que  tous  les  tissus 

anlmaux  ou  végétaux,  normaux  ou  pathologiques,  dérivent  d'une 

seule  et  méme  cellule,  element  initial  de  toute  organisation;  que 

toutes  les  parties  du  corps  se  confondent  dans  cette  origine  corn* 

mune;  qu'en  un  mot  il  n'existe  entre  elles  aucune  différence  pri- 

mordiale  et  fondamentale  (I)?  Auprés  de  ces  unitaires  de  haute 

(1)  On  comprend  qve  sons  touIohs  parlerici  de  la  t1iéori«  eellnlairé,  eréée  pv 
rardente  imagination  de  M.  Raspail ,  développée  par  MM.  Schif  an  et  ScUnden,  et 
acceptt^  encorc  aujourd'hiii  par  nne  partie  de  VécoU^  allemande. 
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école  ceux  que  iv)us  combattons  ici  ne  sont  que  des  esprits  bien 
timides;  car  qu'est-ce  que  Tunité  de  Tespéce  bumaine  å  cAté  de 
Tunité  de  tout  le  monde  organisé?  Et  si  la  simple  analogie  de  struc- 
ture  prouyait  la  communauté  des  origines,  s'il  fallait  pour  di^in- 
guer  les  espéces  attendre  que  le  microscope  eiit  découvert  entre 
elles  des  différences  histologiques  essentielles  et  capables  de  résister 
å  tout  rapprochement  théorique,  ce  ne  seraient  pas  seulement  tous 
les  hommes,  mais  tous  les  vertébrés  et  méme  tous  les  étres  vivants 
qu'il  faudrait  confondre  en  une  seule  et  unique  espéce.  Les  mono- 
génlstes  reculeront  sansdoute  derant  cette  fratemité  universelle; 
ils  refuseront  d'accepter  la  doctrine  cellulaire;  ils  diront  que  cette 
unité  dans  la  cellule  est  le  resultat  d'une  interprétation  forcée,  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  voir  avec  Fesprit  mais  avec  les  yeux ,  et  qu'en  dé- 
pit  de  toute  théorie  le  tissu  des  os  diHére  de  celui  des  muscles,  celui 
des  nerfs  de  celui  des  poils ,  celui  du  bois  de  celui  de  Tivoire.  Ils 
auront  raison.  Mais  je  leur  dirai  h  mon  tour  que  puisquMl  faut  re- 
garder  avec  les  yeux  et  non  avec  Tesprit,  la  structure  de  la  peau 
du  Negre  différe  absolument  de  celle  de 4a  peau  du  blanc,  que  le 
microscope  découvre  ici  des  cellules  transparentes^  lå  des  cellules 
pigmentaires  dont  Torigine  est  inexplicable,  et  que  ce  fait  est  supé- 
rieur  å  tous  les  raisonnements. 

On  voit  done  que  les  monogénistes  ont  été  mal  inspirés  en  faisant 
appel  au  témoignage  du  microscope.  Ils  ne  pouvaient  rien  y  ga- 
gner, car  lors  méme  qu'ils  auraient  réussi  å  prouver  que  tous  les 
organes  ont  identiquement  la  méme  structure  élémentaire  dans 
toutes  les  races  humaines,  la  signification  zoologique  de  ce  fait  eOt 
été  entiérement  nulle ;  mais  ils  pouvaient  y  perdre,  car  la  moindre 
différence  histologique  devait  acquérir  par  lå  méme  une  impor- 
tance  considérable,  surtout  si  elle  coincidait  avec  des  différences 
extérieures  déjå  évidentes  å  r^æil  nu.  Cest  ce  qui  est  arrivé  de  la 
maniére  la  plus  manifeste  pour  la  structure  de  la  peau.  Cest  ce  qui 
est  arrivé  encore  pour  la  structure  des  poils,  puisque  M.  Prichard , 
ayant  trouvé  sous  le  microscope  les  cheveux  des  Négres  plus  opaques 
que  ceux  des  Européens,  et  plus  chargés  de  matiére  colorante,  attri- 
bue  å  Tabondance  du  pigment  la  propriété  particuliérequi  fait  friser 
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les  cheveux  des  races  laineuses  (1).  En  s^efTor^agt  ainsi  d'eipliquer 
une  inconnue  par  une  autre»  le  chef  des  unitaires  a  montre  com- 
bien  il  se  sentait  incapable  de  résoudre  directement  le  probléme  des 
cheveux  laineux  et  des  cheveux  lisses.  Il  a  méme  été  obligé,  pour 
arriver  å  cette  explication  boiteuse,  de  tourner  le  dos  å  révidence, 
d'oublier  que  beaucoup  de  races  ont  å  la  fois  la  chevelure  aussi 
Doire  que  les  Négres^  et  aussi  lisse  que  les  Européens  (%  dloiagi- 
ner  que  les  cheveux  bouclés  ou  frises  qu'on  observe  fréquemmcDt 
dans  les  races  blanches  sont  le  premier  degré  de  la  transformatioo 
laineuse,  de  raisonner  enfin  comme  si  cette  prétendue  transitioo  se 
montrait  exclusivement  chez  les  sujets  qui  ont  la  chevelure  laplus 
foncée.  Voilå  bien  des  erreurs  accumulées.  £h  bien,  supposons  que 
ce  soient  autant  de  vérités  démontrées;  accordons  que  toutes  les 
variations  de  la  chevelure  humaine  se  réduisent  å  une  simple  ques- 
tion  de  pigment.  Le  probléme  sera-t-il  enfin  résolu?  Évidemmeot 
non  :  car  il  faudra  dire  ensuite  quelle  est  Torigine  de  ce  pigment, 
chose  aussi  impossible,  ni  plus  ni  moins,  que  d*expUquer  direcle- 
ment  la  formation  des  cheveux  laineux. 

Abordons  maintenant  un  autre  ordre  d'idées,  et  puisqu*il  plai: 
aux  monogénistes  de  récuser  la  valeur  des  caractéres  superBciels 
tires  de  Tétude  de  la  peau  et  du  systeme  pileux^  pénétrons  plus 
profondément  dans  Torganisation  des  lypes  humains.  La  natui^ 
de  notre  travail  nous  dispense  de  suivre  minutieusement  dans  Ifs 
diverses  races^  toutes  les  modiflcations  du  cråne,  de  la  face,  du 
trone  et  des  membres.  Nous  nous  bornerons  done  å  comparer,  dans 
un  paralléle  incomplet  et  rapide^  les  hommes  appartenant  au  type 
dit  Caucasique^  avec  ceux  qui  se  rattachent  au  type  dit  Éthiopieo. 
Nous  négligerons  une  foule  de  détails  accessoires;  nous  neparleroDf 
que  des  points  les  plus  importants,  et  ceux-ci  sont  tellemenl  con- 
nus  qu'il  nous  sufflra  pour  ainsi  dire  de  les  énumérer. 

La  physionomie  des  Négres  (sans  parler  de  la  couleur)  est  carac- 

(1)  Prichard,  loe,  ct(.,  p.  140-141. 

(2]  Je  n'ai  point  vu  de  Négres  Albinos,  mais  il  résnlte  des  descriptions  qne  j'i^ 
lues,  qne  cliez  ces  étres  imparfaitøi  les  cbevenx,  qnoique  blånes,  sont  ordiiuureiDei: 
aussi  laineux  qne  coux  des  Ncgres  proprenient  dits^  si,  conimoj*ai  lieu  dele  croire, c; 
fait  est  ezacti  c'estun  argnraent  de  pins  oontre  rhypotbtee  de  M.  Prichard. 
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torisée  par  un  front  étroit  et  fuyant,  un  nez  écrasé  å  sa  base  et 
épaté  au  niveau.des  narines,  des  yeux  tres  découTerts  å  iris  brun  et 
å  sclérotique  jaunåtre,  des  levres  ex trémement  épaisses,  retroussées 
en  dehors  et  repoussées  en  avant;  enfln  des  måchoires  saiilantes  en 
formede  museau  et  supportant  de  longues  dents  obliques;  tels 
sont  les  traits  principaux  qui  donnent  å  la  Qgure  éthiopienne  un 
cachet  tout  å  fait  spécial.  Il  n'est  pas  une  de  ces  particularités  qui 
ne  puisse  ^å  et  lå  se  presenter  å  un  faible  degré  dans  les  autres 
races;  on  a  yu  des  blånes  aux  levres  épaisses  et  retroussées,  quel- 
ques-uns  ont  les  dents  un  peu  obliques,  che7  d^autres,  enOn,  la 
conformation  du  nez  se  rapproche  plus  ou  moins  du  type  negre. 
Mais  ces  écarts  sont  toujours  partiels,  et  jamais  Tensemble  des 
traits  d'un  homme  de  race  blanche  ne  reproduit,  méme  approxi- 
mativement,  la  physionomie  dite  éthiopienne. 

Quoique  le  visage  soit  peut-étre  de  toutes  les  parties  du  corps 
celle  qui  presente  le  plus  de  diversité,  quoiqu^il  soit  rare  de  trou- 
ver,  méme  parmi  de  proches  parents,  deux  proGls  parfsitement 
semblables^  ily  acependant  une  limite  que  les  variétés  individuelles 
ne  dépassent  jamais,  de  telle  sorte  que  le  type  du  visage  constitue 
un  caractére  ethnologique  permanent  et  inaltérable,  abstraction 
faite  de  Tinfluence  des  croisements.  Aussi,  voyons-nous  que  les 
Kthiopiens  modernes  sont  exactement  pareils  å  ceux  qui  sont  re- 
présentés  sur  les  plus  antiques  monuments  de  TEgypte.  Les  lois  de 
rhérédité  ont  maintenu  ce  type»  sans  le  moindre  cbangement^  de- 
puis  plus  de  quarante  siécles;  le  type  caucasique,  pendant  ce  temps, 
a  également  conservé  sa  pureté.  Le  simple  bon  sens  indique  done 
que  ces  deux  types  ont  été  distincts  des  leur  origine.  Pour  admetlre 
le  contraire,  il  faudrait  prouver  que  Tun  d'eux  a  précédé  Tautre,  et 
que  celui-ci  s'est  produit  naturellement  par  une  modification  de 
celui-lå.  Cette  double  preuve  étant  impossible  å  dunner,  il  faudrait 
du  moins  trouver  une  explication,  bonne  ou  mauvaise,  ou,  å  défaut 
d'explication,  unehypothése  quelconque.  Je  nedemande  qu'un  pré- 
texte  pour  me  ranger  sous  le  drapeau  des  monogénistes;  mais  ce  pré- 
texte,  il  faut  du  moins  qu'on  me  lefoumisse.  J*al  bien  lu  quelque  part 
que  les  negresses  compriment  å  dessein  le  nez  et  les  levres  de  leurs 
enfants,  et  que  le  resultat  de  cette  compression  est  de  faire  atropbier 
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le  nez  et  de  faire  hyperlrophier  lee  levres;  s'il  m'était  perinis  de 
retourner  un  instant  dans  TOcéanie,  j'ajoaterais  que  le  celebre  pi- 
rate  Dampier  attribuait  la  physionomie  particuliére  des  AustralicDs 
aui  grimaces  incessantes  qu'ils  sont  obligés  de  faire  pour  se  sous- 
traire  å  la  piq^ire  des  insectes.  Cest  ce  qui  a  été  dit  de  plus  soienli- 
flque  sur  Torigine  des  diversités  de  la  face  humaine.  Mais  je  dois 
reconnattre,  å  la  louange  des  monogénistes^  qu^aucun  d'eui  m 
accepté  ces  explications  ridicules.  Quelle  explication  ont-ils  donnée 
å  la  place?  Aucune.  Ils  n^ont  méme  pas  essayé,  tant  la  chose  leura 
paru  impossible,  de  recourir  å  laressource  féeonde  des  changemenls 
de  climat.  Us  ont  garde  le  silence,  et^  quand  les  monogénistes  se 
taisent,  on  est  autorisé  å  croire  qu'ils  n*ont  rien  å  répondre.  Cela 
simplifie  d'autant  notre  tåche,  car,  par  cela  méme,  nous  n'avoDS 
rien  å  réfuter,  Nous  avons  done  le  droit  de  dire  purement  et  simple- 
ment  que  les  deux  grands  types  de  la  figure  humaine,  connus  sous 
le  nom  de  type  éthiopien  et  de  type  caucasique»  n'ont  pu  sortir  du 
méme  moule,  et  qu'ils  ont  été  distinets  depuis  le  commeDce- 
ment. 

Les  caractéres  physiques  que  nous  avons  étudiés  jusquici  s'a- 
per^oivent  au  premier  coup  d'æil,  et  ils  sont  tellement  évidentsque 
nul  ne  peut  se  flatter  de  les  avoir  découverts.  On  les  connaissait 
bien  longtemps  avant  que  la  science  eHi  balbutié  son  premier  mot. 
Ceux  qui  vont  maintenant  nous  occuperne  se  révélent  qu*aux  ana- 
tomistes;  mais  pour  étre  moins  grossiers,  ils  ne  sont  ni  meins  graves 
ni  moins  concluants. 

Les  muscles  du  Negre  sont  plus  colorés  que  ceux  de  l^Européen : 
ses  tendons  et  ses  cartilages  moins  blånes,  ses  os  plus  durs  et  plus 
compactes.  Chez  lui,  les  os  du  cråne,  notablement  plus  épaisque 
les  nAtres,  ont  en  méme  temps  une  densité  bien  supérieure;  ikne 
renferment  presque  pas  de  diploé,  et  leur  résistance  est  telle  qu'ils 
peuvent  supporter  sans  se  rompre  des  chocs  vraiment  cxtraordi- 
naires.  Les  os  du  bassin  sont  extrémement  épais;  la  fosse  iliaque 
n'est  point  transparente  comme  chez  nous.  Nous  reviendrons  tout 
å  rheure  sur  les  formes  du  squelette;  nous  ne  parlons  ici  que  de  sa 
structure.  Les  capsules  surrénales  du  negre  sont  beaucoup  p'us 
gresses  et  beaucoup  plus  colorées  que  celles  du  blauc.  IJ  ne  serait 
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pas  impossible  que  ce  fAt  lå,  el  non  dans  les  circonstances  extérieu- 
res ,  qii'il  falliit  chercher  la  cause  de  la  coloration  des  races;  les 
recherches  récentes  de  M.  Brown-Séquard  donnent  å  cette  opinion 
quelque  probabilité.  Mais  continuons :  on  dit  que  chcz  les  Négres,  la 
substance  grise  du  cerveau  est  d'une  couleurplusfoncée;  quela 
substance  blanche  offre  une  apparence  légérement  bleuåtre,  et  que 
le  tissu  de  la  glande  pinéale  est  d'un  bleu  tirant  sur  le  noir.  Quoi- 
que  cette  remarque,  déjå  faite  par  Meckel  (1)  et  par  Lecat  (2),  ait  été 
confirmée  par  plusieurs  observateurs  modernes  (3),  quoique  le  fait 
ait  été  récemment  vérifié,  å  la  Société  de  biologie,  sur  des  pieces 
présentées  par  M.  Rayer,  je  n'ose  affirmer  que  cette  coloration  solt 
constante.  Cela  me  paralt  assez  probable  toutefois.  Mais  ce  qui  est 
incontestable  c^est  que,  dans  les  races  éthiopiennes  pures,  le 
systéme  nerveux  périphérique  est  beaucoup  plus  développé  que 
chez  les  Européens,  bien  que  le  systéme  nerveux  central  soit,  au 
contraire,  notablement  plus  petit.  Cest  le  celebre  Sæmmeringqui 
a  découvert  ce  fait  anatomique,  constaté  depuis  lors  par  tous  ceux 
qui  ont  disséqué  des  Négres.  Une  magniflque  piece  d'ensemble , 
préparée  par  M.  Jacquard  et  déposée  dans  la  galerie  d'anthropologie 
au  Museum  d'histoire  naturelle,  met  en  évidence  cette  prédomi- 
nance  des  cordons  nerveux  chez  les  individus  de  race  éthiopienne. 
Il  semble,  suivant  Texpression  de  Virey,  que  le  cerveau  du  Negre 
se  soit,  en  partie,  écoulé  dans  ses  nerfs,  comme  si  la  vie  animale 
s'était  développée  aux  dépens  de  la  vie  intellectuelle. 

Sæmmering  a  indiqué  une  autre  particularité  infiniment  moins 
grave  que  la  précédente,  mais  digne  cependant  de  quelque  atten- 
tion.  On  sait  que  certains  animaux  possédent  une  troisiéme  pau- 
picre,  dirigée  verticalement,  insérée  sur  Tangle  interne  de  ToBil ,  et 
capable  de  s'étendre  transversalement  au  devant  du  globe.  Chez 


(1)  Mém.  de  VAcad,  de*  sciincis  de  Berlin,  1753,  t.  ix  de  Téil.  in-4.  Trad.  fr. 
Pftrls,  1770,  m-12^  t.  lii,  p.  356.  Art.  47^  g  2.  Meckel  intUte  sar  cette  particu- 
larité que  les  tranobea  de  la  tubatance  blanche  du  cerveau  du  Negre  aont  bleuåtxea 
au  moment  ou  Von  pratique  la  coupe,  raait  qu^elles  blauchitient  au  oontact  de  Tair. 

(2)  Lecat,  Tratte  då  la  couUur  dt  la  pmiu  humaine,  Aluiterdam ,  1765,  in-8, 
pages  52-54. 

(3)  Yoyez  røcorc  Oiet.  desScimcet  méd  ,  article  Neohb,  par  Virej,  t.  xxxr,  p.  388. 
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les  animaux  supérieurs,  cette  membraneclignotanUy  devenue  rudi- 
mentaire^  ne  forme  plus  qu'un  pli  semi-IuDaire  situé  au  niveau  de 
la  caroncule  lacrymale.  Celle  de  Torang-outang  recouvre  eocore 
toute  la  caroncule.  Dans  le  genre  Homme  ^  la  troisiéme  paupiére 
s'efrace  de  plus  en  plus,  mais  elle  est  beaucoup  moins  prononcée 
chez  TEuropéen  que  chez  le  Negre,  qui,  saus  ce  rapport,  se  rap- 
proche  de  Torang-outang  (1). 

Il  est  bien  eutendu»  une  fois  pour  toutes,  qu*il  y  a  dans  Téchelle 
animale  un  vaste  hiatus  entre  les  singes  les  plus  élevés  et  les  types 
inférieurs  de  Thumauité.  La  distance  zoologique  qui  eiiste  entre 
leCaucasienet  rÉthiopien,  quelquegrande  qu'on  la  suppose,  est  done 
fort  minime  eu  égard  å  Tespéce  d*ablme  qui  sépare  profondémeut 
rbomme  des  singes  antbropomorphes.  Aprés  cette  professioo  de  foi, 
il  nous  sera  permis  de  dire  que  laconiormation  physique  du  Negre 
est  en  quelque  sorte  intermédiaire  entre  celle  de  TEuropéen  et  celle 
du  singe.  Le  petit  detail  de  la  membrane  clignotante  ne  suf  Grait  certes 
pas  pour  legitimer  une  assertion  aussi  grave;  nous  n^aurions  done  pas 
parlé  de  ce  caractére,  s'il  ne  coincidait  avec  plusieurs  autres,  beau- 
coup  plus  signiOcatifs,  qui  déposent  dans  le  méme  sens.  Le  pied  de 
TÉtbiopien  est  plus  plat  que  le  n6tre ,  son  talon  plus  saillaot,  ses 
métatarsiens  plus  étalés,  son  gros  orteil  plus  séparé  et  plus  mobile. 
On  a  dit  que  ce  pouce  était  méme  un  peu  opposable,  c'est  une  grande 
eiagération,  mais  il  est  certain  que  le  pied  du  Negre  rappelle  uu 
peu  la  main  postérieure  des  quadrumanes.  La  longueur  du  raeoibne 
thoracique ,  comparée  å  celle  du  membre  abdominal,  est  moindre 
chez  le  Caucasien  que  chez  lÉthiopien;  lQrsqu*on  compare  dans  les 
deux  races  la  longueur  de  Tavant-bras  å  celle  du  bras,  on  trouve  une 
différence  analogue  et  méme  plus  prononcée.  Ces  deux  caractéres 
zoologiquesplacent  encore  le  Negre  entre  TEuropéen  et  le  singe.  La 
petitesse  et  Taplatissement  des  os  dunez  chez  TÉthiopien^  leur  sou- 
durefréquenteetprécoce,  lasaillieconsidérabledesmåchoires»robli- 
quité  des  dents,  Télroilesse  du  bassiu,  le  peu  de  capacité  du  eråne, 
le  peud'ouverture  de  Fangle  facial  de  Gamper,  Touverture  considé- 


1|  Sæmmeriiig  (Th.),   hones  oculi  hwnani.   Francfort  1804,  fol.  5,  et  Piction^ 
naire  d«f  Scitncu  médiialM^  I.  XXXV,  p.  390. 
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rable  de  rangleraélafacial  de  M.  Serres,  etc,  viennent  encore  å  Tap- 
pui  de  notre  thése;  sous  tous  ces  rapports  laconformation  du  Negre 
se  dirige  mauifestement  vers  celle  des  singes.  Nous  ne  pousserons 
pas  plus  loiH  ce  paralléle ;  nous  ne  Tétendrons  pas  aux  phénoménes 
psychologiques  qui  ne  rentrent  pas  dans  notre  snjet,  et  sur  lesquels 
les  partisans  de  Tesclavage,  juges  dans  leur  propre  cause,  ont  débité 
tant  d'exagérations. 

Les  nombreux  caractéres  anatomiques  que  nous  venons  d'exa- 
miner  prouvcnt  que  le  blanc  et  le  negre  ne  different  pas  seulement 
par  la  surface ,  comme  on  a  pu  le  croire  å  une  certaine  époque/et 
qu'ils  sont  distincts  Tun  de  Tautre  jusque  dans  les  parlies  les  plus 
profondes  de  leur  organisation.  Les  unitaires  modernes  sont  obli- 
gés  de  reconnaitre  qu'il  y  a  entre  les  deux  types  des  divergences 
multiples ,  héréditaires  et  tellement  prononcées  qu'elles  sortent 
évidemment  des  limites  de  la  variation  individuelle.  Notez  qu'il 
existe  dans  le  genre  humain  plusieurs  aulres  types  tout  aussi  bien 
caractérisés.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  deMes  passer  en  revue. 
Il  sera  toujours  temps  de  le  faire  si  les  monogénistes  parviennent 
å  concilier  avec  leur  doctrine  Texemple  isolé  que  nous  venons  de 
choisir.  Nous  cherchons  autant  que  possible  å  simplifler  leur 
tåche,  et  pour  cela  nous  éviterons  de  leur  presenter  plusieurs  diffi- 
cultés  å  la  fois.  Nous  nous  bornerons  done  å  leur  demander  com- 
nient  le  type  caucasien  et  le  type  éthiopien,  qui  different  J'un  de 
Tautre  par  des  caractéres  si  précis ,  ont  pu  se  produire  naturelle- 
ment,  c'est-å-dire  sans  miracle ,  dans  une  espéce  primitivement 
unique. 

Leur  sysléme  exigerait  impérieuseraent  que,  examinant  un  å  un 
tous  ces  caractéres  différenliels  ,  ils  trouvassent  pour  chacuu  d'eux 
une  explicalion  bonne  ou  mauvaise,  comme  ils  ont  essayé  de  le 
fiiire  pour  la  couleur  de  la  peau  et  la  nature  du  systéme  pileux.  U 
faudrait  qu'ils  nous  fissent  voir,  ou  entrevoir  ce  qui  a  pu  modifier 
chez  TÉthiopieu  les  formes  du  squeletfe  et  la  struclure  des  parties. 
11  faudrait  chercher,  par  exemple,  dans  Tune  ou  Tautre  des  condi- 
tions  spéciales  auxquelles  les  Négres  ont  été  soumis,  la  cause  reelle 
ou  apparente  de  chacune  des  particularités  anatomiques  qui  les 
distinguent  des  races  blanches,  se  demander  si  c'est  le  climat,  ou 
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quelque  autre  influence,  qui  a  produit  chez  eux  Talrophie  des  os 
propres  du  nez,  si  c'est  le  mode  d'alimeatation  ou  quelque  habi- 
tude  oatiooale  qui  a  déterminé  rallongemeut  relatif  de  leur  radius, 
si  c'est  la  nature  des  chaussures  ou  une  gymnaslique  parliculiére 
qui  a  altéré  la  forme  de  leur  pied,  etc,  etc.  Car  eofm,  il  n'y  a  pas 
d'eflet  saus  cause^  et,  pour  admettre  dans  le  passé  un  phéQ(»méQe 
qui,  de  nos  jours,  ne  s'observe  plus,  c*est-å-dire  la  trausformation 
spontanée  des  types  humains»  il  faut  avoir  au  moins  un  prétexte. 
Voilå  comment  on  procéde  lorsqu'on  se  seut  capable  de  soute- 
nir  une  discussion  scientirique;  on  énonce  une  proposition  surun 
fait  déterminé  et  on  donne  un  argument  précis  pour prou ver  qu^on 
est  pret  å  répondre  aux  objections.  Au  lieu  de  cela^  qu*ont  fait  le^ 
monogénistes  ?  Ils  ont  écarté  les  détails  analytiques  pour  se  réfu- 
gier  dans  une  sytitbése  illusoire.  Ils  se  sont  renfermés  dans  uue 
formule  vague^  et  ils  ont  dit^  pour  toute  explication^  que  le  retour 
å  rélat  sauvage  avait  la  propriété  de  dimiuuer  graduellement  la 
distance  qui  sépare  Terganisation  de  lliomme  de  celle  de  la  brute. 
De  toules  les  tbéories  partielles  doat  Tensemble  constitue  la 
théorie  uuitaire ,  celle-ci  esl  å  coup  sdv  la  plus  étrange  et  la  plus 
ridicule.  En  premier  lieu  les  Négres  d'Afrique,  les  Éthiopieus  pro- 
prement  dits  ne  sont  ni  sauvages  ni  voisins  de  Tétat  sauvage.  ili 
vivent  en  société ,  'ils  forment  des  nations ,  ils  båliSsent  des  villes 
tres  iK)puleuses,  ils  cultiveut  le  sol ;  quelques-uns  savent  fabriquer 
des  tissus,  d^autres  élévent  des  troupeaux.  Ils  ont  des  rois ,  des  ar- 
mées,  des  esclaves,  uue  sorte  de  religion ,  une  sorle  de  législation. 
Ils  n'ont  jamais  su  rendre  leurs  institutions  durables  :  ce  défaut  de 
stabilité  sociale  les  a  toujours  empécbés  de  sortir  de  la  barbarie  et 
de  s'élever  jusqu^å  Tétat  de  civilisation.  Mais  ils  ne  sont  pas  plus 
sauvages  que  ne  Vétaient  nos  ancétres  francs  ou  gaulois.  On  a 
trouvé  en  Amérique^  en  Océanie ,  et  méme  dans  TAfrique  austnile, 
des  peuples  vraiment«auvages,  el  il  y  a  infiniment  plus  de  dislauce 
sociale  entre  les  Australiens,  par  exemple,  et  les  Négres  du  Soudau 
qu'entre  ceux-ci  et  les  plus  civilisés  des  Européens.  Quelques-uos 
de  ces  peuples  sauvages  ont  une  conformalion  qui  les  rapprocbe 
plus  ou  moins  du  type  éthiopien;  mais  la  plupart  d'entre  eux  appar- 
tiennent  å  des  types  entiérement  différeuts;  beaucoup  sont  presque 
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semblables  aux  Européens  et  quoique  iDcomparablement  plus  voi- 
sios  que  les  Négres  de  Tétat  de  nature^  ils  s^écartent  incompara- 
blement  moins  qu'eux  des  formes  du  type  caucasique.  Il  est  done 
absurde  de  dire  que  le  type  negre  soit  une  dégradation  consécutive 
au  retour  de  rbomme  h  Tétat  sauvage ,  puisque^  d'une  part,  les 
vrais  Négres  d'Afrique,  depuis  qu'on  les  connalt,  D'ont  jamais  vécu 
å  rétat  sauvage ;  et  que,  d'uue  aatre  part,  la  plupart  des  sauvages 
appartieunent  å  des  types  considérés,  å  tort  ou  å  mison,  comme 
supérieurs  au  type  éthiopieu,  avec  lequel  ils  n'ont  d'ailleurs  abso- 
lument  aucune  analogie. 

Eu  second  lieu,  on  a  trouvé  en  Amérique,  dans  la  Polynésie,  et 
rnéme  en  Asie,  beaucoup  de  peuples  dans  un  etat  de  barbarie,  c'est< 
å-dire  de  civilisalion  rudimentaire  comparable  å  celui  ou  vivent  les 
habitaiits  des  races  étbiopieunes.  Ges  peuples  barbåres  ressemblent 
souvent  å  leurs  voisins  civilisés  ou  sauvages^  mais  aucun  d'eux  ne 
resserable  ni  de  pres  ni  de  loin,  si  ce  n'est  quelquefois  par  la  cou- 
leur,  qui  ne  saurail  eire  en  cause  ici,  aux  peuples  de  TAfrique  in- 
lertropicale. 

Enflu  les  nations  les  plus  policées  du  globe  ont  traversé,  avant  ou 
depuis  les  temps  historiques,  une  longue  periode  de  barbarie.  Plu- 
sieurs  peuples,  aprés  avoir  tenu  pendant  longtemps  la  tete  de  Thu- 
manité,  sontrøtombés  ensuite  dans  un  etat  de  dégradation  intellec- 
tuelle,  d'abai^^emenl  sooial  qm  a  été  passager  pour  les  uns,  durable 
et  peut-étre  définitif  pour  les  autrés.  Eii  bien!  malgré  les  alterna* 
tives  de  spleudeur  et  de  décadeuce,  malgré  le  changement  radical 
des  iuslitutions  et  des  mæurs,  des  connaissances  et  des  croyances, 
rétude  des  peintures  et  des  sculptures  antiques,  celle  des  momies 
et  des  ossements  épars  dans  le  sein  de  la  terre,  prouve  que  les  an- 
ciens  types  se  sont  conservés  sans  altératiou.  Les  crånes  de  nos 
barbåres  ancétres  n^étaient  ni  plus  ni  moins  caucasiques  que  les 
nolres,  quoique  pres  de  vingt  siécles  se  soient  écoulés  depuis  que 
les  legions  de  César  disséminérent  sur  uotre  sol  fécond  les  premieres 
semences  de  la  civilisation.  il  suffil  de  jeter  les  yeux  sur  les  magni- 
fiques  planches  de  louvrage  publié  å  Londres  sous  le  titre  de  Crania 
Brilannica  pour  reconnallre  que  les  anciens  Bretons,  les  abori- 
génes  antérieurs  å  Toccupation  romaine,  avaientle  crane  aussi 
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beau,  aussi  vaste,  aussi  caucasique  que  celui  des  Anglais  mo- 
dernes (1).  D'un  autre  c6té  les  paysans  de  la  vallée  du  Nil,  designes 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Fellahs,  ont  exactement  conservé  le 
type  des  aaciens  Égyptiens,  chose  d*autaiit  plus  remarquable  que 
depuis  la  conquéte  arabe  ils  ont  fréquemment  croisé  leur  race  avec 
celle  desvainqueurs.  LMdcntilé  des  Fellahs  actuels  et  des  Égyptieus 
de  répoque  pharaonique  a  été  établie  par  le  savant  Morten,  d'apres 
la  comparaison  des  crånes,  et  elle  n'a  pas  paru  moins  evidente 
å  M.  Jomard,  qui  Ta  exprimée  énergiquement  dans  la  phrase  sui- 
vante  :  a  A  Taspect  des  hommes  du  terriloire  d^Esné,  d'Ombos.  on 
a  d'Edfoii,  ou  des  environs  de  Selsélé,  il  semblerait,  dit-il,  que 
«  les  figures  des  monuments  de  Latopolis,  d*Ombos  ou  d^ApoUino- 
a  polis  Magna,  se  sont  détachées  des  murailles  et  sont  descendues 
a  dans  la  campagne  (2).  » 

Ges  exemples  incontestables  prouvent  jusqu'å  révidpnce  que  les 
races  humaines  peuvent  passer  lour  å  tour  de  la  civilisatiou  å  la 
barbarie,  et  de  la  barbarie  å  la  civiUsation,  sans  que  ces  modiGca- 
tions  profondes  de  Tétat  social,  quelque  prolongées  qu*elles  soient, 
puissent  alterer  leur  type  soit  en  bien,  soit  en  mal.  Ge  n^est  done  pas 
å  cette  cause  imaginaire  qu'il  faut  attribuer  la  production  du  \)ye 
éthiopien,  et  comme  c^est  laseule  explication  qui  se  soit  présentée 
jusqu'ici  å  Tesprit  des  unitaireSj  nous  sommes  autorisés  å  dire  que 
la  diversité  des  priucipaux  types  humains  ne  peut  dépendre  que  de 
la  diversité  de  leur  origine. 

Nous  avons  dA  citer  des  faits  parce  que  les  arguments  matérieis 
sont  plus  frappants  que  les  autres,  mais  en  vérité  nous  aurions  pu 
nous  en  passer.  Quand  mérae  Thistoire  serai  muette,  quand  méme 

(1)  Il  est  bien  en:endu  que  noutpurlons  du  typt  el  uon  de  la  race.  La  popolktioa 
angUiM,  plan  qne  toute  autre  peut-^tro,  est  ane  popnlation  croisée.  I^  eang  des  Ro- 
mains^  oelui  des  Anglo-Snxons  et  colui  des  Normands  s*y  est  étroitement  mélé  aT<'C 
oeloi  des  premiers  occupaats ;  il  y  a  done  entre  le»  Bretons  pritnitifs  ot  les  Angla  s 
aotncU  d*iaévitabltt8  difféieuctis  ethaologiques,  différences  d^aillcurs  tres  L^m?, 
parce  que  tous  oes  peuplcs  snperposés  appartenaiont  å  la  grande  classe  des  noes 
dites  caucaaiquca.  Le  croisement  des  races  ne  pouvait  dono  porter  auonoe  atttinte 
au  type  proprement  dit. 

(2)  Monon,  Crania  Ægyptiaca,  Philad.  1B44,  in  4*,  p.  12.  —  Jomard,  dual 
Mengin,  Hist.  di  VEgypti,  p.  408. 


SUR  L  HYBRIDITÉ  ET  SUR  LE  MÉTIS  DU  LlÉVRE  ET  DU  LAPIN.    721 

ancun  document  ostéologique  ou  archéologique  ne  nous  éclairerait 
sur  l'antiquité  des  types  acluels;  quand  méme  eiifln,  dans  loute  la 
population  du  globe,  il  y  aurail  entre  Télat  social  et  la  conforma- 
tion  anatomique  un  rapport  assez  invariable  pour  permettre  de  de- 
ri uire  Tun  de  Tautre,  et  vice  versa ;  en  un  mot,  quand  méme  toutes 
les  notions  acquises  seraient  aussi  conformes  aux  assertions  des 
unitaires  qu'elles  leur  sont  opposées,  nous  aurions  encore  le  droit 
de  rejeter  comme  non-avenue  la  prétendue  explication  que  nous 
venons  de  réfuter.  —  Nous  aurions  le  droit  de  dire  å  nos  adversaires 
qu'ils  ont  pris  partout  la  cause  pour  Teffet  et  Teffot  pour  la  cause; 
que  la  nature,  en  créant  les  dillérents  types  humains,  leur  a  douné 
dps  aptitudes  différentes,  qu'elle  a  faconné  å  sou  gré  les  instruments 
(ie  la  vie  physiqiie  et  ceux  de  la  vie  intellectuelle  et  morale,  et  que 
1(»  développement  spontane  des  sociétés  a  été  la  conséquence  de  oes 
dispositions  originelles.  Si,  en  Tabsence  de  documents  hisloriques, 
on  nous  objectait  que  cette  opinion  n'est  ni  démontrée  ni  dcmon- 
trable,  nous  répondrions  que  Tupinion  opposée  est  encore  moins 
démontrée  et  encore  moins  démontrable,  et  que,  ådéfautde  preuves 
directes  et  rigoureuses,  toutes  les  probabilités  du  moins  sont  en 
notre  faveur.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  ce  raisonnement 
a  posleriori;  nous  ne  Tavons  ébaucbé  que  pour  faire  voir  combien 
la  logique  est  inconnue  aux  monogénistes.  Les  faits  ont  parlé,  et  ils 
sont  supérieurs  å  toutes  les  argumentations.  Des  peuples  de  types 
tres  différents  viveut  ou  ont  vécu  pendant  une  longue  suite  de  siécles 
dans  un  etat  intellectuel  et  moral  å  peu  pres  équivalent;  d'autres 
ont  traversé,  sans  modifier  leur  type,  de  longues  periodes  de  pro  - 
gres  et  de  décadence;  ces  deux  ordres  de  faits  sont  également  cer- 
tains,  et  également  incompatibles  avec  Texplication  des  unitaires. 
Cette  explication,  au  surplus,  n'en  est  pas  une,  car  elle  n'explique 
rien,  et  elle  a  a  son  tour  besoin  d'étre  expliquée.  Si  les  types n'étaient 
raractérisés  que  par  le  volume  du  cerveau  ou  par  les  proportions 
relatives  du  crane  et  de  la  face,  et  si  Ton  nous  disait  que  le  cerveau 
se  développe  cbez  les  peuples  qui  pensent  beaucoup,  qu'il  s'atropliie 
cliez  les  peuples  qui  pensent  peu,  il  y  aurait  lien  de  peser  la  valeur 
de  cet  argument,  sur  lequel  nous  reviendrons  d'ailleurs  tout  å 
rheure.  Mais  les  types  different  par  une  foule  de  caractcres  tout  å 
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fait  indépeadantsdu  développemeDt  cerebral.  Quelle  influeuce  veut- 
OD  que  Tbabitude  de  penser  puisse  exercer  sur  la  densité  des  os,  sur 
la  forme  du  pied  ou  de  la  jambe  (1)^  sur  les  proportions  des  mem- 
bres  et  de  leurs  diverses  parties,  sur  la  conformation  et  les  dimen- 
sions  du  bassin  ?  Par  exemple^  la  comparaison  de  rhumérus  au 
radius,  c'esl-å-dire  du  bras  å  Tavaut-bras,  dans  le  type  éthiopien  el 
dans  le  type  caucasique,  doune  ce  resultat  remarquable  que,  leg 
bras  étant  supposés  égaui  en  longueur,  et  le  radius  de  TEuropéeD 
étant  représenté  par  100,  celui  du  Negre  sera  représentépar  107 ,8i. 
Ce cbiffre  différentiel  de  pres  de  8  pour  J  00  résulte  des  recherches  que 
j'ai  faites  sur  les  squelettes  des  divers  musées  de  Paris  (2).  Personne, 
j'imagine,  nesupposera  que  Télat  intellectuel,  moral  ou  social, 
puisse  modifler  å  ce  point  la  longueur  relative  du  radius.  Si  quel- 
qu'un  avait  ce  courage,  je  serais  obligé  de  dire  que  le  radius  cjji 
encore  plus  court  cbez  les  Esquimaux  que  chez  uous,  que  celui  des 
Boscbismans  se  rapprocbe  beaucoup  du  nåtre,  et  que  nous  D'avoos 
pas  lieu  de  nous  euorgueillir  de  ce  caractére  etbnologique. 

Eu  attendant  que  les  monogénistes  trouveut  le  moyen  d'expliquer 
ces  ditférences  typiques,  que  nous  considérons  comme  originelles, 
examinons  de  plus  pres  ce  qu'ils  ont  dit  des  variatious  de  forme  el 
de  volumeducråue  et  du  cerveau.  Renfermée  dans  ces  linaites,  leur 
doctrine  repose  du  moins  sur  uu  fait  bien  reel :  c'est  que  les  peu- 
ples  les  plus  intelligents,  les  plus  civilisés  et  les  plus  pe^fectib]e^. 
sont  ceux  qui  possédent  en  moyenne  le  cerveau  le  plus  volumioeui 
et  le  cråne  le  plus  caucasique.  Pour  nous  restreindre  au  paralléle 
des  Ethiopiens  et  des  Européens^  nous  dirons  d'abord  que  les  au- 
teurs  sont  loin  de  s^accorder  sur  la  capacité  relative  du  cråne  dans 

(1)  On  a  répété  depnit  Pallaa  que  lot  Tartares  devaient  leurs  jambes  arqoéei  i 
Vhabitude  du  ré^uitatiou,  Cétait  nne  puérilité,  qui  est  devenue  ridicule  dtpn  s  qu'oD 
a  rctrouvé  ceite  niéme  forme  des  jambes,  k  Tétat  de  caractére  etbnologique,  chrt 
des  petiples  étbiopiens  k  qui  toute  espéce  d'éqnitaUon  était  absolument  i  coDnnf,  et 
qui  n'avaient  mfime  jamait  vu  de  ebeval. 

(2 1  Je  pnblierai  prochaiuement  les  rébultata  de  ces  rechorohes,  plus  prédse*»  j* 
pense,  que  celles  de  roes  prédécesseurs,  et  étendaes  d'aiUeurs  å  plusieurs  questiom 
qirils  ont  négHg^es.  Mais  je  ne  veux  pas  attendre  jusqucs-lå  pour  remercier  M.  1* 
profesMur  de  Quatrefages  du  gradeuz  empressemeut  qu'il  a  mis  a  faiie  ouvrir  poof 
mol  les  armoires  de*  galeries  antbropologiqueft  du  Museum. 
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les  deux  types.  Tiedemaao  et  Hamilton  ont  préteudu  que  la  diflfé- 
rence  élaii  å  pen  pres  nulle.  Mais  déjå  Sæmmenng  avait  trouvé 
que  la  cavité  crånieune  du  negre  était  notablement  plus  petite  que 
celle  du  blanc.  Virey  et  Palisot  de  Beauvois  ont  déduit  de  leurs  ob- 
servations  et  de  leurs  expériences  que  la  diflférence  est  d'un  neu- 
\iéme ,  c'est-é-dire  de  1 1  centiémes  environ.  D'aprés  leur  évalua- 
tiou,  le  cråue  du  blanc  pourrait  contenir  9  onces  de  liquide  de 
plus  que  celui  du  negre  (1).  Les  recherches  plus  rigoureuses  et 
plus  complétes,  faites  par  M,  Meigs,  suivant  le  procédé  de  Morton, 
sur  les  crånes  de  la  riche  collection  mortonnienne,  ont  établi  que  la 
capacité  moyenne  du  cråne,  exprimée  en  pouces  cubes,  est  de  93. 5 
chez  les  Européens  et  les  Anglo-Américains,  et  de  82.  25  seulement 
chez  les  Négres  (2).  La  (Jifférence  de  ces  moyennesest  de  11,  25 
p  >uces  cubos,  c'est-å-dire  que  le  cerveau  du  blanc  Temporte  d'un 
peu  plus  de  l^centiénaes  sur  celui  du  negre.  Virey  et  Palisot  étaieut 
aiTivés,  par  uu  autre  procédé,  å  un  resultat  tres  voisin  de  celui-lå. 
Néarimoins,  pour  échapper  å  toule  exagération,  nous  descendrons 
au-dessousde  ces  deux  évalualions  et  nous  réduirons,  si  Ton  \eut, 
å  8  ou  10  pour  cent  la  différence  moyenne  qui  existe  entre  le  cer- 
Yoau  de  TEthiopien  et  celui  de  TEuropéen. 

La  portée  de  ce  resultat  est  bien  plus  grande  encore  que  ne  sem- 
blerait  rindiquer  le  simple  examen  des  chiffres.  En  effet,  le  cenlre 
nerveux  encéphalique  se  compose  de  plusieurs  parties  tres  dis- 
tincles.  Les  fonctions  respectives  de  ces  organes  partiels  sont  encore 
bien  obscures,  mais  on  sait  du  moinsque  les  unes  president  å  la  vie 
inlelle<Huelle,  lesautresaux  sensations  ou  aux  mouvements,  c*est- 
å-dire  å  la  vie  animale,  —  et  quoique  tous  soient,  å  des  degrés  iné- 

(1)  Diet.  dia  Sctencet  médicaleå^  «rt.  Nkgre,  t.  XXXV,  p.  389. 

(2)  Msm»,  r^  cranial  Characterutique  of  th$  Bacts  of  Mm^  dana  Indigtnon»  Roen  of 
the  Earth,  by  nost  and  GlMdon.  Philad.  1857,  in-8.,  p.  257.  Le  nombre  do»  crånes 
meRurét  par  M.  Meijj»  €8t  de  663  pour  toute»  les  races  réunies.  La  capacité  moyenne 
da  cråne  atteint  son  maximam,  93,5,  dans  les  races  tentoniquea.  EHle  dcscend  å  87 
duns  les  rtice^  montoliques,  å  85  dans  les  races  malaises  et  potynésienaes,  å  82  dans 
les  races  indigénes  d-s  l'Amériqne,  rntin  å  75  ou  76  chez  lea  Hottantotb,  les  Austra- 
liens  et  les  N^gre»  ooéaniens  On  voit  que  les  races  éthiopiennes,  sous  re  rapport 
coTime  sous  bfaucoup  d'antres,  sont  loin  d*occuper,  comme  on  Va  dit,  le  dernier 
degré  dx^  récljelle  humaine. 
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gaux^  le  siége  de  phénoménos  de  centralité,  plusieurs  d'entre  en\ 
sont  principalement,  comme  la  moelle  épiniére,  des  organes  de  Irans- 
mission.  II  n'y  a  done  qu'une  partie  de  la  masse  de  Tencéphale  qiii 
soit  affectée  å  la  pensée,  partie  plus  noble  et  plus  importante,  mais 
probablement  moins  volumineuse  que  Tautre,  car  on  s'accorde  as- 
sez  généralemeni  å  placer  dans  les  seuls  lobes  cérébraui  le  siége  de^ 
facultés  intellectuelles.  Cela  posé^  11  est  clair  que  la  vie  animale  du 
negre  est  au  moins  aussi  développée  que  celle  du  blanc;  son  orga- 
nisation  cerebrale,  sous  ce  rapport,  est  tout  aussi  compléte,  loul 
aussi  parfaite  que  la  nfttre,  et,  si  elle  laissait  quelque  chose  å  dé- 
sirer,  ce  serait  seulement  dans  les  parties  qui  servent  dlnstniment 
å  la  pensée.  Cest  done  exclusiv^ment  sur  ces  parties  pensantes  que 
paraissent  devoir  porter  les  variations  du  volume  moyen  de  Ten- 
céphale,  considéré dans  les  diverses  races,  et  uue  différence  qui, 
répartie  sur  la  masse  totale,  s'élove  déjå  å  8  ou  10  pour  cent,  s'élé- 
veralt  peut-étre  å  un  chiffre  double,  s'il  était  possible  de  ne  com- 
parer  entre  elles  que  les  parties  du  cerveau  ou  la  nature  a  piacé  le 
siége  de  la  vie  intellectuelle. 

Au  surplus,  il  importe  assez  peu  pour  la  doctriue  des  polygénistes 
que  la  capaciié  de  la  bolte  crånienne  varie  peu  ou  beaucoup  ou  méme 
pas  du  tout, suivant  les  races  ou  suivant  les  types;  car,  en  zoologie, 
on  se  préoccupe  moins  du  volume  absolu  des  organes  que  de  leurs 
formes.  D'ailleurs  nous  ne  cherchons  pas  å  élablir  la  supériorité  ou 
Tinfériorité  de  telle  ou  telle  partie  du  genre  humain;  nous  cherchous 
seulement  si  les  Étliiopiens  etlesCaucasiensontpusortirdelaméine 
souche,  et  si  les  différences  cousidérables  que  présentent  les  formes 
de  la  tete  considérées  dans  les  deux  types  peuvent  s'expliquer  au- 
trement  que  par  la  diversité  des  origines.  Le  volume  du  cerveau 
n'est  done  pour  nous  qu'une  question  de  curiosité.  Mais  pour  les 
monogénistes  la  question  est  bien  autrement  importante;  et  beau- 
coup d'entre  eux ,  faute  d'y  avoir  réfléchi,  ne  soupfonnent  cerlai- 
nement  pas  jusqu'ou  vont  sur  ce  point lesexigeuces  de  leursystéme. 
Quelques-uns  ont  cru  qu'il  était  de  leur  intérét  d'atténuer  autant 
que  possible  les  différences  ethnologiques  que  presente  le  volume 
du  cerveau  ou  de  ses  diverses  parties.  Ils  ont  ainsi  6tétoutfondement 
å  une  explication  sans  laquelle  leur  doctrine  ne  peut  subsister. 
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Comment  véulent-ils,  en  eifet,  que  le  changement  cCétat  social 
ait  pu  modifier  la  conformatioD  de  la  tete,  si  ce  n'est  en  agissant  sur 
le  volume  ou  sur  la  forme  du  cerveau?  Quoiqu^ils  n'aient  jamais 
jugé  con^euable  de  formuler  nettement  leur  penséesur  ce  point, 
il  est  Clair  qu'ils  n'onl  jamais  pu  croire  que  le  développcment  des 
os  du  cråne  et  de  la  face  fikt  sous  la  dépendance  immédiate  de  Té- 
ducationiiitellectuelleoumorale,  etdeladirecliondonnéeauxfacul- 
tés  de  Tesprit;  car  peut-on  songer  å  établir  une  liaison,  une  relation 
directe  quelconque  entre  une  cause  psychologique  et  un  resultat 
ostéologique  ?  Le  seul  organe  sur  lequel  cette  cause  puisse  agir,  c*est 
Tinstrument  de  la  pensée,  c'est-å-dire  le  cerveau.  Je  suis  loin  pour 
ma  part  de  croire  å  une  pareille  influence ;  je  dis  seulement  que  les 
monogénistes  ne  peuvent  en  invoquer  aucune  autre.  Je  reconnais 
d'ailleurs  avec  eux  qu'un  changement  de  forme  ou  de  volume  du 
cei-veau,  si  ce  changement  était  possible,  et  s'il  était  réel,  pourrait 
modifier  d'une  maniére  notable  Tensemble  du  squelette  de  la  tete. 
Cela  n'expliquerait  que  lamoindre  partie  des  particularités  ostéolo- 
giques  qui  caraclérisent  chaque  type;  mais  cela  en  expliquerait  du 
moins  queiques-uues.  Aussi,  les  unilaires  se  trouvent  réduits  å  la 
nécpssité  d'admettre  que  Tétat  psychologique  des  diverses  fractions 
de  rhumanitéest  la  cause  des  variatioris  de  volume  ou  de  forme  du 
cerveau ;  or,  pour  un  appareilcomplexe  comme  Tencéphale,  pour  un 
appareilcomposéde  nombreux  organespartiels,  divcrspar  leur  «frtic* 
lure  aussi  bien  que  par  leurs  fonctions,  qu'est-ce  qu'un  changement 
de  forme  sinou  Taugmentation  ou  la  diminution  d'un  ou  plusieurs 
de  cesorganes  partiels?  Tout  se  réduitdonc,  comme  on  le  voit,  å 
une  questiou  de  volume  absolu  ou  de  volume  relatif.  Nier  ces  diffé- 
rences  de  volume  qui  sont  d^ailleurs  évideutes,  ce  serait  renon- 
cer  åexpliquer  laproductiondes  diversesconfonnationsdelatéte,et 
abandonrier  par  conséquent  le  dogme  unitaire.  Mais  les  admettre  se- 
rait  bien  plus  grave  encore.  Sil  était  vrai  que  Tétat  anatomique  du 
cerveau  lut  délerminé  chez  les  hommes  par  leur  etat  social,  par 
Tusage  qu'ils  font  de  leurs  facultés,parla  directionqu'ils  donnent  å 
leur  vie  cerebrale,  il  faudrait  en  conclure  que  Fhabitude  de  faire 
fonctiouner  ou  de  laisser  en  repos  tel  ou  tel  organe  encéphalique,  a 
pour  couséquence  de  faire  hypertrophier  ou  atrophier  cet  organe. 
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comme  s'atrophie  un  muscle  longtemps  immobile,  comme  sTiyper- 
trophie  une  glande  qui  Ponctionne  outre  mesure ;  et  il  en  résullerait 
que  le  cerveau  esl  å  råigoe  ce  que  le  muscle  est  ålacontractilité,o€ 
que  le  rein  est  å  la  sécrétion  urinaire.  Conséquence  inévitable  d'uD£ 
doctriiiequi  apu  devenir ortbodoxe !  11  D'y  apoint  de  milieu.  Ilfaut 
se  separer  de  cette  doctrine  ou  prendre  place  parmi  lesmalérialisles 
les  plus  radlcaux. 

Certes,  lorsqiie  les  monogétiistes  ontentreprisd*expliquer  lapro- 
duction  des  diverses  formes  de  la  tete,  ils  ne  prévoyaient  pasquils 
seraient  mis  en  demeure  de  faire  ce  choix  douloureux  entre  le  spi 
ritualisme  et  Tunité  du  genre  humain.  Je  n'en  dirai  pas  plus  ioog 
sur  ce  su  jet.  J'ai  voulu  seulement  leur  montrer  od  conduit  le  cbe- 
min  dans  lequel  ils  se  sont  eugagés. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  quelques-uns  des  caractéres  ana- 
tomiques  qui  établisSent  des  différences  profondes  entre  les  princi- 
paux  types  de  Thumanité.  Il  en  estun  grand  nombre que  nousaTons 
entiéremnnt  passes  sous  silence;  d*autres  que  nous  avons  siin[ile- 
ment  indiqués;  nous  n'avons  discuté  que  ceux  dont  nos  adversaim 
ont  enlreprisrexplication,  et  nous  avons  reconnu  qu'aucune  de^ 
influences  invoquées  par  eux  n'avait  pu  produire  Teffet  qu'ils  leur 
attribuent.  Ges  caractéres,  considérés  un  å  un,  se  sont  montres  hé- 
réditaires  et  inaltérables,  et  les  types  qui  résultent  de  leur  reunion, 
de  leurs  combinaisons  diverses,  ont  presente  depuis  une  loDgoe 
suite  de  siécles  le  méme  degré  de  flxité  etde  permanence.  Nous  fai- 
sons  abbtraction  bien  entendu  deFincontestable  influencedes  croise- 
ments,  car  cette  influencesupposenécessairement  TexisteDce  préa- 
hble  des  diflférences  anatomiques  dont  oncherche  rexplicatioD. 
Puisque  aucun  fait  ne  vient  å  Tappui  de  lathéoriedesmonogénistes, 
puisque  aucune  hypothése  ne  peut  rendre  compte  de  la  productioo 
des  types,  il  faut  bien  admettre  que  ces  types  out  été  créés  distinck 
les  uns  des  autres.  Nous  ne  chercherons  pas  si  dans  rorigine  il  y 
en  avait  seulement  deux  ou  trois,  ou  si,  comme  cela  nous  paralt 
probable,  il  y  en  avait  un  plus  grand  nombre.  Cette discussion,  quui* 
que  fort  interessante  en  elle-méme,  serait  étrangére  å  notre  sujet 
Il  nous  suffit  d'avoir  démontré  que  dans  Tordre  des  faits  anatomi- 
ques, il  y  a,  entre  les  principales  divisions  du  genre  Homme,  des  dif- 
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férences  tout  å  fait  incotnpatibles  avec  Thypothése  d'une  origine 
commune. 

C*est  pourqaoi  les  raonogénistes,  se  senlant  faibles  sur  le  terrain 
de  ranalomie,  onl  cherché  depuis  longtemps  å  transporter  la  dis- 
cussion  sur  un  autre  terrain.  Ils  ont  espéré  un  instant  que  Tétude 
des  langues  leur donneraitenfin  gain  de  cause;  c*élait  å  répoqueod 
la  découverte  du  sanscrit  venait  de  révéler  la  parenté  des  langues 
indo-germaniques.  Mais  il  a  fallu  renoncer  å  cette  espérance  lors- 
que  le  charnp  de  la  philologie  comparée  s'est  étendu;  lorsqu'on  a 
reconnu  Tinnpossibilité  de  rattacher  les  langues  dites  sémitiques  å 
celles  qui  se groupent autourdu  sanscrit;  lorsqu'on  a  dfl  avouer  que 
le  chinois,  le  basque,lesdialectes  américains,  africains,polynésiens, 
aiistraliens,  n'ont  aucune  connexion  solt  entre  eux,  soit  avec  les 
autres.  On  s'est  attaché  alors  å  établir  ce  qu'on  a  appelé  Tunité  mo- 
rale  du  genre  humain;  mais toutes  les  recherches  qu'on  a  faites  dans 
re  sens  ont  abouti  å  démontrer  aucontraire  que  ladivorsité  intellec- 
tuelle  et  raoraledesprincipales  races  est  plus  grande  pncore  que  leur 
di versité  anatomique.  Alors,  en  désespoir  de  cause,  et  se  senlant  vain- 
cus  sur  tous  les  points,  les  monogénistes  se  sont  ralliés  autour  d*un 
argument  physiologique,  le  seul,  il  faut  bienledire,  qu'ils  aientsu 
revétir  d'une  apparence  scientifique.  Sans  cet  argument  qu'ils  onl 
pu  croire  décisif,  il  y  a  longtemps  que  leur  systéme  serait  banni  de 
la  science  sérieuse.  Toutes  les  races  humaines,  suivant  eux,  descen- 
dent d'une  origine  commune,  et  appartiennent  å  la  méme  Espéce, 
parce  que  toutes  sont  susceptibles  de  produire  en  s'unissant  des 
métis  féconds. 

J'ai  consacré  la  premiere  partie  de  mon  travail  å  la  réfutation 
gtnérale  de  cette  doctrine  illusoire.  J'ai  démootré  non-seulement 
q!i'elle  est  entiérement  hypothétique ,  mais  encore  qu'elle  est  en 
opposition  avec  les  vrais  principes  de  la  méthode  naturelle,  qu'elle 
repose  sur  un  cercle  vicieux ,  sur  une  déflnition  arbitraire  de  Tes- 
péce,  sur  une  application  paradoxale  de  cette  défmilion  å  la  re- 
cherche  des  orlgines.  J'ai  prouvé  ensuite  qu'elle  est  en  contradic- 
tion  flagrante  avec  tous  les  faits  observés,  qu'aucune  interprétation, 
aucune  hypothése  ne  peut  la  concilier  avec  la  réalité  anatomi- 
que,  ni  avec  la  réalité  historique.  Le  phénoménc  pbysiologique  de 
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la  fécondité  des  croisements,  quelque  important qu'ilsoitd*aillell^ 
ne  peut  done  servir  de  base,  ni  å  la  distinclion  des  espéces.tj 
å  la  détermination  de  leurs  origines.  Mais  je  n'ose  pas  me  flaik- 
que  cette  réfutation  paraisse  suffisante  å  tout  le  monde.  Ceui  ii 
seuls  la  trouverout  rigoureuse ,  qui  apportenl  dans  Tetude  c- 
sciences  naturelles  cette  mcthode  sévére,  cetle  logique  serrée,ci: 
esprit  calme ,  positif  et  avide  de  cerlilude  qui  president  å  ItU/ 
des  sciences  exactes.  Mais  ceux-lå  sont  en  minorité.  Les  air.r- 
trouveront  plus  commode  de  dire  que  le  raisonnement  n'est  ;»f 
applicable  å  ces  choses-lå  y  qu'il  faut  bien  que  la  défluition  (ie<  ^ 
péces  repose  sur  quelque  chose ,  qu'å  défaut  de  falts  anatomique^. 
il  faut  bien  se  contenter  de  faits  physiologiques,  que  d'ailleurso3 
ne  peut  pas  tout  comprendre,  qu'on  n'est  pas  tenu  de  tout  e\|.- 
quer,  et  que  si  les  causes  de  la  diversité  des  types  humains  ?■- 
inconnueset  impénétrables,  Tunité  de  toutesles  races  et  la  comrau 
nauté  de  leurs  origines  sont  suffisamment  démontrées  parlaféani- 
dilé  illimitée  de  leur  croisement.  Olez  aux  monogénistes  cel  ar.^- 
ment  supréme  et  leur  systéme,  privé  de  son  demier  appui,s'ém»ii' 
lera  de  lui-méme. 

Ceci  nous  råmene  å  la  question  deThybridité  qui  est  Fobjetprifl- 
cipal  de  nos  rechercbes ,  et  å  laquelle  d*ailleurs  les  discussions  pnr 
cédenlcs  se  rattachent  directement.  Pom*  comprendre  le  sens  et  li 
porléedu  phénoméne  de  Thybridité,  pourétudier  lesconditionsah 
faveur  desquellesce  pliénoméne  peut  se  manifester,  il  fallaild'abi»r: 
apprécier  la  gravité  des  caractéres  zoologiques  qui  établisseot  la 
distinction  de  certaines  espéces  tres  voisines  les  unes  des  autres,  e: 
snsceptibie  de  produire  des  métis  féconds.  Mais  cette  fécondité  e^t- 
elle  toujours  illimitée  ?  Kst-elle  toujours  en  rapport  direct  et  rigi^i-- 
reux  avec  le  degré  de  proximité  des  espéces  ?  A-t-elle  une  signifioa- 
tion  zoologique  assez  fixe,  assez  constaute  pour  qu'on  puissesan^ 
erreur  subordonner  les  classiflcations  å  ce  caractére  physiologiqu»'* 
Dans  quelles  limites  enfin  peut  s^eiTectuer  le  croisement  des  espéce?^ 
Tels  sont  les  problémes  qu'il  faudrait  maintenant  aborder.  Je  d  Ji 
point  la  prétention  de  les  résoudre ;  Tétude  de  Thybridité,  å  peiue 
ébauchée  jusqu'ici,  presente  trop  de  lacunes  pour  qu'on  puiss^J 
espérer  de  construire  avec  des  matériaux  isolés  et  insufOsants  uii 
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ensemble  méthodique.  Je  me  bornerai  done  å  examiner  les  deux 
questioDS  suivaates  : 

i*  Est-il  vrai  que  toutes  tes  espéces  d'hommes  scient  également 
suseeptibles  de  produire,  par  leur  croisement,  des  méUs  indéfiniment 
féconds^  et  que  Tétude  des  fonctions  génératrices  dépose  en  faveur 
de  Tunité  du  genre  humain? 

2®  N'y  a-t-il  pas  des  espéces  animales  assez  distinctes  pour  qu^on 
n'ait  jamais  pu  senger  å  les  confondre,  et  capables  cependant  de 
produire  par  leur  croisement  des  métis  aussi  féconds  et  méme  plus 
féconds  que  certains  métis  bumains  ? 

La  réponse  å  ces  deux  questions  sera  Tobjet  de  la  troisiéme  et 

derniére  partie  de  notre  travail. 

(La  iuite  au  prockain  nwnéro.) 


RECHERCH£S  EXPÉRIMENTALES 
SUR     LES     PROPRIÉTÉS    PHYSIOLOGIQUES    ET    LES    USAGBS 

DU  SANG  ROUGE  ET  DU  SANG  NOIR 

R  DK  LKDIS  mifCI»Ain  ÉLÉMIRTB  «AllUI,  L^QXTOtin  IT  l'ACIDI  GAMOVIQim. 

(te  IT  Dnmtn  partu.) 

FAl  LK  DOCTSim 

E.  BROW!V-S««IJARD. 

Dans  deux  des  précédents  numéros  de  ce  Journal  (N*  i ,  p.  95-122, 
et  N«  %  p.  353-367)  j'ai  essayé  de  démontrer  neuf  propositions,  dont 
la  significaiion  générale  est  que  le  sang,  chargé  d'oxygéne,  est 
capable  de  regenerer  les  propriétés  vilales  et  les  fonctions  deitous 
les  organes  contractiles  ou  uerveux  de  Téconomie  animale,  un 
certain  temps  aprés  qu'ils  les  ont  complétement  perdues.  Je  passe 
maintenantå  la  démonslration  d'une  nouvelle  serie  de  propositions. 

X.  —  Up(iu\)oir  de  recauvrer  les  propriéUi  vitålei,  aprée  qt^ellee 
ont  GOMPLÉTSBONT  diipofu,  a  une  durée  eroiseafUe  dam  la  eérk 
suimnie  d'organes  nerveiåx  et  contraciilei :  Veneéphak,  lamaelle 
épiniére,  la  vessie,  Vinteetin,  Vutérus,  le  ccmr,  l'iris,  les  nerfs 
sensitifs,  les  nerfs  moteurs,  les  muscles  de  la  vie  animale. 

Le  tableau  suivant  résume  ce  que  j'ai  constaté  å  Tégard  de  la 
periode  de  lemps  aprés  laquelle  les  divers  organes  nerveux  et  cnn- 

1.  —  1«  OOTOBU  1868.  48 
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tractiles,  ayant  perdu  leurs  roDctions  et  leurs  propriétés  vitales, 
peuveDt  les  recouvrer,  sous  rinflueDce  de  sang  chargé  d^oxygéoe. 
Je  dois  dire  que  je  donne  ici  le  roaiimum  des  durées  obsenrées,  å 
partir  de  rinstant  de  la  perle  compléte  de  propriétés  ou  de  foao 
tions^  jusqu'au  moment  oix  Ton  a  commencé  å  injecter  ou  å  laisser 
circuler  du  sang  dans  ces  organes. 

1«  MasclM  de  la  vie  animale  ^cbez  Hiommej  .........  5  henres. 

9*  —                     -—      (cbei  le  ehien) Sh. 

3*  —                      —      (ehes  le  ehat) 3  h.  l.^a. 

4*  —  —       (chezleeroDgeon).    .    .   .     de  3  å  2  h.  l/'2. 

6*  —                      -»      (ohet  le  pigeon] 1  h. 

6*  —                       —       (ches  la  grenoaille) S  h.  1/4. 

7*  Mnsdee  de  la  Tie  organiqae,  chez  le  lapio  (eoBor) 1  b.  l/l. 

«•  —                      —            —  lecbien(— I I  b.  I*». 

«•  —                      -^            ^  le  lapin  (intestin) lb.  1/4. 

10»  —                     .-_            .^      «.     (ntérutl 1  b.  1/2. 

11»  —                      —            —      .-      (Veisie) lb. 

la*      --  -.         -.     —     (irii| ab.  1^. 

13*        —  —  —  rbomme 

(tissa  oontraotile  de  la  peaa)  pliuieiinli. 

14*        —  •*  —  le  kpin  (▼aiaMSDS  eaaøoiiie;.     1  h. 

15*  Nerft  moteurs  —  le  cbien  (sciatique) ....      3  b. 

16*    —    eensiUfs  —      —       (  —  )      ....2b. 

17*  Moelle  épiniére  —       —       (noavean-ni) .     .    .     Ob.  40ib. 

18»  Cerveaa  ~      — >      (tdnlts) Ob.22m. 

Je  ii'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  mentionne  ces  durées  du  pouYoir 
que  les  orgabes  ou  tissus  ci-dessus  mentionnés  possédent  de  rede- 
yenir  yi?ants^  non  comme  des  limites  absolues,  mais  seulemeot 
comme  les  plus  longues  que  j'aie  constatées  jusqu'ici.  H  est  tres 
probable  que,  pour  tous  ces  tissus  et  organes^  on  trouvera,  en  mul- 
tipliant  les  expériences,  que  le  retour  des  propriétés  Titales  et  des 
foDCtions  est  possible  aprés  de  plus  longues  durées  de  disparitioo 
ou  de  cessation  que  celles  indiquées  ci-dessus.  Mais  je  crois  que  le 
rapport  entre  ces  durées  ne  sera  guére  modiflé  par  de  futures  re- 
cberches,  et  qu'å  Texception  du  cæur  on  trouvera  toujours  que  les 
muscles  de  la  vie  animale^  et  surtout  ceux  des  membres,  peuvent 
recouvrer  leurs  propriétés  bien  plus  longtemps  aprés  les  avoir  per- 
dues  que  les  muscles  de  la  vie  organique  (au  moins  ches  les  mam- 
miféres)^  et  qu'å  cet  égard  lea  ner&  passent  avant  la  moelle  épiniérei 
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et  celle-ci  avant  le  cerveau.  Quant  au  cæur,  daD$  quelques  cas  je 
Tai  Yu  redeveDir  irritable  4  ou  S  heures  aprés  qu'il  ayait  en  appa<- 
rence  perdu  toute  contractilité,  mais  comme,  h  Tépoque  oix  j'ai 
coDstaté  ces  faits,  j^employais  le  galvanisme  comme  agent  excita^ 
teur,  et  comme  j'ai  trouvé  depuis  que  le  cboc  est  capable  de  de- 
terminer des  contractions  une  heure  ou  deux  heures  aprés  que  le 
galvanisme  a  cessé  d'en  produire^  il  me  reste  des  doutes  sur  la  du« 
rée  précise  de  Tirritabilité  dans  les  eipériences  sur  le  cæur  oii  j'ai 
fait  usage  du  galvanisme  comme  moyen  d'excitation. 

Quant  aux  nerfs  moteurs,  j'ai  aussi  des  doutes  qui  viennentde  ce 
qu'il  est  tres  difOcile  de  juger  d'une  maniére  positive  qu'ils  ont 
perdu  leur  propriété  vitale.  Je  reviendrai  sur  ce  siiget  dans  un  tra- 
vail  spécial. 

XI.  —  Ctsi  å  Voxygint  qut  le  Mng  caniient  quUl  faut  surloui  attri" 
buer  $a  puissance  de  regenerer  les  propriétés  viUHes  des  tiisui 
coniraciiles  ei  nerveux. 

A  part  Toxygéne,  il  est  bien  difQcile  de  determiner  quels  sont  les 
elements  du  sang  qui  servent  le  plus  å  la  régénération  des  propriétés 
vitales.  Mais  on  peut  arriver  néanmoins  å  savoir  quels  sont  les  ele- 
ments qui  ne  sont  pas  essentiels  et  quels  sont  ceux  qui  umbleni 
essentiels. 

J'ai  constaté  que  le  sang  privéde  fibrine  semble  tout  aussi  ca- 
pable que  le  sang  normal  de  regenerer  les  propriétés  vitales  ou  les 
fouctionsdesdivers  organes  contractilesou  nerveux.G*est  lå  un  fait 
qui^  å  lui  seul,  sufQrait  puur  démontrer  que  la  fibrine  n'est  pas  un 
element  essentiel  å  la  nutrition  de  ces  organes^  car  c'est  å  la  nutri- 
tion  qui  s'opére  pendant  qu'(m  y  injecte  du  sang  qu'est  dA  le  retour 
de  leurs  propriétés  vitales.  Si  ce  fait  n'est  pas  admis  comme  sufB- 
samment  probant,  je  rappellerai  Texpérience  dont  j'ai  mentionné 
les  délails  (voyezlenuméro  d'avril,  p.  366)^  pour  établirlapro- 
position  suivante  :  rirritabilité  musculaire  semble  powcoir  itre 
maintenue  indéfiniment  dans  des  membres  séparés  du  corps  et  dans 
lesquels  an  injeete  du  sang  chargé  d^oxygine.  Dans  un  cas  j'ai  vu 
Tirritabilité  persister  plus  de  41  heures;  dans  un  autre  cas  elle  a 
dure  plus  de  50  heurds.  Or»  si  c'est  å  la  nutrition  qu^est  due  rirri- 
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tabilité  inusculaire,  —  ce  dont  on  ne  peut  douter,  -  il  est  clair  qup 
la  nutrition  peut  avoir  lieu  dans  les  muscles  avec  du  sang  dépouillé 
de  flbrine,  et  que^  conséquemment,  la  flbrine  n^est  pas^  comme  oo 
Ta  crn^  un  agent  essentiel  de  la  nutrition  des  muscles.  Si  Ton  ik 
veut  pas  admettre  que  la  nutrition  s^opére  dans  des  membres  sépa- 
rés  du  corps^  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  la  production  da 
pouvoir  que  possédent  normalement  les  muscles  de  se  contracter 
peut  avoir  lieu,  pendant  un  temps  tres  loug  sans  flbrine  et  que  ce 
principe,  conséquemment,  n'est  pas  essentiel  å  la  production  du 
pouvoir  contractile  des  muscles. 

Attrlbuerons-nous  å  Talbumine  du  sang  le  pouvoir  de  regenerer 
les  propriétés  vitales  des  organes  nerveui  ou  musculaires?  Si  elle 
a  une  part  quelconque  dans  cette  influence^  Talbumine  n'en  est  pas 
moins  complétement  incapable,  seule,  ou  du  moins  en  Tabsence 
des  globules  du  sang  et  d'tme  notable  quantité  d^oxygéne^  de  faire 
revenir  les  fonctious  ou  les  propriétés  des  divers  organes  de  la  vie 
animale.  Ainsi,  Tinjection  de  serum  m'a  toujours  donné  des  resul- 
tats négatifs,  quels  que  fussent  les  organes  oii  Tinjection  se  faisait 
dans  les  cas  ou  ils  avaient  complétement  perdu  leur  faculté  d'agir. 
Dans  d^autres  expériences  ou  j'ai  injecté  de  Talbumine  d'æuf,  j'ai 
aussi  échoué.    ~ 

Rolliker  {VerKandlungen  der  Physikal.-med.  Gesellsehafi  zu 
WQrzburg.  7,  Bd.  li.  Hefts,  1856,  p.  145  7) a  trouvé  que  cer- 
taines  solutions  salines  peuvent  regenerer  les  propriétés  vitales 
des  nerfs  aprés  qu^elles  ont  été  détruites  par  Taction  de  Teau  ou  de 
solutions  salines  tres  faibles,  etc.  Ces  faits  sont  assurémeot  tres 
intéressants,  mais  ils  dilTérent  entiérement  de  ceux  que  j'ai  signa- 
lés:en  efTet,  les  nerfs,  dans  les  expériences  de  l'éminent  histologiste, 
ont  été  soumis  å  des  altérations  spéciales  que  les  solutions  salines 
réparent,  tandis  que  dans  mes  expériences  les  nerfs  sont  soumis 
aux  altérations  natureltes  qui  existent  aprés  la  mort,  et,  dans  cette 
condition,  les  solutions  salines  sont  incapables  de  regenerer  les  pro- 
priétés vitales. 

M.  Pelikan,  le  savant  et  ingénieux  professeur  de  médecine  legale 
de  St-Pétersbourg,  annonce  avoir  vu  que  des  muscles  deveuus 
rigides  peuvent  recouvrer  Tirritabilité  quand  on  les  soumet  å  l'ac- 
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tion  de  certaines  solutions  salines.  Malheureusement  il  ne  donne 
pas  lesdétails  de  seseipériences;  il  est  extrémement  probable  que  la 
méme  différence  existe  entre  ses  expériences  et  les  D6tres  qu^entre 
celles  de  Kolliker  et  celles  que  nousi  avons  faites  (voyez  Beitraege 
zur  gerichtlicken  medizithj  toxikologie^  und  s.  te.  Wtlrzburg,  I8S8, 
p.  i  66  et  p.  191-212).  M.  Pelikan  a  aussi  constaté  que  des  muscles 
de  grenouille^  plongés  dans  des  solutions  salines,  peuyent  rester 
irritables  pendant  plus  de  quatorze  jours»  falt  tres  interessant  dont 
rexplication  est  probablement  en  ceci,  que  le  liquide  salin  dans 
lequel  baigne  le  muscle  empéche  en  grande  partie ,  ou,  en  raeil- 
leurs  termes^  retarde  tres  notablemeut  les  modifications  cbimiques 
qui  s'opérent  dans  un  muscle  ou  la  nutrition  ne  se  fait  plus,  et  qui 
lui  font  perdre  son  irritabilité.  Cesi  probablement  dans  une  action 
du  méme  genre  de  Thumeur  aqueuse ,  qui  n'est  rien  qu'une  solu- 
tioD  saline^  quil  faut  chercher  Texplication  de  la  longue  durée  de 
rirritabilité  de  Tiris  que  j'ai  constatée.  J'ai  trouvé  que  Tiris  de  Tan- 
guille,  laissédans  Tæil,  baignant  dans  Thumeur  aqueuse,  peut  rester 
irritable,  å  la  lumiére,  pendant  seize  jours.  (V oyez  Proeeedings  of 
the  Royal  Society,  nov.  1856,  p.  233).  11  est  possible  aussi  que  dans 
le  cas  ou  M.  Yulpian  a  constaté  une  durée  si  considérable  de  rirri- 
tabilité du  cæur  que  celle  que  nous  avons  signalée  dans  la  précé- 
dente  partie  de  ce  mémoire  (i) ,  il  y  avait  une  cause  semblable  å 
celle  signalée  par  M.  Pelikan  aidant  å  la  conservation  de  rirritabilité. 
II  est  facile  de  prouver  que  ce  n'est  pas  par  les  sels  qu'il  contient, 
ui  par  aucune  autre  substance  qu'il  tieut  en  dissolution ,  que  le 
sang  agit  lorsqu'il  régénére  les  propriétés  vitales  des  tissus  et  or- 
ganes  contractiles  ou  nerveux.  En  premier  lieu,  ainsi  que  je  Tai 
déjå  dit,  le  serum  ne  posséde  pas  cette  influence  régénératrice;  en 
second  lieu,  lesanglui-méme^chargéd'acidecarboniqueou  d'bydro- 
géne  et  tres  pauvreenoxygéne^  n'est  pas  plus  efficace  que  lesérum. 
En  employant  des  mélanges  de  serum  et  de  sang  défibriné  chargé 
d'oxygéne ,  j*ai  constaté  que  plus  la  proportion  de  sang  et,  consé- 
quemment,  celle  d'oxygéne  augmente,  plus  la  puissance  régénéra- 

(l)  Voyez  le  n^  ii,  p.  357.  Nous  avons  dit  96  heures;  il  paralt  qne  nons  avions 
njal  entendn,  car  dans  le  mémoire  de  M.  Vulpinn ,  qui  a  été  publié  dans  la  GazilU 
ffUcttcaJf  Juillei  1858,  p.  481,  il  donne  le  chiffre  de  93.  h.  }/2, 
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trice  du  raélange  augmente.  11  a  suffi  d*une  partie  de  sang  dél:- 
briné,  mélé  å  neuf  parties  de  serum,  pour  reproduire l*irriiabilite 
musculaire  dans  un  membre  qui  Favait  perdue  depuis  présd*uDt 
demi-heure.  Mais  il  est  d^autantplus  facile  de  reproduire  Tirrita- 
bilité  dans  des  muscles  rigides  ^  å  Taide  d'un  roéiange  de  sang  et 
de  serum  que  la  proportion  de  sang  est  plus  considérable,  å  la  cod< 
dition  que  le  mélange  soit  aussi  chargé  d^oxygéne  que  possible. 

Pour  que  le  sang  puisse  regenerer  les  propriétés  vitales  desdiffé- 
rents  tissus,  Tintégrité  de  ses  globules  est  nécessaire,  ce  qui  dépend, 
en  partie  au  moins ,  de  ce  que  les  globules  alteres  ne  porteot  pis 
autant  d'oxygéne  aui  tissus  que  les  globules  normaux. 

J'ai  écrit  ce  qui  suit  il  y  a  quelques  années:  a  Ainsi  que  G.  Liebig 
Ta  si  bien  démontré,  la  contractilité  disparalt  plus  lentement  aprés  la 
mortdans  les  muscles  exposésåTaction  de  Toxygéneque  dansceui 
exposés  å  Taction  de  tout  autre  gaz ;  mais  Toxygéne,  å  Tétat  de  pa 
libre,  en  rapport  avec  la  surface  extérieure  des  muscles ,  ou  pous&é 
dans  leurs  artéres,  ne  paralt  pas  capable  de  regenerer,  dans  ces  or* 
ganes,  les  propriétés  vitales  perdues.  »  Il  ne  faudrait  pas  coDcIure 
de  lå  que  Toxygéne  seul  n^est  pas  capable  de  regenerer  rirritabi* 
lite  musculaire ;  ces  expériences  prouvent  seulement  que  Tateop- 
tion  de  Toxygéne  par  les  muscles  est  insuf  fisante  pour  cette  régénéra- 
tion  quand  ce  gaz  n*est  pas  porté  comme  il  Test  par  le  sang  dans 
Yintimiti  du  tissu  musculaire.  J'di  trouvé  récemment  que  lorsque 
la  surface  d'un  muscle^  veuant  de  perdre  Tirritabilité^  est  humectée 
de  sang,  cette  propriété  y  revient  quelquefois  et  y  persiste  mém 
nombre  d'heures  (de  7  å  8),  si  Ton  place  le  muscle  sous  une  large 
cloche  remplie  d^oxygéne.  Mais  le  retour  de  Tirritabilité  n'a  iieu 
qu*å  la  surface  du  muscle.  Cette  expérience  a  réussi  avec  des 
muscles  de  cbien  et  de  grenouille ;  elle  a  échoué  avec  des  muscles 
de  cocbon  d*Inde  et  de  lapin. 
Xn.  —  Les  Hisiu  eontractihi  des  prineipaux  organes  de  réc(momU 

animale^  au  moins  chez  les  veriibrés,  peuvent  eire  siitmiUi  par 

du  sang  iris  chargé  d'acide  carbonique. 
Xm.  — Les  tissus  nerveux  excitables  par  les  principaux  extiUmU 
k  sont  aussi  par  le  sang  chargé  d*aeide  carbonique. 

Je  me  bome  å  énoncer  cette  proposition  et  la  précédente,  d'uae 


H 
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part^  parce  que  j'ai  déjå  publié  aiUeuni  leg  priocipales  preuves  sur 
lesquelles  elles  se  fondent  {Compies-rendtås  ^  dt  VAcadémit  da 
Scimeeå,  vol.  xlv,  séances  du  i  9  octobre  et  du  30  novembre  1857); 
ensuite^  parce  que  dans  une  serie  de  mémoires.  qui  serout  publiés 
dans ce journal,  surles  causes  des  mouvements  respiratoires^  des 
mouyements  du  cæur^  des  pbénoménes  conYulsifs  de  ragooie,  des 
contractions  de  Tutérus  dans  Tavortement  et  dans  Taccoucbe- 
ment,  etc.,  j'aurai  å  rapporter  nombre  de  faits  å  Tappui  de  ces 
propositions. 

Conclmion  génirale, 

Des  faits  exposés  dans  ce  mémoire,  je  me  bomerai  å  tirer  la  con- 
clusion  qu'un  tissu  peut  n'étre  pas  mort  quand  il  a  perdu  ses  pro- 
priétés  vitales  ou  son  activité  spontanée,  depuis  une  ou  queiques 
heures,  car  on  peut  faire  reparaltre  ces  propriétésou  cette  activité 
å  raide  de  sang  chargé  d'oxygéne. 


RECHERCHES 
SUR  LES  ORGANES  ÉRECTILES  DE  LA  FExMME,       \ 

ET 

SUR  LAPPAREIL  MUSCULAIRE  TUBO-OVARIEN. 

DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LOVULATION  ET  LA  MENSTRUATION, 

PAH 

Clifirlea  ROVOET 

wniumm  ^rlfé  k  li  Piralié  å»  nédMlMdt  Hrli. 
(3*  «t  denii^  partie.) 

On  choisit  babituellement  pour  Tétude  de  Tappareii  musculaire 
desorganes  génitauxde  la  femme  Tépoque  de  lagestation.  Il  semble 
que  le  développement  cofisidérable  qu*il  subit  alors  doive  rendre 
Tobservation  pluscertaine.  Mais  s'il  est  vrai  que  partout  alors,  dans 
les  ligaments  larges  comme  dans  Tutérus  lui-méme^  les  caractéres 
essentiels  du  tissu  musculaire  soient  plus  faciles  å  constaier,  il  n'en 


736  MÉMOIRES  0RI6INAUX. 

est  pas  ^  beaucoup  pres  de  méme  de  la  dispositioD  générale  de  Ten 
semble.  L^accroissement  enorme  du  corps  de  l'utérus,  reffacemeot 
progressif  des  ligaments  larges  qu'il  envahit  en  grande  partie;  les 
déformaiions,  les  déplacements  qui  se  produisent  simultaDémeDt 
entralnent  cette  conséquence,  que  Tappareil  genital  de  la  femme 
s'écarte  å  Tépoque  de  la  grossesse,  plus  que  jamais»  du  type  Donnal, 
du  type  commun  å  tous  les  mammiféres. 

Au  moment  de  la  naissance,  au  contraire^  et  méme  jusqu'åla 
puberté,  les  organes  conservent  Tempreinte  des  formes  primitiTes; 
on  distingue  encore  les  cornes  utérines  sous  la  mince  couche  de 
tissu  musculaire  qui  les  couvre  et  tend  å  les  confondre;  le  tissu 
propre  du  corps  de  Tutérus  est  peu  développé,  les  conneiions 
des  couches  superflcielles  avec  les  membranes  voisines  sout  plus 
marquées,  enfln,  ces  membranes  elles-mémes,  minces/ transpa- 
rentes, exemptes  de  ces  tratnées  de  tissu  adipeux  qui  plus  tard  le» 
envahissent,  se  présentent  å  Tobservateur  dans  les  conditioos  le» 
plus  favorables. 

Le  tissu  musculaire  existe  déjå  å  la  naissance^  partout  ou  il  sem- 
ble apparattre  å  Tépoque  de  la  gestation,  et  lorsqu^on  est  familiarisé 
avec  les  caractéres  de  ses  elements  constituants,  TobservatiOD  de  h 
disposition  générale  ne  presente  que  peu  de  difflcultés  (I). 

Il  est  facile  de  constater  alors  que,  de  méme  que  chez  les  autres 
mammiféres,  Tutérus  et  ses  annexes  sont  compris  dans  Tépaisseur 
d'une  large  membrane  musculaire,  dont  les  prétendus  ligaments 
piriUmiatiX  ne  sont  que  des  dépendances.  Dans  TarraDgemeDt  des 
fdisceaux  de  cette  membrane,  on  reconnalt,  å  peine  modiflé  parde 


(1 )  A  Taide  de  faibles  grouissementi  (de  6  å  15  dbm.)  et  méme  å  ræil  Da,  diai 
quelques  points ,  on  peut  siuTre  U  maxvhe,  la  direoUon  des  faieceaiiz  oontxeetil^ 
que  l'oTdre  et  la  régularité  de  lenr  amngement  dutinguent  du  featnge  conftf  ^ 
tistn  ooi^onctif. 

Le  procédé  le  plus  oonvenable  consiste  å  étaler  sar  ane  lame  de  verre  ]'eii»eniK« 
des  organes  génitanz  d*ane  petite  fille  (utéms,  trompe,  ovaire,  ligameati  laiye*. 
ligaments  ronds,  le  oordon  des  Taisseauz  ovariques  avec  le  ptrilotiM  qni  lesrecoam.- 
On  esamine  Tensemble  d*abord  å  la  loupe  avec  un  bon  éclairflge  direct,  pi^is  P^ 
transparenoe  å  Taide  de  grossissemeDts  de  20  å  200  diam.»  apres  avoir  arro»^  '* 
préparHtion  d'acide  nitriqne  dilué  an  100^  pour  faire  disparattre  les  faiMMOX  ^ 
L  oonjonctif. 
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legeres  difTérences  dans  la  forme  de  Tutérus  et  dans  ladirectioude 
la  trompe,  Tordre  que  i'ai  exposé  en  prenant  pom*  type  Tappareil 
genital  de  la  chévre  (Voy.  Pl.  v,  flg.  3). 

Les  faisceaux  dépendant  du  systéme  du  ligament  rond  pubien 
(Voy.  Pl.  1,  flg.  7,  li)  s'étalent  en  éventail  dans  toute  la  hauteur  de 
Tuténis  et  s'entrecroisent  avec  ceux  du  c6té  oppose;  quelques  trac- 
tions  exercées  sur  Textrémité  pubienne  mettenl  en  évidence  leur 
direction.  Dans  les  ligaments  utéro-sarrés  et  le  feuillet  postérieur 
du  ligament  large  on  retrouve  les  insertions  au  sacrum  et  å  la  ré* 
gion  sacro-iliaque  (Voy.  Pl.  i,  flg.  7,  ur-vs). 

Les  faisceaux  dépendant  du  ligament  de  Tovaire  (m^5oaftuni)pro- 
viennent  surtout  de  la  face  postérieure  de  Tutérus.  On  peut  facile- 
ment  les  so  ivre  å  partir  de  la  décussation  de  la  ligne  médiane.  Des- 
cendants  å  la  partiesupérieure,  ascendants  å  lapartie  inférieure,  ils 
convergent  ters  le  cordon  arrondi  que  Ton  designe  sous  le  nom  de 
ligament  de  Tovaire ;  mais  seulement  plus  nombreux  sur  oe  point, 
ils  occupeot  toute  Téteudue  de  la  membrane  musculaire  (séreu$$ 
des  aut.)  å  laqnelle  Tovaire  est  appendu.  Ils  ne  se  terminent  pas 
brusquement  å  Textrémité  interne  de  Tovaire.  Les  faisceaux  å 
noyaux  nombreux  et  allongés ,  qui  s^entrelacent  dans  le  stroma  de 
la  glande,  et  enferment  les  vésicules  de  Graaf  dans  les  mailles  de 
leur  réseau ,  ne  sont  probablement  pas  autre  chose  que  la  conti- 
nuation  de  ceux  du  ligament  de  Tovaire  (tnésoarium)^  ainsi  que  cela 
est  hors  de  doute  pour  Tovaire  des  reptiles  écailleux  et  des  oiseaux. 
Ol)  pcut  d'ailleurs  ronstater  directement  qu'une  grande  partie  des 
faisceaux  du  prétendu  ligament  longent,  au  niveau  du  corps  spon- 
gieux,  le  bord  inférieur  de  laglande,  etarrivéså  Textrémité  externe, 
concourent  å  la  formation  de  la  corde  musculaire  (itsfament  sireux^ 
aut.)  qui  rattache  le  pavillon  å  Tovaire  (Voy.  Pl.  i^  fig.  a' ).  En  outre, 
du  bord  supérieur  du  ligament  utéro-ovarien ,  se  détachent  des 
faisceaux  qui  s^entrelacent  dans  ie  canevas  musculaire  de  Taileron 
de  la  trompe  et  vont  se  terminer  sur  ce  conduit  et  dans  le  pavillon. 

La  rechérche  des  faisceaux  qui  constituent  le  systéme  d'inser* 
tions  de  la  membrane  musculaire  å  la  region  lombaire  et  qui  sont 
représentés  chez  les  mammiféres  par  le  ligamefU  rand  antérieur  et 
supérieur,  presente  beaucoup  plus  de  difQcultés. 
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Oo  chercberaii  vainement  ici  un  cordoa  musculaire  semblable  å 
celui  que  Ton  aper^oit  si  aisément  chez  les  aaimaux ,  soulevant  le 
péritoine  roince  et  transparent  ^  et  marcbant  parallélement  aux 
vaisseaux  ovariques.  Aussi  n'at-on  jamais  décrit,  ni  peut-étre 
mdme  jamais  cberché ,  rien  d'analogue  cbez  la  femme.  La  seule 
dilTérence  qu'il  y  ait  pourtant  en  réalilé,  c'est  qu'ici  les  fais- 
ceaiix  musculaires  au  lieu  d'étre  condensés  en  ruban  sont  étalés  en 
membrane^  et  qu'au  lieu  de  marcber  isolément  å  distance  du  cor- 
don  Yasculaire ,  ils  le  trayersent,  Tenveloppent,  montent  a^ec  lui 
vers  la  region  lombaire,  se  perdant  graduellement  dans  le  fasda 
propria  par  Tintermédiaire  duquel  ils  se  tixent  å  la  paroi  postérieure 
du  trone. 

L^existence  de  ces  Taisceaux  étant  constatée,  si  Ton  ebercbe  main- 
tenant  å  suivre  leur  trajet,  leurs  connexions ,  on  voit  qtfun  certain 
uombre  d'eutre  eux  sirradie  dans  le  feuillet  postérieur  du  ligament 
large  et  se  porte  en  dedans  vers  Tutérus;  que  d^autres,  soulevant  le 
péritoine  en  forme  de  pli^  s'inflécbissent  en  debors  å  lahauteur  de 
Tovaire  ets'attacbent  au  paviilon  (Pl.  i,  flg.  1,  b'),  tandis  que  leplus 
grand  nombre^  accompaguant  les  vaisseaux  jusqu'au  bile  de  Tovaire 
en  partie,  semblent  penetrer  dans  le  parcncbyme  de  la  glande,  en 
partie  traversenl  le  bulbe  érectile,  et  continuant  leur  trajet  dans 
Taileron  de  la  trompe,  vont  se  perdre  dans  Tenveloppe  contractile 
de  ce  conduit.  Dans  la  derniére  partie  de  leur  trajet,  ces  faisceaux 
(Pl.  I,  flg.  7,  bO  s'entrecroisent  avec  ceux  qui  émanent  du  ligament 
de  Tovaire. 

Micanisme  de  Vadaptation  du  paviilon  h  Vovaire. 

Le  fait  general ,  que  Tovaire ,  la  trompe  et  Tutérus  sont  enrelop- 
pés  dans  une  membrane  musculaire  commune,  est  important  sur- 
tout  au  point  de  vue  des  connexions  que  les  faisceaux  contractiles 
établissent  entre  la  glande  ovarique  et  son  conduit  excréteur. 
Nous  venons  de  voir  que  ces  connexions  résullent  essentiellement 
de  la  double  irradiation  du  ligament  utéro-ovarien  et  du  ligament 
ovario-lombaire  dans  la  membrane  qui  relie  la  trompe  k  roYaire. 
Il  est  facile  de  comprendre,  d'une  maniére  générale,  commeot,  par 
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la  contractioQ  des  faisceaux  musculaires^  la  trompe  et  le  pavillon 
surtout  vers  lequel  ils  convergent,  sont  attirésau  contactde  To- 
vaire.  Cest  lå  le  mécanisme  reel,  le  seul  possible,  de  cet  acte  phy« 
siologique  si  important^  que,  s'il  est  trouble  ou  empéché^  la  grande 
fonction  de  reproduction  de  Tespece  est  frappée  d^impuissance. 

Les  explications  purement  hypotbétiques  å  Taide  desquelles  on 
a  cru  jusquici  se  rendre  compte  de  ce  pbénoméne  sont  absolu- 
ment  dénuées  de  fondement.  MUller  les  jugeait  ainsi ,  lorsqu'il 
déclarait  qu't(  s^m  faut  de  beaucaup  qu'on  connaisse  U$  forces  fui 
concourmt  a  faire  admettre  les  cmfsy  ficondéi  ou  non^  dans  les  trom- 
pes de  Fallope. 

En  elTet,  il  est  certain  que  la  turgescence  vasculaire  ne  produit 
dans  la  trompe  aucun  mouvement  propre,  et  que,  d'ailleurs^  ainsi 
que  je  Tai  montre,  on  ne  trouve  pas  dans  cet  organe  les  conditions 
anatomiques  essentielles  å  la  production  du  pbénoméne  spécial  de 
Térection. 

Quant  å  Taction  de  la  tunique  musculaire  de  la  trompe^  å  laquelle 
on  a  trop  complaisamment  attribué  un  mouvement  de  reptation  (1) 
ou  méme  de  projection  du  pavillon  vers  Tovaire,  elle  serait  impuis* 
sante  å  produire  un  tel  resultat. 

Les  flbres  longitudinales  sont  évidemment  les  seules  qui  pour^ 
raient  modifier  la  situation  du  pavillon;  il  est  presque  oiseux  de 
faire  remarquer  que  leur  contraction  ne  peut  avoir  d'autre  eflPet  que 
de  diminuer  la  longueur  du  conduit,  de  rapprocber  Textrémité 
libre,  le  pavillon,  de  Textrémité  fixe,  de  rorifice  utérin,  et  par  con* 
séquent  de  Téloigner  de  Tovaire.  Pour  que  cela  n'ait  pas  lieu,  il  faut 
que  le  pavillon  soit  déjå,  lorsque  les  flbres  longitudinales  se  con- 
tractent,  altiré,  fixé  å  la  surface  de  Tovaire.Or,  Texamen  comparatif 
des  disposiUons  secondaires ,  particuliéres  å  diverses  espéces,  mon- 
tre que,  dans  toutes  les  conditions,  Tappareil  musculaire  que  i'ai 
fait  connaltre  dirige  et  gouveme  seul  1'adaptation  du  pavillon  å  la 
surface  de  Tovaire,  et  le  passage  de  Tovule  dans  ToriDce  tubaire. 

Dans  la  plupart  des  especes  de  mammiférej  {ruminants,  ron- 

(11  Le  moavemant  de  reptation  ou  mouvement  vermioulaire  de  la  trompe  existe  en 
efiet,  mais  a*a  d'itkilueace  que  sur  la  progreifcion  d<i  Tæiif,  qui  a  déjk  pénétré  dans 
Toviduote. 
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geurs,  camassiers,  insectiwrei),  la  demiére  portion  de  la  troro;^ 
dccrit  une  grande  circonvolution  qui  råmene  le  pavillon  irers  Fei- 
trémité  externe  de  Tovaire,  la  membrané  musculaire  ovariotubaire 
(mésamitrium,  aileron  de  la  trompe)  s'accommode  å  cette  iofleiioi 
du  conduit,  se  replie  sur  elle-méme  et  retombe  comme  un  rideao, 
dont  le  bord  libre  (i),  paralléle  å  la  surface  de  Tovaire^  embrasse  une 
des  extrémités  du  pavillon.  flxé  plus  ou  moins  immédiatemeat  å 
Tovaire  par  son  autre  extrémité.  La  membrane  ou  ligameot  dt 
Tovaire  (méioarium),  confondue  par  Tun  de  ses  bords  avec  Tailerufi 
de  la  trompe  {misomitrium),  semble  se  replier  en  sens  inyerse;  [es 
bords  libres  des  deux  membranes  enfermant,  Tun  Toyaire,  Fauti^ 
le  pavillon,  regardent  Tun  vers  Tautre,  et  circonscriyent  rorifice 
d'une  large  cavité  ou  poche  péritonéale  de  Tovaire  (2>.  Il  sufBt  åt 
voir  cette  disposition  pour  comprendre  comment  les  faisceaux  mus 
culaires  des  deux  membranes^  condensés  surtoutau  niveau  du  boitf 
libre,  ferment,  en  se  contractant,  cet  orifice,  å  la  maniére  d^une  bou- 
tonniére,  comment  de  raflrontement  des  bords  de  cette  boutoD- 
niére  résulte  nécessairement  1'application  du  pavillon  å  la  sarbct 
de  Tovaire;  coinment  enfln  le  pavillon  est,  non-seuleraent,  ameD- 
au  contact  de  Textrémité  de  Tovaire  qui  Tavoisine,  mais  peut,  ao 
besoin,  étre  tire,  promené  sur  toute  la  surface  de  la  glande,  parU 
contraction  des  faisceaux  (3)  du  mésométrium,  véritables  gubema- 
eulum  iubæ,  auxquels  vient  en  aide  la  contraction  simultauée  åes 
faisceaux  émanés  du  ligament  de  Tovaire  {gubemacuhm  Uttis 
muliebris). 

Tandis  que  chez  la  chevre  ( Voy.  Pl.  v,  flg.  3,  or)  le  pavillon  esl 
encore  å  distance  de  Tovaire  et  la  poche  péritonéale  largement 
ouverte,  chez  la  lapine  (Pl.  m,  fig.  2),  les  choscs  sont  disposées 


(1)  Voy.  Pl.  Ill,  fig.  2,  U.  Pl.  v,  fig.  8.  b. 

(2)  Cette  poche  péritonéale  de  Tovaire  a  été  comparée  aveo  raitOD  å  la  tamq^ 
vaginale  du  testionle.  L'analogie  est  d'autant  plus  compléte  que  dana  les  deax  ctf 
des  membranes  mnscnlaires  fonnent  les  parois  de  ces  sacs  åén^s.  J'ai  nontié  i3' 
leuTs  (Conjptes-rendus  de  TAcad.  des  Sciences^  mai  lft56)  que  lea  fuaosaai  ^ 
musele  propre  du  cordon,  ches  i'homme,  le  eheval,  eto.,  a'étaleiit  en  réseau  nr  ^ 
tnnique  vaginale  propre. 

(3)  b.  Fig.  3,  Pl.  v,  U.  Fig.  ;2,  l'l.  iii. 


_^ 
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de  telle  fafon  quc  les  deux  roplis  raembranenx  de  la  trompe  et  de 
Tovaire,  en  contact  par  leurs  bords,  méme  å  l'état  de  repos,  cacbent 
i'orifice  de  la  pocbe  ovarique  qu'on  n^aper^oit  qu'en  les  écartant 
Naturellement  aussi  le  pavilloD  (lotte  au  coatact  de  l'ovaire  sans 
qu'aucune  force  active  iDtervienne;  mais  cette  adaptation,  pure« 
ment  passive>  incompléte  et  insufflsante  pour  raccomplissement  de 
la  foDctioD,  est  traDsformée  en  une  occliision  forcée  de  la  pocbe 
péritouéale,  et  une  application  exacte  du  pavilloD  å  la  surface  de 
Tovaire  par  la  contraction  des  cordes  musculaires  paralléles  qui 
bordent  les  deux  membranes. 

La  disposition  est  å  peu  pres  la  méme  chez  le  hérisson.  Mais  dans 
une  autre  espéce  de  rongeurs,  le  cocbon  diode,  cbez  un  grand 
nombre  de  camassiers,  et  en  particulier  chez  la  cbienne,  les  bords 
des  deux  membranes  ne  sont  pas  seulement  rapprochés,  mais  soudés 
dans  toute  leur  étendue,  sauf  au  niveau  de  Toiraire  et  du  pavlUon, 
ou  il  ne  reste  qu'une  étroite  boutonniére  ou  méme  une  sioiple 
Tente;  encore  cedemier  vestige  de  la  disposition  primitive  peut-il 
lui  méme  disparaltre,  et  Tovaire  éti*e  enfermé  avec  le  pavillon  dans 
une  capsule  vaginale  closede  tontes  parts  (aurs,  lautre,  phoque,  etc). 
L'action  de  Tappareil  musculaire  que  j'ai  décrit  est-elle  pour  cela 
devenue  inntile,  ses  faisceaux  se  sont-ils  atropbiés?  Pas  le  moins  du 
monde ;  leur  développement  tres  marqué  prouve  que  si  le  premier 
acte  de  leur  Tonction,  le  rapprocbement  du  pavillon  et  de  Tovaire, 
est  pour  ainsi  dire  économisé,  ils  ont  encore  un  autre  réle  å  rem- 
plir;  les  forts  ruban&quiembrassent  le  pavillon  et  Tovaire  les  main- 
tiennent  solidement  appliqués  Tun  å  rautre, tandis  que  les  faisceaux 
disséminés  dans  les  parois  de  la  pocbe  la  resserrent  en  tous  sens,  et 
peut-étre  au  besoin  forcent  å  penetrer  dans  le  pavillon  les  ovules 
accidentellement  tombés  dans  la  cavité  vaginale. 

L^inclusion  de  Tovaire  dans  une  capsule  péritonéale  plus  ou  moins 
complétement  close  n'est,  du  reste,  rien  autre  chose  que  le  resultat  ' 
d'un  accident  d'évolution  devenu  en  quelque  sorte  normal  cbez  cer- 
taines  es]téces.  Ainsi,  cbez  la  cbienne  dans  les  premiers  temps  qui 
suivent  la  naissance ,  on  ne  trouve  pas  de  capsule  péritonéale 
de  Tovaire.  A  la  vérité,  Taileron  de  la  trompe  retombe  en  maniére 
de  voile  au-dessus  de  la  glande,  mais  en  soulevant  et  renversant^ 
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cette  membrane  et  le  paviilon  qu'elle  supporte,  on  découvre  com* 
plétementrovaire  parfaitemeDt  libre^  etque  rien  n'isoledela  grande 
cayité  du  péritoine.  Ce  n^est  que  plus  tard  que  des  adhérences  s'éta- 
blissent  entre  le  bord  de  la  membraoe  tubaire,  le  bord  contigu  du 
mésoarium,  et  la  surface  méme  de  la  glande;  celle-ci  se  trouve  sé- 
questrée^  enveloppée  dans  lesreplis  des  membranes  museulaires^  et 
la  poche  vaginale  est  constituée ,  sans  que  rien  ait  été  cbangé  ni 
dans  la  texture^  ni  dans  les  connexions  des  parties^  et  sans  que  par 
conséquent  il  se  produise  aucune  modiflcation  essentielledans  le  mé- 
canisme  de  leur  fonctionnement. 

Ladisposition  de  la  trompe,  du  pavillon,  et  de  Tovaire  semble  étre» 
dans  Tespéce  bumaine^  aussi  peu  favorable  que  possible  å  raccom- 
plissement  de  la  fonction  de  l'oYulation.  11  n'y  a  peut-étre  pas, 
parmi  les  mammiféres,  d'animal  cbez  qui  rorifice  de  la  trompe 
soit  plus  indépendant,  oii  Toyaire  soit  moins  abrité  par  les  mem- 
branes Yoisines,  et  communique  plus  librement  avec  la  cavité  géné- 
rale  du  péritoine.  Que  les  partisans  de  la  cauie /Inale  admirent  avec 
quel  art  Tovaire  et  rorifice  de  Toviducte  étant  enfermés  dans  une 
méme  enveloppe,  la  migration  de  Tovule  se  trouve  prot^ée  contre 
les  chances  de  trouble,—  cbez  la  cbienne  ou  chez  Tours;  mais  ils 
n'auront  rien  å  admirer  ici,  si  ce  n'est  peut-étre  les  chances  plus 
nombreuses  de  stérilité  qu'un  esprit  de  prévoyance,  fort  apprécié  de 
certains  économistes,  aurait  réservées  å  Tespéce  humaine.Gombien 
il  est  fréquent,  d^ailleurs,  de  trouver,  å  la  suite  de  ces  péritonites 
locales  presque  toujours  méconnues  pendant  la  vie,  le  pavillon  ou 
Tovaire  lui-méme  retenus  par  des  adhérences  morbides  å  distance 
Tun  de  Tautre  ou  dans  des  rapports  tels  que  Torifice  de  Toviducte 
ne  peutplus  se  presenter  å  la  rencontre  de  Tovule ! 

Dans  Tétat  normal,  chez  la  femme,  la  trompe,  dont  la  circonvo- 
lution  terminale,  destinée  å  ramener  le  pavillon  vers  Tovaire,  est  å 
peine  indiquée,  étale  librement  ses  franges  å  une  distance  de 
4  cent.  1/2  å  ^  cent.  en  moyenne  de  Textrémité  de  Tovaire  la  plus 
rapprochée.  La  longueur  du  repli  péritonéal  (bord  libre  du  mesa- 
métrium)^  qui  s'étend  de  Tun  å  Tautre ,  permet  au  pavillon  d'at- 
teindre  les  regions  de  Tovaire  les  plus  éloignées.  Cette  disposition 
compense  le  peu  d'ampleur  du  pavillon ,  qui,  relativement  moins 
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coDsidérable  que  chez  les  animaiix,  egale  å  peine  le  tiers  de  la  sur- 
face  de  la  glaode. 

Mais  ,aucuD  artiflce  préalable  ne  prepara  en  quelque  sorte  la 
coaptation  des  parties.  Tout  est  subordooDé  å  Tactioo  de  Tappa- 
reil  musculaire^  c'est  lui  qui  dirige  le  payillon  vers  ToYtire,  Tattire 
au  coutacty  et  suiyant  le  point  ou  proémine  une  vésicule  préte  å 
se  rompre,  force  s'il  le  faut  la  trompe  å  s^iufléchir,  å  se  replier  sur 
elle-méme^  et  proméne  son  oriflce  jusqu'å  Textrémité  utériDedeTo- 
yaire.  Quelle  que  soit  du  reste  Tappareute  complication  de  ces  difle- 
rents  actes,  qui  nécessitent  évidemmeut  TinterveDtion  d'ua  agent 
spécial ,  la  disposition  de  Tappareil  musculaire  donl  j'ai  donné  la 
description  pennet  d'en  comprendre  le  mécanisme.  La  direction  des 
deux  ordres  de  faisceaux  musculaires  qui  (1)^  prenant  leurs  points 
fjxes  å  la  region  lombaire  et  å  Tutérus,  embrassent  toute  la  longueur 
de  la  trompe  et  le  pavillon,  explique  parfaitement  les  mouvements 
exécutés  par  ces  organes  pour  se  porter  en  arriére  et  en  dedans,  la 
possibilité  de  Tinflexion  de  la  trompe  sur  elle-méme  et  rapplication 
du  pavillon  ålasurface  de  Tovaire.  Tout  se  réduit  en  somme  au  mé- 
canisme par  lequelse  ferme  Touverture  d'une  bourse  dont  les  bords 
se  froncent^  se  rapprochent,  lorsqu'on  exerce  des  tractions  sur  des 
liens  dont  les  attaches  s^étendent  dans  toute  la  longueilr  de  ces  bords. 

Cest  aiusi  que  Tacte  fondamental  de  Tovulation,  la  migration  de 
Tæuf  de  Tovaire  dans  Toviducte,  s'accomplit,  partout  ou  les  deux 
organes  ne  sont  pas  en  continuité  permanente ,  par  le  jeu  de  Tap- 
pareil  musculaire  ovario-tubaire. 

Mais  ce  rdle  si  important  et  si  general  n'est  pas  le  seul  que  cet 
appareil  remplisse  dans  Tespéce  humaine.  Un  accident  d'organisa- 
tion  devenu  normal,  le  développement  érectile  de  certaines  forma- 
tions  vasculaires  enfermées  dans  la  membrane  musculaire  métro- 
o\arienne,  entraine  des  conséquences  telles,  qu'un  épiphénoméne 
de  rovulation  s*éléYe  presque  au  rang  d'une  fonction  nouvelle. 
Cest  la  mtnsiruaiion. 

Érection,  mensiruation. 
Il  est  presque  superflu  maintenant  de  faire  remarquer  que  la 

(1)  Voyez  Pl.  I,  fig.  7,  U,  To,  a,  b,  a',  b*. 
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connaissance  du  systéme  miisculaire  du  mésoarium  et  du  méw- 
méirium  achéve  de  ramener  complélemenl  au  type  des  organes 
érectiles  les  corps  spongieux  de  Tutérusét  de  Vovaire.  —En  effet, 
Dous  avons  vu  que  les  vaisseaui  du  bulbe  de  Tovaire  et  du  pleius 
pampiniforme  sont  partout  entrelacés,  enveloppéspar  les  faisceaux 
émaués  du  ligament  de  Tovaire  et  du  ligament  lombaire ;  le  tissu 
propre  de  Tutérus  entoure  de  ses  fortes  trabécules  les  canaux  du 
corps  spongieux,  et  les  sinus  efférents  (pleius  utéro-ovarieDs)  sont 
eux-mémes  enlacés  par  Tentrecroisement  antéro-poslérieur,  åla 
naissance  des  ligaments  larges. 

Plus  forts  et  plus  condensés  au  niveau  des  corps  érectiles  eui- 
raémes,  les  faisceaux  musculaires  deviennent  plus  rares  et  plus 
greies  au  niveau  des  plexus  de  decharge,  disposition  qui  rappelle 
exactement  celle  que  Ton  observe  dans  les  corps  spongieux  de  la 
verge,  et  au  niveau  des  plexus  urétro-prostatiques. 

Ainsi  Tidentité  absolue  de  constitution  anatomique  entre  les 
corps  spongieux  des  organes  de  la  copulation  et  ceux  des  organes  de 
la  fécondation,  nous  permctlraitå  elle  seule  de  conclure  å  TideD- 
tile  de  nature  et  de  fonction;  et  sil  faut  d*autres  preuves,  n'aYons- 
nous  pas,  å  défaut  d'une  expérimentation  impossible  in  vito,  les 
resultats  de  Texpérimentation  sur  le  cadavre  qui  nous  montre  la 
possibilité  de  produire  artificiellement  Térection  dans  ceux  de  ces 
organes  qui  se  dérobent  å  Tobservation  pendant  la  vie,  de  la  méme 
fagon  que  dans  ceux  dont  il  est  possible  de  constater  directement  les 
métamorphoses  physiologiques  ? 

A  rérection  du  corps  spongieux  de  Tutérus  se  rattache  directe- 
ment Théraorrhagie  cnenstruelle  (\).  Cest la  muqueuse  utérinequi 

(1)  Je  n'Ai  trottvé  de  véritables  formationa  érectiles  qne  dans  l*aténif  de  U 
femme,  et  c'e«t  chez  elle  aussi  seulement  qu*on  obeerfe  une  hénwrrhagU  metn- 
tmello.  Qiiant  aux  femelles  de  quadmmanes  {magoU,  cynocéphaUs)  chti  lewjuelles «» 
conBtHte  im  éconlement  périodique  de  mncosités  sanguinolentet ,  platdt  qaone 
vériuble  hémorrhagie,  peiit-fitre  trouverait-on  chez  elles  qu*lque  rudimest  de  U 
disposuion  anatomique  propre  å  Ja  femme.  Je  n'ai  pas  été  å  mime  ;de  faixe  de»  «- 
cherches  snr  oe  siyet ;  mais  j'ai  vu  que  chez  la  chienne,  qui  presente  aussi  quelqoefo» 
on  éconlement  périodique  muquenz  pins  on  moins  teint  de  sang,  la  richease  tsscu- 
laire  des  paroU  de  Tutérus  n^est  qu'une  ébauche  tres  imooropléte  de  foriDSiion 
éreotile. 
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fouFDit  l*écouleineDt  sanguin^  et  c'est  un  fait  bien  connu  que  chez 
les  feromes  mortes  pendant  la  periode  menstruelle  le  corps  de  Tuté- 
rus  est  turgide,  gorgé  de  sang,  plus  Yolumineux ;  c^estå  cette  époque 
aussi,  comme  je  Tai  observé,  que  la  distension  artiflcielle  des  vals* 
seaui  détermine  de  la  maniére  la  plus  evidente  les  changements 
de  forme,  de  volume,  de  position  caractéristiques  de  Térection.  — * 
EnQn,  Térection  elle-méme  est  le  resultat  d'un  spasme  musculaire 
qui  fait  obstacle  å  la  sortie  du  sang  par  les  sinus  efférents.  Or,  nous 
alions  voir  qu'å  Tépoque  de  la  menstriMUian  Tappareil  musculaire 
dans  la  dépendance  duquel  se  trouvent  les  corps  cavemenx  de 
Tutérus  et  de  rovaire,  est  dans  un  etat  de  contraction  spasmodique, 
et  nous  pourrons,  guides  par  la  colncidence  bien  établie  de  roYu« 
lation  et  de  la  menstruation,  relier  Tun  å  Tautre  et  déduire  d'une 
méme  cause  premiere  Vovulation,  Térection  de  Tutérus  et  la  mens- 
truation. 

A  répoque  de  Téyolution  périodique  des  vésicules  de  Graaf, 
Tadaptatiou  de  la  trompe  å  Tovaire  précéde  la  déhiscence  de  la  Yé- 
sicule,  et  on  Ta  vue  durer  encore  8  å  10  jours  aprés  le  commence-* 
ment  du  rut. 

Le  pavlllon  ne  peut  demeurer  si  longtemps  appliqué  å  la  surface 
de  l'ovaire  que  par  suite  d'un  etat  de  contraction  spasmodique  de 
Tappareil  musculaire  qui  le  tieut  sous  sa  dépendance.  —  Mais  les 
sinus  veineux  qui  traversent  les  mailles  des  faisceaux  entrecroisés 
au  niveau  du  hile  de  Tovaire  subissent  nécessairement  alors  une 
compression  partielle,  dont  le  resultat  immédiat  est  la  distension, 
rérection  du  bulbe  de  Tovaire.  Cette  accumulation  du  sang  dans 
le  corps  spongieux  et  par  suite  dans  tous  les  yaisseaux  de  la  glande 
n'est  sans  doute  pas  sans  influence  sur  Tévolation  de  la  yésicule  et 
hate  la  maturation  de  Tovule. 

Ces  modiflcationsdelacirculationderoYaire  ontunretentissement 
force  sur  celle  de  Tutérus;  les  communications  des  plexus  utérins 
avecles  veines ovariques  [Yoy.  Pl.  I,  flg.  7,  et  Pl.  U.  fig.  1,  pu) 
sont  tellement  larges  et  nombreuses,  que  le  plexus  pampiniforme 
doit  évidemment  étre  considéré  comme  une  des  Yoies  de  decharge, 
la  principale  méme,  du  corps  spongieux  de  Tutérus.  U  résulte  de 
lå  que  Tobstacle  å  la  sortie  du  sang  par  les  canaux  de  ce  plexus  doit 

I.  —  l«r  OCTOBBS  1868.  49 


746  MÉMOIRES  0R1GINAUX. 

amener  dans  le  corps  de  Tutérus  un  etat  analogue  å  celui  qui  se 
manifeste  au  bulbe  de  Tovaire.  L^érection  des  deux  organes  est  la 
coDséquence  forcée  d'une  méme  cause. 

Il  est  d'ailleurs  probable  qu'å  Tépoque  de  rovulation  les  faisceaui 
du  mésométrium  (ligament  large),  qui  embrassent  toutes  les  veines 
des  plexus  utérins,  celles  qui  8'abouchent  dans  les  veines  hypogas- 
triques,  comme  celles  qui  communiquentavec  lesplexusoTariques, 
sont  aussi  sous  rinfluence  de  la  cause  excito-motrice  qui  détermine 
la  contraction  spasmodique  des  faisceaux  oyario-tubaires,  et  que 
tous  les  canaux  de  déchai^e  de  Tutérus  sont  dans  les  conditionsles 
plus  favorables  å  la  distension  du  corps  spongieux. 

La  cause  premiere  de  Térection  étant  celle-lå  méme  qui  déter- 
mine Tadaptation  du  pavillou  å  Tovaire,  les  deux  pbénoménes 
doi?ent  avoir  sensiblement  la  méme  durée.  La  teiision  augmentée 
dans  les  formations  érectiles,  se  prolongeant,  flnit  par  se  commu- 
niquer  de  proche  en  proche  aux  vaisseaux  de  la  muqueuse,  aux  ca* 
pillaires  qui  rampent  å  sa  surface  sous  une  simple  coucbe  de  oellales 
épithéliales;  la  desquamation  de  ces  celluleslaissebientdtåoula 
mince  membraneå  noyauxde  la  paroi  des  capillaires,  celle*ci  céde 
enfin,  se  rompt,  et  la  rosée  sanguine  coule  å  la  surface  de  la  mu* 
queuse^  tant  que  persiste  Térection^  tant  que  persiste  Tobstacle  å  la 
libre  sortie  du  sang  par  les  veines  (i). 

(1)  La  oironlation  n*est  pas  interrompue  pendant  Téreotion.  Les  arteres  qui,  ptr 
lenr  moindre  volume,  échappent  k  la  compression  que  snbissent  les  veines  qni  lei  en- 
tonren  ,  continnent  å  apporter  da  sang  dans  le  corps  spongieux,  qui  se  distend,  et 
dont  le  trop-plam  wuiemcnt  s'échappe  par  les  cananz  de  decharge  oa  par  les  orifiee» 
aooldentels  des  cspillaires  rompus.  Selon  Debrou  :  «  La  gaogréne  serait  la  snitt 
inévitable  d^une  stase  indéfinie  du  sang.  Si  Térection  dore  longtemps,  ploseart 
henrys,  W  faut  bien  qu*aatant  de  sang  sorte  quMl  en  entre,  pnisqne  la  gnngrtee  oe 
sarvient  pas.  Or,  si  autant  de  sang  sort  quMI  en  entre  dans  Téreetion  prolong^t  ^ 
fant  admettre  qu*il  en  est  ainsi  dans  la  turgescenoe  ordinaire,  e«  qui  etl  inosnciiM^ 
avec  toutes  les  théories  de  Vérection  par  un  obstacls  mécanique  å  la  soriie  du  sang  ttintux.  • 
Cette  objection  est  spécleuse  (il  importd  pou  que  la  théorie  de  réreotion  par  Tsctoa 
des  caurs  sexuels  ( Kobelt)  y  écbappe,  car  oette  théorie  est  fausse  ou  tout  au  mohs 
inoompléte)  :  mais  il  est,  oe  me  semble,  eztrdmement  simple  de  la  réfater.  Lon- 
qne  la  contracUoo  du  ré<«eau  musculaire  détermine,  non  pas  rocdoston  oonp^^^t 
mais  seulement  la  diminmtion  de  calibre  des  veines,  les  art^s  versent  librement 
dans  les  aréoles  nne  quantité  de  sang,  an  moins  égsle  å  celle  de  la  drculstion 
ordlnaim,  et  pUst  GtmsidérabU  que  celle  qu!  pent  aotuelTement  s'éooaler  par  les  veiasi, 


ORGANES  ÉREGTILES  DE  LA  FEMME.  747 

bi  rérectionde  rovairea'est  pas,  comme  celle  de  rutérus^accom- 
pagaée  d^hémorrhagie^  c'est  que  la  tunique  albuginée  et  le  stroma 
méme  de  1'ovaire  bien  autremeot  résistants  que  la  muqueuse  uté- 
riDe  ne  se  prétent  pas  å  une  distension  exagérée  des  vaisseaux.  — 
Dans  certaius  cas  aaormaux  cependant  Térection  de  Tovaire  peut 
élre  cause  d'hémorrhagie ,  el  c'est  lå  sans  doute  Torigine  la  plus 
fréquente ,  sinon  la  seule,  des  hémalocéles  rélro-utérines.  —  Quel- 
quefois  rhémorrhagle  se  fait  dans  le  péritoine^  et  a  le  plus  souvent 
alors  pourpoint  dedépart  Tovaire  lui-raéme,  que  j*ai  vu  ainsi 
que  d'autres  observateurs  englobé  dans  la  paroi  du  kyste  et  commu- 
niquant  avec  le  foyer  sanguin  par  une  déchlrure  de  Talbuginée. 

11  est  assez  probable  que  dans  ce  cas  le  sang  provient  des 
vaisseaux  da  pédicule  d'une  vésicule  de  Graaf  (I)  ou  plutftt  d'un 
corps  jaune  récent,  qui  se  rompent  sous  reffort  de  la  tension  éreo 
tile  et  ofTrentau  sang  comprimé^foulé  dans  le  corps  spongieux^une 
voie  par  laquelle  il  s^échappe  en  quantité  beaucoup  plus  coDSidé" 
rable  que  cela  n'aurait  lieu  dans  les  conditions  ordiiuures  de  la  cip- 
culation. 

Quand  le  foyer  hémorrhagique  a  son  siége  dans  Tépaisseur  du 
ligament  large,  il  s'est  produit  pendant  la  vie  un  accident  extréme- 
ment  fréquent,  lorsqu'on  cherche  å  determiner,  å  Taide  d'une 
injection  poussée  par  les  veines  ovariques,  Térection  artiflcielle  du 
bulbe  de  Tovaire;  une  mpture  des  sinus  å  parois  extrémement 
minces  du  plexus  pampiniforme  ou  du  corps  spongieux  lui-méme. 

Mais  ce  qu'll  y  a  de  plus  important  å  notre  point  de  vue,  c'est  la 

tanf  qui  la  diaUntion  de»  or$aiM»  ér$ctiU»  m  prtU  å  Vaugmintaiion  d§  capaeUi  d$å  ré» 
iervoir»  vatculairu.  Mais  anssitdt  que  Téreotion  a  atteint  tei  dernitoat  limitoi,  la 
réaistance  d«8  parois  et  la  tension  du  liquide  dans  riniérienr  des  corps  cavernenx  ne 
permettent  plus  aux  artéres  de  verser  qn*une  quantité  de  sang  ésacUmtnt  igak  k  celle 
qne  p«suvent  laisser  sortir  les  oanauz  de  decharge.  La  circulation  partielle  éta&t  ainsi 
d'elle-mdme,  et  forcément,  réglée  et  équilibrée,  continue  sur  ce  nonveau  mode,  tant 
qne  dure  rérection. 

(1)  Dans  un  cas  rapporté  par  Prost  (De  rhématocile  rétro-utérine.  Thtees  de 
Paris  1H54),  rorigine,  l'époque  et  la  cause  mteae  de  Vhémorrhagie  ressortent  aTec 
la  demiére  évideuce  de  Texamen  des  parties  :  j'ai  vu,  dit-il,  la  tumeur  formée  en 
partie  par  rovaire ,  en  partie  par  la  trompe  extrémement  dilatée  et  adhértnU  k  la 
glande.  Il  est  evident  que  dans  ce  cas  un  travail  phlegraasique,  suite  de  Thémorrhagie, 
a  fixé  la  trompe  et  Tovaire  dans  la  position  d'adaptation  oii  ils  se  trouvaient  an 
moment  de  Taccident. 
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colncidence  bien  établie  (4)  de  ces  hémorrhagies  de  ToTaire, 
avec  la  menstruation,  avec  rovulation  et  la  coQtraction  spasmo- 
dique  qui  détermine  rapplicalion  du  pavilloD  å  la  surface  de  IV 
vaire. 

Le  mécanisme  de  la  productloa  des  hémorrhagies  accidentelles 
de  Tovaire  (rétro-utérines)  est  ideutique  å  celui  de  ITiémorrhagie 
meostruelle  utérine,  accident  devenu  nortnal  chez  la  femme  (2j. 

On  peut  se  demander  maintenant  comment  Tévolution  d^uneTé- 
sicule  de  Graaf  agit  pour  produire  la  coDtraction  spasmodique  des 
muscles  ovario-tubaires,  cause  essentieile  de  tous  les  phéDOffléoes 
que  Dous  venoos  de  passer  en  revue. 

La  théorie  de  Tacte  de  rovulation  est  exactement  la  méme  que 
celledel'acte  de  la  partnrition^duvomissement,  de  la  miction^etCM 
et  s'applique  en  general  au  jeu  normal  de  tous  les  appareils 
muscukires  de  la  vie  organique.  Dans  le  casdelaparturitionlorsque 
Tæuf  a  atteint  le  dernier  terme  de  son  développement,  il  agit  sur 
les  parois  de  Tutérus  comme  un  veritable  corps  étranger,  etTeici- 
tation  de  la  muqueuse  ou  de  Tenveloppe  musculaire  elle-ménie 

(1)  M.  le  professenr  Laugier,  dans  ses  le9ona  et  dans  un  mémoire  oommnniqaé  ^ 
TAcadémie  des  Sciences  |V.  Comptes-rendas,  185S),  s*est  surtout  attaohé  k  démoa- 
trer  ætte  colncidence. 

(2)  Pour  que  Térection  de  rntéms  dnnne  Høa  k  nne  hémorrliagie,  oertaines  ooo- 
ditions  sont  néoAssaires ,  les  unes  relatives  å  la  durée,  les  antres  å  Tintensité  de 
Térection ,  et  par  suite  au  développement  mdme  des  formations  érfotile^.  Si  Yétto- 
tioB  dure  peu  ou  si  elle  est  incompléte,  la  tension  ne  dépasse  pas  lalimite  de  la  réii»- 
tonoe  de  la  paroi  vaAculaire ,  et  il  n*y  a  pas  d*]iémorrhagie.  Cest  oe  qui  a  Uen  aoa- 
Tent  au  debut  de  la  puberté ,  lorsque  (e  développement  érectile  des  Taisseau  da 
corps  de  Tutérus  n^étant  pas  parachevé,  est  trop  éloigné  encore  des  vusseaux  propra 
de  la  muqueuse  pour  les  influencer.  L*érection  ne  se  manifeste  alors  que  par  w 
sentiment  de  pesanteur ,  de  tension  ,  de  coliques  utérines  (contractiona  mascaltirei 
Bpasmodiques)  et  quelqnefois  un  suintement  muqueuz  plus  ou  moins  teint  de  asng. 
Ce  dernier  phénoméne  s*observe  chez  quelqnev  femmiles  de  mammiftres ,  ebei  le^ 
quelles  les  formationi  érectilei  manquent  ou  sont  tout  k  fait  rudimentaires. 

On  peut  observer  directement  tontes  ces  partictilarités  dans  les  forroatioDs  ércc* 
tiles  acA^identelles  de  rnztrémité  inférieure  du  roctum.  Au  debut,  il  nj  a  le  ploi  sko- 
vent que  distensionf  gonflement  des  hémorrholdes  sans  1'écoulement  de  sang.  Poi^i 
la  dilatation  gagnant  graduellement  juBqu'aux  capillaires  de  la  muqueuse,  le  ipssm* 
qui  oomprime  les  trones  voineux  qui  oheminent  dans  1'épaisseur  des  tuniqaes  idq*- 
oulaires  amene  la  mpture  des  vaisseaux  superficiels  ,  et  dés  lors  TérectioD  åm  ^ 
morrhoTdes  est  réguliérement  suivie  d^héroorrhsgie. 
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transmise  aux  centres  ganglionaaires  du  graod  sympathique  et  de 
la  moelle,  est  réfléchie  vers  l'appareil  musculaire  de  Tutérus  et  les 
muscles  des  parois  de  rabdomeu  qui  coocourent  Sans  ud  acte  syoer- 
gique  å  Texpulsion  du  part^  de  méme  quaud  la  vésicule  de  Graaf 
est  arrivée  å  un  certain  degré  de  développemeat^  la  distension  des 
faisceaux  propres  du  stroma  est  le  point  de  départ  d*une  exeiialion 
réflexe  qui  se  propage  å  tout  Tappareil  musculaire  des  organes  gé- 
nitaux  internes,  au  mésoarium  et  au  mésométrium. 

Les  faisceaux  ovario-tubaires  se  contractent,  attirent  et  appliquent 
forteraent  le  pavlUon  sur  la  vésicule  qui  proémine,  les  veines  com- 
primées  dans  les  mailles  du  réseau  musculaire  forcent  le  saug  å 
refluer  et  å  distendre  les  corps  spongieux;  les  vaisseaux  de  la  mu- 
queuse  utérine  cédent,  Técoulement  menstruel  s'établit,  et  tous  oes 
phénoménes  persistent  tant  que  le  stimulus  continue  å  agir,  tant 
que  la  paroi  de  la  vésicule  résiste  au  double  effort  de  son  contenu 
qui  s'accrolt  et  des  faisceaux  enveloppants  qui  réagissent  contre  la 
distension  (\);  lorsqu'enQn  Texpulsion  de  Tovule  amene  la  détente 
de  tout  Tappareil  musculaire,  le  cours  du  sang  redevient  libre  dans 
les  sinus^  la  distension  des  corps  érectiles  diminue  peu  å  peu^  et 
riiémorrhagie  de  la  muqueuse  utérine  s'arréte  (2).  La  ponte  s'a- 
chéve  par  la  migration  de  Tæuf  å  travers  le  canal  de  la  trompe 


(1)  Chez  les  reptiles  éoaillenz  et  las  oiseaoz,  les  faisceaux  muscolairet  da  méfo- 
xnétrium  s*irradient  k  la  surfaoe  de  chaque  vésicule  et  oonooureat  activement  en  s« 
rétractaat  vers  le  pédicule,  k  la  déhiscenco  du  calioe,  dont  les  deuz  hémisphéres  sa 
séparent  au  niveau  du  stigma.  Let  faisceaux  propres  du  stroma  jouant  sans  douta 
UD  role  analogue  chez  lea  mammil^ras ,  et  leur  influeuce  sur  Texpulsion  da  Tovule 
est  beaucoup  plus  probable  qua  celle  d'una  prétendue  suodon  exeroée  par  la  pa- 
villon. 

(2)  Les  observatioDS  dignes  diut^iét  Je  Bischoff  teudent  å  établir  qua  la  ehuta 
de  loYiile  n*a  lieu  qu*å  la  tin  de  la  periode  menstmelle.  Uxrsqua  la  féoonda* 
tion  a  lieu  pendant  ætte  periode  at  snpprime  brusquement  Téooulement  sanguin, 
cela  résulte  vraisemblablement  de  oe  que  le  oolt  fécondant  surexcitant  tout  Tap- 
pareil  genital  détermine  une  prompte  rupture  de  la  vésicule  OTarienne.  Hpeut  arxiyar 
aussi  qu'une  violente  émution  sopp  rime  brusquement  la  contraetion  musonlaire  et 
rérectioD  ovariotubaTe;  collapsus  identique  å  celui  qui,  sous  la  mdme  influenoe, 
éteini  subitement  Térection  chez  Thomme.  Dans  oe  cas,  le  pavillon  cessant  d'étre  ap- 
pliqué  kTovaire,  Tovule  tombe  dans  la  cavité  dupéritoine,  oii,  s*il  n*a  pas  été  féoondé, 
il  s*atrophie  et  dispanilt,  comme  nous  Tavons  vu  cbes  les  batraciens  :  féoondé,  il 
peut  douuer  lieu  å  une  grossesse  eztra-utériue. 
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jusque  daas  Tutérus^  ot  de  lå  au  dehors ,  si  la  fécondation  D't 
donné  le  signal  å  une  autre  serie  de  pbénoménes. 

On  coD^oit  que  Tappareil  musculaire  et  érectile  des  orgaocs  gé- 
nitaux  internes  puisse  étre  mis  en  jeu,  en  dehors  de  la  periode 
ménstruelle,  par  une  eicitation  autre  que  celle  qui  a  son  point  de 
départ  dans  Tovaire. 

L'excitation  sexuelle  souvent  sans  doute,  cbez  la  femme,  e^t  bor- 
née  aux  formations  érectiles  des  bulbes  et  du  clitoris;  mais  elledoit, 
lorsqu'elle  est  compléle,  lorsque  Térétbisme  vénérienarriveåsoD 
summimi  d'intensité  ^  fraucbir  ces  limites  et  envabir  les  orgaoes 
essentiels  de  la  fonction  genitale  dans  lesquels  se  déyeloppe  lasen- 
sation  voluptueuse  spéciale  qui  annonce  raccomplissement  de 
Tacte  sexuel.  Kobelt,  qui  place  dans  les  papilles  du  gland  le 
siége  de  toutes  les  sensations  voluptueuses  genitales^  a  eu  le  tort  de 
confondre  avec  les  sensations  plus  ou  moins  répétées  et  prolon- 
gées  qui  se  développent  dans  la  muqueuse  de  Torgane  passif^  celte 
sensation  unique^  instantanée^  qui  cbez  Tbomme  accompagne  Téja- 
culation,  et  cbez  la  femme  se  manifeste  aussi  comme  signal  de  Toi- 
gasme  vénérien. 

Plus  profonde,  plus  générale,  elle  domine,  élreint  complélement 
Torganisme  et  presente  une  analogie  frappante  dans  ses  caractéres, 
sinon  dans  son  essence^  avec  les  sensations  douloureuses  dévelop- 
pées  dans  les  organes  animés  par  le  grand  sympatbique. 

Il  semble,  autant  que  permet  d'en  juger  Tobservation,  fort  délicate 
eu  pareille  matiére^  que  c'est  å  la  region  périuéale  dans  les  orgaoes 
pelviens  méme  qu'est  ressentie  la  secousse  du  paroxysme  volup- 
tueui,  que  son  centre  est  aux  vésicules  séminales  et  au  verumuD- 
tanum  {lUerus  nuisculinus.  Voy.  mes  Recherches  sur  le  type  ia 
organes  génitaux,  1855}^  et  sans  doute  cbez  la  femme  å  Tutérus,  e( 
qu'elle  annonce  la  participation  de  ces  organes  å  Tacte  que  les  or- 
ganes de  la  copulation  ont  seulemeut  préparé. 

S'il  en  est  aiusi,  si  Torgasme  vénérien  a  cbez  la  femme  pour  siége 
les  organes  génitaux  internes  ^  on  comprend  le  r6le  que  doivent 
jouer  toutes  ces  ricbes  formations  érectiles.  (Voy.  Pl.  I,  fig.  7,  spu- 
so-po-pu-pm)^  qui  surpassent  teliement  par  leur  développement 
celles  des  organes  de  la  copulation. 
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L'aiitagOQisme  evident  da  déTeloppement  des  organes  géoitaux 
iDternes  et  elternes  dans  les  deux  sexes,  antagonisme  qui  chez  la 
femme  est  tout  au  profit  des  premiers,  joint  å  Tidentité  de  siructure 
des  corps  caverneux  des  deui  ordres  d'organ6S,  foumit  encore  une 
probabilité  de  plus  å  Tappui  de  Tidée  quesous  les  mémesinfloences 
des  phénoménes  semblables  s'y  développent. 

L'érection  des  formations  vasculaires  de  Tutérus  et  åe  l'*ovaire, 
par  suite  de  Texcitation  sexuelle^  expliquerait  comment :  Térection 
durant  trop  peu  dans  ce  cas  pour  épuiser  la  résistance  des  capil- 
laires  et  causer  une  hémorrhagie,  est  capable,  si  elle  se  répéte, 
d^accélérer  le  retour  de  la  menstruation  et  d'augmenter  la  durée 
et  la  quantité  de  Técoulement,  comme  Haller,  Burdach  et  Parent- 
Duchateiet  Tont  observé  chez  les  femmes  lascives  et  les  filles  pu- 
bliques,  chez  lesquelles  Técoulemenl  menstruel  quelquefois  immo- 
déré  peut  se  reproduire  tous  les  quinze  jours. 

Les  faits  observés  par  M.  Goste,  relative.ment  au  retour  plus  fré- 
quentdurutchezles  animauxpar  suite  de  la  cohabitation des  måles 
et  des  femelles^  et  la  possibilité  de  la  fécondation  dans  Tespéce  hu- 
maine  en  dehors  des  époques  normales  de  Tovulation^  trouveraient 
aussi  leur  expUcation  dans  Térection  dubulbe  de  1'oYaire  sous  Tin- 
flueace  de  Texcitation  sexuelle,  érection  accompagnée  d'une  con- 
gestion  mécanique  du  parenchyme ,  qui  aurait  pour  effet  de  deter- 
miner la  maturation  de  Tovule  avant  le  terme  naturel. 

U  résulte  des  recherches  consignées  dans  ce  méraoire  : 

I®  Que,  chez  la  femme,  le  corps  de  Tutérus  presente  la  structure 
d'un  organe  érectile,  d'un  veritable  corps  spongieux. 

2°  Qu'å  Tovaire  aussi  est  anuexé  uu  balbe  érectile. 

3®  Que  dans  tontes  les  classes  de  vertébrés.  et  en  particulier  chez 
tous  les  mammiféres,  un  appareil  musculaire  spécial  embrasse 
)'oviducte  et  Tovaire,  et  détermine  leur  adaptaiion. 

4^  Que  les  faisceaux  des  membranes  musculaires  ovario-tubaires 
(mésoarium  et  mésomitrium)  ont  avec  les  corps  spongieux  et 
surtout  avec  leurs  sinus  efTérents  des  rapports  tels,  qu'au  mo- 
ment de  la  contraction,  les  mailles  des  réseaux,  au  milieu  desquels 
chemiaent  les  conduits  veineux,  se  resserrant  eu  tous  sens,  ceux-ci 
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doivent  nécessairement  se  trouver  comprimés,  et  la  sortie  du  sang 
plus  ou  moins  complétement  empécbée. 

5*  Que  la  coDtraction  de  Tappareil  musculaire  ovario-tubaire, 
persistant  pendant  toute  la  periode  de  Tovulation,  Tobstacle  å  la 
sortie  du  sang  et  Térection  des  corps  spongieux  de  Tutérus  et  de 
Tovaire,  qui  en  est  le  resultat,  ont  la  méme  durée. 

6®  Quelamenstruation  colncidantaussi^  d'autrepart,  avec  Tovu- 
lation,  il  est  naturel  de  la  considérer  comme  la  conséquence  immé- 
diate  de  Térection  de  Tutérus ;  une  veritable  bémorrbagie  mens- 
truelle  ne  se  montrant,  d^ailleurs^  que  lå  ou  cet  organe  pråsen  le 

une  structure  véritablement  érectile. 

« 

T^QuesiTexcitation  sexuellepeut,  comme  celaparalt probable^ de- 
terminer rérection  de  l'utérus  et  de  Tovaire,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  par  lå  de  son  influence  sur  le  rapprochement  des  periodes 
de  la  menstruation  et  de  Tovulation. 


FAITS 

TENDANT  A  MONTRER  QUE  LES  GORDONS  ANTÉRIEURS 
DE  LA  MOELLE  EPINIÉRE 

SERTENT  Å  LA  TlUKSAnSSION  DES  IMPRESSIONS  SENSITIVES. 

Par  M.  le  Doeteor  IV  OM  AT, 

Afrtfé  hOBorain  k  !■  FMulté  d«  MédadM  d«  Ptrla,  Médadn  det  h6pliaui,  ete. 
(lKTTXK   a  M.    BBOWN-SiQUABD)   (1). 

Parifl,  18  jnin  1856. 

Monsieur  et  trés  honobé  confrérb, 
Ainsi  que  Tannonce  la  Gazette  médicale  de  1837,  j'ai  en  efiet  lu 
å  TAcadémie  de  médecine  un  mémoire  dans  lequel  je  me  suls  at- 

(l)  Il  7  a  un  pen  pias  de  deus  ans  que  j'ai  re^u  cette  lettre  de  M.  U  doctevr 
Nonat,  eo  répoase  k  qnelques  questious  que  je  lai  avais  adressées  sur  ses  ezpérienoes 
mentionnéee,  en  ane  oa  deux  lignes,  dans  la  QaxetU  médioaU  de  1837.  Je  m'étais 
proposé  de  publier  cette  réponse  dans  an  oavrage  sur  la  physiologie  et  la  pathologie 
du  systime  nerveux,  oavrage  que  les  Toyages  aaxquels  j*ai  été  condamné  et  d*aiitres 
drconstances  fort  impérieases  m*ont  empdohé  de  publier  ja8qa*ioi.  Bien  qae  rien 
ne  solt  enti^ment  neaf  dans  les  ezpériences  et  les  opinions  da  médecin  distingoé 
aatear  de  eette  lettre  et  qae,  peat-dtre,  Tane  des  opinions  qai  y  sont  émises  ne  soit 
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taché  å  déraontrer  que  les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épiniére 
servent  å  la  transmission  des  iropressions  sensitives. 

Ce  mémoire  est  intitulé :  Jusqu^a  quel  point  peut-on  admettre  des 
nerfs  spéciaux  pour  le  mouvement  et  pour  le  seniiment?  L^examen 
de  cette  question  m'a  naturellement  conduit  å  rechercher  si  les  cor- 
dons de  la  moelle  épiniére  possédent  la  méme  spécificité  de  fonc- 
tions  que  les  racines  des  nerfs  qui  s'en  détachent. 

J'ai  fait,  å  ce  su  jet,  une  serie  d'expériences  sur  les  animaux  vi- 
vants,  et  j'ai  pu  me  convaincre  que  les  cordons  antérieurs  et  les 
cordons  postérieurs  de  la  moelle  peuvent  servir  en  méme  temps  å 
transmettre  le  sentiment  et  le  mouvement  et  que,  par  conséquent, 
leurs  fonctions  ne  sont  pas  aussi  spéciales  que  celles  des  racines  des 
nerfs  rachidiens. 

Je  me  proposais  de  publier  mon  travail  et,  jusqu'å  present,  je  ne 
Tai  pas  encore  fait,  å  mon  grand  regret. 

Permettez-moi  de  vous  conmiuniquer  le  passage  relatif  å  la  ques- 
tion dont  il  s*agit. 

Aprés  avoir  confirmé  par  de  nombreuses  expériences  Topinion  de 
^lagendie  touchant  la  sensibilité  des  cordons  postérieurs  et  Tinsen- 
sibilité  des  cordons  antérieurs,  aprés  avoir  rappelé  qu'on  peut  in- 
troduire  un  stylet  dans  le  centre  de  la  moelle  épiniére,  sans  que 
Tanimal  donne  le  moindre  signe  de  sensibilité,  je  me  suis  exprimé 
de  la  maniére  suivante  : 

ff  De  ce  que  les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  sont  presque  in- 
sensibles,  s'ensuit-il  qu'ils  sont  inaptes  å  transmettre  les  sensa- 

pas  en  complétc  hannonie  aveo  les  faiis,  je  crois  devoir  publier  ce  travail,  en  premier 
lieu  pour  rendre  jastice  å  Tantenr,  en  second  lien  poar  ajouter  an  témoignage  de 
Bellingen,  de  Schæps,  de  M.  Calmeil,  de  RolandOf  de  Senbert,  de  Van-Deen,  de 
Budge,  de  Stilling  et  de  plosieort  jennes  ezpérimentateurs  moina  renommés  que  les 
précédents,  le  témoigpiage  plein  d*autorité  d'un  homme  d'nne  rare  bonne  foi  et  d'une 
modestie  eacore  plus  rare.  Nous  renverrons  le  leetenr  dédreux  de  eonoaltre  en  qnoi 
nos  proprea  opinions  reisemblent  k  celles  de  notre  savant  confrh^  et  en  qnoi  elles  en 
difi<h-ent,  an  volume  des  Mémoires  de  la  Société  de  biologie,  ponr  1855,  å  denz 
articles  insérés  dans  le  n<>  1  de  ee  journal  (pp.  139  et  176),  å  une  traduction  que  Ton 
trouvera  dans  le  present  numéro,  et  eniin  a  nos  LECTOass  qui  se  pablieiit  depuis  le 
3  juillet  dernier  dans  The  Ianc<f,  de  Loodres,  et  qui  donnent  avec  de  grands  détails 
les  le^ons  que  nous  avons  en  Thonneur  de  faire  au  oollége  royal  des  chirnrgiens  de 
Londres,  en  présenoe  d*nu  grand  nombre  de  chirorgiens  et  de  médedns  distingués. 
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tions?  Je  ne  le  pense  pas,  car  les  pédoncules  du  cerveau  sont  eui- 
mémes  dépourvus  de  sensibilité ,  et  cependant  ils  propagent  b 
sensations  de  la  moeUe  allongée  au  cerveau. 

0  Pour  démoutrer  que  les  cordons  åntérieurs  de  la  moelle  épi- 
niére  ne  jouent  aucun  r61e  dans  la  transmission  des  sensations,  d 
fallait  rechercher  si  la  destruction  des  cordons  postérieurs  de  la 
moelle  entralne  Tabolition  du  sentiment  dans  les  parties  qui  leur 
correspondent.  Quoiqu^il  soit  diOlcile  de  faire  une  section  de  la 
moitié  postérieure  de  la  moelle  sans  leser  les  cordons  åntérieurs, 
cependant  j'ai  pu  me  convaincre  que  le  mouvement  et  le  sentimeDi 
persistent,  alors^méme  qu'on  incise  les  cordons  postérieurs  et  uoe 
partie  des  cordons  åntérieurs.  Il  en  est  de  méme  de  la  section  des 
cordons  åntérieurs  de  la  moelle,  elle  n'entraliie  point  la  perte  com- 
pléte  du  mouvement  dans  les  parties  qui  rcQoivent  leurs  nerfs  au- 
dessous  de  Tincision. 

«  Ces  resultats,  que  j'ai  vérifiés  plusieurs  fois,  nous  prouvent  que 
bien  que  les  cordons  åntérieurs  soient  surtout  destinés  å  trans- 
mettre  le  mouvement,  ils  peuvent  aussi  servir  å  conduire  les  im- 
pressions  extérieures.  Cela  est,  d'ailleurs,  en  harmonie  avec  certaios 
faits  pathologiques,  dans  lesquels  on  a  vu  le  mouvement  el  le  senti- 
ment persister  dans  les  extrémités  inférieures,  malgré  raltération 
profonde  des  cordons  åntérieurs  de  la  moelle  épidiére,  au-dessus 
du  renflement  lombaire.  Ainsi,  chez  Thomme,  de  méme  que  chez 
les  animaux,  tant  que  la  moelle  épiniére  n'est  pas  désoi^nisée  dans 
toute  son  épaisseur,  le  mouvement  et  le  sentiment  peuvent  surviYTP 
dans  les  parties  qui  refoivent  leurs  nerfs  au-dessous  de  la  lésion  de 
la  moelle.  Mais  le  mouvement  est  coubtamment  aboli  dans  les  par- 
ties qui  correspondent  exactement  au  ramollissement  des  cordons 
åntérieurs  de  la  moelle  épiniére.  Supposez  que  cette  lésion  réside  au 
niveau  du  plexus  brachial,  le  mouvement  sera  détruit  dans  les 
membres  thoraciques. 

c  En  un  mot,  tontes  les  fois  qu'une  partie  du  corps  ne  commu- 
nique  plus  avec  les  centres  nerveux  que  par  les  racines  postérieures 
des  nerfs  rachidiens  et  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle,  elle  esl 
privée  de  la  faculté  de  se  mouvoir.  D'aprés  cela,  nous  sommes  au- 
torisé  å  conclure  que  la  nature  n'a  pas  séparé  d'une  maniére  aussi 
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compléte  les  fonctions  motrices  et  sensitives  des  cordons  de  la 
moelle  que  celles  des  racines  des  nerfs  rachidiens.  » 

Tel  est,  monsieur  ejL  honoré  confrére,  le  récit  des  expérlences  que 
j'ai  faites  au  su  jet  de  la  spécificité  des  fonctioDS  dévolues  aui  cor- 
dons antérieurs  et  aux  cordons  postérieurs  de  la  moelle. 

Yous  voyez  que  mes  resultats  s'accordent  avec  ceux  que  vous 
avez  obtenus  plus  tard. 

Je  vous  sais  gré  d'avoir  pense  å  moi  et  je  vous  prie  d'agréer,  etc. 


RECHERCHES 

LA  PHYSIOLOGIE  ET  LA  PATHOLOGIE 

DE   LÅ 

PROTUBÉRANCE  ANNULAIRE  (1). 

PAR   LB  DOCTSUR 

BR01¥lV-lii:QIJ.4Rll. 

Nous  n'avons  jusquMci  rapporté  que  trois  observations  de  lésion 
de  1a  protubéranee,  et  déjå  cependant  nousavonspu  arriver  å  quel- 
ques  conclusions  dont  la  valeur  ne  sera  probablement  pas  niée.  Mais 
que  Ton  accepte  des  å  present  ces  conclusions  ou  qu'on  ne  les  trouve 
pas  suffisamment  établies,  nous  avons  lieu  d^espérer  que  les  Taits 
que  nous  rapporterons  dans  cette  secondepartie  denotre  mémoire,et 
dans  une  serie  de  mémoires  subséquent»  sur  la  physiologie  et  la  pa- 
thologie  des  diverses  parties  de  la  base  de  Tencéphale,  feront  ac- 
cepter  ces  conclusions  comme  déflnitivement  démontrées. 

En  resserrant  un  peu  le  cadre  de  nos  recherches  sur  la  protubé- 
rance,  nousallons  étudierd'abord^  etprincipalementaupoint  de  vue 
du  rfile  de  cet  organe  comme  conducteur,  un  certain  nombre  de 
faits  pathologiques.  Nous  rapporterons,  en  premier  lieu,  une  obser- 
vation  détaillée  qui  montre,  de  méme  que  beaucoup  d'autres,  que 
la  sensibililé  peut  semLler  ne  pas  éire  diminuée  ma!gré  Taltération 
de  certaines  parties  de  la  protubéranee. 

(l)  Voyez  1a  premiere partie  de  cemémoire,  dans  lenuméro  précédentip.  528-539. 
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Obs.  IV.  Paralysie  complite  du  mouvemmt  volontaire  de  la  maiiii 
GAUCHE  du  corps  ei  de  la  moitié  DRonE.d«  la  face.  Contraciure, 
douleurs  et  hyperesihésie  dansles membresparalysés.  Canservatian 
de  la  sensibililé  partout.  Peau  froide.  —  Foyer  hémorrhagigue 
transversal,  en  forme  d'amande,alapartie  aniérieure  de  la  pro- 
tubérancey  å  droite. 

Le  18  mare  1856,  entre  å  la  Riboisiére,  C.,  marchand  des  quatre-sai- 
8on8.  Cet  homme  eat  d*une  constitution  vigoureiiRe;  comme  maladies  anté- 
rieures  ayant  presente  quelque  gravité,  on  ne  troiive  que  deiix  attaqiies 
d*hémiplégie  du  c6té  droit.  Ces  attaques  sont  survenues  sans  perte  de  con- 
naissance,  la  premiere  il  y  a  quatorze  ana,  la  deiixiéme  il  y  a  sept  ana.  Il 
n*esf.  méme  pas  reste  de  faiblesse  dans  les  membres  qui  en  ont  été  le  sié^c. 

Depuis  qiielqiiesjoure,  le  malade  éprouvait  du  malaise,  sans  céphalal^ie 
ni  étourdissements.  Le  18  mars,  le  rna  tin,  il  se  leva  comme  d*habitude, 
et  se  préparait  å  sortir  pour  se  rendre  k.son  travail,  lorsqu^il  tomba  tout  i 
cotip,  paralyse  du  cdté  gauche ;  il  n'y  eut  pas  de  perte  de  connaissance, 
mais  seulenient  une  sensation  de  faiblesse  générale  et  une  imposaibilité 
compléte  de  se  soutenir.  Ce  fut  une  voisine  qui  Tentendit  et  vint  å  son  se- 
cours  pour  Tårnener  k  Thépital. 

A  son  entrée,  il  presente  å  la  religieuse  de  service  une  paralysie  conn- 
pléte  dans  le  membi  e  supérieur  gauche,  incompléle  dans  le  membre  infc- 
rieur  du  méme  c6té.  Il  y  avait  en  évacuation  involontaire  des  malieres  fé- 
cales  et  des  urines. 

Lorsque  je  le  vis,  le  soir,  pour  la  premiere  fois,  voici  Tétat  ou  jeie  trou- 
vai  :Décubitu8  doreal.  Peau  chaude  et  moite  sur  le  trone  et  la  face,  froide 
sur  les  membres.  Les  conjonctives  sont  injectées,  les  pupilles  largement  et 
egaiement  dilatées.  Le  pouls  est  petit  et  irréguUer,  battant  90  fois  par 
mmute.  Hya  une  paralysie  compléte  du  mouvement  dans  les  membres 
supérieur  et  inférieur  du  cété  gauche.  Déviation  de  la  face :  la  boucbe 
sabaisse  par  sa  commissure  droite,  par  laquelle  s'éooule  de  la  salive  qui 
httigne  le  cou  et  le  menten  du  malade  ;  la  commissure  gauche  est  relevée ; 
å  droite,  la  joue  se  laisse  distendre  par  Tair  å  chaque  expiration.  Les  mou- 
vements  de  la  måchoire  inférieure  sont  libres ;  la  langue  est  tirée  facile- 
ment  hors  de  la  bouche,  mais  sa  pointe  s'incline  alors  tres  manifestement 
«  gaucbe.  Le  malade  articule  tres  mal  les  sons ;  on  a  beauooup  de  peine  å 
le  comprendre.  La  sensibiiité  est  intacte  sur  tous  les  points  du  corps  sans 
exception.  II  n*existe  aucune  douleur  ni  dans  la  lete  ni  dans  les  parties 
Paraiysées.  La  respiration  esl  lente  et  bruyanle;  la  percussion  et  Tauscul- 
tation  ne  donnent  que  des  signes  négalifs,  tant  pour  les  poumons  que 
pour  le  cæur.  La  déglutition  est  géuée ;  il  ny  a  pas  eu  de  vomissemenls. 
La  langue  est  large,  sale,  cnduite  d'une  couche  blanche,  épaisse  et  con- 
seivant  Timpression  des  dents.  Depuis  ce  matin,  il  y  a  encore  eu  des  selles 
involontaires;  le  malade  urine  dans  son  lit,  sans  en  avoir  conscience. 
So»  intelligence  est  intacte;  il  réjiond  juste  a  tontes  les  questions  qu*on  lu  i 
adresse.  Saignée  de  400  grammes;  10  ventouses  scarifiéeså  la  nuque;  si- 
napismes  promenés  sur  les  membres inférieurs.  Diéte  absolue. 

19  mars.  Il  y  a  eu  un  peu  de  sommeil  cette  nuit.  La  peau  est  chaude 
et  halitueuse ;  le  pouls  est  résistant  au  doigt,  å  80  pulsations,  beauooup 
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plu8  plein  qu'hier  soir.  L*état  des  parlies  paralysées  n'a  pas  changé.  Le 
malade  ne  souffre  nulle  part;  il  a  toute  sa  connaissance,  et  donne  sur  sa 
santé  antéripure  les  retYseignements  consignés  plus  haut.  La  déglutition 
est  presque  impossible.  Chaque  fois  que  Ton  veut  faire  boire  le  malade,  on 
provoque  des  accés  de  toux. 

20  mara.  Méme  etat.  Pouls  å  76,  résistant  et  plein;  sommeil  cette  nnit. 
Déjpctions  involontaires.  La  déglutition  esttoujours  aussi  difficile.  Bouillon. 

21  mars  (soir).  Pouls  å  96.  Congcstion  de  la  face.  Le  malade  se  plaint 
pour  la  premiere  fois  de  souflfrir  dans  le  bras  paralyse,  et  peut  lui  imprimer 
quelques  mouvements  de  totalité  qui  étaient  impossibles  encore  ce  matin. 
Il  y  a  un  peu  de  contracture;  Pavant-bras  est  légérement  fléchi  sur  le  bras 
et  ne  pent  étre  étendu  sans  de  vives  doulenrs.  Les  mouvements  dans  le 
membre  inf^rieur  sont  plus  libres  qu'ils  ne  Tont  été  jusqu*ici. 

21  mars.  Méme  etat.  Application  de  25  sangsues  å  Tanus. 

22  mars.  La  douleur  de  tete  a  preaque  entiéreraent  disparu.  Pouls  å  90. 

23  mars.  La  paralysie  du  mouvement  a  diminué  dans  le  bras  et  surtout 
dans  lem  mbre  inférieur.  Hya  toujours  un  peu  de  contracture.  Le  pouis 
est  å  84.  La  face  est  påle. 

Potion  avec  birarbonate  de  soude,  3  grammes.  2  bouillons,  2  potagcs. 

24  mars.  Méme  etat.  Pouis  å  84.  Évacuation  involontaire.  Gene  consi- 
dcrable  dans  la  déglutition.  La  paralysie  de  la  face  n*a  pas  varié.  La  iangue 
esrt  toujours  blanche  et  sale. 

J5  mars.  Amélioration  sonsible.  La  respiration  est  plus  libre  ;  la  déglu- 
tition est  toujoui-s  difficile  et  raméne  des  quintes  de  tonx.  Le  malade  a  pu 
retenir  les  matiéres  fécalos  et  a  demandé  le  bassin  pour  la  premiere  fois. 

26,  27  mars.  L*amélioration  persiste. 

28  mars.  Cette  nuit  a  été  moins  tranquilleque  les  précédehtes ;  ce  matin 
il  y  a  de  Tassoupissement.  La  respiration  est  stertoreuse.  A  Tauscultation, 
on  entend  quelques  råles  humides  assez  gros.  en  arriére,  au  niveau  des 
grosses  broncbes.  Peau  froide;  sur  toute  la  surface  ducorpsune  sueurassez 
abondante.  Le  pouis  est  plus  petit  que  les  jours  précédents;  il  reste  å  80. 
La  contracture  peraiste;  le  malade  ne  sent  aucune  douleur  ;  il  parait  im- 
patienté  lorsqu*on  Tinterroge  ou  qu'on  Texamine. 

29  mars.  Depuis  bier.  Tétat  du  malade  s^est  encore  aggravé.  Facies 
altéré.  Somnolence  continuelle.  Impossibilité  absolue  d*avaler  quoi  que  ce 
Boit.  Respiration  entrecoupée,  steitoreuse.  Immobihté  compléte  des  mem- 
bres  paralyses,  avec  persistance  de  la  contracture  signalée  plus  haut.  Dé- 
jections  alvines  involontaires.  Pouls  petit,  assez  iiTégulier,  å  96. 

30  mars.  Méme  etat. 

81  mars.  Le  malade  a  eu  cette  nuit,  pour  la  premiere  fois,  un  peu  de 
délire;  il  parait  comprendre  å  peine  ce  qui  se  passe  autour  de  lui ;  som- 
nolence ;  respiration  accélérée ;  råle  trachéal ,  råle  muqueux  assez  gros  å  la 
base  du  poumon  en  arriére.  La  déglutition  est  complétement  impossible. 
Selles  liquides  involontaires.  Pouls  å  88,  irrégulier  et  petit. 

I»""  avril.  Le  délii  e  a  complétement  cessé  ;  le  malade  comprend  parfaite- 
ment  ce  qu'on  lui  dit  Ioi-8qu*on  le  tire  de  la  somnolence  dans  laquelie  il 
est  plongé.  Le  facies  est  profondément  altéré;  la  respiration  est  embarras- 
sée.  Råle  trachéal.  Pouls  å  116,  petit  et  tres  irrégulier.  L*au8cultation  ne 
révéle  aucun  phénoméne  nouveau. 

Mort  k  huit  heures  et  demie  du  soir. 

Examen  de  VencéphaU  fait  trente-six  heures  aprés  la  mort,  —  Les 
parois  du  cråne  et  les  téguments  qui  les  recouvrent  sont  sains. 
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A  Touvcrture  de  la  dure-méte,  il  8'écoule  une  quantité  ires  oonsidéra- 
ble  de  liquide  coloré  en  rouge.  Toute  la  surface  conveze  du  cerveau  est  re- 
cou verte  d'une  couche  épaisse  de  sérosité  de  oonsistance  gélatineuae, 
ressemblant  assez  a  la  coucbe  de  sérosité  condensée  qui  se  renoontre  quel- 
quefois  sous  Tépiderine  soulevé  par  un  vésicatoire. 

Les  circonvolutions  elles-mémes  sont  aplaties.  Partout  la  pie-mére  8*en- 
leve  facilement.  Le  tissu  cortical  du  viscére  a  sa  oonsistance  habituelle. 

Il  est  impossible  de  rencontrer  dans  les  bémisphéres  oérébraux  la  moin- 
dre  trace  d^épanchement  sanguin,  soit  ancien,  soit  nouveau,  bien  que  cet 
examen  ålt  été  fait  avec  tout  le  soin  et  toutes  les  précautions  poesibles. 

En  examinant  la  base  de  reucéphale,  oa  décoavre  sur  la  face  inféfieure 
de  la  protubérance  annulaire,  un  peu  å  gaucbe  de  la  ligne  médiane,  å  peu 
pres  au  milieu  de  son  diametre  antéro-postérieur,  un  point  de  i'éteiidue  de 
6  millimétres,  dans  lequel  le  tissu  cortical  de  la  protubérance  semble 
aminri,  et  préscntf^  une  coloration  noir  bleuåtre  due  évidemment  aux  tis- 
sus  sous-ja cents.  La  méme  altération  se  retrouve  au  miiieu  du  pédoncule 
cérébeileux  moyen  du  cdté  droit,  au  point  ou  il  s'enfonoe  dans  le  tissu  du 
ceiTelet.  Si  muintenant,  par  une  incisioii  transvei^sale  pratiquée  avec  pré- 
caution,  on  réunit  les  deux  points  que  nou^  venons  de  signaler,  oa  pénéire, 
aprés  avoir  iraversé  une  couche  mince  de  Técorce  blanche  du  mésocéphale, 
dans  un  foyer  hémorrhagique  contenant  du  sang  noir  et  diffluent. 

Le  foyer  hémorrhagique  a  le  volume  d'une  amande ;  il  est  dos  de  toutes 
parts  :  en  avant,  il  n'est  séparé  de  la  face  antérieure  que  par  une  couche 
mince  de  fibres  transversales  ;  en  arriére  et  en  baut,  il  a  détruit  le  tis^u 
nerveux  jusqu*au  niveau  des  fibres  qui  continuent,  dans  la  protubérance, 
les  pyramides  antérieures  du  bulbe.  Le  faisceau  du  cdté  droit  est  lui-méme 
profondément  excavé  et  détruit. 

L*excavation  creusée  par  le  sang  a  des  parois  inégnles  et  anfractueuses, 
rccouvertes  par  une  pelUcule  tiés  mince  formée  de  vaisseaux  entrecroiséii 
et  qui  se  continuent  entre  eux.  A  ces  parois  sont  appendus  des  fiocons 
d'un  tissu  rougeåtre,  nageant  sous  Teau,  et  qu'on  ne  saurait  mieuz  oom- 
parer  qu'au  chevelu  que  presente  la  racine  de  certaines  plantes  aquatiques. 
Dans  Tcpaisseur  du  pédoncule  cérébeileux  moyen  droit,  au  contraiie,  le 
sang  semble  avoir  écarté  simplement  les  fibres  nervcuses. 

Les  cavités  ventriculaires  du  cerveau  ne  contiennent  que  du  liquide 
incolore  en  quantité  considérable.  Les  ventricules  latéraux  paraissent 
agrandis  dans  tous  les  sens.  Aucune  autre  altération  anatomique  dans 
Tencéphale  (Sénac.  in  Gaz>  hebd.  de  méd.,  etc.,  vol.  I,  1856,  no  46). 

Cette  observation,  recueiUie  avec  soin  par  H.  Sénac,  iuterne  des 
hfipitaux,  nous  presente  des  particularités  remarquables  : 

i**  Paralysie  faciale  å  droite,  c6té  ou  se  trouvait  répanchement 
sanguin,  et  pas  de  paralysie  faciale  å  gauche  :  or,  nous  savons  par 
Texistence  des  paralysies  faciales  croisées^  dans  les  cas  de  lésion  du 
cerveau,  que  la  plupart  des  flbres  du  nerf  facial  doivent  faire  leur 
entrecroisement  quelque  part  dans  risthme  de  Tencépbale,  avaut 
d^arriver  au  cerveau,  d'ou  il  suit  que  Taltération  dans  le  cas  obserré 
par  M.  Sénac  a  dQ  e3dster  en  avant  ou  au-dessous  de  Tendroit  oii 
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se  fait  rentrecroisement  desdeui  nerfs  faciaui.  Si^  d^unautre  c6té, 
nous  tenoQS  compte  du  siége  de  i'aUératioQ^  nous  en  pourrons  con- 
clure  que,  si  les  nerfs  faciaux  s^eotrecroisent  eu  grande  partie  dans 
la  protubérance,  comme  la  plupart  des  anatomistes  sont  tentes  de 
Tadmettre  de  nos  jours,  ils  ne  font  pas  leur  entrecroisement  dans 
les  couches  antérieures  de  cet  organe,  ce  qui  est  d'accord  avec  les 
données  de  Tanatomie. 

^  La  paralysie  des  membres  était  limitée  å  ceui  du  c6té  oppose 
å  la  lésion,  malgré  Taltération  d'une  partie  du  pédoncule  cérébel- 
leux  moyen,  dans  ses  couches  antérieures,  celles  qui^  lorsqu^elles 
sont  seuleslésées,  — la  protubérance  ne  Tétant  pas,  —  déterminent 
une  paralysie  des  membres  du  c6té  correspondant  (Voyez  le  précé- 
deiit  numéro,  p.  531-36). 

30  Nous  ferons  remarquer  que  la  langue  se  déviait  å  gauche,  cOté 
ou  existait  la  paralysie  des  membres^  absolument  comme  dans  les 
oas  d'altérations  existant  dans  les  parties  de  Tencéphale  qui  sont  en 
avant  de  la  protubérance.  Ce  fait  tend  done  å  montrer  que  Tentre- 
croisement  des  flbres  de  Thypoglosse  se  fait  presque  aussitfit  aprés 
leur  entrée  dans  la  moelle  allongée  ou  dans  les  parties  voisines  de  la 
protubérance,  et  que  les  fibres  montant  vers  le  cerveau,  aprés  Ten- 
trecroisement,  passent  par  les  parties  antérieures  de  la  protubé- 
rance, probablement  avec  les  fibres  des  pyramides  antérieures. 

4®  Nous  nous  bomerons  å  noter  que  la  peau  a  été  trouvée  froide 
tres  souvent,  surtout  aux  membres.  L'auteur  ne  semble  pas  avoir 
cherché  si  la  température  était  plus  basse  d'un  cdté  que  de  Tautre. 

5°  La  gene  de  la  déglutition,  accusant  une  paralysie  du  pharynx, 
est  un  fait  interessant  qui  aurait  pu  servir  au  diagnostic  du  siége 
de  la  lésion  :  en  effet,  c'est  dans  les  cas  d'altération  de  la  protubé- 
rance que  ce  symptfime  s'observe  sans  perte  de  la  parole,  tandis  que 
si  ce  dernier  sympt6me  colncide  avec  le  précédent,  la  lésion  siége 
dans  le  bulbe  rachidien  ou  sur  les  nerfs  vagues. 

6^  La  conservation  de  la  sensibilité  pailout  montre  quej  la  partie 
lésée  o^était  pas  le  lieu  principal  de  passage  des  impressions  sen- 
sitives. 

V  L^apparition  de  douleurs  et  de  contracture  dans  les  membres 
paralyses  n'a  eu  lieu  qu'aprés  quelques  jours.  Ce  sont  lå  des  phé- 
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DoméDes  coDsécutifs  å  rinflammatioQ  qui  sedéveloppe  dans  les  pa- 
rois  du  foyer  san^uin.  Les  douleurs  dans  les  membres,  dans  ce  cas, 
ont  été  des  phénoménes  de  transport  å  la  périphérie,  comme  dans 
les  cas  de  pression  sur  les  nerfs  des  membres,  le  cubital,  le  scia- 
tique,  etc. 

8»  L^hyperesthésie  croisée  est  extrémement  rare  et  elle  n'ap- 
partient  guére  qu'aux  cas  d^altération  des  parties  antérieures 
ou  postérieures  de  la  protubérance  et  de  la  moelle  allongée.  £Ile 
existait  dans  le  cas  de  M.  Sénac.  Elle  est  la  conséquence  d^une  in- 
flammation  augmentant  les  proprlétés  vitales  des  elements  conduc- 
teurs  des  impressions  sensitiYes.  Elle  est  quelquefois  extrémemeot 
\ive  (Voyez  Obs.  I,  dans  le  numéro  précédent,  p.  526-28). 

9®  Les  physiologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  questioD  de 
savoir  si  la  protubérance  est  sensible  dans  son  tiers  antérieur.  Ici 
nousavons  un  fait  patbologique  qui,  de  méme  que  nombre  d'autres, 
montre  que  cette  partie  de  la  protubérance,  du  moins  dans  la  lipe 
d'union  de  cet  organe  avec  le  pédoncule  cérébelleux  moyen,  D'el 
sensible,  ni  directement  ni  par  récurrence,  chez  Thomme,  car  il  ny 
a  pas  eu  de  douleur  au  moment  oii  Thémorrhagie  s'est  produite. 

10**  Je  ferai  enfln  remarquer  que  la  respiration  a  été  troublée  el 
lente,  bien  qu'il  n'y  eflt  évidemment  pas  de  compression  (notable, 
au  moins)  de  la  moelle  allongée. 

Le  cas  suivant  différe  entiérement  du  précédent : 

Obs.  v.  Anesthésie  des  membres  droits.  Paralysie  faeiak  GACCBt 
—  Tumeur  du  volume  d^tme  noix  dans  la  moitié  gaucbe  åe  k 
protubérame.  Faisceaux  antérieurs  de  cet  organe^  sains. 

Un  jeune  homme  de  22  ans  entra  a  THålel-Dieu  dans  le  service  ^( 
M.  Rostan,  avec  une  paralysie  faciale  gauche  ( paralysie  du  mouvement; . 
et  une  anesthésie  des  membres  supérieur  et  inférieur  droits»  Aucunc  cé- 
phalalgie  pendant  2  å  3  mois  :  au  bout  de  ce  temps,  Toeil  gauche,  constan- 
ment  découvert,  8*enflamma  et  le  malade  perdit  la  vue  de  ce  cdté.  Puls  il 
y  eut  une  hémoptysie,  et  des  symptdmes  de  pbtbisie  pulmonaire,  pu^ 
enfin  mort. 

Jutopsie.  On  trouve  dans  Tépaisseur  du  cdté  gauche  de  la  prolubérantf 
annulaire  une  grosse  tumeur  uniforme,  du  vulume  d'une  noix,  jaunt^ 
Tcrdåtre  clair,  entourée,  de  toutes  pu*t8  par  du  tissu  nerveux  rougeåtre«t 
ramolli.  Le  ramollissement  s'étend  vers  les  pédoncules  cérébraux  et  jusqu'^ 
la  partie  postérieure  de  ia  coucbe  optique  droite.  Les  tubercules  quadn- 
jumeaux  sont  sains.  Les  faisceaux  longitudinaux  les  plus  inférieurs  de  It 
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protubérance  sont  également  respectén  ( Stuart  Cooper,  in  BuUetkis  de  la 
Société  yinat.,  1846,  p.  68-9J. 

Cette  obserration  est  malheureusement  incompléte,  et  il  est  evi- 
dent que  dans  les  derniers  temps  de  la  vie^  lorsque  le  ramollissement 
des  pédoDCules  cérébraux  est  survenu,  il  a  dA  y  avoir  paralysie  plus 
ou  moins  compléte  dans  les  membres  et  surtout  dans  ceux  du  cOté 
gauche.  Mais  en  laissant  de  c6té  tonte  discussion  sur  ce  qoi  a  d<t 
exister  et  en  nous  bornant  aux  faits  signalas  par  Tauteur,  nous 
voyons  qu'une  anestbésie  des  deux  membres  droits  a  existé  chez  un 
malade  ayant  une  tumeur  du  volume  d*une  noix  dans  la  moitié 
gauche  de  la  protubérance  dont  les  faisceaux  longitudinaux  anté- 
rieurs  étaient  sains.  N'e8t-<;e  pas  lå  une  observation  de  la  plus  haute 
importance  pour  ceux  qui  ont  connu,  comme  nous^  le  talent  et  la 
véracité  de  Tauteur?  Il  est  clair  d'aprés  ce  fait  et  d^aprés  nombre 
d'autres,  tels  que  celui  de  TObs.  IV,  que  le  lieu  de  passage  des  ele- 
ments conducteurs  des  ordres  de  la  yolonté  aux  muscles  est  bomé  aux 
faisceaux  longitudinaux  antérieurs  (les  ærdons  pyramidaux).  D*un 
autre  c6té,  ces  deux  observations  se  complétent  aussi  pour  montrer 
que  les  conducteurs  des  impressions  sensitiyes  passent  par  les  cou- 
ches  moyennes  ou  postérieures  de  la  protubérance  et  non  par  les 
antérieures. 

Si  Ton  rapproche  de  ces  deux  fieuts  robsenration  I  (p.  5M),  dans 
laquelle  les  couches  postérieures  de  la  protubérance  étaient  lésées 
et  la  sensibilité  conservée^  on  yoit  que  les  conducteurs  des  impres- 
sions  sensitiyes  passent  surtout,  sinon  entiérement,  par  les  parties 
centrales  de  la  protubérance. 

Enfin,  deux  autres  conclusions  doiyent  étre  tirées  de  Tobserva- 
tion  V  :  la  premiere,  que  les  elements  conducteurs  des  impres- 
sions  sensitiyes  ne  s'entrecroisent  pas  dans  la  protubérance,  car  il  y 
aurait  eu  anestbésie  dans  les  membres  des  deux  cAtés  s'U  en  étalt 
ainsi;  la  seconde,  que  les  cordons  oliyaires  (faisceaux  intermé- 
diaires)  et  postérieurs  ne  sont  pas  des  conducteurs  de  mouyements 
yolontaires,  car  ces  cordons  étaient  assurément  détruits  et  les  mou-* 
yements  volontaires  ont  persisté.  De  toutes  ces  remarquesil  résulte, 
ainsi  que  nous  le  démontrerons  dans  un  autre  mémoire,  que  la 
protubérance  différe  essentiellement  de  la  moelle  épiniére,  orgaue 
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dans  lequel  les  conducteurs,  pour  les  impressions  sensitiTes,  sont 
mélés  å  ceui  qui  servent  aux  mouvements  Tolontaires. 

Il  nous  est  impossible  de  donner  plaæ  dansce  nuoiéro  å  toas  les 
faits  patbologiques  relatifs  å  la  protubérance  que  nous  nons  propo- 
sons  de  pubiier.  Nous  nous  bomerons  done  å  tirer  quelques  con- 
clusions  générales  des  faits  et  des  raisonnements  <lue  nous  aYons 
déjå  exposés  et  å  indiquer  quelques*-unes  des  vues  nouTeUes  que 
nous  essaierons  de  démontrer  dans  une  serie  de  mémoires  sor  la 
protubérance  et  les  autres  parties  de  la  båsede  Teiicéphale,  mémoi- 
res qui  paraltront  dans  les  prochains  uuméros  de  ce  journal. 

Les  condusions  suivantes  sont  celles  qui  ressortent  le  plus  dai- 
rement  de  ce  qui  a  été  exposé  dans  ce  travail : 

i^  Les  corps  resUformes  etleurcontinuationdans  le  oervelet,  ainsi 
que  leur  continuation  dans  laprutub^ranoe»  ne  sont  pas  les  conduc- 
teurs des  impressions  sensitives  dans  le  bulbe^  la  protubérance  et 
le  cervelet^  ainsi  qu*(Mi  Ta  supposé.  (Voyez  p.  5i8-30^  p.  537-39  et 
p.761.) 

V  L^hyperesthésie  qui  existe  du  c6té  d'une  lésion  de  la  moelle 
épiniére^  å  sa  face  post^ieure  surtout,  existe  du  c6té  oppose  dass 
les  cas  de  lésion  å  la  face  antérieure  ou  postérieure  de  la  protubé- 
rance ou  du  bulbe,  amenant  de  Tinflanunation  ou  au  moins  de 
rirritation  de  la  substance  grise  centrale.  (Voyes  p.  52^39  et 
p.  760,  8*.) 

3®  L'entrecroisement  des  conducteurs  des  impressions  sensitiTcs 
ne  se  fait  pas,  comme  on  Ta  imaginé,  au-dessous  des  tubercules 
quadrijumeaux  (Voyez  la  flg.  1  de  laplanche  en  face  de  la  page  I W 
du  n*  1  de  ce  journal)^  ni  dans  la  protubérance^  ni  dans  la  moelle 
allODgée^  au  moins  dans  ses  parties  supérieures;  il  semble  done 
qu'il  s*opére  surtout,  sinon  entiérement^  dans  la  moelle  épiniére. 
(Voyez  p.  537-38  et  p.  760-61.) 

^  4*  Q  existe  une  espéce  particuliére  de  paralysie  du  cdté  de  b 
lésion  encéphalique,  paralysie  qui  ne  dépend  pas  d'une  solution  de 
continuité  de  conducteurs  pour  les  mouvements  volontaires,  mais 
d'une  irritation  agissant  comme  Tirritation  des  nerfs  viscéraux  gui 
produit  des  paralysies  par  action  réflexe.  (Voyez  p.  553-36.) 
5*  Dans  la  protubérance  la  transmission  des  impressions  sensiCi* 
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ves  ne  se  fait  pas  par  la  méme  partie  que  la  transmission  des  ordres 
de  la  Yolonté  aux  muscles :  la  premiere  de  ces  transmissions  semble 
se  faire  surtout  pour  les  parties  cenirales  de  la  protubérance,  la 
seconde  par  les  parties  antérieures  de  cet  organe.  (Voyez  les  obser- 
vationg  I^  p.  527,  IV,  p.  756,  et  V,  p.  760-61.) 

D'autres  ccmclusions  relatives  aux  cordons  iDtennédiaires  et  res- 
tiformes  pourraient  étre  tirées  des  faits  que  nous  avons  rapportés. 
Mais  nous  nous  bomenHiB  pour  le  moment  k  dire  qu*il  existe  dans 
le  bulbe  rachidien,  dans  la  protubéranceet  dans  le  cer?elet,  une  pro- 
portion  extrémement  considérable  de  Qbres  et  de  cellules  nerveu- 
ses  (au  nombre  de  ces  fibres,  se  trouTeot  celles  des  cordons  poste- 
rieurs  et  intermédiaires  et  celles  des  corps  restiformes),  qui  ne  ser- 
vent  pas  directement  comme  yoies  de  transmission  des  impressions 
sensitives  oudes  ordres  de  la  volouté,  et  que  ces  parties  sontdouées 
de  propriétés  et  de  fonctions  spéciales.  Nous  ajouterons  que  la  plu- 
part  des  erreurs  commises  å  Fégard  des  fonctions  du  cervelet,  et 
des  sympt6mes  de  ses  maladies,  proviennent  de  ce  que  Ton  ne  con- 
uaissait  pas,  ou  de  ce  que  Ton  n'a  pas  tenu  compte  des  propriétés 
et  des  singuliéres  actions  des  parties  spéciales  de  la  base  de  l'encé- 
phale  que  nous  venons  de  designer.  En  s^effor^ant  å  ne  voir  dans 
les  cordons  du  bulbe  et  leur  continuation  dans  le  cervelet  et  la 
protubérance  que  des  conducteurs  pour  les  mouTements  Tolon- 
taires  et  pour  les  impressions  sensitives,  on  a  arrété  pendant  long- 
temps  le  progrés  de  nos  connaissances  å  Tégard  des  propriétés  et 
des  usages  du  centre  cérébro-spinal. 

Dans  une  serie  de  mémoires  qui  paraltront  dans  ce  journal  et 
qui  seront  la  continuation  de  celui-ci,  nous  essaierons  de  demon-» 
trer  quelques-unes  des  propriétés  et  des  actions  spéciales  de  la  pro- 
tubérance et  de  ses  faisceaux  de  communication  avec  les  organes 
Yoisins  et  nous  étudierons  une  å  une  les  diverses  questions  indi** 
quées  dans  la  premiere  partie  de  ce  travail  (n^  ni,  p.  5SS-36).  Nous 
ferons  voir  aussi  que  certaines  paralysies  dépendant  en  apparence 
de  lésions  des  lobes  cérébraux,  sont  de  méme  nature  que  les  paraly- 
sies causées  par  Tirritation  des  pédoncules  cérébelleux  moyens,  ou 
des  nerfs  de  Tabdomen  ou  du  thorax. 
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NOTE 

SDR  LES  CORPUSCULES  DES  OS 
ET  SUR  LE  DÉYELOPPEMENT  OES  OS  SECONDAIRES 

PAB  la  DOCTXUm 

CHARXBS   R#lJOBT 

ProfoiMttr  agrégé  å  la  Faeulté  de  Médedne  å»  Paris. 

(PteDdie  VII) 

La  théorie  de  Tidentité  originelle,  ou  pluiOt  de  Vhamologit,  des 
différentes  variétésde  tissus  plasmatiques  (tissus  de  substance  e(m- 
jonciive  des  AUemaods}^  des  tissus  cartilagineux»  fibreux^  osseui, 
auxquelsoD  doit  éyidemment  joindre  le  tissu  médullaire,  cette 
théorie,  dont  Reicbert  a  pose  les  premieres  bases,  et  que  Vircbov 
et  Donders  ODt  acheyé  d'édifler^  est  assurément  le  resultat  le  plus 
important  dont  Tbistologie  générale  se  soit  enrichie  dans  ces  der- 
nieres  années.  —  Elle  a  permis  d'interpréter  la  Téritable  sigsifi- 
cation  d'une  foule  de  faits  d'anatomie  comparée  et  d'anatomie 
pathologique  restés  jusque-lå  obscurs.  Le  développement  de  b 
substance  osseuse  a  été  surtout  éclairé  d'un  jour  tout  nouTeau, 
et  il  a  été  possible  d'afflrmer(l)  que  cette  substance  ne  posséde 
point  d'éléments  anatomiques  qui  lui  appartiennent  en  propre;  que 
le  tissu  osseux  n'est  autre  cbose  qu'une  métamorpbose  de  tissus 
préexistants  dont  tous  les  elements  persistent,  seulement  modifiés; 
et  que  par  conséquent  les  modifications  secondaires  de  certains 
systemes  primordiaux  par  des  formations  osseuses ,  ne  peuvent 
.constituer  un  sysléme  å  part  (le  systéme  osseux);  et  que  leur  étude 
doit  to^jour8  étre  rattachée  å  celle  des  systemes  cartilagineui, 
flbreuxj  etc.j  dans  Tévolution  desquels  elles  ne  sont  rien  autre 
cbose  qu'un  accident.  —  Le  fait  principal  sur  lequel  les  conclusioos 

(1)  y.  mon  mémoira  anr  le  déyeloppement  at  la  atraotara  da  ayatåma  mt^ 
(Paria,  1866),  mémoira  dana  leqnal  j*ai  déjå  axpoaé  en  grande  partia  lai  fiit*  ^ 
lea  idéea  qn*on  tronvera  dana  oe  nooTean  travail. 
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précédeutes  sont  basées  estcelui  de  la  persistance  des  elements  cel- 
lulaires  propres  des  tissus  cartilagineux  et  flbreux  au  sein  de  la 
substance  fondamentale  osseuse,  dans  les  points  correspondants 

^'        aux  cavités  étoilées  (laeunæ  ossium,  osteoplastes). 

..,  Considérés  d'abord  comme  des  corps  pleins,  des  agglomérations 

microscopiques  de  sels  caloaires  (corpuscules  calcaires  de  MflUer), 
puis  comme  de  simples  vides  ou  lacunes  étoilées  de  la  substance 
osseuse,  remplis  de  liqulde  {BumSy  BenUj  Doyére,  Robin),  les  cor- 
puscules des  os,  ostéoplastes,  sont  généralement ,  depuis  que  Vir- 

'B         chou)  a  montre  qu'il  était  possible  de  les  isoler,  regardés  comme 

des  cellules  ramiflées  et  designes  sous  le  nom  de  cellules  osseuses. 

Cette  opinion,  basée  surdesfaits  incontestables,  rencontre  cepen- 

t«  dånt  encore  des  contradicteurs.  Henie  persiste  å  soutenir  que  les 
ostéoplastes  et  leurs  canalicules  ramifiés  ne  sont  autre  chose  que 
des  vides,  des  flssures  de  la  substance  osseuse ;  et  récemment 
M.  Ch.  Robin  a  apporté  a  Tappui  de  cette  maniére  de  voir  ses  obser- 
vations  sur  Timbibition  des  os  par  des  substances  tres  pénétrantes, 
telles  que  la  glycérine,  Talcool,  Thuile,  etc. 

D'autre  part,  parmi  les  nombreux  observateurs  (Reicheri,  Remak, 
Kælliker,  Leydigj  Liuchka,  Tomes  et  de  Morgauy  Hessling,  etc.)  qui 
ont  conflrmé  les  faits  avanoés  par  Virchow  et  Donders,  tous  n'envi- 
sagent  pas  de  la  méme  facon  les  rapports  des  cellules  osseuse^  avec 
les  ca VI  1^5  étoilées,  et  quelques-uns  paraissent  méme  ne  pas  avoir 
sur  ce  sujet  des  idées  bien  nettes  et  bien  arrétées.  Leydig ,  par 
exemple,  admet  que  IsLcaviiéie  la  cellule  osseuse  persiste  seule 
avec  ou  sans  le  noyau,  et  la  plupart  de  ses  flgures  représentent  les 
ostéoplastes  et  leurs  canalicules  comme  des  vides  et  des  flssures.  Les 
descriptions  de  Kælliker  présentent  toutes  beaucoup  d'équivoque: 
tant6t  ce  sont  les  cavités  étoilées  de  Tos,  tantOt  leur  contenu  qu'il 
designe  sous  le  nom  de  cellule  osseuse;  il  n'a  pas  donnéde  flgure 
de  cellules  osseuses  complétement  isolées,  et  dans  celle  qui  montre 
ces  cellules  dans  une  lamelle  traitée  par  Tacide  chiorbydrique,  11 
designe  la  paroi  de  la  cavité  comme  cellule  et  le  contenu  comme 
UD  noyau. 

Tomes  et  de  Morgan,  dans  lenr  excellent  travail  sur  la  structure 
et  le  développement  des  os  {Philosophical  tran^acttom,  1853),  s'ex- 
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priment  plus  nettemeDt :  «  La  substance  intercellulaire  deTient  o&- 
c  seuse  et  circonscrit  de  petites  cryptes  qui  renferment  les  cellules; 
«  puis,  å  un  degré  plus  avancé,  les  cellules  elles-mémes  (laeunal 
«  eeUs)  s^ossifieut;  le  reyétement  extérieur  transparent  {captidéjs^in- 
a  flitre  d'abord  de  granulations  calcaires,  la  cellule  granuleuse  se 
«  deforme  et  pousse  desprolongements  anguleuXj  le  noyau  devient 
«  de  plus  en  plus  difflcile  å  distinguer^  et  enfln  å  mesure  que  Tos- 
«  sification  fait  des  progrés^  la  cellule  granuleuse  ayec  ses  prolon- 
a  gements  s^unitsi  intimement  au  revétement  extérieur  ossiQé,  qu  il 
«  deident  impossible  de  les  separer. » 

Au  milieu  de  ces  opinions  contradictoires  oudlverses^ilfallait  en 
appeler  dq  nouyeau  å  robservation  pour  déméler  la  part  de  vérité 
qui  revenait  å  chacune  d^elles.  J'ai  entrepris  cette  tåche  et  yoid  ce 
que  j'ai  vu. 

Sur  de  tres  minces  lamelles  d'os  fhus,  avant  rintervention  d'au- 
cun  réactif^  il  est  possible^  dans  quelques  cas  rares  å  la  vérité,  de 
distinguer  dans  la  cavité  de  Tostéoplaste  un  corps  solide^  granu- 
leux,  qui  tantdt  paratt  exactement  appliqué  aux  parois  de  la  cavité, 
tantAt  s'en  écarte  un  peu.  J'ai  pu  observer  ce  fait  tres  nettement 
dans  le  réseau  osseux  du  pariétal  d'un  fætus  de  trois  mois  et  sur 
des  lamelles  d'osde  triton  cristaitu.  (Yoy.  Fig.  4,  b,  c,d.) 

Lorsque  Tos  a  été  débarrassé  des  sels  calcaires  par  Pacide  chlo- 
rhydrique,  au  niveau  des  ostéoplastes  qui  se  détacbent  seuls  et 
sans  canalicules  ramiflés  sur  le  fond  transparent  de  la  substance 
fondamentale»  on  observe,  dans  le  plus  grand  nombre  sinon  dans 
tous,  un  corps  solide,  granuleux,  de  volume  et  d'aspect  tres  va» 
riables :  tantAt  il  occupe  seulement  le  centre  de  la  cavité^  tantdt 
il  la  remplit  presqu^en  entier,  entouré  seulement  par  \m  étroit 
liseré  transparent^  quelquefois  interrompu»  parplaces^  qui  marque 
rintervalle  qui  le  sépare  de  la  paroi.  Cette  paroi  eUe-méme  se  dé- 
tacbe  nettement  comme  une  ligne  jaun&tre,  le  plus  souvent  å  dou- 
ble contour,  dontelée^  ou  méme  munie  de  prolongements  qui  se 
perdent  dans  Tépaisseur  de  la  substance  fondameutale  apres  un 
court  trajet.  Il  est  possible,  le  plus  souvent,  dans  la  méme  prépara- 
tion,  de  trouver  toutes  les  transitions  entre  les  aspects  les  plus  divers 
du  contenu  de  Tostéoplaste,  et  de  suivre  pas  å  pas  la  rétraction  par 
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suite  de  laquelle  il  s'écarte  peu  å  peu  de  la  paroi  å  laquelle  11  était 
immédiatement  appllqué  et  flnit  par  ne  plusapparaitre  que  comme 
uo  petit  corpuscule  irréguUer>  obscur,  occupant  &  peine  le  quart 
ou  le  cinquiéme  de  la  cavité.  Lorsque  la  rétraction  est  peu  considé^ 
rable,  on  distingue  quelquefois  Taguement,  au  centre  ou  vers  Tune 
des  eitrémliés^  les  contours  arrondis  d*un  noyau;  mais  en  traitant 
la  préparation  par  une  solution  concentrée  de  soude  caustique,  le 
coDtenu  rétracté  se  gonfle^  se  distend,  remplit  de  nouTeau  la  plus 
grande  partie,  souvent  méme  la  totalité  de  Tostéoplaste^  et  en  méme 
lempsqu'il  deTient  plus  transparent^  ses  caractéres  se  dessinen!  avec 
une  nettete  qui  nepermetplusledoute.Un  noyau  généralementyo- 
lumineux  se  montre  au  centre  de  la  masse  granuleuse  å  contours 
irréguliers;  cette  masse  elle-méme  est  entourée  d*une  auréole  claire 
et  transparente  qui  semble,  maintenant  seulement,  un  vide  de  la 
substance  fondamentale^  et  dont  les  rayons  paraissent  de  simples 
fissures,  dans  lesquellesne  pénétre  aucun  prolongement  de  cellule. 
Ges  faits  sont  faciles  å  observer  surtout  chez  les  jeunes  animaux : 
on  les  voit  tres  nettdment  chez  le  fætus  humain  et  le  veau  (Fig.  9  et 
4,  c);  sur  les  lamelles  détacbées  de  la  couche  la  plus  interne  de  la 
substance  compacte,  ou  mieux  encore  sur  les  minces  trabécules  du 
tissuréticulaire  d'un  os  long^  aprés  un  séjour  de  quelques  heures 
seulement  dans  Tacide  chlorbydrique  au  iO*.  Je  ne  crois  pas  que 
les  détails  qui  précédent,  et  surtout  Texistence  d'un  noyau  tres 
grand  et  tres  volumineux»  permetteht  d'admettre  un  seul  instant 
rbypothése  que  le  contenu  de  la  cavité  de  Tostéoplaste  ne  soit  autre 
cbose  qu'un  liquide  coagulé  (i).  J'ajouterai,  d^ailleurs,  que,  non- 
.  seulement  comme  Virchow  Ta  depuis  fait  remarquer,  il  est  po&- 
sible  de  constater  sur  des  os  parfaitement  sees,  Texistence  d'un  con- 
tenu solide  des  ostéoplastes;  mais  que,  de  plus,  il  est  plus  facile  sur 
un  os  sec,  non  macéré,  que  sur  un  os  frais,  d^observer  les  détails 
et  de  constater  la  nature  de  ce  corps,  grace  au  retrait  et  au  gonfle- 
ment  altematifs  qu'il  subit  sous  Tinfluence  des  acides  ou  des  alcalis : 
le  fait  méme,  qu'apré&  s'étre  rétracté  on  le  voit  ne  se  distendre  et 
D^arriver  au  contact  des  parois  que  graduellement  et  sans  que  ses 

|1)  Henie,  Canslalt*$  JahrubericlU,  1832. 
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diflPérentes  parties  se  dissocient^  non-sealement  montre  qu*il  De 
s^agit  ni  d'un  liquide  coagulé^  ni  méme  d'un  simple  contenu  de 
cellule,  mais  rend  aussi  tres  probable  qu^une  membrane  enve- 
loppe  et  limite  la  masse  granuleuse  plus  ou  moins  irréguliére  qui 
entoure  le  noyau.  En&n,  les  ostéoplastes  ne  sont  pas  de  simples  vides 
de  lasubstance  fondamentale^  car  il  est  possible  de  détruire,  ou  rin 
moins  de  dissocier  les  molécules  de  cette  substance,  et  il  reste  au 
niveau  des  ostéoplastes  des  corps  qui  conservent  parfaifement  leor 
forme  et  leur  disposition^  corps  que  Ton  peut  méme  voir  circuler 
isolément  dans  le  cbamp  du  microscope  (i).  Or,  comment  serait  il 
possible  d*isoler  le  vide,  le  néant?  (Fig.  2.) 

Hais  il  reste  encore  ici  uue  question  importante  å  résoudre  doot 
je  ne  puis  qu'indiquer  tres  briévement  la  solution. 

Que  représenten t  le  contenu  d  u  corpuscule  osseux  et  la  paroi  méme 
du  corpuscule  ?  Si  Ton  suit,  comme  cela  est  tres  facile  dans  les  cou- 
ches  centrales  d'un  os  long  de  salamandre,  latran^formationda 
cartilage  en  os,  on  constate  que  dans  le  cartilage  non  ussifié^  lapa- 
roLimmédiate  (capiul»)  de  la  cavité.  qui  contient  les  celiules,  ele- 
ment esmUiel  de  ce  tissu,  est  distincte  de  la  suhstance  fondameu- 
tale  environnante  et  peut  étre  isolée  par  les  mémes  procédés  que 
les  corpuscules  osseux  euxnnémes.  (Fig.  1 '  •) 

La  cellule  cartilagineuse,  d'abord  corpuscule  sans  noyau  distiDctj 
augmente  de  volume,  montre  un  beau  noyau,  et  remplit  exacte- 
ment  la  capsule  å  Tétat  normal, au voisinage de  ro8sification(Fig.  I '); 


(1)  On  A  pfopoié  povr  obieoir  ce  résidut  U  macératioii  pro1oii|;ée  åua  Ttci^e 
efalorbydriqne  et  Is  eoetion  dane  1»  nuumite  de  Pspin.  Je  ToMieiu  avee  vne  trti 
grande  facilité,  et  tres  promptement,  par  Taction  de  l*aGide  nitrique  an  5^  aar  bb 
Of  déjå  truté  par  l*ac)de  ohlorhydriqne.  En  qnelqnes  henrea  on  pent  taoler  lea  ooipoi- 
enlee  osienz  å  froid  :  il  snffit  de  qnelqnee  seoondee  il  Ton  cbauiTe  la  prépaimtion  jot- 
qa*aa  Toiaiaa(|e  de  Télmllition,  proeédé  qni  eat  pins  déUcat  k  mettre  en  oeovfe  qea 
le  préoédent.  On  iiole  ainei  TenMmble  du  oorpnacnle  oMønz  aveo  la  parai  propte  ea- 
core  mnnie  de  quelqnee  dentelnres  on  prolongements  correspondants  k  Vorigioe  de 
qnAlqnea  canalienlee.  Qnant  an  oootenn  oelluldre ,  fl  eat  alort  en  partie  ddtmit  oe 
maaqné  par  la  rétnoflon  de  la  paioi  propre  dn  eorpnaenle;  on  pent  oependant  Piaolflr 
anasi ,  mala  en  aa  ler? ant  alora  dhine  aolntion  de  aoude  ou  de  potaaaa  coooentrée,  et 
chauiTant  douoement  la  préparation  ;  la  paroi  propre  dn  corpnscule  eat  alora  dctniitc 
avec  la  aubstanee  fonrlanientalc ,  mais  le  contenu  r^siste,  quoique  tres  rétracté  et  dé- 
fonné,  et  réduit  peut-étre  an  noyau.  (Voy.  Fig.  2.) 
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mai»  sous  TinflueDce  de  rimbibition  de  différents  liquides,  de  Teau, 
des  acides^de  laglycérine,elleserétractesur  lenoyau  etne  paraitplus 
au  ceutre  de  la  capsule  que  comme  un  corpuscule  irrégulier  (Fig.  i), 
dont  l'on  a,  å  iort^  pris  ]es  prolougements  dentelés  pour  des  proloo- 
gemeDts  du  Doyau  lui-méme  (MiUler,  Gerber,  Marelj.  Quand  Tos- 
sification  a  lieu ,  la  capsule  s'épaissit  de  debors  en  dedaos,  la 
cellule  cartilaginease  est  graduellemeot  refoulée  au  cenU«  ei  se 
deforme  de  la  méme  fa^on  que  cela  a  lieulorsqu'uQ  Uquide  péné- 
tre  daasriutérieur  de  la  capsule.  Pendant  que  celle-ci  est  envahie 
par  les  sels  calcaires»  des  fissures  irrégulléres  partant  de  la  cavité 
centrale  et  remplieaseulement  par  le  liqulde  plasmatique  qui  baigne 
la  cellule,  divisent  et  parcourent  la  paroi  épaissie.  Il  est  facile  de 
comprendre  ainsi  commeut  par  ces  fissures,  par  cette  espece  de 
déhiscence  des  capsules  ossiflées»  mi&res,  les  cairités  centrales  com- 
muDiquent  ayec  Textérieur  et  les  unes  ayec  les  autres.  La  couche 
la  plus  interne  de  cette  paroi ,  celle  qui  avoisine  immédiatement  la 
cellule»  conserve  toujours  unaspect  distinct,  quand  la  capsule  car- 
tilagineuse  est  deyenue  une  capsule  osseuse.  Geile  coucbe,  deve- 
Due  paroi  immédiate  de  la  cavité  qui  renferme  rancienne  cellule  de 
cartilage  avec  son  noyau,  mainteuant  cellule  osseuse,  cette  coucbe 
qui,  légérement  colorée  et  ires  réfringente,  tranche  sur  les  coucbes 
ossifiées,  semble  penetrer  dans  les  flssupes  dont  elle  forme  aussi  la 
paroi  immédiate.  Le  corpuscule  osseux  ramiflé  que  1'od  isole  par 
Taction  des  acides  chloitydrique  et  nitrique,  est  cette  couche 
interne  de  Tancienne  capsule  cårtilagineuse,  se  prolongeant  dans 
les  fissures  de  la  paroi  épaissie  j«isqu*å  la  surface  libre  :  les  eanatt- 
cules  des  ostéoplastes  sont  bien  réellement  des  vida,  des  fissurei, 
ils  ne  renfermeni  aucun  prolongement  de  cellule,  mais  ils  possé- 
dent  des  parois  disiinctes  et  quelquefois  isolables  dans  une  partie 
plus  ou  moins  considérable  de  leur  étendue.  La  cellule  osseuse  qui» 
de  méme  que  lorsqu^elle  était  cellule  cartilaginease,  se  rétracte  sous 
rinfluence  des  acides  au  centre  de  la  cavité,  y  a  été  prise  dans  cet 
etat  pour  un  noyau  de  cellule  {Kælliker.  Leydig) :  dans  1'état  normal 
immédiatement  appliquée  å  son  revétement  capsulaire,  au  niveau 
de  la  cavité  centrale  du  corpuscule  osseui,  elle  ne  végéte  pas,  n*en- 
voie  dans  les  fissures  aucun  prolongement  ramiflé :  les  celiules  des 
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capftules  cartilagiDeuses  avant  rossiflcatioa  et  celles  des  capsales 
complétement  ossifiées,  ne  different  qoe  par  le  plus  ou  le  moins  de 
rétraction  des  parois  sur  le  noyau. 

Développement  de  mbslance  osseuse  dans  le  tissu  plasmatiqui 
fibroide.  ( Voy.  Fig.  5, 6,  7  et  9. ) 

La  nnniére  dont  la  sufcslaDce  osseuse  se  développelåoikilD^eiiste 
pas  de  cartOage  préformé,  est  un  des  sujets  les  plus  controversés: 
d'apres  Kælliker.daiis  le  point  oCi  Fos  doit  se  développer,  dans  Tm- 
terstaoe  de  deux  membraoes  conjonctives,  apparalt  sous  fonne  de 
couche  fondamentale  membranense  un  blastéme  mou«  qui  se  dé- 
pose  suGcessivement  a  Vépoque  mOømmt  oii  il  doit  étre  eoTah; 
par  Tossification,  Cette  couche  membraneuse  est  constituée  parmi 
blastéme  intercellulaire  et  des  cellules  plasmatiques^  sembbbieså 
celles  du  tissu  ooojimctif .  Le  blastéme  intercellulaire  est  envdii  pv 
les  matériaux  salins,  et  les  cellules  plasmatiques  se  ramifient  et  se 
transfonnent  en  cellules  osseuses;  rossification  s^aipanoe  sous  fomK 
de  trabécules  et  de  doisons  ana^tomosées  en  réseau ;  lå  ou  elle 
^pamit^  die  consomme  en  quelque  sorte  tout  le  blastéme.  Néao- 
moins,  on  peut  encore  apercevoir  des  restes  de  ce  blastéme  daæ 
les  Yides  que  les  cloisras  laissent  entre  elles,  ^des  qui,  par  les  pro- 
grés  du  développement,  s^éloignent  dans  certaios  points  par  Tésnx- 
ptaon  de  la  substance  osseuse  déjå  formée,  et  dans  d'auti«s  poiDl< 
au  coutraire  seront  comblés  par  les  progrés  de  TossiflcatioD,  de 
maniére  å  donner  naissance  å  une  lame  compacte  de  substance  os- 
seuse. D'apresCSi.Robin,unetramecafftilaj|ftfi«iMbomogéne»GreQsée 
de  petites  cavités  closes,  ou  d^aréoiesouvertes,  envahit  peu  å  peu  uk 
place  occupée  d*abord  par  d^autrestissus.  A  peine  f  ormée  elle-méoM, 
elle  est  envahie  par  le  dépAt  de  sels  terreux,  d^abord  granuleux  puis 
plus  homogene,  et  la  substance  fondamentale  de  Tos  esl  constituée: 
quant  aux  ostéoplastes,  chaque  cavité  apparente  de  la  trame  cartiia- 
gineuse  devient  Torigine  de  Tun  d'mtre  eux.  De  diametre  å  peo 
pres  egal  en  tous  sens  dans  las  os  du  crfine,  allopgées  dans  les  os 
des  membres,  ces  cavités,  souvent  ouvertes  d^abord,  remplies  par 
un  liquide  sans  corptiseulis  ni  eeUtilei,  ne  se  ferment  que  plus  taid 
par  les  progrés  de  Tossificalion;  e'est  aeiilemeni  å  Tépoque  de  U 
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naissance  ou  quelques  mois  plus  tard  qu'il  se  développe  dansleur 
intérieur  un  corpuscule  ou  amas  de  graDulatioos  analogues  å  celles 
des  caYités  des  cartilages.  Le  dép6t  de  sels  terreux  deforme  les  ca* 
vités  primitiyemenl  réguliéres^  les  envahit  partieUement^  et  méme 
quelquefois  les  comble  entiérement.  Quand  rossificaticm  est  ter- 
minée,  les  bords  des  cavités  deYienneDt  plus  oets,  les  incisures 
apparaisscDt  et  tout  se  passe  comme  dans  la  formatioo  des  ostéo- 
plastes  dans  les  cartilages  yrais.  M.  Ch.  Robin  admet  encore  que» 
dans  certains  points,  la  substance  osseuse  se  forme  directemeut 
sans  étre  précédée  de  trame  cartilagineuse  ni  de  blastéme  mou,  et 
dans  ce  cas  les  ostéoplastes^  apparaissant  d^abord  comme  simples 
échancruresduborddesprocessus  osseux,  se  complétent  graduel- 
lement,  et  se  transforment  en  cavités  closes,  par  les  progrés  de 
Vossificatian. 

Le  dép6t  calcaire  se  fait-il  dans  un  blastéme  membraneux  con- 
tinu  dont  certaines  parties  sont  seules  enyabies  par  Tossification^ 
ou  bien  dans  toute  Tétendue  d'une  trame  cartilagineuse  aréolaireT 
Les  cellules  du  blastéme  se  transforment-elles  en  corpuscules  os* 
seux?  ou  bien  au  contrabre  ceux-ci  ne  sont-ils  que  des  cavités 
formées  de  tontes  pieces ,  soit  aux  dépens  des  interstices  de  la 
trame  cartilagineuse,  soitdirectement  par  Tossification?  Ces  ques- 
tions  ont  une  importance  capitale,  car  elles  se  rapportent  å  un 
mode  d'aprés  lequel  un  grand  nombre  de  formations  osseuses  se 
développent,  d^aprés  lequel  toutess'accroissent.  J'ai  done  cm  devoir 
enchercber  lasolution  dans  Tobservation  directOj  et  je  vais  ex- 
poser  le  resultat  de  mes  recherches  sur  ce  jsujet* 

Sur  un  embryon  bumain  de  dix  å  douze  semaines»  si  Ton  enléve 
avec  précaution  les  membranes  flbreuses  (  périoste  et  dure-mére ) 
entre  lesquelles  se  développent  les  os  de  la  voilte  du  cråne  {i),  on 
obtient  une  lame  en  partie  osseuse,  en  partie  membraneuse,  mais 
eaniinm  dans  toute  Tétendue  qu'occuperont  les  os  complétement 
formes.  La  zone  membraneuse  est  en  continuité  directe  avec  la 
zone  en  vaie  d'ossification,  et,  comme  elle,  est  parfaitement  dis* 

(1)  FronUox,  pariétanx,  portion  écAilletiia  de  Toecipital,  et  la  voflte  pelatine  dn 
mazSUaire  tapérieor  al  la  mizUkin  iBfériear  Mut  égakmant  tréi  fsvoxablM  k  eos 
obeenraUona, 


772  MÉMOIRES   ORIGINAUX. 

tinGte  des  membranesflbreuses  coDiigues.  Déjå  avec  un  faiblegros- 
sissement  ( 30  diametres  enviFon ),  od  distingue  dans  chaque  lame 
quatre  regions  distinctes  :  dem  occupent  les  limites  extrémes  et 
sont.  Tane  complétement  membraneuse  et  homogene  dans  sa 
structure;  Tautre,  complétement  osseuse.  (Fig.  5,  a,  d,  c.)  Des  deux 
regions  moyennes^  Tune^  contigué  å  la  region  osseuse,  est  en  voie 
d^ossiflcation;  Tautre^  contigué  åla  region  membraneuse,  s^en  rap- 
proche  beaucouppar  ses  caractéres  histologiques^  mais  presente  déjå 
cependant  une  disposition  particuliére  :  nous  Tappellerons  region 
ou  zone  intermédiaire. 

La  zone  membraneuse  est  constituée  par  un  blasteme  conjonctir 
flbrolde  et  granuleux  parcouru  (å  et  lå  par  des  faisceaui  fibreux 
entrecroisés  dans  toutes  les  directions^  mais  caractérisé  surtout  par 
la  présence^  dans  son  épaisseur,  d'innombrables  cellules  plasma- 
tiques,  ovoldes  ou  arrondies  et  de  noyaux  libres.  Dans  la  zone  in- 
termédiaire on  retrouye  exactement  les  mémes  elements,  mais, 
de  plus,  cette  zone  est  pareourue  par  un  réseau  de  trabécules  hya- 
lines  d'une  homogénéité  et  d'une  transparence  remarquables,  par 
suite  desquelles  le  réseau,  bien  que  les  mailles  en  soient  tres  larges 
dans  certains  points  etles  elements  tres  délicats,  tranche  nettement 
sur  le  fond  grisåtre  et  granuleux  du  blasteme  conjonctif .  Le  réseau 
hyalin  de  la  zone  intermédiaire  semble  repeter  exactement  la  dis- 
position des  faisceaux  fibreux  entrecroisés  de  la  zone  membraneuse, 
avec  lesquelsil  se  continue  du  reste  manifestement,  mais  par  une 
fUsion  graduelle  des  caractéres  des  deux  elements.  Vers  la  zone  en 
voie  d^ossification;  les  Irabécules  se  moltiplient,  augmentent  d'é- 
paisseur,  et  circonscrivent  des  mailles  de  plus  en  plus  nombreuses 
et  étroites  dont  on  peut  nettement  distinguer  deux  espéces.  les 
unes  grandes  et  les  autres  petites. 

A  la  limite  des  deux  regions  moyenues,  les  trabécules  de  la  trame 
hyaline  se  continuent  avec  des  trabécules  absolument  analogues  quant 
å  la  disposition  générale,  mais  différentes  d^aspect,  moins  transpa- 
rentes, å  bords  plus  nets,  plus  obscurs,  parsemées  de  granulations 
jaunåtres  et  d'innombrables  cayités  microscopiques;  une  limite 
brusque  et  tranchée  comme  une  soudure  de  deux  métaux  différents, 
sépare  les  extrémités  des  trabécules  en  voie  d^ossification  des  tra- 
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béculea  hyalines,  bien  que  toutes  les  deux  iqppartiennent  évideoi- 
ment  å  un  seul  et  mfime  systéme. 

La  trame  qui  s'ossifle  iatercepte  deux  espéces  de  mailles  qui  se 
distiDguent  d'une  maniére  beaucoup  plus  nette  encore  que  dans 
la  zone  intermédiaire  par  leurs  dimensions  caractéristiques.  Les 
unes  constituent  de  yéritables  aréoles^  les  autres  de  petites  cayités 
microscopiques  dont  nousavons  indiqué  déjå  Texistence.  Blåis  pour 
les  aréoles  comme  pour  les  cairités,  la  fonne  et  les  dimensions 
seules  different,  la  structure  est  la  mfime.  Toutes  deux  ont  pour 
parois  des  trabécules  ou  bien  hyalines  ou  bien  en  voie  d'ossiflcation; 
pour  contenu,  des  portions  plus  ou  molns  étendues  du  blastéme 
conjonctif  et  ses  cellules. 

A  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  zone  complétement  ossifiée, 
et  que  les  trabécules  deviennent  plus  obscures  et  jaunåtres,  les 
petites  cavités  creusées  dans  Tépaisseur  des  trabécules  se  resserrent 
de  plus  en  plus,  et  un  réseau  hyalin  qui  bient6t  va  égalemeots^os- 
sifler  s'étend  dans  le  cbamp  des  aréoles  qu'il  ferme  ou  méme  obli- 
tére  plus  ou  moins  complétement.  Ce  qui  frappe  immédiatement 
lorsqu'on  observe  la  progression  envahissante  de  la  trame  hyaUoe, 
c*est  que  lors  méme  que  le  réseau  se  resserre  de  plus  en  plus^  il  ne 
fait  que  s'insinuer  dans  la  substance  conjonctiye  intercellulaire  en- 
veloppant  ici  des  groupes  plus  ou  moins  nombreux  de  cellules ;  lå 
une  ou  deui  cellules  isolées  autour  desquelles  Tenceinte  nouvelle  se 
resserre  de  plus  en  plus  jusqu^å  venir  au  contact  de  la  parol  de  cel^ 
lule  elle-méme,  mais  sans  jamais,  å  ce  qu^il  semble»  dépasser  cette 
limite.  (Fig.  6.) 

Lors  done  que  la  couche  membraneuse  primitive  a  subi  sa 
transformation  la  plus  compléte,  tout  se  résume  en  somme  en  ceci: 
Un  blastéme  homogene  et  transparent  s'est  graduellement  épancbé 
dans  la  substance  conjonctive  granuleuse  et  flbrolde  ou  tibreuse, 
puis ,  dans  ce  blastéme  lui-mémé  se  sont  déposés  les  elements  de 
rossification.  Mais  au  milieu  de  tous  ces  changements  les  cellules 
plasmatiques  du  tissu  coi^onctif  sont  restées  iutactes  ei  reconnais- 
sables  encore  å  tous  leurs  caractéres,  dans  Tintérieur  des  petites 
cavités  deja  irréguliéres  et  munies  d'incisures,  de  la  substance  os- 
seuse  de  la  nouvelle  formation. 
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Ainsi,au  lieu  d'uQ  blastéme  membraneux  dont  tous  les  elements, 
cellules  et  substance  intercellulaire,  apparaissent  successivement^ 
et  å  répoque  seulement  de  Tossifleation,  il  faut  admettre^  lå  du 
moins  oii  la  substance  osséuse  se  détdoppe  primiHvemerU  dans  le 
tissu  Gonjonctif,  la  préexistence  d'une  membrane  fibreuse  ou  fl- 
broTde  qui  d'abord  occupe  tout  le  champ  envahi  plus  tard  par  la 
formation  osseuse.  U  est  tres  vrai  qu'une  trame  aréolaire,  dure, 
bomogéue,  byaline^  précéde  gjaduellement  le  dépAt  calcaire  et 
s^aTance  de  deui  ou  trois  milltmétres  quelquefols  au  devant  de 
lui.  Mais  rien  n^autorise  å  considérer  cette  trame  comme  un  car- 
tilage^  car  elle  manque  absolument  du  seul  element  qui  puisse  h 
caractériser  dans  ce  sens,  la  edltUe  cartilagineuse.  La  persistance, 
au  contraire^  des  cellules  plasmatiques  ou  conjonctiTes  au  milieu 
de  cette  trame^  indique  qu^elle  est  une  simple  modiflcation,  un  re- 
tour  å  la  forme  primitiTe  homogene  de  la  substance  intercellulaire 
conjonctite. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  Texistence  d'une  prétendue  varieté  de 
cartilage  constituée  par  une  substance  homogene  creusée  de  cavi- 
tés  sans  cellules  ni  corpuscules.  (Xo6m.)  Les  cavités  n'apparaissent 
oomplétement  Tides  et  transparentes  que  dans  le  cas  oii  elles  repré- 
sentent  de  simples  alvéoles  ouverts^  que  le  blastéme  conjunctif  et 
les  cellules  ont  abandonnés  dans  les  manæuvres  de  la  préparation. 
Sur  des  pieces  firalcbes  ou  coilsenrées  dans  Talcool^  å  cAté  de  ces 
cayités  vides»  évidemment  artificielles,  on  en  observe  toujours  un 
grand  nombre  intactes  et  rempUes  de  leur  contenu  de  cellules. 

Cette  persistance  de  cellules  plasmatiques,  å  tontes  les  periodes 
du  développement  de  la  substance  osseuse,  leur  présence  constante 
dans  les  alvéoles  de  cette  substance  ou  de  la  trame  chondrolde, 
sont  des  ftiits  incontestables  et  d'une  extréme  importance. 

Nulle  part  il  n'y  a  de  formation  immidiate  des  os^  nulle  part  od 
ne  voit  se  former  de  tontes  pieces  les  corpuscules  osseui.  Ge  qui 
est  vrai  seulement,  c'est  que  1'enceinte  qui  emprisonne  les  cellules 
n'apparalt  que  secondairement,  et  que  ses  parois  ne  s'ossifient  que 
gradueUement. 
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Fig.  1.  a.  Capsnles  oa  cairitéf  primitivei  da  cartilage,  sabdiviséet  en  deaz  k  qaa- 
tre  cavitésaeeoadttiNe  oentenaiit  cfawnne  nae  ceUole  fr  futtieole  primortfal),  plus  ou 
moins  défonnée  et  rétractée,  et  décrite  dans  oe  dernier  etat  oomme  oozpnscttle  du 
cartilage  (gross,  de  350  diam.,  obj.  5,  ooaL  2  de  Nachet).  Cartilage  épiphjsaire 
dn  femur.  i 

Fio.  1'.  IToe  cellule  da  mfime  oartilage,  dlaire,  hyaline,  aveo  on  beau  noyau, 
prise  k  la  limite  de  rossifioation.  —  La  membrane  de  Tiktrioale  piimordial  est  légé- 
rement  écartée  de  la  capsuU. 

Fio.  1'.  Serie  de  cdlales  régoHires,  entonrées  de  lenr  oapsule  å  la  limite  de  Tos- 
aiiication. 

Fio.  2.  Corpascnles  ossenx,  isolés  par  la  soude  caustiqae.  Gross.,  425  diam. 

Fio.  8.  a  Plaqnés  k  noyaax  mtdtiples  de  la  moelle  des  os.  —  fr  Cellules  k  noyau 
de  la  rabne  substanoe.  Groas.,  350  diam. 

Fio.  4.  a  Corpuscole  osseux  da  Ltudåcut  dobula.  —  fr  Da  Trikm  crUtatw.  ■ —  o  Du 
veau.  *-  d  Capsnles  osseoses  des  coacbea  interaes  d*an  os  long  de  Triton  critiattu. 

Fig.  ^.  Lamelle  en  voie  d^ossification  4n  frontal  d'an  fætos  homain  de  deux  mois 
et  demi  environ.  —  a  Limite  de  la  sone  membranease  et  de  la  sone  intermédiaire. 
—  fr  Limite  da  la  apae  intermédiaire  et  de  la  sone  en  Toie  d'osaificatB)ii.  —  c  Limite 
de  la  zone  ossifiée.  —  d  Trabécole  principale  4n  réseaa  en  voie  d'o6sification.  — 
e  Trabécole  prindpaledn  réseaa  homogtoe.  Gross.,  100  diam. 

Fig.  6.  Portion  de  la  préparatlon  précédente  dessinée  k  an  grossissement  de  250 
diam.  environ.  —  a  Trabécole  ossifiée  aveo  cavités  osseoses  ramifiées.  —  fr  Cavités 
encore  sans  prolongements.  — >  c  CeUoles  plasmatiqoes  distinotes  dans  la  trame  en 
voie  d'os8ification.  »  d  Les  mtaies  dans  la  trame  homogene  hyaline.  —  s  Region 
membranease  avee  réeeanz  fibreoz  et  oellales  plasmatiqoes. 

Fig.  7.  Fragment  de  la  prépaxation  préoédente  va  å  un  grossissement  de  420 
diam.  -»  a  Sobstance  conjonctive  intercellolaire  fibrolde.  —  fr  Celloles  plasmatiqoes. 

Fig.  8.  Portion  de  cartilage  d'Qssification  aveo  cavités  monies  de  prolongemenu 
et  oeUules  osseoses  dans  Tintérieor.  —  a  Sobstance  fondamentale.  -*  fr  Limite  da  la 
cavité.  —  e  Cellale  osseose.  Gross.,  800  diam. 

Fig.  9.  Divers  degrés  dø  transfonnatioo  des  oeJhilas  plaimatiqnM  en  oéllales  os- 
seoses. •»  a  Cellole  plasmatiqoe  avec  noyau  tres  distinct  dans  ane  cavité  sans  pro* 
longements.  —  fr  Une  ceUnle  dont  le  noyau  est  pen  distinct  :  la  cavité  oommenoe  k 
se  ramifier,  mais  on  ne  distingoe  pas  encore  de  prolongements  de  la  cellule»  — «  c  Le 
noyao  de  la  cellole  a' est  plos  distinct.  —  d  Cavité  contenant  deoz  celloles  å  noyao 
tres  nettes.  «—  #  Cavité  qai  eommeiioe  å  sa  ramifier ;  on  voit  daas  sen  intériear  deox 
celloles  (do  pariétal  en  voie  d*ossification  d*on  fætus  de  trois  mois).  Gross.,  420  diam. 


NOTE 

SUR  LEXISTENCE  DE  CONTRACTIONS  RflYTHMlQUES 

DANS  LES  CONDDITS  IXCBÉTEDM  DIS  PMNCIPALES  GLAFIDE8, 

CHEZ  LES  OISEAUX 

paa  LB  Docrsoa 

K.  BBOWJW-SÉgiJAaD. 

En  1849,  M.  Cl.  Bernard  {Campteå-rendus  de  la  Soc.  de  Biol,  yoI.  i^ 
p.  171)  annonøa  ayoir  constaté  que  le  canal  cholédoque  et  le  con- 
duit  pancréatique  se  coniractent  d^nue  maniére  rhythmique,  chez 
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les  pigeons  et  les  poules.  En  étudiant  ces  mouvements  riiythmi- 
ques,  j'ai  eu  roccasion  de  trouTer  plusieurs  faits  que  j'ai  commu- 
niqués  å  la  Société  de  Biologie  en  juin  1856,  mais  qui  n^ODt  pes  été 
publiés  jusqu^ici.  (Ces  faits  Sont  mentionnés  cependant  dans  la  cor- 
respondance  de  Paris  du  Medieal  Titnes  and  Gaxette^  aoAt  1856, 
p.  \n.) 

i*  Les  vaisseaux  déférents  des  oiseaux  adultes,  surtout  au  prin* 
temps  et  en  été,  ont  des  mouTements  rhythmiques  tout  aussi  régo* 
liers  que  ceux  du  cæur,  en  general  de  10  å  20  par  minute; 

2®  Le  rhythme  des  mouvements  du  vaisseau  déférent  gaudie  est 
different  de  celui  du  vaisseau  droit ; 

3*  La  contraction  commence  å  Torigine  du  conduit  et  se  pii)page 
graduellement  jusqu^å  sa  terminaison,  de  méme  que  dans  les  con- 
duits  pancréatiques  et  biliaife  et  dans  les  uretéres; 

4®  Le  rhythme  est  different  dans  ces  quatre  espéces  de  conduits 
eicréteurs; 

5*  La  vitesse  des  mouvements  rhythmiques  de  ces  différents  con- 
duits,  de  méme  que  celle  des  mouvements  du  cæur,  augmente  sou- 
vent  pour  un  moment  lorsqu^on  asphyxie  Tanimal ; 

6*  La  destruction  du  centre  cérébro-spinal  n'est  pas  suivie  d'un 
arret  immédiat  des  mouvements  rhythmiques  de  ces  quatre  espéces 
de  conduits,  d'oili  il  suit  qu'ils  ne  dependent  pas  directement  d'aoe 
action  de  ce  centre  nerveui. 

Chez  les  mammiféres,  å  part  les  uretéres,  oh  tout  le  monde  sait 
quMl  y  a  des  mouvements  rhythmiques,  je  n'ai  jamais  vu  de  tels 
mouvements  dans  les  divers  conduits  excréteurs,  et  il  est  prohable 
que  MHUer,  qui  parle  de  Texistence  des  mouvements  rhythmiques 
dans  le  canal  cholédoque,  comme  d'un  fait  connu  {Manuel  de  Fkff- 
iiologie^  Ed.  Uttré.  1851,  p.  273,  vol.  i),  n^a  vu  ces  mouvements, 
— s'il  les  a  vus,  ^  que  chez  les  oiseaux. 

Xajouterai  que  chez  de  grands  oiseaux  palmipédes  marins,  j'ai 
vu  des  mouvements  rhythmiques  respiratoires  dans  la  trachée  et  les 
grosses  bronches. 
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SUR  LES  EFFETS 

DE  LÅ  LIGATURE  DE  L'OESOPHAGE 
CHEZ  LES  ANIMAUX, 

Rapport  lu  k  TAcadémie  de  médoeine, 

Ab  bmi  4*bm  eMBBiaiM  wb^  4i  U.  BfclN,  BOOLIT,  JOIIRT»  LARBIT,  UNADLT  tt  TE008SBAU, 

Par  M.  TBOIJSSEAC9  Bapparteur. 

Messieurs , 

Dans  votre  séance  du  29  juillet  1856,  notre  oollégue  M.  Bouley  vous  a 
donné  lecture  d'une  note  dans  laquelle  il  vous  rendait  compte  Hes  resultats 
qiril  avait  obtenus,  de  concert  avec  M.  Reynal,  chef  de  service  k  TÉcole 
d^Alfort,  en  pratiqnant,  Rur  des  cfaiens,  la  ligature  de  Vauophage. 

Le  but  de  cette  note  était  de  vous  démontrer,  contrairement  å  Topinion 
sontenue  par  Orfila,  que  la  ligature  de  Tæsophage  est  loin  d*avoir  la  oom- 
pléte  innocuité  que  cet  eminent  auteur  lu  i  a  attribuée  ; 

Qn'au  contraire,  elle  a  généralement  des  conséquences  tres  sérieuses; 
que,  presque  nécessairement  mortelle  lorsque  le  lien  constricteur  reste  å 
demeure  sur  le  tube  æsophagien,  elle  peut  suffire  pour  causer  la  mort  en 
peu  de  temps,  par  le  seul  fait  des  désordres  qu'elle  entraine,  mais  qu*elle 
produit  ce  resultat  d'autant  plus  vite  que  les  substances  ingérées  dans  le 
canal  digestif  sollicitent  le  vomissement  d'une  maniére  plus  puissante,  ou 
que  les  sujets  d'expérience  sont  plus  irritables  ou  plus  susceptibles  de  faire 
des  efforts  pour  vomir  aprés  la  constrtction  de  leur  æsophage; 

Q4'enfin,dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  elle  est  suivie  presqueimmé- 
diatement  aprés  son  application  de  symptdmen  graves  qui,  par  leur  mode 
d*expression,  peuvent  mettre  en  défaut  la  perspicacité  des  expérimentateurs. 

Cette  maniére  de  voir,  si  contraire  å  celle  qui  était  généralement  adoptée 
dans  la  science,  et  qui  avait  pour  elle  Tautorité  du  nom  d'0rfilå,  ne  pou- 
vait  passer  sans  contestation.  Plusieurs  des  membres  de  cette  assemblée, 
8'appuyant  soit  sur  des  expériences  qui  leur  étaient  personnelles,  soit  sur 
celles  qu'il8  avaient  vu  faire  å  Orfila  lui-méme,  émirent  des  doutes  sur  la 
Justesse  des  conclusions  que  MM.  Bouley  et  Reynal  s'étaient  crus  en  droit 
de  formuler  d'aprés  les  faits  qu'ils  avaient  observés. 

Vous  avez  pense,  messieurs,  qu'en  pareille  matiére,  le  doute  était  trop 
grave  pour  qu'on  le  laissåt  subsister  dans  les  esprits,  et  qu*avant  de  discu- 
ter  la  question  qui  vous  était  soumise,  il  était  nécessaire  qu'elle  fdt  éclairée 
par  de  nouvelles  expériences  faites  par  M.  Bouley  devant  une  commission 
spéciale  qui  lui  serait  assoclée. 

En  conséquence  de  cette  décision,  votre  bureau  a  designe  pour  faire 
partie  de  cette  commission  MM.  Bégin,  Bouley,  Jobert,  Larrey,  Renault  et 
Trousseau. 

Dans  plusieurs  des  séances  qui  ont  suivi  celle  o\i  M.  Bouley  vous  a 
donné  lecture  de  son  travail,  vous  avez  entendu  successivement  différentes 
communicationf  sur  le  méme  sujet,  qui  vous  ont  été  faites  par  des  person- 
nes  étrangéres  å  cette  compagnie,  et  qui  toutes  ont  été  renvoyées  å  Texa- 
men  de  la  commission  que  vous  veniez  d^instituer. 

Le  r61e  de  cette  commission  était  ainsi  élargi.  Elle  n'avait  plus  seulement 
k  procéder  k  la  répétition  des  expériences  faites  par  Tun  de  ses  membres, 
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elle  avait  encore  a  examiner  les  différents  travaux  qui  vons  atraient  étp 
communiqués  sur  la  ligature  de  Tæsophage,  et  å  en  extraire  tous  les  do- 
cuments  qui  pouvaicnt  contribuer  å  réclaircissement  de  la  quesUon  que 
vous  Taviez  chargée  d'étudier. 

Telle  est,  en  oflTet,  la  mission  qu*elle  a  reraplie.  Organe  de  mes  oollégues, 
]e  vais  avoir  Thonneur  de  vous  faire  part  des  resultats  auxquels  nous  som- 
mes arrivés. 

Le  probléme  qui  nous  est  soumis  est  un  probléme  assez  complexe,  mal- 
gré  sa  simplicité  apparente,  et,  pour  en  obtenir  unc  solution  aussi  satis- 
faisante  que  possible,  il  faut  TenvisHger  sous  toutes  ses  faces.  Ce  probléme 
comprend  deux  questions  principales  :  Tnne  de  fait,  Faut*^  d'interpré- 
tation.  Gonsidérons  done  ces  questions  Tune  aprés  Tautre,  en  commeixjant 
par  la  plus  importante,  celle  de  fait,  car,  si  Ton  lombe  d'accord  sur  ce  [v»int 
principal,  les  opinions  pourrønt  rester  divergentes  relativement  k  raotre. 
sans  que  cette  divergence  puisse  avoir  des  conséquences  sérieuses  dans 
Tapplication.  J^exnmine  done  d'abord  la  question  de  fait  : 

Quels  sont  les  phénoménes  qui  surviennent  aprés  la  ligature  de  Tæso- 
pboge?  Est-il  vrai,  comme  Ta  avancé  Orfila,  que  cette  op^ration  soit  si  sim- 
ple et  ait  sur  Torganisme  si  peu  de  retentissement,que  les  su  jets  qui  loDt 
subie  y  restcnt  comme  indifférents,  et  que  ses  effets,  å«peine  appréciables. 
puissent  étre  négligés  sans  inconvénients  dans  les  expériences  de  toxicn- 
logie  ?  Est-il  vrai  au  contraire,  comme  le  soutienncnt  MM.  Bouley  et  Bey- 
nal,  que  la  ligature  de  Tæsophage  est  suivio  de  désordres  fonctionnels  Ires 
manifestes  dont  il  faut  tenir  compte  dans  Tappréciation  des  phénoménes 
qui  se  produisent  lorsqu*on  étiidie  les  effets  de  substances  iiigérées  dans 
Testomac  des  sujets  sur  lesquels  Tæsophage  a  été  lié  ? 

Voila  une  premiere  question  nettement  posée.  Pour  la  rosoudre,  votre 
commission,  constituée  sous  la  pr(^sidence  de  M.  Bcgin,  s^est  rendue  au 
Val-de-Gråce,  ou  notre  collégue,  M.  Michel  Lévy,  avait  bien  voulu  mettrr 
å  sa  disposition  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  Pexécution  de  ses  expé- 
riences. Lh  se  trouvait  réuni,  par  les  soins  de  M.  Bouley,  un  troupeau  de 
quinze  chiens  de  dififérentes  lailles  et  de  dififércntes  races. 

M.  Trudeau,  agrégé  d'analomie  å  Técole  du  Val-de-Grace,  et  résidant  sur 
les  lieiix,  a  bien  voulu  accepter  de  la  commission  le  soin  de  surveiller  le« 
sujets  d*expérience  et  de  recueilUr  les  observations.  La  commission  se  fait 
un  devoir  d'exprimor  ici  å  M.  Trudeau  sa  reconnaissance  pour  le  zélequil 
a  mis  a  rem  pl  i  r  cette  mission. 

Tout  étant  disposé,  MM.  Bouley  et  Reynal  ont  pratiquéla  ligature  simple 
de  Tæsophage  sur  cinq  chiens.  L'opération  a  été  faite  de  la  ma niere  sui- 
vante  :  incision  de  la  peau  du  coté  gauche  du  cou ;  isolement  de  ræsophage. 
soit  avec  le  doigt,  soit  å  Taide  d'une  aiguille  mousse,  suivant  le  pins  ou 
moins  de  facilité  qu'on  avait  å  Textraire,  puis  constriction  au  moyen  d'i.n 
fil  simple,  en  ayant  la  précaution  la  plus  altentive  de  ne  pas  oomprendre 
les  filets  nerveux  dans  le  lien  constricteur.  A  ce  dernier  égard  siirtout,  la 
commission  s'est  montrée  extrémement  scrupuleuse,  et  le  lien  n*a  jamais 
été  serre,  sans  que  chacun  des  membres  se  soit  assuré  que  Toesophage  était 
complétement  isolé. 

Voici,  maintenant,  les  phénoménes  principaux  qui  ont  été  obsenrés  sur 
ces  différents  animaux  : 

Pendant  Topération,  ils  ont  manifeste  une  tres  vi  ve  douleur  par  leurs 
mouvements  et  par  leurs  cris,  et  plus  particuHérement  pendant  la  manæu- 
vre  qui  consisto  å  saisir  Tæsophage  et  k  Fextraire  de  la  plaie.  Aprés  I  opé- 
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ration,  les  symptåmes  qui  se  sont  montres  sur  quatre  des  sujcts  d'expé- 
ricnces  ont  été  les  suivants :  agitation,  inquiétude,  caractérisées  par  des 
mouvements  continuels  de  va-et-vient  å  Textrémité  de  la  chaine  qui  main- 
tcnait  les  animaux;  ils  se  couchaient  et  se  relevaient  incessamment, 
comme  s*ils  ne  pouvaient  trouver  une  position  qui  leur  convint.  Puis  sont 
siirvenus  des  efforts  de  vomissement.  Les  animaux  contractaient  les  parois 
ventrales,  lendaient  le  coa,  ouvraient  les  måchoires,  et  rejetaient,  en  fai- 
sanl  entendre  un  bruit.  rauque  et  prolongé,  des  mucositcs  spumeuses,  en 
quantité  considérable,  qui  s*écbappaient  par  gros  flocons,  et  souillaient  le 
S')l  par  places  muUlples  dana  le  périmétre  ou  Fanimal  était  libre  de  se 
mouvoir. 

Ces  efforts  de  vomissemont  ont  apparu  sur  le  cbicn  n®  1  de  la  premiere 
serie  do  nos  expériences  un  quart  d'heure  aprés  Topération,  et  ont  dure 
quatre  heuros.  Le  lendcmain,  ils  ont  recommencé. 

Sur  le  chien  n»  2,  ils  ont  été  tres  intenses  pendant  la  premiere  hen  ro, 
puis  ils  se  sont  ralentis,  et  au  bout  de  quatre  heures,  ils  avaient  rompléto- 
ment  cessé. 

Sur  le  cbien  n©  1  de  la  deuxiéme  serie,  ce  n'est  que  lo  lendemain  de  To- 
pération  que  les  mucosités  abondantea  ont  été  rejetées  par  la  bouche. 

Enfin,  sur  le  chien  n®  3  de  cette  serie,  la  ligature  de  Tæsophnge  a  eu 
cela  de  particulier,  qu'elle  a  été  suivie  immédiatement  d'un  etat  extréme 
d'agitation,  caractérisée  par  des  mouvements  continuels  et  dos  cris  tres 
aigus  qui  n'ont  pas  cessé  pendant  plus  d*une  demi-beure,  å  tel  point  que 
la  commission  a  dii  8'enquérir,  par  une  nouvelle  vérification,  si  cette  ex- 
prossion  symptomatique  si  accusée  n'avait  pas  sa  causc  dans  la  compres- 
sion  d'un  cordon  nerveux  qui  aurait  échappé  å  Tattention  de  Topérateur. 
Examen  fait  de  Tæsopbage,  il  fut  constaté  qu*il  était  parfaitemcnl  isolé,  et 
que,  seul,  il  était  serre  dans  le  lien.  L'agitation  de  cot  animal  n\a  commcncé 
a  se  calmer  que  trois  heures  aprés  Topération,  et  méme  alors,  sa  respira- 
lion  continua  å  étre  beaucoup  plus  fréquente  qu*å  Tétat  normal. 

Aux  efforts  de  vomiturition  succéda  chez  nos  différos.ts  siijets,  k  Texcep- 
tion  de  celui  du  no  3  de  la  deuxiéme  serie,  une  periode  de  calme  relatif. 
Ils  restérent  immobiles,  couchés,  debout  ou  assis,  paraissant  évidemment 
sous  le  coup  d'une  souffrance  assez  grande,  mais  sans  en  étre  accablé?,  car 
ils  témoignaient,  en  general,  comprendre  les  caresses  qu'on  leur  faisait, 
par  Tcxpression  de  leur  regard  et  Tagitation  de  leur  quene. 

Tels  ont  été  les  symptomes  principaux  qui  se  sont  manifestes,  le  jour  de 
Topération,  sur  les  cinq  animaux  aiixquels  la  liga  ture  de  Tæsopbage  a  été 
pratiquée  devant  la  commission. 

Ces  symptémes  sont-ils  exceptionncls  ou  constituent-ils  le  fait  ordinaire  en 
paroilles  circonstances  ?  Voyons  ce  que  disent  å  ce  sujet  les  documents  qui 
nous  ont  été  communiqués.  Le  12  aout  1856,  M.  Orfila  neveu  vous  a  donné 
lecture  d*une  premiere  note  ou  se  trouve  la  relation  de  cinq  expériences  de 
ligature  de  Tæsophage,  remontant  k  une  date  deja  ancienne,  expériences 
d*aprés  lesquelles  cette  opération  ne  produirait  d^autres  symptdmes  qu'un 
peu  d'abattement.  Mais,  aprés  avoir  fait  cette  premiere  communication, 
M.  L.  Orfila  s'e8t  livré  å  de  nouvelles  recherches  ;  il  a  pratiqué  la  ligature 
de  Tæsopbage  sur  des  chiens,  et  il  a  pu  constater,  ainsi  que  cela  rcsulte 
d^une  lettre  qu*il  vous  a  transmise  å  votre  séance  du  2  septembro  1856,  que 
la  ligature  de  Tæsophage  pouvait  entrainer  la  mort.  Le  but  de  cette  nou- 
velle communication  de  M.  L.  Orfila  est  d'expliquor  par  quel  mécanisme  la 
mori  survient.  Nous  y  reviendrons  plus  tarJ  ;  pour  le  moment,  nous  ne 
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voulons  en  extraire  que  ce  qui  a  trait  k  la  symptomatolog^e.  Or,  Toid  tei- 
tuellement  ce  que  dit  M.  L.  Orfila  k  ce  sujet  :  <  Les  chiens  qui  saliTeo:  et 
«  qui  ne  peuvent  se  di  barrasser  de  leur  salive,  meurent  k  un  moment  pli£ 
«  ou  moins  éloigné  de  Topération,  aprés  avoir  presente  les  symptdmes  te 
«  plus  caractéristiques  de  dyspnée  et  de  suffocation  :  respiration  courte. 
«  haletante;  toux,  agitation,  quelquefois  convulsions.  Quant  aux  efEortsde 

•  Yomissements,  ils  n'ont  d*autre  but  que  Texpulsion  de  ce  liquide,  car  les 
<  animaux  qui  salivent  sont  les  seuls  chez  lesquds  on  remarque  ca 

•  efforts.  » 

Dans  la  séance  du  26  ao^t  1856,  communication  de  M.  FoUin  sur  k 
méme  sujet.  La  note  de  M.  FoUin  renferme  la  relation  de  sept  expériences 
Sur  trois  sujets,  les  måcboires  ont  été  maintenues  rapprochées  å  Taide  d  u: 
lien,  afin  de  roettre  obstacle  k  la  réjection  des  matiéresspumeuaesqui  rem- 
plissent  la  boucbe  dans  ce  cas ;  le  fait  est  complexe  et  nous  ne  touJoos  p&s 
en  iiivoquer,  quant  k  present,  les  resultats.  Mais,  sur  les  quatre  autie 
sujets,  les  måcboires  sont  restées  librcs,  aprés  la  ligature,  et  M.  Fdlin<i'k 
avoir  constaté  sur  deux  d'entre  eux  une  agitation  tres  grande,  suiTie  duc 
gi*and  abattement. 

M.  le  professeur  Sédillot,  dans  une  lettre  communiquée  &  1'Åcadéinie 
dans  cettc  méme  séance  du  26  aoiit,  déclare  qu'aprés  la  ligature  de  Tæach 
pbage  « il  a  toujours  constaté  de  grands  efforts  de  vomissement,  oomme  \'i 
«  signalé  avec  une  si  grande  puissance  de  oonviction  Thonorable  M.  Bcc 
«  ley.  >  Ce  sont  les  termes  de  sa  lettre. 

M.  Colin  a  aussi  sigiialé,  dans  le  mémoire  qu*il  vous  a  communiqué  a  's 
date  du  12  aoiit  4856,  les  efforts  que  font  les  cbiens,  aprés  la  ligature  åi 
Tæsophage.  Il  dit,  il  est  vrai,  que  ces  efforts  ne  se  manifesten!  que  sur  ^ 
plus  petit  nombre  des  opérés ;  il  en  donne  une  interprétation ;  mais,  en  En. 
il  les  a  constatés,  et  c'est  lå  le  seul  point  sur  Icquel  nous  yoiilioDS,  quact  i 
present,  insister.  Voici  commentil  s'expnme&  ce  sujet : «  Quelquefois,  i^ 
bout  d'un  temps  variable,  dix  minutes,  un  quart  d*heure  au  plus,  raninii-' 
opéré  commence  å  éprouver  des  efforts  de  dégUitition,  altemant  avec  des 
efforts  de  régurgitation,  de  méme  que  8'ils  avaient  un  os  arrété  dans  Væso- 

phage Ne  pouvant  arréter  sa  salive  qui  embarrasse  le  pharynx,  il  U 

rend,  gluante  etécumeuse,  avec  une  difficulté  manifeste.  » 

M.  Szumowski,  médecin  de  la  Faculté  de  Saint-Pétcrsboui^,  vous  a 
adresse  sa  thése  en  latin,  intitulée  :  De  ligaiura  æsophagi,  sensu  phy$kh 
loyico  et  medico-forensiy  tbése  inspirée  å  ce  jeune  docteur  par  les  dchats 
auxquels  la  ligature  de  Tæsopbage  a  déjå  donné  lieu  dans  cette  assemH^:^ 
Dans  cette  thése,  oH  se  trouve  le  compte-rendu  d*un  assez  grand  nomb>: 
d'expériences  sur  lesquolles  nous  reviendrons  dans  le  courant  de  ce  rap- 
port, M.  Szumowski  signale  les  mémes  symptdmes  que  nous  avons  obseiTO* 
au  Val-de-Grace,  å  savoir,  Tinquiélude,  les  fréquentes  vomituritions  ^^^ 
déjection  d*un  fluide  blanc  et  spumeux  dans  les  premieres  heures,  y-^ 
enfin  Tabattement. 

Joignez  a  cet  ensemble  de  doeuments,  ceux  que  nous  a  transmis  nt^ 
coUégue,  M.  Jobert,  dans  votre  séance  du  12  aoiit,  oH  il  vous  a  oomma- 
niqué  les  resultats  de  qnelques  expériences  qu*il  venait  de  tenter  por 
vérifier  les  assertions  avancées  par  M.  Bouley  dans  une  séance  prtte- 
dente.  Joignez,  enfin,  les  doeuments  fournispar*MM.  Bouley  et  Reynal,  dåes 
la  séance  du  29  juillet  et  dans  celle  du  10  aodt,  et  vous  verrez  que  !os 
différents  expérimentateurs  se  trouvent  k  peu  pres  d*accord  aujourdhu; 
pour  admettre  que,  dans  les  premieres  heures  qui  suivent  son  applicaticc, 
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la  ligature  de  Tæsophage  détermine,  d*une  maniére  assez  constante,  des 
Li  eflforts  répétés  de  vomiturition,  accompagnés  d*un  rejet  par  la  bouche  de 
i^:        mucosités  spiimeuses. 

: ,:  Orfila  n*était  done  pas  absolument  dans  le  vrai,  lorsqu'!!  di«ait  «  qu*å  la 

•  it       siiite  de  la  ligature  de  Tæsophage  maintenue  pendant  vingt-quatre  ou 

trente-six  heure  ,  les  animaux  n'éprouvaient  qii*un  leger  abattement  etun 
U:  P^u  de  fiévrc.  »  La  vérité,  nous  devons  le  dire,  est  plus  du  r6té  de  notre 
.■_  collégue,  M.  Bouley;  mais  peut-étre  qne  le  tableau  qu'il  vous  a  trace  des 
; ..        pbénoménes  qui  se  manifestent  aprés  la  ligature  de  Tæsopbage  a  été,  par 

iui,  un  peu  trop  assombri ;  peut-étre  qu*il  8'est  un  peu  exagéré  la  signifi- 
l  cation  des  symptémes  qu'il  observait,  car,  dans  ce  que  nous  avons  vu  au 
,^,  Val -de- Grace,  nons  n^avons  retrouvé,  absolument,  ce  qu'il  vous  a  peint, 
!,         que  sur  un  seul  des  cinq  chiens  en  expérience,  le  n«  3  de  la  deuxiéme  serie. 

Sur  cet  animal,  les  symptdmes  d'inqujé*ude,  d'extréme  agitation,  de  dou- 

!^j'        leurs,  de  vomitnritions  répétées  et  de  suffocation,  se  sont  manifestes  avec 

"  un  cnractére  pour  ainsi  dire  excessif,  qui,  å  coup  sdr,  aui^it  fait  croire  å 

.'        Taction  tres  énergique  d*une  substance  ingérée  dans  Testomac,  si  effecti- 

vement  une  ingestion  quelconque  avait  été  faite  avant  la  constriction  de 

Tæsophage. 

En  résumé,  messieurs,  il  nous  parait  ressortir  de  Tanalyse  des  docu- 

'j.        ments  qui  nous  ont  été  soumis  et  de  Tobservation  des  faits  qui  se  sont  pro- 

^        duits  sous  nos  yeux,  que  Tapplication  d'un  lien  constricteur  sur  le  tube 

-'         æsopbagien  est  suivie,  d'une  maniére  assez  constante,  de  symptémes  spé- 

'         ciaux  qui  ont  lui  caractére  assez  sérieux  pour  que  Ton  doive  en  tenir  compte 

dans  les  études  toxicologiques.  Telle  est  notre  premiere  condusion. 
'^'  Aboi  dons  maintenant  un  aiitre  point  de  la  question.  Nous  venons  de  voir 

•'         que  la  constriction  de  Tæsophage  se  caractérisait,  dans  le  plus  grand  nom- 
^  bre  des  ras,  \ya.r  un  ensemble  de  symptémes  particuliers.  Mais  que  de- 

viennent  les  animaux  auxquels  cette  opération  a  été  pratiquéeP  La  lésion 
^^  traumatique  qu'ils  ont  subie  est-elle  susceptible  d'entrainer  la  mort  par 
i^         elle-méme?  ou  est-elle  compatible  avec  la  conservation  de  la  vie  ? 

Ces  questions  ont  leur  importance;  car  8*11  résultait  de  Tobservation  des 
^  faits  que  la  ligature  de  ræsopha?e  peut  étre  mortelle  par  elle-méme,  il  est 
^  clair  qu'il  faudrait  se  tenir  en  garde,  dans  les  expériences  toxicologiques, 
?         contre  cette  éventualité,  afin  d'éviter  d'attribuer  aux  substances  ingérées 

ce  qui  pourrait  n'étre  que  Teffet  de  Topération  elle-méme.  Pour  mettre  de 
^  Tordre  dans  Tétude  que  nous  allens  aborder,  il  est  important  de  distinguer 
^  les  effets  que  peut  produire  la  constriction  de  ToBsophage,  suivant  que  le 
t  lien  constricteur  est  laissé  å  demeure  sur  ce  conduit,  ou  suivant  qu'il  en 
v  est  détacbé  k  une  époque  plus  ou  meins  rapprechée  du  moment  oil  il  a  été 
^         appliqué. 

A.  EffeU  de  la  ligature  permanente  de  1'æsophage. 

n  nous  parait  ressertir  des  faita  recueillis  dans  les  documents  soumis  å 
notre  examen,  et  de  ceux  que  nous  avons  recueillis  au  Val-de-Gråce,  que 
la  ligature  de  Toesopbage  finit  par  entnuner  la  mort  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  lorsque  le  lien  constricteur  reste  k  demeure.  Veid  un  re- 
Icvé  statistiquc  qui  prouvera  que  cette  assertion  est  bien  fondée  :  dans  nos 
expériences  au  Val-de-Gråce,  la  ligature  a  été  maintenue  sur  3  des  su- 
jets  :  tous  les  3  sont  morts.  Elle  a  été  détachée  sur  les  2  autres  :  ils  on 
suivécu. 

Dans  les  expériences  de  MM.  Bouley  et  Reynal,  qui  vous  ont  été  com- 
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muniquéea  le  29  jnillet,  sur  8  cbiens  auxquels  Tæsophage  avait  été  he, 
3  ont  survécu,  ce  sont  ceiix  sur  lesquels  le  lien  a  été  détaché.  Les  5  autres 
sur  lesquels  il  a  été  maintenu,  sont  morts.  M.  Jobert  voua  a  rendu  comi-t-, 
(lans  Yotre  séance  du  2  aodt,  de  quatre  expériences  de  ligature  å  dcmear.- : 
2  des  sujets  de  ces  expériences  sont  morts  et  2  ont  survécu.  Dans  les  f-x[ic*- 
riences  de  M.  Follin,  le  lien  constricteur  n'a  été  maintenu  que  sur  i  cLit  ns, 
et  tous  les  deux  sont  morts.  Sur  4  cbiens  auxquels  M.  Colin  a  fait  U 
ligature  de  Tæsophage,  1  est  mort  pai'  accident  et  2  des  suites  de  roj: - 
ration  :  1  seul  a  survécu.  Enfin,  nous  trouvons  dans  la  tbése  de  M.  S/u- 
mowski  que  11  cliiens  sur  lesquels  il  a  pratiqué  la  ligature  de  rcEsopha;;^'. 
en  laissant  å  demeure  le  lien  d'étreinte,  sont  tous  morts  des  suites  de  cet:e 
opération. 

D'ou  il  résulte  que  3  animaux  seulement  sur  25  ont  pu  résistcr  et  sur- 
vivre  a  la  constriction  permanente  de  Tæsopbago,  ce  qui  doane  une  mor 
talité  de  88  sur  100. 

La  durée  de  la  vie,  aprés  la  ligature  de  Tæsopbage,  a  varié,  dans  It-? 
expériences  que  nous  venons  de  relater,  entre  moins  de  deux  beures  et  plui 
de  six  jours;,  mais  le  plus  grand  nombre  des  animaux  est  mort  du  troisi*  ni  - 
au  sixiéme  jour.  Voici,  du  reste,  åcet  égard  les  resultats  que  nuus  dunn*f 
la  statistique  de  25  sujets  qui  ont  servi  å  ces  expériences  : 

1  esl  mort  en  moins  de  deux  beures ; 

1  —        en  trois  beures ; 

2  sont  morts  de  la  vingtiéme  a  la  vingt-quatriéme  beinke  ; 

3  en  trente  beures ; 
7  en  trois  jours; 

6  en  (juatre  jours ; 

4  en  cinq  jours; 
1  en  bix  jours. 

ToUil.  25 

Notez  bien,  messieurs,  que,  dans  ce  moment,  nous  ne  faisons  que  de  la 
statistique;  nous  ne  recbercbons  pas  les  causes  de  différences  aussi  oorsi- 
dérables  dans  les  resultats;  nous  prenons,  quant  å  present,  ces  resultats 
tels  qu'il8  sont  donnés  par  les  expérimentateurs.  Or,  tels  qu'ils  se  présentent, 
ils  sont,  en  raison  méme  de  leurs  différences,  d'une  extréme  importarce 
pour  Tapplication  de  la  ligature  aux  expériences  de  toxicologie,  car,  å  sup- 
poser,  cbose  que  nous  aurons  &  examiner  plus  tard,  que  les  accidents  ra- 
pidement  mortels  qui  sont  survenus  å  la  suite  de  la  constriction  de  Tceso- 
pbage,  soientla  conséquence  de  la  lésion  des  nerfs  voisins  de  ce  oondujt. 
il  ressort  de  cet  enseignement  précieux  que  ces  accidents  sont  possib!es. 
alors  méme  que  Topéitttion  est  pratiquée  par  des  mains  tres  exercées,  et, 
ænséquemment,  qu*il  faut  se  tenir  en  garde  contre  la  possibilité  de  son  in- 
tervention  dans  les  recbercbes  expérimentales,  ou  Ton  se  propose  d'appi^- 
eier  les  propriétés  des  substances  toxiques. 

D'iui  autre  cété,  puisque  la  bgature  peimanente  de  Torøopbage  entraine 
la  mort  du  plus  grand  nombre  des  sujets  auxquels  elle  est  pratiquée  dans 
les  premier,  deuxiéme,  troisiéme,  quatiiéme,  cinquiéme  et  sixiéme  jours 
qui  suivent  son  application,  il  résulte  de  ce  fait  cet  autre  enseignement 
important,  qu*on  doit  concevoir  des  doutes  sur  les  propriétés  suppusét-s 
toxiques  des  substances  essayées  comme  telles,  lorsque  la  mort  ne  sur- 
vient,  aprés  leur  ingestion,  que  les  deuxiéme,  troisiéme,  quatriéme,  cin- 
quiéme et  sixiéme  jours  qui  suivent  Topération,  car  alors  il  est  dfficile  de 
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discerner  ce  qiii  a  caiisé  la  ir.ort.  Est-ce  la  ligature!  est-ce  la  substance 
administrée  ? 

Je  vois,  par  exemple,  dans  la  douxiéme  serie  des  expéricnces  relatées 
plir  M.  Bouley,  dans  sa  note  du  29  juillet,  que  les  chiens  portnnt  les  n^  8 
ut  4  sont  morts, le  premier  trente  heures,  le  deuxiéme  trente  et  une  heures 
aprés  la  ligature  de  Tæsophage.  Au  premier,  on  avait  administré  4  grammes 
de  sel  marin,  et  au  deuxiéme  10  grammes.  Il  est  de  toute  évidence  quece 
t?el  n'est  pas  toxique  h,  si  faible  dose,  et  cependant  les  chiens  sont  morts ; 
done  ils  n'ont  pu  mourir  que  par  le  fait  de  Topération.  Voyez  a  quelles  con- 
clusions  erronécs  on  poiirrait  étre  conduit  si,  négligeant  en  pareil  cas  Topé- 
ralion,  comme  chose  do  peu  d'importance,  on  ne  fixait  son  attention  que 
sur  les  substances  administrées,  et  si  Ton  ne  voulait  attribuer  qu'å  elles 
se  ules  les  effets  sur  venus  aprés  leur  administration.  Cest  ici  surtout  que 
le  post  hoc,  ergo  propter  hoCj  peut  étre  fécond  en  erreurs  les  plus  graves. 
M.  Boidey  a  fortement  insisté  sur  ce  point  dans  les  deux  communica- 
tions qu'il  vous  a  faites,  et  il  a  eu  parfaitement  raison. 

Les  symptOmes  qui  se  manifestcnt  å  la  suite  de  la  constriction  perma- 
nente de  l*æsophage  sont,  en  general,  ceux  d'une  extréme  prosti^ation  :  les 
animaux  sont  abattus,  ils  restent  presque  constamment  couchés  et  de- 
meurent  insensiblcs  aux  excitations  extérieures.  Si  quelques-uns  répondent 
encore  aux  caresses  qu*on  leur  fait  par  Tagitation  de  leur  queue  et  Tex- 
pression  de  leur  regard,  ce  n'est  de  leur  part  qu'une  manifestation  passa- 
gcre,  et  ils  ne  tardent  pas  å  retomber  dans  leur  etat  de  prostration  et 
dMnsensibilité.  II  y  a,  å  cet  égard,  un  assez  parfait  accord  entre  les  expé- 
limentatonis.  Ouvrez  la  tbéso  de  M.  Szumowski  et  vous  verrez  ; 

«  Exp.  I.  —  Canis  ex  initio  afflictus,  nullo  alimento  appetito  decubuit ; 
lK)Stei()  die.  cæpit  languetcere,  ettertio  mortuus  est. 

M  Exp.  IL  — Secundo  et  tertio  die,  canis  gradatim  infirmior  factus,  quinto 
expiravit. 

«  Exp.  III.  — Sequente  die,  appetito  conservato,  gradatim  languescebat 
et  tertio  vespere  succubuit.  »» 
Et  ainsi  de  suite  pour  les  autres. 

Cest,  en  effet,  lå  ce  que  nous  avons  remarqué  sur  nos  chiens  du  Val- 
de Grace. 

Il  faut  encore  tenir  grand  compte,  dans  les  expériences  toxicologiqups, 
de  cet  etat  symptomatique  qui  se  manifeste  presque  constamment  å  la 
suite  de  la  ligature  permanente  de  Tæsophage,  pour  le  rattacher  a  sa  vori- 
tal)le  cause  et  éviter  ainsi  les  déductions  erronées, 

Lorsque  les  animaux  succombent  h  la  suite  de  la  ligature  permanente 
de  ræsophage,  les  lésions  que  Ton  rencontre  å  leur  autopsie  sont  différentes 
suivant  que  le  moment  ou  la  mort  survient  est  plus  éloigné  ou  plus  rap- 
proché  de  Tépoque  de  Topération.  Dans  dcux  de  nos  sujets  du  Val-de- 
Gråcc,  (jui  ont  succombé,  Tun  soixante-seize  heures,  Tautre  quatre-vingt- 
onze  heures  aprés  la  ligature,  Tautopsie  a  démontré  la  présence  de  vastes 
foyers  purulents  å  la  region  du  cou.  Sur  le  premier  de  ces  animaux,  le 
foyer  mesurait  de  8  å  9  centimétres  de  longueur  sur  5  de  largeur.  Le  pus, 
d'une  cou  leur  brune,  avait  une  odeur  fétide.  L*artére  carotide,  le  nerf 
vague,  la  pa  r  tie  gauche  de  la  trachée  et  ræ-^ophage  baignaient  dans  le  pus, 
qui  fusait  jiisqu'å  la  premiere  c6te.  Toutes  les  membranrs  de  Tæsophage 
élaient  en  plusieurs  jioints  coupées  par  la  ligature,  et  Pintérieur  du  conduit 
communiquait  avec  le  foyer  purulenl.  Du  reste,  les  nerfs  pneurao-gastriques 
et   récurrents,  des  dcux  cotés,  n'étaient  pas  compris  dans  la  ligature. 
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Lespoumonsétaient  fortcment  oongestionnés,  mais  8urnageaient.Pa8d'ah- 
cés  métastatiques.Muqiieuse  derestomacet  derintestinparfaitement-aine. 

Les  lésions  trouv^^es  dans  le  deuxiéme  chien  étaient  å  pen  pres  sem- 
blables  :  vaste  tlécollement  des  parties  molles  du  oou ;  Tæsopbage  el  le 
larynx  sont  8(^parés  des  vertébres  cervicales  par  un  clapier  purulent  fétide. 
Le  sang  a  fuse  jusqu^å  la  racine  des  poumons  et  a  pénétré  dans  les  plévres 
qui  sont  vivement  ii^ectées;  de  nombreiix  abcés  métastatiques  existent  au- 
dessous  des  plévres  viscéralc  et  costale,  surtout  en  dehors  du  péricarde. 
Le  pus  en  estgrisåtre  et  séreux,  nonfétide.  Dans  les  fusées  piirulentes,  il 
est  de  méme  nature  qu*au  cou.  Les  poumons  sont  sains.  Le  fole  est  tres 
gros,  congestionné;  la  vésicule  pleine  de  bile  noire,  Testomac  et  les  in- 
testins  k  Tétat  normal.  La  muqueuse  est  seulement  colorée  en  vert  porracé 
par  la  bile. 

Mais  voici  maintenant  les  lésions  trouvées  sur  le  troisiéme  chien»  mort 
vingt  heures  seulement  apréa  la  ligature.  Les  nerfs  pneumo-gastriques  *i 
splanchniques  sont  trouvés  libres  et  intacts ;  quelques  filets  nerveux  dé 
lies,  Gompris  dans  la  ligature,  appartiennent  exclusivement  au  tissu  de 
Tcesopbage.  L'e8tomac  et  Tintestin  gråle  contiennent  une  assez  notab'.e 
quantité  de  substance  sirupeuse,  brune  ou  verdåtre  :  la  tnugneuse  presente 
une  coloration  lie  de  vin.  Les  poumons  paraissent  sains,  un  peu  hjp<  ré- 
miés.  Les  cavités  droites  du  cæur,  les  veines  caves,  et  le  systéme  veineux 
du  foie,  sont  distendus  par  une  grande  quantité  de  sang  noir. 

Yous  voyez,  messieurs,  qu'il  existe  une  différence  tres  notable  entre  les 
lésions  trouvées  dans  les  deux  premiers  sujets,  morts  trois  et  qiiatre  joura 
aprés  la  liejature,  et  celles  que  Ton  a  rencontrées  sur  le  troisiéme,  mort  beau- 
coup  plus  tét.  Sur  ce  dernier,  il  n'y  a  pas  de  foyer  purulent;  et,  chosc  tres 
remarqiiable  et  d'une  importance  considérable  au  point  de  vue  de  Tapfili- 
cation  ile  ligature  cesophagienne,  aux  études  toxicologiques,  bien  qu'au- 
onne  substance  n'ait  été  administrée  a  ce  dernier  sujet;  cependajit,  li 
muqueuse  de  son  estomac  et  de  son  intestin  gréle  présentait  une  colora" 
Uon  lie  de  vin,  comme  ai  elle  avait  subi  le  contact  d*un  violent  irritanu  le 
ioie  était  distendu  par  une  grande  quantité  de  sang  noir.  Nous  trouTODS 
dans  le  mémoire  de  M.  Ck)lin  la  relation  d*un  fait  analogue :  la  muqueuse 
de  Testomac  du  second  de  ses  chiens,  mort  å  la  suite  d*une  ligature  æso* 
pbagienne,  avait  une  teinte  un  peu  brunåtre. 

MM.  Bouley  et  Reynal  avaient  avanoé,  dans  leur  note  du  t9  juillet,  que, 
sur  les  animaux  qui  sucoombaient  å  la  suite  de  la  ligature  de  foeaophage. 
on  trouvait  souvent  le  foie  dans  un  etat  de  turgescence,  et  la  muqueuse  dt 
restomac  et  de  Tintestin  gréle  fortement  congestionnée. 

Le  fait  que  nous  venons  de  rapporter  leur  donne  raison  dans  une  oertaine 
limite,  puisqu'il  prouve  que  ces  lésions  peuvent  en  effet  survenir ;  mau 
elles  ne  sont  peut-étre  pas  aussi  fréquentes  qu*il8  Tont  avancé,  puiaque, 
sur  trois  chiens,  nous  ne  les  avons  rencontrées  qu*une  seule  feis. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différences  dans  les  resultats  de  nos  obBervationi 
et  des  leurs,  ces  lésions  peuvent  exister,  c^est  \k  le  fait  important.  Les  lé- 
sions de  la  region  cervicale,  effets  directs  du  traumatisme,  paraiaaent  étre 
beaucoup  plus  communes  que  celles  de  Tappareil  digestif.  Nous  les  avoDS 
constatées  sur  deux  de  noe  sigets  du  Val-^e-Gråce;  M.  Jobert  lee  a  si- 
gnalées  dans  sa  communication  du  12  aoiit  1656 ;  enfin  M.  le  docteur  Szu- 
mowski  les  signale  également  dans  les  11  cas  o(i  la  mort  a  été  la  oonaé- 
quence  de  la  oonstriction  permanente  de  Tcesophage;  voici,  en  effet,  oe  que 
0  us  trouvons  dans  sa  thése  : 
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"  Exp.  I.  —  Sectum  post  mortem  corpus,  ad  locum  deligatum  purulen- 
tam  infiltrationem,  æsophagum  in  parte  anteriore,  duobus  in  locis  per  quie 
ligatiira  pervasit,  vulneratum,  exhibnit. 

«  Exp.  II.  —  Soctio,  cpsophagum  a  ligatura  in  duas  partes  divisum  re- 
gionom  carotideam  sinistram  pure  infiltratam,  ventriculum  intestinaque 
exigua  quantitatc  fluidi  biliosi  repleta  pulroonem,  dextnim  hyperæmicum, 
et  in  parte  inferiore  adeo  hepatisatum,  obtulit. 

M  Exp.  IV.  —  Autopsia,  inter  æsophagum  et  columnam  yertebralem 
abccssum,  in  pleura  sinistra  exsudatum,  æsophagum  diruptum,  obtu- 
lit, etc,  etc.  " 

La  fréquence  de  ces  lésions  traumatiques  qui  jouent  \m  r61e  principal 
dans  la  détermination  des  accidents  mortels  aprés  la  ligature,  doit  étie 
prise  en  grande  considération  par  les  expérimentateurs  toxicologistes,  et 
il  nou8  semble  qu  on  peut  formuler,  comme  regle  rigoureuse,  que  toute  ex- 
périence  de  toxicologie,  dans  laquelle  cette  complication  est  intervenue, 
doit  étre  annulée  comme  entachée  de  suspicion  legitime,  attendu  Timpuis- 
sance  ou  Ton  se  trouve  de  discerner  si,  en  pareils  cas,  les  accidents  mortels 
résultent  des  substanccs  essayées,  ou  de  la  présence  d*un  foyer  puruient 
sur  le  trajet  des  nerfis  du  cou. 

B.  E/feti  de  la  ligature  temporaire  de  Væsophage. 

Notis  avons  vu,  dans  un  paragraphe  précédent,  qnels  étaient  les  phéno- 
m^nes  qui  se  manifestaient  immédiatement  aprés  Tapplication  sur  Toeso- 
pbage  d'un  lien  constricteur.  Maintenant,  qu*arrive-t-il  lorsque  Ton  détache 
re  lien  å  une  époque  plus  ou  moins  rapprocbée  du  moment  de  son  applica- 
tion! Pour  répondre  å  cette  question,  passons  en  revue  les  faits  que  nous 
trouvons  dans  les  différents  documents  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux. 
Dans  nos  expériences  du  Val-de-Gråce,  la  ligature  a  été  détachée  sur  deux 
cbiens,  quarante-quatre  et  quarante-huit  heures  apr6s  Topération ,  tous 
deux  ont  survécu,  mais  ils  sont  restés  abattus  pendant  quelques  jours,  et 
ils  ont  conservé,  Tun  et  Tautre,  une  fistule  cesopbagienne. 

Premieres  expériences  de  MM,  Bouley  et  ReynaL  —  Elles  sont  au  nom- 
bre  de  trois.  La  ligature  a  été  détachée  sur  trois  chiens,  deux  heures  aprés 
son  application,  tous  trois  ont  survécu ;  les  deux  premiers  sont  restés  tres 
abattus  pendant  six  å  huit  jours,  le  troisiéme  pendant  vingt-quatre  heures 
seulement. 

Expériences  de  M.  Or  fila  neveu.  —  La  ligature  est  levée  sur  un  chien 
au  bout  de  quarante  heures;  Tanimal  survit. 

Expérien  es  de  M.  Follin.  — Sur  uh  chien,  la  ligature  a  été  détachée  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  :  Tanimal  a  survécu.  Sur  un  autre,  elle  a  été 
en  levée  au  bout  de  dix-neuf  heures ;  Tanimal  est  mort. 

Expétiences  de  M.  Colin,  —  Elles  sont  au  nombre  de  quatorze.  La  liga- 
ture a  été  enlevée  : 


Sur  1  chien  aprés 

8  heures 

Sur  2                — 

10 

Sur  1                — 

12 

Sur  1                — 

17 

Sur  7                — 

25 

Sur  1                ~ 

30 

Sur  1                — 

48 

et  tous  ont  survécu  et  ont  guéri  au  bout  de  six  å  huit  Jours. 
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Expériences  de  M.  Szumowski.  —  Elles  sont  au  uombre  de  nm  f.  Su  I-e 
neuf  sujets  de  ces  cxporiences,  la  ligature  est  restée  vingt-quatre  livun-^ 
en  place,  puis  détachce.  Tous  ont  survécu  et  ontguéri  dans  l'esi»ace  du  Lu." 
å  di  x  jours. 

En  résumé;  de  31  chiens  sur  Tæsophage  desquels  le  lien  constricte<jj 
n'est  reste  appliqué  que  temporai remen t,  trente  ont  survécu,  iin  seul  es: 
mort;  ce  qui  donne  uno  mortalité  de  3  p.  100.  D^ins  ccs  exjjériences,  u 
moindre  durée  de  rupplication  de  la  ligaturc  a  été  de  liuit  bciires,  et  k 
durée  extréme  de  quarante-huit  heures.  La  comparaison  des  résulu..* 
donnés  par  la  ligaturc  permanente  avec  ceux  de  la  ligature  leniporo:. 
conduit  å  cette  conclusion^que  c'«st  surtout  la  permanence  du  lien  o»n- 
stricteur  sur  le  tube  cesophogien  qui  rend  cette  opération  dangercut-e,  pu.*- 
qu'elle  est  mortelle  dans  les  neuf  dixiémes  des  cas,  lorsque  le  lien  rt-^te^  i 
demeure,  tandis  qu'elle  n*entraine  la  mort  que  trois  fois  sur  cent  lorsque  h 
lien  est  enlevé  de  la  huitiéme  å  la  quarante>huitiéme  heure.  Håtons-i  u  .> 
de  dire,  toutefois,  que  si  ce  resultat  statistique  est  lexpression  rigoureu» 
des  faits  réunis  dans  ce  para  gra  phe,  il  ne  faut  pas  en  conclure  d'une  na- 
niére  absolue  que  la  ligature  pcut  étre  laissée  impunémeut  sur  TæsopL^ 
pendant  quarante-buit  beures,  puisque  les  faits  du  paragraphe  préréii-  r.: 
démontrent  qu'elle  a  été  mortelle  sur  sept  chiens  en  moins  de  trente  heui^^ 

Nous  voici  maintenant  arrivés  k  la  question  la  plus  impoi-tante  d»-  n 
débat,  et  qui  le  domine  tout  entier,  celle  de  savoir  si  les  accidonts  mrii  ^ 
qui  surviennent  cbez  les  chiens  auxquels  Tæsophage  est  lié,  aprés  rin::  ^- 
tion  dnns  leur  cstomac  de  substances  qu'on  se  propose  d*exi)érinnenter.  &- 
peuvent  pas  étre  la  conséquence  de  Taction  corabinée  de  la  ligature  de  l\i^- 
phage  elle-méme,  et  des  efforts  de  vomissement,  nécessairement  incessai  t^ 
détei  mines  par  ces  substances,  alorø  méme  qu'elles  ne  sont  pas  douées  .. 
propriétés  toxiques. 

Pour  résoudre  ces  questions  si  graves  de  toxicologie  expérimentale,  ccn- 
sultons  les  fails  :  nous  rappellerons  d'nbord  ceux  que  MM.  Bouley  et  Rt\vr.^ 
ont  relatés  dans  les  deux  communications  qu*ils  vous  ont  faites. 

Comniwtication  du  29  juillet,  —  N<»  1.  Administration  de  40  ctnf- 
d*émétique  et  lijiature  de  1'æsophage.  Morten  cinq  heures  et  demie,  a^e: 
des  efforts  de  vomissement. 

No  2.  Administration  de  15  centig.  d  emétique.  Mort  en  douze  he  :  -5 
sans  effort  de  vomissement  ni  déjections. 

N«»  3.  Administration  de  4  gi-ammes  de  sel  marin.  Mort  en  trente  h»-ufvs. 
avec  efforts  de  vomissement. 

N®  4.  Administration  de  10  grammes  de  sel  marin.  Mort  en  trente  et  u: 
heures,  avec  efforts  de  vomissement. 

N"  5.  Administration  de  40  grammes  de  sel  marin;  Ug^iture  de  ra>'^ 
pbuge.  Enlévement  du  lien  au  bout  de  deux  heures.  Efforts  de  Yomisscni*  : 
uvant  que  le  lien  fut  enlevé,  nuls  aprés;  en  sorti  que  la  substance  ingei  - 
n'a  pas  été  rendue.  Ce  chien  a  survécu. 

Voyons,  avant  daller  plus  loin,  Tenseignement  qui  ressort  de  oes  at, 
faits.  Pour  les  deux  premiers,  il  est  possible  qu*il  y  alt  eu  empoiaonnemoL: 
les  sujets  de  ces  expériences  sont  morts,  aprés  radministration  de  10  ccl:.- 
d'émétique  pour  Tun,  de  15  centig.  pour  Tautre;  le  premier  en  cinq  hein^ 
et  demie,  et  le  second  en  douze  heures.  La  marche  rapide  des  ^iht  n.f- 
ménes  aulorise  å  a  imettre  ici  une  intoxication,  d*autant  que,  d*aprés  Orli:.. 
10  centigrammes  d'émétique  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  cuis.-^ 
de  deux  chiens  ont  dét^rminé  la  moil  du  premier  en  dix  sept  beures  «: 
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celle  du  secoad  en  trente-six  lieured.  Touteiuis,  nuus  rebtons  dans  le  doute. 

Maia  les  trois  autres  falts  ont  une  autre  signifiration. 

Deux  chiens  auxquels  Tæsophage  est  lié  meurent :  Tun  en  trente  heures, 
Taiitre  en  trente  et  une  heures,  aprés  avoir  pris,  le  premier,  4  gram.,  le 
deuxieme,  10  gram.  de  sel  marin.  H  est  de  toute  évidence  que,  dans  æs 
cas,  la  mort  ne  procéde  pas  de  la  substance  ingérée,  car  le  sel  marin  n'est 
pas  un  poison,  å  4  ou  10  gram.,  pour  le  chien;  et  la  preuve,  c'e8t  que  celui 
qui  portc  le  n^  5  dans  cette  serie  en  a  pris  40  grammes  et  n*estpas  mort ; 
mais  le  lien  constricteur  n*est  reste  que  deux  heures  sur  son  æsophage. 
D'oii  cette  conclusion  rigoureuse,  ce  nous  semble»  que  les  deux  premiers 
chiens  ont  été  tues,  non  par  le  sel,  mais  par  Topération. 

Poursuivons  :  Un  autre  chien  prend  60  grammes  de  sel  marin ;  Tæso- 
])hage  est  lié  avec  tant  de  force,  qu*il  est  en  partie  coupé.  On  le  délie  au 
buut  de  deux  heures.  Ce  chien  reste  dans  un  abattement  profond  et  meurt 
en  soixante-douze  heures. 

Peut-on  dire,  dans  ce  cas,  qu'il  est  mort  empoisonné?  Evid emment  non, 
puisque  Texpérience  enseigne  que  la  ligature  suffit  a  elle  seule  pour  tuer 
au  moina  en  soixante-douze  heures,  lorsque  Tæsophage  est  ouvert  etlaisse 
K'(''(happer  dans  la  plaie  les  liquides  qui  le  parcx)urent. 

Passons  maintenant  k  la  communication  que  M.  Bouley  a  faite  le  19  aoiit. 
ElUi  est  riche  de  faits  extrémement  instructifs.  En  voici  Texposé  tres  som- 
mairc  :  Quatre  chiens  auxquels  on  administre  2  dccilitres  d'eau  tiéde,  avant 
de  leur  lier  Tæsophage  ,  meurent  :  le  premier  en  quarante  heures;  le 
deuxieme  en  vingt-quatre  heures ;  le  troisiéme  et  le  quatriéme  aprés  trente 
heures.  Un  cinquiéme  meurt  également,  aprés  une  ingestion  d'eau  tiéde, 
bien,  cependant,  que  la  ligature  ne  soit  restée  que  vingt-quatre  heures  en 
place.  La  mort  est  survenue  en  quarante-huit  heures. 

Tous  ces  chiens  avaient  fait  des  efforts  considéi*ables  de  vomissement. 

Il  n*y  a  pas,  en  pareil  cas,  å  invoquer  d*intoxication;  done  la  mort  est 
survenue  parce  que  Ton  a  lié  l'æsophage. 

Les  expériences  sur  le  sel  de  nitre,  relatées  par  M.  Bouley,  ont  une 
grande  valeur  probative  en  faveur  de  la  thése  qu'il  soutient,  de  concert 
avec  M.  Reynal.  4  grammes  de  sel  de  nitre  sont  administrés  å  deux  chiens, 
(|iii  ne  les  voniissent  pas.  Ces  chiens  ont  parfaitement  supporlé  cette  dose; 
lo  h^ndemain,  ils  étaient  en  santé.  4  grammes  de  sel  de  nitre  sont  adminis- 
tivs  å  deux  autres  chiens  dont  Fæsophage  est  lié;  ils  meurent  Tun  et  Tau- 
tre  en  quinze  heures.  4  grammes  de  sel  de  nitre  sont  administrés  å  Tun 
des  chiens  de  la  premiere  expérience,  qui  avait  parfaitement  supporté  cette 
dose  :  cette  fois  on  lui  lie  Tæsophage  et  il  meurt  aussi  en  quinze  heures. 

Expériences  avec  le  sulfate  de  zinc.  —  Orfila  a  pu  le  donner  au  chien  å 
la  (lose  de  30  grammes  sans  le  tuer.  Cette  expérience,  suivantnous,  aurait 
besoin  d'étre  répétée.  MM.  Bouley  et  Reynal  Tadministrent  å  deux  chiens, 
å  la  dose  de  2  grammes  seulement,  et  lient  Tæsophage  :  Tun  mqui  t  en 
vingt  heures  et  Tautre  en  dix-huit  heures.  Deux  autres  chiens  sur  lesquels 
Tæsophage  est  lié,  deux  heures  aprés  Tingestion  de  la  mémc  dose  du  mcme 
sel ,  ne  meurent  pas. 

Expériences  avec  le  sous-nitrate  de  bismuth.  —  Trois  chiens  auxquels 
MM.  Bouley  el  Reynal  ont  donné  le  sous-nitrate  de  bismuth  å  la  dose  de 
.3  grammes,  en  liant  1'æsophage,  sont  morts  en  dix-huit  ou  vingt  heures. 
La  niéme  dose  est  administrée  å  deux  autres  chiens  auxquels  Tæsophage 
n'est  pas  lié;  ils  ne  la  rejettent  pas,  et  aucun  phénoméne  d'intoxication  ne 
se  manifeste.  A  Tim  de  ces  deux  derniers  chiens,  3  nouveaux  grammes 
boiit  atlministré-;  rette  Ibis  on  lie  Tæsophage  et  i!  meurt. 
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Expériences  avec  le  sel  marin.  —  50  grammes  de  sel  marin  sont  adroi- 
nistrés  å  deux  chiens  de  grande  taille,  dont  on  lie  Tæsophage,  pendant  deux 
heures  et  demie  seulement.  Ces  deux  rhiens  resistent  et  k  ro;)ération  et  a 
Tingestion  du  sel.  Tous  Ces  fnits  sont  tres  concluants  par  eux-mémes  et 
n'ont  pas  besoin  de  commcntaires.  La  commission  a  répété,  au  Val-de- 
Gråce,  quelques-nnes  de  ces  expériences,  et  yoici  les  resultats  qu'elle8  or.t 
donnés  :  Elles  t  ont  au  nombre  de  quatre.  A  un  premier  chien,  on  donna  le 
sous-nitrate  de  bismuth  k  la  dose  de  3  gramm<^s,  et  on  lui  lia  roesophag»". 
La  ligature  fut  laissée  k  deroeure.  Ce  chien  mourut  au  bout  de  cinq  jours 
avec  un  vaste  clapier  purulent  le  long  du  cou.  Un  rhien  n®  2  prit  la  roéme 
dose  de  sous-nitrate  de  bismuth,  et  Tæsophage  fut  lié  pendant  vingt-huit 
heures.  Il  y  avait  déjå  un  peu  de  suppuration  autour  du  lien,  Ior8qu'on  le 
détacha.  Ge  chien  resta  tres  malade  pendant  qiiinze  jours,  mais  il  survérut. 
Les  deux  autres  chiens  de  cette  séric  prirent.  Tun  4  grammes,  l'autn> 
3  grammes  de  sous-nitrate  de  bismuth,  mais  leur  æsophage  ne  fut  main- 
tenu  lié  que  pendant  trois  heures.  Le  lendemain  de  Topération,  ces  deux 
chiens,  sauf  une  certaine  difficulté  dans  la  déglutition,  présentaient  tous 
les  signes  de  la  santé. 

On  voit,  dans  ces  expériences,  que  les  sympt6mes  et  les  acddents  sont 
exclusivement  dépendnnts  de  la  ligature  de  Toesophage.  Le  chien  dont  Tæ- 
sophage  est  lié  d'une  maniére  permanente,  meurt.  Celui  chez  lequel  la  liga- 
ture reste  vingt-huit  heures,  est  tres  malade,  mais  il  survit.  Lea  deux 
autres,  qui  ne  conservent  leur  æsophage  lié  que  trois  heures,  se  reasentent 
å  peine  de  cette  opération. 

Ces  faits,  comme  vous  le  voyez,  messieurs,  sont  parfaitement  conoor- 
dants  avec  ceux  qu*ont  observés  MM.  Bouley  et  Reynal,  et  ils  viennent  i 
Tappui  de  Topinion  qu*ils  ont  soutenue  sur  la  nocuité  de  la  ligature  de  Tæ 
sophage,  et  sur  la  possibilité  que  des  effets,  qui  dependent  d'elle  exdusiTp 
ment,  soient  attribués  par  erreur  k  Taction  nuisible  des  substances  ingérées 
dans  Testomac,  quoique  ces  substances  n*aient  en  elles  aucune  propricte 
mal&isante. 

Quoi  de  moins  dangereux,  en  effet,  que  le  sous-nitrate  de  bismuth,  sur- 
tout  h  la  dose  de  3  grammes  P  Et  la  preuve  qu'il  est  sans  danger,  c  est  que 
les  chiens  auxquels  on  Pa  administré  ont  récupéré  rapidement  tous  les  ca- 
ractéres  de  la  santé  d6s  que  leur  æsophage  a  été  délié. 

Ceux-1&  seuls  sont  morts  ou  ont  été  tres  malades,  dont  ræsophage  est 
reste  lié  d'une  maniére  permanente  ou  pendant  tres  longtempe. 

Quelle  autre  preuve  veut-on  que  les  accidents  survenus  dependent  de  It 
ligature  et  non  pas  du  sel  ingéré?  Deux  expériences,  faites  avec  le  sel  ma- 
rin, ont  donné  des  resultats  qui  ont  la  méme  valeur  probative.  25  grammes 
de  sel  sont  administiés  å  deux  chiens.  Sur  Tun,  Tæsophage  ne  reste  lie 
que  trois  heures;  sur  Tautre,  la  ligature  est  maintenue  k  demeure.  Le 
premier  était  tres  bien  portant  le  lendemain  de  Topération;  le  second  est 
mort  en  dix-huit  heures.  L'autopsie  a  démontré  que  les  nerfs  étaient  restés 
exempts  de  toute  atteinte. 

Deux  autres  expériences,  auxquelles  la  commission  a  assisté,  ont  porté 
sur  le  nitrate  de  potasse  et  le  sulfate  de  zinc.  En  vold  les  resultats  qai 
témoignent  encore  de  Timportance  de  la  ligature  de  Tcesophage  dans  les 
expériences  toxicologiques.  Le  nitrate  de  potasse  est  donné  k  un  chien,  å 
la  dose  que  Ton  peut  affirmer  n'étre  pas  toxique,  de  1  gramme  60  centi- 
grammes, et  son  GBSophage  est  maintenu  lié.  Ce  chien  meurt  au  bout  de 
cinquante  heureSi  avec  un  abcés  dans  la  region  du  cou. 
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2  grammes  de  nitrate  de  potasse  sont  administrés  å  un  autre  chien 
dont  Tæsophage  n*e8t  lié  que  pendant  quatre  heures.  Seulement,  comme 
ce  chien  se  livrait  a  des  efforts  considérables  de  vomissement,  accompa- 
gnés  du  rejet  de  miicosités  spumeuses  par  la  bouche,  on  pratiqua  la  ponc- 
tion  de  ræsophage  au-dessus  de  la  ligature,  afin  d*apprécicr  Tinfluence  de 
cctte  ponction  sur  les  efforts  de  vomissement.  Cet  animal  mourut  au  bout 
de  trente-quatre  heures.  A  Tautopsie,  on  reconnul  que  les  nerfs  pneumo- 
gastriques  et  récunents  n*avaient  pas  été  compris  dans  la  ligature,  mais 
qu*ils  étaient  rouges  et  enflammés,  ce  qui  dépcndait,  sans  doute,  de  VeSur 
sion  dans  la  plaie  du  liquide  verse  par  la  ponction  faite  å  Foesophagp. 

N*e8t-il  pas  tres  admissible  que,  dans  ces  deux  cas,  la  mort  est  surre- 
nue,  non  par  le  fait  du  nitrate  de  potasse,  administré  k  doses  trop  faibles 
pour  la  causer,  mais  bien  par  suite  de  la  lésion  nerveiise  qui  est  venue 
compliquer  la  ligature  de  Tæsophage.  Nous  allons  voir  cette  cause  inter- 
venir  d'ane  maniOire  plus  evidente  encore  dans  Texpérience  suivante : 

On  administré  å  dcux  chiens  3  grammes  de  sulfate  de  zinc  :  sur  le  pre- 
mier, la  ligature  est  maintenue  k  demeure,  sui-  le  second  elle  est  détachée, 
aprés  trois  heures.  Le  premier  meurt  en  vingt-trois  heures,  le  second  en 
trois  heures  et  demie,  une  demi-heure  aprés  la  déligature  de  son  æso- 
phage.  Sur  le  premier,  les  nerfs  étaient  parfaitement  sains ;  sur  le  second, 
le  nerf  récurrent  du  c6té  gauche  avait  été  serre  dans  la  ligature.  Ce  fait 
porte  avec  lui  unsérieux  enseignement;  il  prouve  que,  malgré  toutes  les 
j>récautions,  la  ligature  de  Tæsophage  peut  étre  compliquée  de  la  lésion 
d'un  nerf  laryngé,  et  qu'ainsi  est  susceptible  d'intervenir  dans  les  expé- 
riences  toxicologiques  une  circonstance  étrangére,  d*une  extréme  impor- 
tance,  dont  les  eflfets  peuvent  étre  altrib\iés,  erronément,  å  la  substance 
expérimentéc  :  d'oCl,  si  Ton  n'y  prend  garde,  une  cause  tres  grave  d'erreurs 
dans  les  conclusions. 

On  comprendra  Timportance  des  différents  resultats  que  nous  ont  donnés 
les eipériences  du  Val-deGråce,  en  grande  partie  confirmatives  de  celles 
de  MM.  Bouley  et  Reynal,  si  Ton  se  rappelle  qu*Orfila  lui-méme,  le  grand 
mnitre  de  la  toxicologie,  s*e8t  1ais<3é  entrainer  å  quelques  orreurs  pour 
avoir  méconnu  le  role  considérable  qui  revient  å  la  ligature  de  ræsophage 
dans  les  expériences  ad  Ton  fait  intervenir  cette  opération.  Qu*on  en  juge 
par  quelques  citations.  Nous  lisons  å  Tarticle  Azotatb  de  bismuth  : 

Exp.  ni.  —  A  onze  heures,  on  a  fait  avaler  å  \m  petit  chien  3  grammes 
de  blanc  de/ard  (sous-azotate  de  bismuth),  immédiatement  aprés,  on  a 
détaché  et  lié  son  æsophage.  Six  minutes  8'étaient  å  peine  écoulées  que 
Fanimal  a  eu  des  nausées  et  a  fait  des  e/forts  pour  vomir.  Sa  botiche  était 
remplie  de  mucosités  btanches  et  filantes,  et  il  paussait  des  eris  plainti/s. 

A  une  heure  il  paraissait  souffrir  beaucoup ;  les  envies  de  vomir  se  re- 
nouvetaient  de  temps  en  temps,  sa  figure  était  abattue,  ses  extrémités  su- 
périeures  tremblantes.  Le  lendemain  a  midi,  il  marchait  facilement  et 
n'avait  d*autre  sympt6me  remarquable  que  Tabattement.  IJ  est  mort  dans 
la  nuit  (c'est-&-dire  trente-six  heures  aprés  Topération);  la  mvqueuse  de 
l'e<tomac  était  dun  rouge  vif. 

Il  est  ciairqu'en  négligeant  la  ligature  de  l*Gesophage,  on  peut  tres  rigou- 
reusement  conclure  que  la  mort  a  été  causée  par  un  empoisonnement. 
Mais  nous  connaissons  aujourd'hui  Tinnocuité  du  sous-nitrate  de  bismuth; 
nous  savons,  d'un  autre  c6té,  que  la  ligature  de  rcesopbage  peut  tuer  en 
moins  de  trente-six  heures,  surtout  lorsque  ses  eifets  se  combinent  avec 
ceux  d'une  substance  ingéiée  qui  sollicite  l'animal  k  des  efforts  de  vomis- 
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putl  escibles ,  écbs.ppées  de  Tæsupbnge  ,  dont  la  oontinuité  8*est  rompue 
d'une  maniére  plus  ou  moina  compléte  sous  rinfluence  de  Fétreinte.  Dans 
ce  cas,  la  cause  de  la  mort  ne  saurait  étre  douteuse  pour  personne  ;  die 
réside  évidemment  dans  Taltération  des  nerfs  vagues,  de  leurs  récurrents 
et  des  cordons  sympathiques  du  cou  qui  baignent  dans  le  pus  et  sont 
enflammés  dans  une  vaste  étendue. 

Sur  re  premier  point,  il  n'y  a  pas  et  il  ne  peut  y  avoir  de  désaccord. 
Ici  encore ,  il  y  a  lieu  de  distinguer,  suivant  que  la  mort  a  lieu  dans  un 
tres  court  délai  aprés  Topération,  ou  suivant  que  douze ,  quinze  ou  yingt 
beures  s'écoulent  avant  qu*elle  arrive.  Dans  le  premier  cas,  il  y  a  toutes 
probabilités  qu'elle  résulte  de  la  lésion  directe  des  nerfs  qui  accompegnent 
le  oonduit  oesopbagien,  soit  que  ces  nerfs  aient  été  froissés  dans  les  mani- 
pulations  nécessaires  pour  aller  å  la  rechercbe  de  Toasopbage  et  pour 
Textraire  de  la  plaie,  soit  que  Tun  d'eux,  et  notamment  les  récurrents, 
aient  été  compris  dans  le  lieu  qui  enserre  Tæsopbage.  Les  ezpériences  pby- 
siologiques  militent  fortement  en  faveur  de  cette  interprétation.  On  sait 
qu*il  suffit  que  Tun  des  nerfs  vagues  soit  serre,  froissé  ou  tiraillé,  pour 
que  des  accidents  de  dyspnée  se  manifestent  et  que  Taspbyxie  survienne. 
A  plus  forte  raison,  doit-il  en  étre  ainsi.  lorsque  Tun  de  ces  nerfs  est  com- 
pris dans  la  bgature.  La  lésion  d'un  des  récurrents  peut  produire  des 
phénoménes  analogiies ,  soit  qu'clle  détermine  la  paralysie  incompléte  da 
larynx,  soit  qu'elle  facilite  Tintromission  dans  les  voies  respiratoires  du 
liquide  visqueux  qui  remplit  la  cavité  pbaryngienne. 

M.  Golin,  dans  son  second  mémoire,  a  relaté  des  expériences  qui  prouvent 
la  part  considérable  que  la  lésion  des  nerfs  vagues  peut  avoir  dans  les 
pbénoménes  dyspnéiques  qui  sont  quelquefois  consécutifs  k  la  ligature  de 
Pæsopbage.  Au  moyen  d*une  petite  incision  sur  le  c6\é  du  cou,  les  nerfii 
pneumogastriques  sont  mis  å  nu,  puis  serrer  en  un  seul  point  de  leur 
trajet,  pendant  quelques  secondes,  entre  les  mors  d*une  pince  anatomique. 
L'æsopbage  était  reste  intact.  Immédiatement,  symptAmes  d'aspbjxie, 
boucbe  entr'ouverte,  narines  dilatées,  teinte  violacée  des  muqueuses ;  enfin, 
cbose  remarquable ,  déjection  par  la  boucbe ,  pendant  une  demi-beure, 
d*un  liquide  visqueux,  semblable  å  celui  que  rendent  les  animaux  aprés 
la  ligature  de  Væ  opbage.  Ce  cbien  est  mort  au  bout  de  trois  jours,  dans 
un  etat  d*abattement,  comme  cela  arrive  lorsque  Tun  des  nerfs  vagues  est  lié 
ou  coupé.  Mdmes  pbénoménes  et  mémes  resultats  sur  un  autre  cbien  auqud 
la  méme  opération  du  pincement  des  nerfs  vagues  avait  été  faite. 

Un  cbien  dont  M.  Colin  avait  compris  les  deux  nerfs  vagues  dans  le  lien 
serre  autour  de  i^oesopbage  est  mort  en  sept  beures,  avec  tous  les  syroptémes 
les  plus  caractéristiques  de  Tasphyxie.  Si  maintenant  nous  oonsultons  les 
faitsqui  servent  de  base  k  ce  rapport,  nous  en  trouvons  deux  parmi  eux  qui 
portent  témoignage  de  Timportance  de  la  lésion  des  récurrents.  L*un  de  nos 
cbiens  du  Val-de-Gråce  meurt  en  trois  jours,  å  la  suite  ile  la  bgature  de 
Tcesopbage.  A  son  autopsie ,  on  constate  qu*un  des  récurrents  avait  été 
compris  dans  le  lien.  M.  CoUn,  dans  son  premier  mémoire,  citeun  fait  sem- 
blable. Il  y  a  tres  forte  présomption  qu^il  faut  rattacber  å  un  accident  de 
cette  nature  la  mort  si  rapide  de  deux  des  animaux  dont  parle  H.  Bouley 
dans  sa  premiere  oommunication  a  PAcadémie,  Tun  mort  en  moins  de  deux 
beures  et  Tautre  en  trois.  La  mort  å  court  délai,  consécutivement  å  la  liga- 
ture de-ræsopbage,  peut  done  étre  tres  rationnellement  attribuée  k  la  lésion 
de  Tun  ou  de  Tauire  des  nerfs  qui  accompagnent  ce  oonduit  pendant  ou  i 
la  suite  des  manæuvres  opératoires. 
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Cette  conclusion  suffirait  A  elle  seule  pour  prouver  que  la  ligature  de 
Fæsopfaage  est  loin  d*avoir  Pinnocuité  et  la  bénignité  que  Ton  s*e8t  plu  A 
lui  attribuer,  et  que,  conséqueminent,  il  faut  lui  asaigner,  dans  les  expé- 
riences  toxicologiques,  une  autre  importance  que  celle  qu'on  lui  a  donnée 
jusqu'å  present.  Car,  enfin,  on  n'e8t  Jamais  abaolument  sClt  de  laiaser  les 
nerfs  voisins  de  Tæsophage  A  Tabri  de  toute  atteinte  quand  on  va  A 
la  recherche  de  ce  conduit.  Et  la  preuve,  c^est  que,  dans  nos  ezpérienoes 
du  Yal-de-Gråce,  un  des  nerfs  récurrents  a  été  oomprisdans  une  ligature, 
bien  qu^expérimpntateurs  et  oommissaires  se  tinasent  sur  leurs  gardes  el 
cherchassent  Aévitercette  complication;  c'est  que  M,Colin  n'a  pas  su  non 
plus  léviter,  dans  une  expérience  par  kiquelle  il  se  proposait  de  oontrOler 
celles  de  M.  Bouley ,  et  de  prouver  que  la  ligature  de  T^BSophage  n^entralnait 
pas  les  conséquences  que  ce  dernier  lui  a  attribuées. 

Si,  entre  les  mains  d'expérimentateurs  habiles  et  prévenus,  de  pareils 
faits  ont  pu  se  produire,  pour  ainsi  dire,  A  leur  insu,  combien  de  fois  n'ont- 
ils  pas  dÅ  intenrenir  dans  les  expériences  faites  par  des  opérateurs  exdusi- 
vement  préoocupés  des  resultats  toxicologiques,  et  qui  devaient  avoir  peu 
de  soucis  des  conséquences  d'une  opération,  considérée  par  eux  comme 
parfaitement  simple  et  exempte  de  tous  dangera  ? 

Mais  la  lésion  des  nerfs  ne  rend  pas  compte  de  tous  les  phénoménes 
graves  consécutifs  A  la  ligature.  Si,  en  effet,  c*était  A  cette  cause  que  ces 
phénoménes  dussent  toujours  étre  attribués,  on  ne  devrait  pas  les  voir 
cesser  dés  que  la  ligature  est  détacbée,  puisqu*il  résulte  des  expériences 
relatées  plus  baut  qu*il  suffit  de  pincer  les  nerfs  vagues  pendant  quelques 
secondes,  entre  les  mors  d*une  pince  anatomique,  pour  que,  fatalement, 
surviennent  des  accidents  dyspnéiques  et  la  mort  au  bout  de  quelques 
jours.  Or,  Tobservation  démontre  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  dés 
que  la  constriction  de  Tæsopbage  estlevée,  tous  les  accidents  cessent  et  les 
animaux  récupérent  la  santé  en  quelques  jours.  Hya  done  une  autre  cause 
A  invoquer  que  la  lésion  directe  des  nerfs  pour  expliquer  les  pbénoménes 
qui  succédent  a  la  ligature,  et  la  mort  par  laquelle  quelquefois  ils  se  ter- 
minent.  Cette  cause,  quelle  est-elle  P  Cest  ce  qu'il  s'agit  de  rechercher. 

Nous  avons  vu  plus  baut,  dans  Texposé  des  symptdmes  qui  suivent  la 
ligature,  que,  dans  la  plupart  des  cas,  immédiatement  aprés  Tapplication 
du  lien  constricteur,  la  boucbe  se  remplit  de  mucosités  visqueuses,  filantes, 
qui  ne  tardent  pas  A  devenir  spumeuses  par  Tagitation,  et  sont  rejetées  de 
la  bouche  par  gros  flocons,  avec  des  efforts  évidents  de  vomissement.  D*oix 
viennent  ces  mucosités?  Sont-elles  seulement  le  produit  de  la  sécrétion 
normale  de  la  muqueuse  pbaryngienne,  et  n'apparaissent- elles  au  dehors 
en  aussi  grande  quantité  que  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas  étre  dégluties 
comme  dans  Tétat  physiologique  ?  Ou  bien  n'arrive-t-il  pas,  en  pareilles 
circonstances,  que  la  sécrétion  pbaryngienne  est  considérablement  aug- 
mentée  par  un  effet  réflexe,  comme  cela  se  remarque  toutes  les  fois  que, 
par  une  cause  ou  par  une  autre,  un  animal  estsollicité  A  vomir  PNous  pen- 
chons  vers  cette  derniére  opinion,  car  la  quantité  de  spumosités  rejetées 
dans  les  premiers  moments  qui  suivent  la  ligature  est  beaucoup  plus  abon- 
dånte  que  celle  qui  normalement  est  sécrétée  par  le  pharynx. 

Quoi  qu*il  en  soit,  aprés  la  ligature,  Tarriére-boucbe  et  la  bouche  se 
remplissent  de  mucosités  visqueuses  et  spumeuses  tres  abondantes ;  voilA 
le  fait  important  A  rappeler  pour  les  développements  qui  vont  suivre. 

Deux  des  expérimentateurs  qui  vous  ont  soumis  les  resultats  de  leurs 
recherches,  MM.  Follin  et  Louis  Orfila,  pensent  que  ces  mucosités  accumu- 
i.  —  l«r  OOTOBU  1868.  52 
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lées  dans  le  pharynx  et  difBcilement  rejetées,  ont  une  part  oonsidérabic 
dans  la  production  des  phénoménes  qui  se  manifestent  aprés  la  ligature. 
Suivant  eux,  ce  sont  ces  mucosités  qui  donnent  lieu  å  des  efforts  de  vomis- 
sement;  æsont  elles  qui,  en  8'introduisant  dans  le  larynx,  la  trecbée  et  les 
broncbes,  déterminent  des  accidents  de  suffocation  et  aménent  ia  mort  par 
suite  d*une  aspbyxie  rapide  ou  lente. 

Voici  les  faits  sur  lesquels  MM.  Follin  etL.  Orfila  s*appuient,  respectivi^ 
ment,  pour  soutenir  cette  opinion,  qui  a  aussi  été  adoptée  par  M.  Sée,  dont 
les  recbercbes  ont  été  publiées  dans  la  Gazette  hebdamadaire.  M.  Follin, 
Toulant  grossir  les  pbénoménes,  afin  de  les  rendre  plus  saillants,  a  fait  les 
expériences  suivantes  : 

Sur  trois  cbiens,  il  a  pratiqué  la  ligature  de  Tæsopbage;  puis,  pendant 
quelques  heures  aprés  Topération,  il  a  maintenu  ces  animaux  miiselés  k 
raide  d'un  lien  qui  rapprocbait  les  måcboires,  dans  Tintention  d^opposer 
un  plus  grand  obstacle  å  la  réjcctton  par  la  boucbe  des  mucosités  pharrn- 
giennes.  Ces  trois  chicns  ont  presente  des  symptomes  d'agitation  beauooup 
plus  accusés  que  dans  les  conditions  ordinaires,  et  tous  les  trois  ont  suc- 
combé  dans  Tespace  de  quatorze  a  quinze  beures.  A  leur  autopsie,  8f .  Fol- 
lin  a  constaté  la  présence  de  mucosités  dans  le  larynx  et  d^ecchymoses 
multiples  dans  les  deux  poumons. 

Sur  quatre  chiens,  M.  Follin  a  pratiqué  la  ligature  dans  les  conditions 
Suivantes  :  sur  Tun,  le  lien  a  été  peu  serre,  et  les  måcboires  sont  restées 
libres.  Il  n'y  a  pas  eu  de  symptémes  d*agitation ;  Tæsopbage  ayant  été  délié 
le  lendemain,  Tanimal  est  revenu  å  la  santé.  Dans  une  seconde  expérience, 
Tæsopbage  est  serre  tres  étroitement,  mais  on  le  ponctionne  au-dessus  du 
lien,  afin  d*ouvrir  aux  mucosités  pbaryngiennes  une  voie  d*écbappement. 
Aucune  agitation,  aucun  effort  de  vomissement.  La  ligature  est  détacbée 
le  surlcndemain,  et  Tanimal  survit.  Enfin,  sur  deux  autres  chiens,  le  lien 
est  maintenu  trés  serre,  et  Tæsophage  n'est  pas  ponctionne.  Ces  deux  ani- 
maux  se  livrent  å  des  efforts  de  vomissement  et  sont  trés  agités.  Tous  deux 
succombent,  Tun  en  trente-quatre  heures,  Tautre  en  dix-neuf  heures.  A 
leur  autopsie^  on  trouve  sur  le  premier  une  hépatisation  pulmonaire,  sur  le 
second  des  ecchymoses  multiples. 

M.  Follin  conchit  de  ces  expériences  que  la  manifestation  des  phéno- 
ménes consécutifs  k  la  ligature  est  proportiorinelle  aux  difficultés  de  la 
respiration  produites  par  la  présence  de  mucosités  pbaryngiennes;  que, 
lorsque  ces  mucositi^s  ne  peuvent  pas  8'écbapper  librement,  la  mort  est 
prompte  :  témoin,  les  trois  animaux  dont  il  a  maintenu  les  måcboires  rap- 
prochées;  quau  contraire,  lorsque,  soit  par  le  fait  de  la  laxité  de  la  con- 
striction  æsophagienne,  soit  par  suite  de  la  ponction  de  roesopbagc  au- 
dessus  de  la  ligature,  les  mucosités  pbaryngiennes  peuvent  étre  dégluties 
et  s'écbapper  du  pharynx ,  les  symptomes  de  stiffocation  et  de  régurgitation 
sont  nuls^  et  ropération  beaucoup  moins  dangereuse. 

Telle  est  aussi  Topinion  de  M.  L.  Orfila.  Suivant  cct  expérimentateur,  los 
chiens  qui  ne  salivent  pas  ne  meurcnt  pns,  méme  quand  la  constriction 
dure  pendant  vingt-quatre  heures.  Les  chiens  qui  salivent  meurent  plus  ou 
moins  vite,  avec  des  symptémes  de  suffocation.  Les  efforts  de  vomissement 
feont  exclusivement  causés  par  la  présence  de  la  salive.  Si  on  tue  ces  ani- 
maux pendant  ces  effoi  ts,  par  la  section  de  la  moelle  épiniére,  on  trouve, 
å  leur  autopsio,  le  larynx  obstrué  par  des  mucosités  qui  ont  pénétré  jusque 
dans  la  tracliée  et  les  broncbes.  Si  on  les  laissc  mourir,  on  rencontre  des 
lesjons  de  Tappareil  rospirntoire,  consistant  dans  lengouement,  la  congrs- 


EFFF.TS   DE  LA  LIGATURE  DE  l'(I:SOPHAGE.  795 

tion,  rinflammation  du  parenchyme  pulmonaire;  le  sang  est  noir  dans  les 
cavités  du  cæur,  comme  å  la  suite  de  Tasphyxie.  Si,  enfin,  on  perce  Tæso- 
phage  au-dessus  de  la  ligature,  on  prévient  la  manifestation  des  sympt6me8 
d^aspliyxie  et  la  production  des  lésions  pulmonaires.  Dans  ces  cas,  les 
animaux  peuvent  vivre  trois,  quatre  et  méme  sept  et  bult  jours  aprés  To- 
pération. «  Q,u'il  me  soit  permis,  dit  M.L.  Orfilaenterminant  sa  lettre,  derap- 
peler  que,  dans  toutes  ses  expériences,  Orfila  pratiquait  la  ponction  préa- 
lable  de  Tæsophage^  pour  introduire  la  substance  dont  il  voulait  étudier 
Taction.  Or,  de  ce  qui  précéde,  il  résulte  que  cette  condition  est  tres  impor- 
tante,  et,  par  conséquent,  les  travaux  contradictoires  faits  jusqu^å  present, 
sans  qu'il  ait  été  tenu  compte  de  cette  circonstance,  n'infirment  nuliement 
les  resultats  obtenus  par  Orfila,  et  nMnfirmeront  pas  les  études  des  expéri- 
mentateurs  qui  opéreront  comme  lui,  et  qui,  dans  leurs  conclusions,  se 
conformeront  k  ses  préceptes.  » 

Les  faits  que  nous  venons  de  rappeler  sommairement  semblent,  k  pre- 
miere vue,  étre  tout  å  fait  probatifs  en  faveur  de  l*opinion  que  soutiennent 
MM.  Follin  et  L.  Orfila;  mais,  quand  on  y  réfléchit,  on  voit  qu^ils  n'ont 
pas  une  portée  aussi  grande  que  celle  que  leur  attribuent  ces  deux  expéri- 
mentateurs.  En  general,  les  efforts  de  vomissement  et  la  réjection  par  la 
bouche  de  mucosités  spumeuses  ne  durent  que  pendant  les  premieres 
beurcs  qui  suivent  la  ligature.  Ils  cessent  ensuite,  k  peu  pres  compléte- 
ment,  et  les  animaux  restent  calmes,  plus  ou  moins  abattus.  A  cette  époque, 
la  respiration  parait  s'effectuer  avec  liberté.  Détachez  alors  la  ligature,  la 
plupart  des  su  jets  opérés  échapperont  å  la  mort,  comme  les  faits  exposés 
plus  baut  en  témoignent ;  maintenez-la,  la  plupart,  au  contraire,  succom- 
beront.  Comment  faire  concorder  ces  resultats  avec  Thypotbése  que  les  ani- 
maux cbez  lesquels  on  mainUent  la  ligature  succombent  å  une  asphyxie 
rapide  ou  lente,  déterminée  par  Tintroduction  des  matiéres  pbaryngiennes 
dans  les  broncbes  ?  Si  Tintroduction  de  ces  matiéres  a  lieu,  ce  ne  peut  étre 
que  dans  les  premieres  beures  consécutives  a  Topération,  puisque,  plus 
tard,  leur  sécrétion  diminue  notablement.  Si,  dans  ces  premieres  beures, 
ces  matiéres  sont  introduites  en  assez  grande  quantité  pour  amener  la 
mort,  comment  se  fait-il  que  Tenlévement  de  la  ligature  sufiSse  pour  pré- 
venir  cette  terminaison,  et  que  les  animaux  récupérent  leur  santé,  malgré 
ces  altérations  pulmonaires  que  Ton  dit  avoir  été  constatées  dés  les  pre- 
mieres beures  de  Texpérience^  et  que  Ton  croit  étre  suffisantes  pour  dé- 
terminer  Taspbyxie  ? 

Cette  objection  grave  contre  Ja  théorie  de  MM.  Follin  et  L.  Orfila  em- 
pécbe  d^adopter  leurs  conclusions.  Cependant,  on  ne  saurait  contester  que 
la  présence  dans  le  pharynx  des  mucosités  gluantes  qu'y  fait  affluer  la  li- 
gature de  Tæsopbage,  n'ait  sa  partd'influence  dans  la  manifestation  des  pbé- 
noménes  qui  succédent  å  Topération.  Votre  commission  a  vérifié,  sur  trois 
de  ses  sujets  d'expérience,  que  la  ponction  de  Toesophage  au-dessus  de  la 
ligature  avait  fait  cesser  immédiatement  les  efiforts  de  vomissement  et  mis 
fin  å  Tagitation  å  laquelle  les  animaux  étaient  en  proie.  Toutefois,  cet  cfTet 
n'est  pas  constant.  Nous  avons  vu,  sur  un  chien,  les  mucosités  rejotées 
par  la  boucbe  avec  efibrt,  bien  que  i'æsopbage  fut  ouvert.  M.  Colin,  dans 
son  second  mémoire,  relate  également  Tbistoire  d'un  cbien  qui,  trente-cinq 
minutes  aprés  la  ponction  de  Tæsopbage,  rejetait  par  la  l)ouche,  avec  effort, 
une  grande  quantité  de  salive  spumeuse,  absolument  comme  si  Tæsophage 
n*avait  pas  été  ouvert. 
Qiiant  aux  altérations  que  Pon  rencontre  dans  les  poumons  des  cbiens 
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q\ii  ont  Buccombé  å  la  suite  de  la  ligature  de  Tæsophage,  nous  n*avons 
pas  trouvé  qu'elles  eussent  Timportance  que  MM.  FoUin  et  L.  Orfiia  leur 
ont  assignée.  Notre  cahier  d'expérience3  du  Yai-de-Grace  renferme  la  re- 
lation  de  dix  autopsies  de  sujets  morts  soit  aprés  la  ligature  simple,  soit 
aprés  la  ligature  combinée  avec  radministration  d'une  des  substances  ez- 
périmentées.  Vuici  les  resultats  que  domie  le  reievé  de  ces  expériences  : 

Abcés  métastatiques 1  fois. 

Poumons  sains 4  fois. 

Foumons  congestiomiés  par  places  plus  ou  moins 
nombreuses,  mais  sumageant 5  fois. 

Il  est  interessant  de  faire  observer  que  sur  Tun  des  sujets  de  cette  der- 
niere  serie,  Tcesophage  avait  été  ponctionné  au-dessus  du  lien,  dixminutes 
aprés  son  application,  en  sorte  que,  dans  ce  cas,  les  lésions  pulmonaires, 
identiques  i  celles  des  autres  sujets  dont  Tcesophage  n^avait  pas  été  perré, 
ne  pouvaient  pas  étre  rattachées  å  Tintroduction  des  mucosités  pbaryn- 
giennes  dans  les  voies  resptratoirea.  Concluons  done  que  les  accidents  mor- 
tels  consécutifs  å  la  ligature  ne  procédent  pas  eiclusivement  de  Taltéra- 
tion  qu'on  peut  rencontrer  dans  les  poumons,  et  que  cette  altération,  quand 
elle  existe,  ce  qui  n*est  pas  un  fait  constant,  ne  résulte  pas  exclusivement 
de  rintroduction  dans  les  broncbes  des  mucosités  pharyngiennes. 

Maintenant,  une  derniére  observation  avant  de  terminer  sar  ce  point  : 
M.  L.  Orfiia,  qui  dabord  avait contesté les  dangers  de  la  ligature  de rceso- 
phage  en  se  fondant  sur  d*anciennes  expériences,  s^est  livré  å  de  nouvelles 
études  sur  ce  sujet,  et  il  est  venu  vous  avouer,  avec  une  bonne  foi  qui 
Thonore,  qu'eflFectivement  cette  op<^ration  pouvait  étre  mortelle  dans 
quelques  cas.  Mais,  suivant  lui,  ces  fuits  nouveaux  n'infirmeraient  en  rien 
les  resultats  obtenus  par  Orfiia,  et  ne  sauruient  infirmer  les  études  des  ex- 
périmentateurs  qui  opéreront  comme  lui  ét  se  conformeront  å  ses  préceptes, 
parce  que  Orfiia  avait  toujours  Tbabitude  de  pratiquer 'une  ouverture  å 
Fæsopbage,  avant  de  le  lier,  pour  introduire  la  substance  dont  il  voulait 
étudier  l'action. 

La  vérité  nous  oblige  å  direqu'en  formulant  cette  affirmation,  M.  Orfiia 
neveu  n'avait  plus  bien  present  å  la  mémoire  le  texte  de  Touvrage  de  son 
oncle,  car  Orfiia  donne  évidemment  la  préférence  au  procédé  de  ligature 
sans  percement  de  Vcssophage,  et  il  le  préconise  comme  supérieur  å  Tautre, 
oelui  avfc  percement.  «  Je  ne  cesserai  de  le  repeter,  ditril  (p.  49,  t.  I,  de 
«  sa  Toxieologie,  edit.  de  1852),  on  évite  tqute  sorte  d'erreur  en  Uant  1*qb^ 
«  sophage  sans  le  percer  (ces  demicrs  mots  sont  soulignés  dans  le  texte), 
«  puisque,  dans  ce  cas,  les  chiens  sont  k  peine  incommodés,  alors  méme 
•  que  la  ligature  est  maintenue  pendant  trente-six  hen  re?.  >*  Nous  devons 
ajouter  pourtant  que,  nonobstant  cette  assertion  si  nette,  Oi^la  pratiquait 
souvent  le  percement  de  Tæsophage,  comme  il  appert  de  sa  relation  de 
12  expé*  iences  rapportées  dans  sa  4«  édition  (pages  27  et  28) ;  jusqu'å  sa 
4«  édition,  il  ne  parle  pas  du  percement  de  Tcesophage,  qu*il  pratiquait 
pourtant  pour  introduire  le  poison. 

Il  nous  rt^sterait  maintenant,  messieurs,  pour  terminer  notre  rapport,  å 
examiner  Topinion  que  M.  Bouley  a  exposée  devant  vous  sur  les  causes 
des  désordres  qui  surviennent  k  la  suite  de  la  ligature  de  Tcesopbage; 
mais  lå  notre  mission  skarrete.  M.  Bouley  est  membre  de  cette  assemblée, 
et  comme  tel  il  ne  saurait  étre  notre  justiciable.  Vous  nous  aviez  confié  le 
soin  d^assister  å  ses  expériences  et  de  vous  en  rendre  compte,  c*e8t  ce  que 
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nous  avons  fait  dans  ia  premiere  partie  de  ce  rapport.  Quant  å  sa  maniére 
de  voir,  il  Ta  lui-méme  exposée  devant  vous,  dans  deux  communicationB 
successives  :  libre  k  chacun  de  la  discutf  r,  et  k  M.  Bouley  le  rdle  de  la  dé- 
fendre.  Pour  ma  part,  dans  Tintérét  de  la  discussion  qui  peut  8'ouvrir  sur 
le  sujet  que  je  viens  de  Iraiter,  je  me  bornerai  k  rappeler  ici  son  opinion 
sans  commentaires. 

Suivant  M.  Bouley,  la  ligature  de  Tæsophage  est  une  opération  doulou- 
rouse  qui  détermine  des  désordres  dans  tout  Torganisme,  par  suite  des  re- 
lations synergiques  établies  entre  le  conduit  æsophagien  et  les  autres  or- 
ganas digestifs.  Cest  en  vertu  de  ces  étroites  relations  qui  8*expliquent 
anatomiquement  par  les  anses  nerveuses,  procédant  du  pneumo-gastrique 
et  du  trisplanchnique  dont  Tæsophage  se  trouve  enlacé,  que  la  ligature  de 
ce  conduit  devient  une  cause  toujours  prédisposante  et  souventmérae  im- 
méJiatement  déterminante  des  efforts  du  vomissement,  eflForts  qui  sont 
d'autant  plus  prompts  å  se  manifester  et  d*autant  plus  énergiques,  qu'il  y  a 
queique  cbose  dans  Teslomac  au  moment  de  la  constriction  de  Tæsopbage, 
et  qui  sont  d'autant  plus  prompts,  plus  énergiques  et  plus  prolongés,  que 
ce  queique  cbose  joiiit  de  propriétés  émétiqiies.  Telle  est,  messieurs,  tex- 
tuellement,  Topinion  que  M.  Bouley  a  développée  devant  vous,  et  que  je  lui 
laif^se  le  soin  de  soutenir. 

Toutefois,  je  dois  faire  ici  une  derniére  observation,  propre  k  éclairer  la 
question  débattue,  parce  qu*elle  prouve  que  la  lésion  propre  de  Tæsophage 
est  en  soi  une  alFaire  importante,  et  qui,  å  elle  seule,  a  sa  grande  part  d*in- 
fluence  dans  la  manifestation  des  pbénoménes  qui  suivent  la  ligature.  Cette 
observation,  la  voici  :  c*e3t  que,  queique  significationque  Ton  veuille  atta- 
cher  k  Texpression  des  symptémes  qui  se  produisent  aprés  la  ligature,  il  est 
certain  que  ces  symptdmes  sont  d'autant  plus  accusés,  que  la  constriction 
est  exercée  sur  Tæsophage  d'une  maniére  plus  énergique,  et  a,  d*emblée, 
plus  profondément  altéré  sa  structure.  Lå  se  trouve,  sans  aucun  doute,  la 
raison  de  la  dififérence  des  resultats  qu*obtiennent  les  di£férents  expérimea- 
tateurs  qui  pratiquent  cette  opération. 

Le  mot  de  cette  énigme  nous  a  été  donné  par  Tanalyse  attentive  des  Mé- 
molres  qui  nous  ont  été  soumis.  Ainsi,  par  exemple,  M.  FoUin  nous  a  pre- 
sente la  relation  sommaire  de  sept  expériences.  Dans  un  seul  oas ,  la  liga- 
ture a  été  maintenue  peu  serrée,  et  le  sujet  de  cette  expérience  est  reste 
tres  calme  aprés  Topération.  Le  lendemain,  il  paraissait  å  peine  malade,  et, 
dés  qie  la  ligature  a  été  détacbée,  il  a  vite  repris  tous  les  caractéres  de  la 
santé.  Dans  les  six  autres  expériences  rapportées  par  M.  Follin  ,  Tétreinte 
de  Tæsopbage  a  été  tres  énergique ;  alors  les  sympt6mes  se  sont  manifes- 
tes d*une  maniére  tres  accusée,  et  des  six  sujets  de  ces  expériences,  cinq 
ont  succombé. 

L'influence  du  degré  de  la  constriction  ressort  aussi  clairement  de  Tana- 
lyse  des  Mémoires  de  M.  Colin,  bien  que  cot  expérimentateur  n*en  fasse 
pas  mention.  Le  but  de  M.  Colin  était  de  prouver,  å  lencontre  de  Topinion 
soutenue  par  MM.  Bouley  et  Reynal,  qtie  la  liiiature  de  Tæsopbage  est  une 
opération  benigne  qui  peut  étre  négligée  sans  inconvénients  dans  les  ex- 
périences de  toxicologie.  Dans  cette  intention,  M.  Colin  a  pratiqué  quatorze 
opérations  de  ligature,  qui  toutes  ont  réussi,  le  lien  n'étant  pas  reste  au- 
delå  de  trente  heures,  et  le  plus  souvent  ayant  été  détaché  en  de<jå.  En  gé- 
ncnil,  les  symptonies  que  M.  Colin  dit  avoir  observés  sont  peu  accusés,  et 
témoignent  que  les  sujets  de  ces  expériences  ne  s'en  ressentaient  que  fai- 
blement.  Quel  est  le  secret  d'un  succes  aussi  constantet  qui  a  manqué  k  M.  L. 
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Orfila  lui-méme,  malgré  le  déair  si  legitime  qii'il  devait  avoir  de  trouver  et 
de  venir  vous  presenter  des  arguments  en  faveur  de  la  doctrine  de  son 
oncle  P  Ce  secret,  M.  Colin  va  nous  le  laisser  surprendre.  A  cété  des  expé- 
riences  dans  lesquelles  le  lien  est  nécessairement  peu  serre  autour  de  Tæso- 
fihage,  puisqu'on  se  proposait  de  ménager  Tintégrité  de  ce  conduit,  afin 
que  les  animaux  pussent  revenir  å  la  santé  aprés  la  déglutition,  å  coté  de 
oes  expériences,  disons-nous,  M.  Colin  en  a  relaté  d'autres  ,  par  lesquelles 
il  se  proposait  de  rechercher  quelles  sont  les  cotiséquences  de  la  ligature 
appUquée  sur  Væsophage  et  laissée  jusqu'å  sa  chute  ou  son  élimination. 
Dans  ce  cas,  il  fallait  que  le  lien  fåt  tres  fortement  aerré,  afin  de  se  mettre 
dans  les  conditions  signalées  par  notre  collégue,  M.  Jobert ,  pour  étudier 
les  phénoménes  de  la  cicatrice  aprés  la  ligature.  C*est  ainsi  que ,  dans  ces 
cas,  M.  Colin  Ta  effectivement  expliqué,  et  alors  les  symptémes  qu'il  a  dé- 
terminés  ont  été  beaucoup  plus  accusés  que  dans  les  expériences  précé- 
dentes,  ou  la  ligature  n*avait  d'autre  resultat  que  d'effacer  la  lumiére  du 
conduit  æsopbagien,  mais  sans  interesser  ses  parois  et  conséquemment  les 
filets  nerveux  en  grand  nombre  qui  se  ramifient  dans  sa  trame. 

Vous  devez  comprendre,  messieurs,  Timportance  de  cette  observation, 
par  rapplication  de  la  ligature  de  Tæsopbage  aux  expériences  de  toxico- 
logie.  Ici,  messieurs,  se  termine  notre  rapport. 

Nous  n*avons  plus  maintenant  qu'å  vous  presenter,  sous  forme  de  con- 
clusions,  les  différentes  propositions  qui  en  ressortent. 

lo  L'appUcation  d'un  lien  constricteur  sur  le  tube  oesophagien  est  suivie 
d*une  maniére  assez  constante  de  symptdmes  spéciaux  qui^  quelle  qu'en  soit 
la  cause,  ont  un  caractére  assez  sérieux  pour  qu*on  doive  en  tenir  compte 
dans  les  études  toxicologiques  ; 

2^  Ces  symptdmes  sont  d'autant  plus  accusés,  que  Fæsopbage  est  serre 
plus  étroitement;  d*autant  moins  que  sa  constriction  est  plus  låcbe; 

3»  La  constriction  permanente  de  Tæsophage  est  mortelle  dans  les  neuf 
dixlémes  des  cas ; 

4^  La  durée  maximum  de  la  vie  ayant  été  de  six  jours  chez  les  sujets  des 
expériences  qui  ont  servi  de  base  h.  ce  rapport,  il  en  ressort  cette  consé- 
quence  qu'on  doit  concevoir  des  doutes  sur  les  propriétés  supposées  toxi- 
ques  des  substances  qu'on  expérimente,  en  maintenant  Tcesopbage  lié, 
lorsque  la  mort  n'arrive,  aprés  leur  ingestion,  que  le  deuxiéme,  troisiéme, 
quatriéme,  cinquiéme  ou  sixiéme  jour  qui  suit  Topération,  et,  å  plua  forte 
raison,  si  cette  periode  de  temps  est  dépassée. 

60  Les  symptémes  caractéristiques  de  la  ligature  permanente  de  Toeso- 
pbage  sont  ceux  d'un  abattement  profond,  une  fois  passee  la  periode  des 
vingt-quatre  premieres  beures. 

6^  Les  lésions  consécutives  å  la  constriction  permanente  de  Tæsopbage, 
consistent  généralement  dans  Tinflammation  des  nerfis  qui  accompagnent 
Tæsopbage  :  inflammation  avec  ou  sans  foyer  purulent  dans  la  region  ou 
s'est  exercée  Taction  traumatique;  d'ou  cette  conséquence  rigoureuse,  que 
toute  expérience  toxicologique  dans  laquelle  cette  complication  est  interve- 
nue  doit  étre  annulée  comme  entacbée  de  suspicion  legitime,  attendu 
Timpuissance  od  Ton  se  trouve  de  discerner  si,  en  pareil  cas,  les  accidents 
mortels  résultent  des  substances  essayécs  ou  de  Tinflammation  des  nerfs 
du  cou. 

V  La  ligature  temporaire  de  Tæsopbage  ne  serait  mortelle  que  Irois  fois 
sur  cent,  d^aprés  les  relevés  statistiques  presentes  dans  ce  rapport. 
8»  En  réglo  générale,  ses  effets  sont  d^autant  moins  graves  que  le  tempe 
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de  son  application  est  moins  prolorigé  :  d'oucette  conséquence  que,  pour 
simplifier  autant  que  possible  les  expériences  de  toxicologie,  il  faut  laisser 
le  lien  constricteur  appllqué  le  moins  longtemps  possible  sur  roesophage, 
en  ayant  soin  de  ne  le  serrer  que  juste  audegré  voulu  pour  mettre  obstacle 
au  retour  des  malieres  ingérées,  mais  sans  interesser  les  parois  de  Tæso- 
phage.  La  durée  de  rapplication  du  lien  ne  devrait  pas  excéder  six  heures, 
époqiie  å  laquelle  les  substanoes  ingérées,  ou  ne  sont  plus  dans  Testomac, 
DU  bien  y  ont  produit  tout  TefiFet  qu*elles  peuvent  determiner. 
*  90  La  ligalure  prolongée  et  étroitement  serrée  de  Tæsophage  peut,  par 
les  désordres  qu'ell(3  produit,  et  par  les  accidents  mortels  qu'eUe  entraine, 
tuire  supposer  Texistence  de  propriétés  toxiques  dans  des  substances  com- 
plétement  inoffensives. 

l()o  La  ligature  de  Fæsophage  pouvant  étre  mortelle,  par  exception, 
méme  dans  les  premieres  beiires  qui  suivent  son  application,  on  doit  tou- 
jours  se  préoccuper  de  cette  éventualité  dans  les  expériences  toxicologiques, 
et  s'assurer,  par  un  examen  attentif  des  nerfs  du  cou  et  des  organes  respi- 
ratoires,  si  aucune  lésion  n'est  intervenue ,  susceptible  de  compliquer  les 
phénoménes  ;  puis,  comm.i,  en  definitive,  toutes  les  causes  de  mort,  aprés 
la  ligature,  ne  sont  pas  connues,  on  ne  devra  formuler  une  conclusion 
qu'autant  qu'en  répétant  les  expériences  avec  les  précautions  qui  viennent 
d'étie  indiquées,  et  surtout  sans  pratiquer  la  ligature,  comme  le  faisait 
Orfila  et  comme  il  recommandait  de  le  faire  (4"  édition,  page  29),  on  aura 
obtenu  des  resultats  constamment  identiques. 

La  conclusion  derniére  de  ce  rapport  est  que  MM.  Bouley  et  Reynal  ont 
été  bien  inspirés,  en  fixant  de  nouveau  Tattention  des  expérimentateurs  sur 
la  ligature  de  Tæsophage  ,  opération  souvent  indispensable  dans  les  expé* 
riences*  toxicologiques,  mais  dont  on  avait  le  tort  d*exagérer  Tinnocuité. 
Maintenant,  on  ne  saurait  contester  que  cette  opération  ait  ses  dangers ; 
mais  il  sera  possible  de  Jes  réduire  k  Tavenir  å  des  proportions  bienmoin-* 
dres,  en  obsei-vant  les  regles  que  nous  venons  de  formuler  d'aprés  Tétude 
attentive  des  faits.  Cest  å  MM.  Bouley  et  Roynal  que  doit  revenir  le  mérite 
davoir  introduit  cet  important  i)erfectionnement  dans  la  toxicologie  expé* 
ri  men  tale. 

L'Académie  doit  des  rcmerciments  å  MM.  Colin ,  Follin ,  L.  Orfila  et 
Szumowski  pour  les  intéressantes  communications  qu^ils  lui  ont  envoyées, 
et  dans  lesquelles  nous  avons  trouvé  des  documenta  tres  bons  pour  la  ré- 
daction  de  ce  travail.  Nousvousproposons,  messieurs,  de  les  leur  adresser. 
{Ces  conclusions,  aprés  des  chanyements  sans  imporiance^  ont  été  volées,) 


REMARQUKS  SUU  LA  PUG DUCtlON 

DES  PUÉiNOHÉ.NES  CONSÉGUTIFS  A  LA  LIGATURE  DE  L^OESOPHAGE, 
PArM.  E.  «ROVrW-SÉfillARO. 

Il  sera  evident  pour  tous  les  physiologistes,  aprés  la  lecture  d\\ 
rcniarqnable  rapport  de  M.Trousseau,  que  les  [diénoménes  querou 
obscrvi!  aprés  la  ligattire  de  Tæsopbage  sont  dus  å  rirritation  des 


800  MÉMOIRES  ORIGINAUX. 

iilaments  æsophagiens  du  nerf  vague^  ainsi  que  Tont  dit  les  habiles 
expérimeDtateurs  (MM.  Bouley  et  Reynal)^  auxquels  la  science  doit 
d'avoir  démontré  le  danger  de  la  ligature  de  Tæsopbage.  Mais  il  est 
peut-étre  utile  de  faire  voir  d^unt  maniére  directe  quel  est  le  méca- 
Disme  de  production  desphéuoménes  si  bien  étudiés  par  MM.  Bou- 
ley et  Reynal  et  si  clairement  exposés  dans  le  rapport  de  M.  Trous- 
seau.  Pour  cela  il  y  ayait  deux  expériences  å  faire  :  i^  irriter  les 
nerfs  deTæsophage,  sans  obstruer  le  conduit  oesophagien;  V  lier 
Tæsopbage^  aprés  avoir  coupé  les  nerfs  æsophagiens. 

J'ai  souvent  fait  ces  deux  expériences.  Pour  la  premiere,  aprés 
avoir  fendu  Toesophage  longitudinalement,  j'y  introduisais  un  tube 
que  je  fixais  å  Taide  de  deux  ligatures.  Dans  ce  cas^  la  déglutition 
restait  possible  et  raoimal  pouvait  vomir  librement.  Les  accidents 
signalés  par  MM.  Bouley  et  Reynal  se  sont  montres»  maiscependant 
k  un  moindre  degré  que  lorsque  le  conduit  æsophagien  estlié  sans 
que  Ton  y  ait  mis  de  tube.  Pour  la  seconde  expérience^  je  faisais 
d'abord  la  section  des  récurrents,  puisje  plagais  la  ligature  sur 
Væsophage,  tout  pres  de  son  entrée  dans  le  thorax.  Dans  ce  oas  les 
pbénoménes  sigualés  par  MM.  Bouley  et  Reynal  ne  se  sont  pas 
montres.  D'autres  phéuoménesdignes  d'intérét  sont  survenus  quel- 
ques  jours  aprés  Tétablissement  de  la  ligature,  par  suite  de  la  pri- 
vation  d'aliments  et  de  rinflammation  de  la  plaie. 

Nous  donnerons  les  détails  de  tous  ces  faits  dans  un  mémoire 
sur  les  pbénoménes  nutritifs  et  sécrétoires  réflexes,  uous  bornaDt 
ici  å  rindication  sommaire  qui  précéde,  la  placé  nous  manquant 
pour  les  détails  des  faits.  Nous  ajouterous  seulement  que  les  cban- 
gements  qui  surviennent  dans  les  sécrétions  buccales,  salivaires, 
pharyngiennes,  brouchiques,  gastriques,  etc.,  aprés  la  ligature  de 
Tæsopbage^  sont  de  simples  pbénoménes  réflexes  comme  la  sécré* 
tion  des  larmes,  aprés  Tirritation  de  la  cornée;  de  la  salive,  aprés 
rirritationdunerflinguaI;dusperme,  aprés  Tirritation  des  nerfs 
cutanés  des  organes  génitaux,  etc. 


II. 
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De  la  présence  de  Vinosite,  de  Vacide  uriqui,  etc.y  dans  diverses 
parties  du  corps  animal; 

Par  lb  D'  CLOETTA,  de  Zurioh. 
{Éeho  méUeM,  Jonrnal  snlue,  ete.,  Heaehåtel,  4888,  p.  88.) 

La  physiologie  8'occupe  beaucoup  maintenant  de  la  question  de  savoir 
8*il  y  a  identité  entre  les  produits  de  décomposition  obtenus  dans  le  labo* 
ratoire  et  ceux  qui  proviennent  de  Torganisme,  et  si  cea  produits  sont 
localisés  ou  non  :  c*est  pour  aider  å  résoudre  cette  question  qu*a  été  en- 
trepris  ce  travail.  M.  Cloetta  a  employé  la  méthode  d^analyse  sui vante  : 
il  traitait  les  organes,  de  12  å  18  heures,  par  Teau  distillée,  exprimait  le  suc, 
chauffait  en  ajoutant  un  peu  d^acide  acétique,  afin  de  coaguler  Talbuniine 
et  la  matiére  colorante  du  sang;  puis,  aprés  avoir  fait  évaporer  le  liquide 
jusqu'a  1/10"«,  le  précipitait  par  le  sucre  de  plomb,  et  traitait  le  nonveau 
filtrat  par  le  sous-acétate  de  plomb,  qui  précipite  Tinosite,  Tacide  uriqtie, 
lacystine,  etc.,  et,  enfin,  décomposait  le  précipité  par  Tacide  sulfhydrique, 
qui,  8'emparant  du  plomb,  permettait  de  trouver,  dans  la  liqueur  filtrée,  lea 
substanæs  å  cbercher.  Il  est  å  remarquer  que  la  liqueur  filtrée  du  préci- 
pité produit  par  le  sous-acétate  de  plomb  oontenait  quelquefois  encore  de 
la  taurine  et  de  la  leucine. 

1»  Poumons.  La  liqueur  resultant  du  traitement  de  50  livrea  de  pou- 
mons  de  bæuf  laissa  déposer,  aprés  24  heures,  de  Tacide  urique  å  Tétat  de 
grains  cristalling. — On  obtint  Tinosite,  en  évaporant  la  liqueur  filtrée  Jus- 
qu'au  point  ou  Talcool  la  troublait  d'une  maniére  permanente,  en  y  ajoutant 
alors  son  volume  d*alcool,  eten  cbauffant  jusqu*2iclaréfaction  de  la  liqueur 
qui,  par  le  refroidissement,  abandonna  des  prismes  dMnosite  å  base  rhom- 
boide,  k  Tégard  de  laquelle  M.  Cloétta  reconnut  qu^elle  se  combine  avec 
Toxyde  de  plomb,  ce  qui  en  rend  Tobtention  plus  facile.  On  obtient  cette 
combinaisou  en  traitant  Tinosite  par  le  vinaigre  de  plomb,  elle  se  précipité 
sous  forme  d'amidon,  qui,  séché  hors  du  contact  de  Tair,  donne  une  sub- 
stance  jaune  qui  se  réduit  facilement  en  poudre ;  en  cbercbant  la  quantité 
correspondante  de  sulfate  de  plomb,  on  trouve  pour  formule  de  cette  com- 
binaison  :  Oi  H^s  0<t  +  5  PbO,  formule  peu  ordinaire,  qu'on  pourrait  ex- 
pliquer  peut-étre  par  Tenlévement  d*une  certaine  partie  d*inosite  par  les 
eaux  de  lavage.  ~  Pour  la  taurine,  on  évapora  la  liqueur  primitive  ju8qu'å 
consistance  sirupeuse,  et  Ton  éloigna  les  acétates  alcalins  par  Tacide  sul* 
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furique,  et  Texcés de  ce  dernier  pir  Teau  de baryte,  puis  on  tiuita  le  liquide 
filtre  par  Talcool  comme  précédemment,  ensuite  de  quoi  la  tau  rine  se  pré- 
cipita  en  aiguilles  cristallines.  —  Mulgré  tous  ses  toins,  M.  Cloétta  ne  put 
trouver  facide  pulmonique  de  Verdeil,  ce  qui  le  porte  k  croire  qiie  ce  chi- 
miste  a  dccrit  comme  tel  la  taurine,  qui  rougit  effectivement  le  totirnesol. 
Pas  plus  heurcux  dans  la  recherche  de  la  glycine,  il  trouva,  par  contre,  la 
leucine,  aprés  avoir  évaporé  la  iiqueur  alcooUque  qui  avait  laisaé  déposer 
la  tau  rine,  avoir  bouilli  le  residu  avec  de  L'oxyde  de  plomb  et  débarrassé 
le  filtrat  du  plomb  en  excés  par  le  sulfide  bydrique;  il  y  en  avait  trop  peu 
pour  un  dosage. 

2®  Heins.  Les  reins  sont  tres  riches  en  inosite;  13  livres  en  donnérent 
5  å  6  grammes,  tantch(z  le  bæuf  que  chez  rbomme.L'auteui*  n'y  trouva  pas 
d'acide  urique;  en  revancbe.  åcété  de  Tinosite,  il  se  déposa  unc  pcmdre 
noire;  celle-ci  fut  dissoute  dans  la  potasse,  et  la  solution,  traitée  par  Tacide 
carbonique,  abandonna  de  petites  paillettes  hexagonales  de  cystine  et  de 
petites  agglomérations  d'une  autre  substanoe,  ayant  les  caractéres  de  la 
xanthine  ou  de  Tbypoxantbine,  ce  qui  ne  put  étre  décidé,  faute  de  roatiére 
pour  l'analyse.  Une  nouvelle  portion  de  i*eins  ne  donna  pas  de  cystine,  mais 
de  la  taurine,  de  ourto  que  ces  coniposés  paraisscnt  se  substituer  Tun  a 
Tau  tre  dans  cet  organe. 

3*  Urine.  Malgré  la  probabilité  qu'il  y  avait  de  trouver  dans  Turine  nor- 
male les  mémes  substances  que  dans  les  reins,  fexpérience  donna  un  ré- 
sultat  négatif  pour  Turine  humaine  et  celle  de  vache.  On  y  trouva  de  Tinu- 
si  te  chez  un  bomme  affecté  de  la  maladie  de  Brigbt. 

49  RaU,  On  y  trouva  autant  d'ino8ite  que  dans  le  poumon,  de  plus,  de 
Tacide  urique  et  doux  corps  que  M.  Cloetta  n'a  pas  enoore  pu  étudier  sufl5- 
samment;  la  Iiqueur  filtrée  laissa  déposer  des  paillettes  brillantes  d*Ly- 
poxanthine. 

5^  Foie,  On  y  trouva  de  Tinosite  et  de  Tacide  urique,  ce  dernier,  toute- 
fois,  en  plus  grande  portion. 

60  Sang.  L'auteur  n'a  analyse  que  le  sang  des  vei  nes  du  cou,  maia  il  n*y 
a  trouvc  ni  acide  urique,  ni  inosite. 

(Le  mémoire  original  de  M.  Cloetta  se  trouveduns  :  Vierteljahrschrift 
der  Natur  for  schenden  Geselschaft  in  Zurich,  1856,  »•  livi-aison.) 


Note  sur  les  phénoménes  qui  se  passent  dans  laquetie  de  Irésjeunes 
embryons  de  grenouille,  lorsqu'on  Va  délachée  du  corps; 

Par  M.  VULPIÅN. 

(Compiea-reudH»  J«  la  Sociitédn  BMogie,  Ut  Gat  médte.,  i858,  p.  Ml.) 

Spallanzani  a  constaté  que  si  Ton  coupe  la  queue  des  tétards  de  gre- 
nouille,  il  se  fait  un  tmvail  de  régénération  k  la  suite  duquel  la  queue  se 
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reproduit.  Cette  expérience  a  été  pépétée  souvent;  elle  réussit  constam- 
ment  :  on  peul  méme  enlever  plusieurs  fois  la  partie  repoussée,  et  elle  se 
forme  de  nouveau,  ainsi  que  je  Tai  vu.  Les  physiologistes  n'ont  guére, 
ju8qu'a  present,  songé  å  ce  que  devient  la  queiie  qu'il8  ont  enlevée.  D'nil 
Icurs,  on  n'obtiendrait  aucun  resultat  en  opérant  sur  des  tétards  deja  bien 
développés.  Dans  ces  conditions,  la  queue  perd  tout  mouvement  dés  qu*elle 
est  enlevée  du  corps,  å  moins  que  la  section  n*ait  été  faite  tres  pres  de  la 
base ;  car  aloi*s  elle  peut  contenir  une  tres  petite  partie  de  la  moelle  épi- 
niére  qui,  chez  les  tétards,  dépasse  un  peu  la  partie  postérieure  du  corps  : 
la  queue  ne  tnrde  pas,  en  tout  cas,  å  se  décomposer.  Il  n*en  est  plus  de 
méme  lorsqu'on  expérimente  sur  des  embryons  tres  jeunes  de  grenouille, 
au  moment  ou  ils  n  ont  encore  que  des  branchies  extérieures.  La  queue 
détachée  du  corps  survit  pendant  quelque  temps,  et  il  s'y  passe  des  phé- 
noménes  interessant?. 

Je  n'ai  fait  cette  expérience  qu*au  moment  ou  il  n*était  plus  possible  de 
se  procurer  de  nouveaux  æufs  de  grenouille,  aussi  n'ui-je  pas  pu  la  recom- 
mencer  en  la  variant  de  différentes  fa^ons,  ce  que  je  me  reserve  de  tenler 
Tnnnée  procbaine.  Les  queues  détachées  du  corps  vivent  constaroment 
plusieurs  jours,  maniféstant  leur  existence  par  des  mouvements  quVUcs 
exécutenl  lorsqu*on  les  excile  ou  lorsqu^on  les  expose  quelque  peu  au  con- 
tact  de  Tair,  ce  qui,  d*ailleurs,  parait  élre  aussi  une  source  d'excltalion. 
Souvent  les  mouvements  sont  composés  d'une  serie  de  flexions  et  de  re- 
drcssements  de  la  queue,  comme  dans  le  mouvement  de  la  nage.  Mais  la 
vie  se  manifeste  encore  par  des  pbénoménes  plus  singuliers  et  plus  impor- 
tants.  Au  moment  ou  Ton  institue  Texpérience,  la  queue  est  formée  d'un 
iixe  median  et  de  deux  parties  membraneuses,  Tuneinférieure,  Tautre  su- 
])érieiire,  le  tout  constituant  la  nageoire  caudale.  Tous  les  elements  sont, 
dans  ces  diverøes  parties,  å  Tétat  d'ébaucbe,  les  cellules  épitbéliales,  les 
fibres  musculaires,  les  fibres  nerveuses,  les  vaisseaux  et  le  sang.  Or  sans 
entrer  dans  des  détails  que  j'indiquerai  plus  amplement  dans  une  autre 
publication,  je  puis  dire  que  tous  ces  systémes  examinés  cbaque  jour  se 
perfectionnent  de  plus  en  plus;  ils  perdent  de  plus  en  plus  leur  ca- 
ractére  fætal,  les  elements  se  multiplient,  et  en  méme  temps  les  granula* 
tions  vitellines  qu*il8  renferment  tendent  å  disparaltre  complétement.  Une 
cicatrice  se  forme  å  Tendroit  de  la  section ;  une  partie  nouvelle  8'ajoute  en 
ce  point  a  la  queue,  et  celte  partie,  qui  peut  constituer  la  huitiéme  partie 
de  la  longueur  totale  de  la  queue,  semble  plus  jeune;  elle  est  plus  transpa- 
rente, n'a  pas  d'axe  median ;  les  cellules  y  sont  remplies  d'un  plus  grand 
nombre  de  granulations.  Cette  végétation  des  cellules  8'est  faite  aux  dépens 
des  cellules  préexistantes,  il  n*y  a  pas  d^intus-susception.  La  queue  s'aplatit 
sans  8'élargir.  Les  vaisseaux  se  ramifient,  des  cellules  étoilées  donnent 
naissance  å  des  capillaires  sanguins  et  probablemeiit  lympbatiques ;  des 
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cellules  pigmentaires  cutahées  apparaissent.  Leaftiisceauxmuseulairesqu] 
sont  séparés  pai'  des  intersections,  et  qui  forment  une  grande  partie  de 
Taxe,  se  dessinentd'une  facjon  plus  nette;  les  intersections  sont  parcouru^s 
par  des  vaisseaux  tres  apparents  qui  donnent  naissance  aux  réseauz  des 
låmes  membruneuses;  dans  ces  vaisseaux,  enfin,  on  voitdes  globules  san* 
guins  immobiles,  mais  qui  se  modifient  pendant  le  temps  qua  sunrit  la 
queue.  Dans  la  seule  expérience  que  j'aie  pu  pousser  un  peu  loin,  une 
queue  coupée  (1)  le  9  avril  1868,  vivait  encore  le  27,  c*est-å-dire  au  bout 
de  dix-huit  jours ;  mais  elle  était  sur  le  point  de  mourir  :  aussi  Ta-t-on 
sacrifiée  pour  Texaminer  complétement.  Au  moment  de  la  section,  les  glo- 
bules du  sang  étaient  tout  å  fait  arrondis,  k  peu  pres  incolores  et  tres  gra- 
nuleux.  Dans  les  derniers  jours  de  la  vie,  les  granulations  avaient  dimmue 
de  nombre  et  étaient  devenues  extrémement  fines ;  plusieurs  globules  étaient 
ovalaires,  et  enfin  ils  avaient  pris  une  teinte  jaune  bien  tranchée. 

J'ai  voulu  faire  des  expériences  sur  des  embryons  de  triton;  mais  je 
n'ai  pas  réussi.  Ils  ont  une  résistance  bien  moins  grande,  et  la  cobésioii 
de  leurs  elements  est  moins  forte,  dé  telle  sorte  qu'ils  tombent  rapidement 
en  détritus.  Cependant  j'ai  conservé  une  queue  de  larve  de  triton  qui  a  Técu 
six  jours  :  la  section  avait  séparé  du  corps  non-seulement  la  queue,  mais 
encore  la  moitié  postérieure  de  la  larve.  Il  ne  s'est  pas  produit  de  véritabk- 
cicatrice,  mais  des  dessins  faits  chaque  jour  å  la  cbambre  daire  ont 
montre  des  cbangements  considérables  dans  la  longueur  et  la  orme  de  la 
partie  caudale  du  segment.  Les  elements  de  cette  partie  ont  subi  des  mo* 
difications  assez  notables;  mais  la  durée  de  Texpérience  n'a  pas  été  assez 
longue  pour  qu'elles  fussent  aussi  profondes  que  celles  des  elements  de  la 
queue  de  Tembryon  de  grenouille. 

Ainsi  done  la  queue  des  embryons  de  grenouille  détacLée  du  corps  peut 
vivre  pendant  une  vingtaine  de  jours,  et  étie  le  siége  des  pbénoménes  \i- 
taux  les  plus  incontestables.  Cetle  cicatrisation  qui  s'effectue,  cette  partie 
nouvelle  qui  se  produit,  sont  des  tendances  a  la  restauration.  La  vie,  å  cette 
époque,  peut  se  segmenter,  pour  ainsi  dire,  comme  cbez  lesanimaux  tout  å 
fait  inférieurs.  Mais  å  mesure  que  la  force  vitale  fonctionne,  les  elements 
qu'elle  travaille  se  multiplient  et  se  perfectionnent  :  ils  atteignent  bientot 
une  organisation  plus  élevée.  La  circulation  devient  alors  d*une  nécessité 
impérieuse,  soit  pour  amener  de  nouveaux  matertaux,  s^jit  pour  entraiiier 
les  matériaux  déjå  désassimiiés.  Ded  i^ianulalions  nombreuses  et  fines  se 
déposent  au  milieu  des  tissus ;  la  vie  8'éteint. 

(1)  Les  qnenes  détachées  dn  corps  des  embryons  de  grenonille  se  meoTent  an  fond 
de  Tean  sar  la  paroi  dn  yase,  å  canse  des  cils  vibratiles  dont  elles  sont  muDies;  e*est, 
par  conséquent,  un  mouvement  analogue  k  celai  qui  a  été  observé  depois  loogteinps, 
et  qni  se  produit  dans  les  braochies  des  larves  de  triton  apr^  qu*on  les  a  séparées 
du  oorps.  Le  mouvement  de  ptogression  de  la  queue  des  tStarda  se  fait  de  Teztié- 
mité  vert  la  base,  U  duxe  plaiienrs  heims. 
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Sur  un  filet  moteur  affecté  a  la  glande  lacrymale. 

Pab  le  doctbub  EUGENE  CURIE. 

{MMiUuriUi  BdpUau*,  Jullløt  iUt,  p.  «70.) 

Les  glandes,  d'aprés  les  derniers  travaux,  seraient  toutes  en  relation 
avec  des  nerfs  moteurs,  et  physiologiquement  sous  leur  dépendance  quant 
k  rexcrétion.  La  glande  lacrymale  seule  aurait  fait  exception;  du  moins, 
on  lui  contestait  le  rameau  décrit  par  Swan  comme  venant  du  pathétique. 
J'ai  prouvé,  je  crois,  assez  nettementi  par  mes  pieces  de  concours,  qu'il 
y  a  adhérence  du  pathétique  avec  la  branche  ophtbalmique,  au  niveau  oH 
celle-ci  fournitla  branche  lacrymale,  et  quetoute  separation  compléte  est 
artificiclle;  que  néanmoins  on  volt  d*une  maniére  distincte  un  rameau  se 
dirigeant  du  pathétique  sur  la  glande  lacrymale,  et  neprovenant  en  aucune 
faqon  d*un  filet  décollé  de  la  cinquiéme  paire. 

J'ai  aussi  prouvé  qu'il  existe,  et  tres  probablement  d'une  maniére  con- 
stante,  une  branche  nerveuse  qui,du  pathétique,  va  s^anastomoser  avec  la 
branche  nasale  aprés  avoir  croidé  supérieurement  le  muscle  grand  oblique. 
Cette  branche  n*a  été,  je  crois,  jusqu'ici,  décrite  nulle  part.  Il  est  facile, 
d'ailleurs,  de  se  rendre  compte  de  la  raison  pour  laquelle  elle  a.  échappé  å 
Tattention  des  anatomistes.  D*abord,  une  premiere  cause  consiste  dans 
son  exiguité;  puis,  elle  est  souvent  accoiée  au  nerf  frontal,  queiquefois  jus- 
qu*au  point  de  jonction  du  pathétique  avec  la  cinquiéme  paire ;  enfin,  elle 
est  aussi  accoiée  supérieurement  contre  Taponévrose  orbitaire,  et  on  doitla 
couper  presque  toujours  en  ouvrant  celle- ei. 

Ces  faita  anatomiques  ont  une  valeur  physiologique  en  ce  qu*ils  four- 
nissent  un  rameau  moteur  å  une  glande  qu*on  en  croyait  dépourvue,  et  en 
ce  qu*ils  établissent  enquelque  sorte  une  corrélation  entre  la  glande  lacry- 
male, les  conduits  lacrymaux  et  les  muscles  attenant  au  sac,  parties  aux- 
quelles  se  distribue  la  branche  nasale,  ainsi  qu^avec  Faction  du  grand 
oblique;  justifiant  ainsi  le  titre  de  pathétique  donné  a  la  quatriéme  paire; 
puisque,  dans  la  douleur,  elle  présiderait  k  la  fois  å  la  position  du  globe 
oculaire,  k  la  sécrétion  des  larmes  et  k  leur  écoulement. 

J'ajouterat  encore  un  mot  au  siget  de  la  branche  lacrymale  provenant  du 
nerf  maxillaire  supérieur.  On  sait  que  ce  nerf  est  censé  fournir  k  la  glande 
lacrymale  en  s'anastomosant  avec  la  branche  lacrymale  deTophthalmiquede 
Willis,  Or,  j'ai  montre  sur  une  piece,  et  j*ai  trouvé  sur  plusieurs  autres, 
que  cela  ne  se  passe  pas  toujours  ainsi ;  que  les  deux  rameaux  partant, 
Tun  du  lacrymal  supérieur,  Taatre  de  la  branche  du  nerf  maxillaire,  au 
moment  de  se  rencontrer,  percjaient  la  paroi  de  Torbite  par  deux  trous  sé- 
parés,  quoique  tres  rapprochés.  Cela  ne  doit-il  pas  mettre  en  doute,  dans 
tous  les  cas  ou  Tanastomose  est  compléte,  le  fait  généralement  admis, 
qu*elle  sert  å  transmettre  une  branche  du  maxillaire  supérieur  k  la  glande 
lacrymale? 
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Recherches  sur  le  råle  de  Vestomac  et  de  la  bile  dans  la  digesiion 

des  graisses. 

Par  le  doctbub  W.  Mabcbt  F.  R.  S. 

{Mtdieal  Timtt  and  Gaxttte,  »  aoAt  1838.) 

( L'auteur  annonce  avoir  constaté  cinq  fois  quo  lorsqne  la  bile  ne  pent  pas  se 
rendre  dans  riotestin,  chez  Thomme,  les  matiéres  fécales  contiennent  des  addea  gras 
cristallisable»,  libres,  et  il  a  acquis  la  conyictioD;  que  le  lecteur  partagera  aTcc  lai 
aprU  la  lecture  du  travail  dont  nons  donnons  la  tradnctioDi  que  les  acides  gras  qae 
Ton  a  son  vent  tronvés  dans  les  matiéres  fécales  dans  les  cas  de  cancers  da  pancréas 
y  existaientf  parce  qne  le  canal  oholédoque  était  comprimé  de  telle  facon  qne  la  hU^ 
ne  pouvait  pins  arriver  å  Tintestin.  Ler  addes  gras  qa'il  a  tronvés  sont  les  acidea 
margarique  et  oléique.  Ged  dit|  nons  laissons  parler  Tauteur  : ) 

Le  fait  de  révacuation  de  graisse  ou  d*acides  gras,  dans  les  cas  ci-dessus 
mentionnés^  me  conduisit  naturellement  k  conclure  qu'2i  Tétat  de  santé 
la  bile  a  pour  usage  de  servir  k  la  digesiion  des  malieres  grasses  des  ali- 
ments.  Celle  opinion  trouve  de  Tappui  dans  les  resultats  des  expériences 
de  Tiedemann  et  Gmelin,  qui  ajanl  lié  le  canal  cholédoque  sur  des  ckiens 
vivanls,  trouvérent,  quelques  jours  aprés ,  que  les  malieres  fécales,  dans 
le  rectum ,  conlenaienl  des  acides  gras.  Le  resultat  de  ces  expériences  et 
le  fatt  de  la  présence  d*acides  gras,  cbez  Tliomme ,  dans  les  cas  de  jau- 
nisse,  etc,  me  délerminérent  å  chercher  quelle  est  Taction  de  la  bile  sur 
les  graisses  neutres  et  acides;  et  comme  le  pbospbate  de  soude  est  un  des 
constituants  de  la  bile,  je  fis  d'abord  des  expériences  pour  determiner  Tac- 
tion  d'une  solution  du  pbospbate  tribasique  de  soude  (2  Az.  O.  H.  O.  Ph. 
O  5) ,  sur  les  graisses  acides  et  neutres.  En  emplojant  des  acides  stéarique 
et  margarique  purs,  provenant  de  graisse  de  m3uton,  je  constatai  que  oe  sel 
proiuisait  une  parfaite  émulsion,  ressemblant  å  du  lait.  Aprés  le  refroidis* 
sement  je  trouvai  une  subslance  solide  se  composant  d'acide6  gras  avec 
plus  ou  moins  de  soude,  un  peu  de  savon  et  une  petile  quantité  de  pbos- 
pbate de  soude.  £n  résumé,  done,  il  y  a  eu  émulsion  et  formation  de  savon. 
Q^iand  je  cbaufiai  des  graisses  neutres  avec  du  pbospbate  de  soude ,  il  ne 
se  fit  pas  d'émulsion ;  les  graisses  fondirent  et  restérent  pariaitement  lim- 
pides ,  puls  en  se  refroidissant ,  se  solidifiérent  et  formérent  une  masse 
dure. 

La  bile  agit-elle  comme  le  pbospbate  de  soude  ?  En  cbauffant  et  en  agi* 
tant  légéremcnt  un  mélange  de  bile  fraicbe  de  mouton  et  des  acides  gras 
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(acldes  margariquc,  stéarlque  et  oléique)  provennnt  de  graisse  de  mouton, 
jo  vis  disparaitre  gradueUeincnt  ccs  acides.  En  laissant  reposer  la  solotion 
formt»c,  on  constata  qu'un  tres  petit  nombre  de  globules  de  gratsse,  extré- 
mement  petits ,  se  portérent  å  la  surface.  Autoitot  que  le  mélange  com- 
menQa  a  se  refroidir  il  se  troubla  et  graduellement  devint  blanc  et  laiteux, 
lé^érement  coloré  par  la  bile;  enfin,  qnand  la  graisse  était  en  proportion 
suffisante,  la  masse  se  convertissait  en  une  påte  demi-flulde  d'iin  blanc 
ti  rant  sur  le  vert,  et  adbérant  si  fortement  aux  parois  du  vase,  que  Ton 
pouvait  mettre  celui-ci  s<*ns  dessus  dessous,  sans  que  le  contenu  s'écbap- 
påt.  L'eau  rend  cette  émulsion  moins  épaisse,  mais  ne  la  décompose  pas. 
Sn  chauffant  cette  émulsion  diluée  elle  se  dissout  et  Ton  ne  vit  plus  de 
globules  de  graisse  flottant  å  sa  surface,  cxcepté  les  particules  extréme- 
ment  petites  dont  il  a  été  parlé.  En  outre  de  Taction  pbysique  de  la  bile 
sur  les  acides  gras,  le  pbénoméne  s'accompagnait  d'une  décomposition 
cbimique,  car  la  bile,  de  neutre  qu*elle  était,  devint  fortement  acide.  Les 
acides  gras  décomposent  une  petite  proportion  des  sels  de  soude  de  la  bile, 
se  combinent  avec  leurs  alcalis  et  rendent  libres  les  acides  glycocholique  et 
taurocboliquc.  On  trouva  que  le  liquide  obtenu  de  Témulsion  froide,  par 
filtration,  était  parfaitement  clair  et  que,  conséquemment,  il  ne  devait  pas 
sa  prande  acidité  a  des  acides  gras. 

Pour  reconnaitre  le  degré  de  la  saponification ,  étant  connues  les  quan- 
tités  d  acides  gras  et  de  bile,  on  fit  chauffer  et  on  laissa  ensuite  refroic^ir 
Témulsion,  puis  on  jeta  cdle-ci  sur  un  filtre  et  Ton  s*assurade  laquantité 
d^acides  gras  restant  dans  le  residu,  et  enfin,  par  la  différence  entre  cette 
quantité  et  celle  employéo,  on  trouva  aisément  la  quantité  qui  avait  disparu 
en  donnant  origine  au  savon.  Il  y  a  eu  dans  les  divers  essais  de  14  å  32 
pour  cent  d'acidcs  gras  aynnt  disparu. 

(  L'auteur  montre  ensuite  que  la  Uqueor  ayant  passé  å  travers  le  filtre  est  ca- 
pable  aiis^si  d'opérer  une  émulsion  et  une  saponification  quand  on  traite  par  elle  des 
acides  gras.  Il  continue  ensuite,  en  ces  tennes,  Texposé  d^autres  recherehes  :  ) 

Les  acides  gras  employés  dans  mcs  expériences  avaient  été  préparés  å 
Taide  de  la  saponification  de  la  graisse  de  mouton  par  la  potasse;  le  savon 
était  ensuite  décompose  par  de  Tacide  chlorhydrique,  et  les  acides  gras 
libres  étaient  laves  de  faqon  a  étre  complétement  débarrassés  de  Tacide 
mineral.  J^obtenais  ainsi  des  acides  stéarique,  margarique  et  oléique.  De 
tres  petits  globules  de  graisse  ayant  écbappé  a  Témulsion,  ainsi  que  je  Tai 
dit  plus  baut,  je  crus  devoir  chercher  Taction  de  la  bile  sur  chacun  des 
trois  acides  gras  séparément.  Dans  ce  but  je  préparai  de  i'acide  oléique 
avec  de  Thuile  d'olive,  et  je  m'assurai  que  cette  substance  n*avait  pas  de 
réaction  acide,  bien  que  ses  solutions  alcoolique  et  étbérée  fussent  acides. 
Mélc  et  agité  avec  de  la  bile  de  mouton,  a  froid  ou  å  chaud,  oet  acide  ne 
donna  lieu  a  aucune  émitlsion  ;  il  se  porla  å  la  snrface  du  mélange,  sans 
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avoir  agi  sur  la  bile,  qut  resta  claire  sans  montrer  de  réactiDn  acide.  Au 
contraire  les  acides  margarique  et  oléique,  agités  et  cfaauffés  avec  de  la 
bile,  se  mélérent  parfaitement,  et  le  mélange,  refroidi,  se  transfonna  en  une 
émulsion  tres  épaisse  et  k  réaction  acidc.  Il  n'y  eut  pas  deglobules  flottant 
k  sa  surface,  méme  aprés  qu'on  Teut  élevé  å  une  température  supérieure 
k  celle  du  point  de  fusion. 

(L'auteur  ajoute  ensuite  qa'il  ft  oonBUté,  comme  les  expérimenUtenn  qui  Tont 
préoédé,  que  la  bile  ne  produit  pas  d*émttlftion  avec  les  graisses  neatres,  pais  il  eoo- 
tinue  ainsi  :  ) 

Les  graisses  de  nos  aliments  étant  neutres,  on  pourrait  conclure»  å  priori, 
des  expériences  qui  précédent,  que  la  bile  ne  peut  pas  servir  k  leur  diges- 
tion ;  mais  si  je  prouve  que  les  graisses  des  aliments  se  transforment  en 
acides  gras  dans  restomac,  j'espére  que  Ton  m'accordera  que  j^ai  réussi  k 
établir  le  falt  que  la  bile  sert  å  la  digestion  des  graisses. 

Mes  expériences  ont  été  faites  sur  des  chiens,  et  elles  ont  été  répélées 
quatre  fois  avec  le  méme  resultat.  On  a  fait  prendre  a  ces  animauz  de  la 
viande  et  de  la  graisse  de  mouton  et  on  les  a  tues  de  une  å  cinq  heures 
aprés,  et  on  trouva,  en  examinant  le  contenu  de  Testomac  immédiatement, 
qu*ii  contenait,  dans  tous  les  cas,  des  acides  gras. 

( L*auteiir  a  empioyé  différents  procédés  pour  separer  ces  acides  gras  des  alimenU 
et  du  suc  gastriqne  :  les  resultats  ont  toujours  été  les  mdmes.  U  s'est  assoré  qae  c«i 
aéides  gras  ont  été  formes  dans  Testomac  et  que  la  coisson  ne  transfonne  pas  le* 
graisses  neutres  en  acides  gras.) 

Hya  dans  Tintestin  une  autre  sécrétion,  —  le  suc  pancréatique,  —  qui  a 
pour  usage  d'opérer  la  digestion  des  graisses.  Mais  si  la  bile  a  la  propriété 
de  transformer  les  matiéres  grasses  des  aliments  de  faqon  å  les  rendre 
propres  k  étre  absorbées  dans  le  cas  oil  le  suc  pancréatique  n*arrive  pas  å 
rintestin,  nous  pouvons  nous  attendre  å  voir  la  digestion  de  ia  graisse  coo- 
tinuer  en  partie  ou  entiérement.  Cest  ce  qui  a  lieu,  en  effet :  filM.  Bérard 
et  Colin  ont  entrepris  il  y  a  queique  temps  une  serie  de  rechercbes  tres 
intéressantes,  montrant  d*une  maniére  indubitable  qu'apré8  reztirpattoo 
du  pancréas,  alors  que,  conséquemment,  il  ne  peut  pluB  se  former  de  suc 
pancréatique,  la  digestion  de  la  graisse  peut  continuer  (1). 

(l)  Bien  que  je  croie  que  les  expériences  de  Frericbs,  Herbst,  KosUikBr  et  antrei 
(expériences  dont  les  plus  importantes  avaient  été  faites  avant  oelles  des-physiolo- 
logistes  fran9ais  nommés  par  M.  Marcet),  ont  donné  des  resultats  inoontestables  *  H 
me  semble  evident  que  Ton  n'a  pas  le  droit  d'en  coaduie  que  le  sno  pancréatiqa> 
n*est  pas  essentiel  å  la  digestion,  puisqu'il  peut  se  faire  et  qu*il  se  fait  ærtainement, 
•n  partie  au  moins,  une  séorétion  supplémentaire  de  aue  panoréataqne  dans  rintestia, 
oomme  Ta  montre  M.  Bernard ;  mais  oe  que  Ton  ne  pent  pas  oondnre  des  es^ 
(  de  Herbst,  de  M.  Colin  et  de  H.  Bérard,  et  d*autres,  ressort  manifestament 
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Expériences  inontrant  qw  les  cordons  atUérieurs  de  la  moelle 
épiniére  servent  å  la  transmission  des  impressions  sensitives. 

Pab  lb  dogtxub  E.  BROWK-SEQUARD. 

IPrpeeedimgt  of  IA«  Jtoyai  Soeiøty.  1887.  ^ol.  ^iii,  n.  17,  p.  BØS.)         ^ 

J'ai  montre  ailleurs  que  la  transmiasion  des  impressions  sensitiTes  con* 
tinue  d*avoir  lieu  aprés  une  section  transvenude  des  cordons  postérieurs, 
des  cordons  latéraux  et  des  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épiniére.  J'ai 
montre  aussi  qu'apré8  la  section  de  ces  trois  cordons,  des  deuz  odtés, 
ayant  k  peine  lésé  la  substance  centrale  grise  et  la  base  de  ses  oomes, 
la  transmission  des  impressions  sensitives.  affaiblie  il  est  vrai,  continue 
d'avoir  lieu. 

Depuis  la  publication  de  mes  recherches  k  cet  égard,  j*ai  constaté  que 
les  cordons  antérieurs  contribuent  positivement,  mais  å  un  degré  tres 
peu  considérable,  k  la  ti-ansmission  des  impressions  sensitives.  Chez  les 
grenouilies,  chez  les  oiseaux,  de  méme  que  cbez  les  mammiféres,  j'ai  con- 
staté qu'aprés  une  section  transversale  de  la  moelle  épiniére  tout  entiére, 
excepté  les  cordons  antérieurs,  il  y  a  des  traces  de  sensibilité  dans  les 
parties  du  corps  qui  sont  en  arriére  de  la  section.  Pendant  une  demi-beure, 
quelquefois  bien  plus  longtemps,  aprés  Topération,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence  de  sensibilité,  mais  en  general  aprés  un  certain  temps  la  sensibilité 
devient  evidente.  On  ne  la  trouve  pas  partout  derriére  la  section,  mais 
elle  existe  dans  de  nombreuses  parties  de  la  peau.  J'ai  été  longtemps  dans 
le  doute,  k  ce  sujet,  parce  que  tiés  souvent  en  examinant  avec  soin  la 
section  de  la  moelle  épiniére,  aprés  avoir  fait  durcir  Torgane  dans  Talcool, 
j'ai  vu  qu'une  petite  quantité  de  matiére  grise  non  coupée  avait  été  laissée 
k  la  surface  des  cordons  antérieurs,  au  fond  de  la  plaie.  Mais  en  multi- 

de»  belks  recherches  de  M.  Maicet.  -*  Nons  croyons  devoir  ajouter  que  Tabsorptioii 
de  la  graisse  peut  avoir  lieu  sans  que  célle-ci  ait  été  soomise  å  Tinflaence  dn  sne 
pancréatique,  de  la  bUe  oa  da  sao  intestinal  (oelui  des  intestins  grdles).  Hya  déjå 
plusieurs  années  que  nous  avons  fait  Texpérience  suivante  :  aprés  avoir  lié  le  gros 
intestin  immédiatemeDt  au-dessous  de  la  valvule  iléo-cæcale,  sur  un  chat  chlorofor- 
misé,  nous  avons  ii\jecté  å  plusieurs  reprises,  par  le  rectum,  de  Teau  tiéde  coutenant 
du  sel  marin  en  dissolution,  et  aprés  avoir  vide  le  gros  intestin,  k  Taide  de  ces  lave- 
ments,  aussi  complétement  que  possible,  nous  avons  injecté  environ  100  grammes 
de  graisse  fraiche  de  pore  k  la  température  de  40^  cent.  (104o  Fahr.),  puis  nous 
avons  lié  le  rectum  et  oousu  la  plaie  de  Tabdomen ;  cinq  heures  aprés  nous  avons 
tué  cet  animal,  et  nous  n' avons  trouvé  dans  le  gros  intestin  que  86  grammes  d*un 
liquide  graisseux,  mélé  d'un  peu  de  serum,  de  muous  et  de  matiére  fécale  en  petite 
quantité.  Il  y  avait  dono  eu  absorption  d'une  quantité  assez  notable  de  graisse. 

E.  B.-S. 
1. —  I»""  OOTOBUB   185«.  53 


810.  TRADUCTIONS. 

pliant  les  expériences,  je  me  suis  assuré  d'une  maniére  non  douteuse  que, 
lors  méme  que  je  coupais,  en  outre  de  la  totalité  de  la  subetanoe  grise, 
quelques  fibi^es  de  la  surfece  postérieure  des  oordons  aniérieure,  on  pouTait 
oonstater  Texistence  de  quelques  traces  de  sensibilité  quelque  temps  aprés 
Topération. 

Certes,  il  a  été  impossible  de  couper  toute  la  substance  grise  sans  oau- 
per  en  méme  temps  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fibres  des  oordons 
antérieurs. 

En  examinant  oomparativement  le  resultat  de  Texpérience,  dass  le  cas 
oii  il  y  avait  fort  peu  de  ces  fibres  coupées,  dans  ceux  ou  la  section  n'aTait 
pas  été  partout  jusqu'å  la  sur£ace  postérieure  des  cordons  antérieurs  et  avait 
laissé  plus  ou  moins  de  substance  grise,  et  enfin  dans  d'autres  ou,  au  con- 
traire,  toute  la  substance  grise  et  une  quantité  plus  grande  qu'å  rordioaire 
de  la  substance  des  cordons  antérieurs  avaient  été  coupées,  j*ai  trouré  que 
seulement  une  coucbe  mince  de  fibres  semble  étre  employée  k  la  transmis- 
sion  des  impressions  sensitives.  Cette  couche  constitue  la  partie  superfi- 
cielle  des  cordons  antérieurs,  en  rapport  avec  la  substance  grise. 

Aprés  m*étre  assuré  qu*il  existe  des  fibres  conductrioes  des  impressions 
sensitives  dans  les  cordons  antérieurs,  j'ai  cherché  si  ces  fibres  sont  capa- 
bles  de  donner  des  sensations  quand  on  les  exdte  et  j'ai  oonstaté,  apré9 
avoir  coupé  en  travers  toute  la  moelle  épiniére,  excepté  les  cordons  anté- 
rieiuv,  que  je  pouvais  écraser  ceux-ci  d'arriére  en  avant  sans  que  Tanima) 
manifeståt  aucune  perception. 

(Cette  Note  gagnera  en  intérdl  si  on  tient  compte  das  resultata  d*aatre8  aocpériaiioes 
exposées  p.  139,  n^  1  de  oe  journal.  Voyez  aiissi  Fig.  1,  p.  139,  et  la  lettro  de 
M.  Nonat,  dans  ce  numéro,  p.  752). 


De  Cossification  dans  les  carlilages, 

Pab  H.  muller. 
({•Ibehrift  ftMr  wisfincbafUkhe  xoulogie,  vou  Slebolduad  K«lliker,  vol.  ix,  t*  partto  UBL) 

(Le  mémoire  de  M.  MtlUer  est  tres  long,  et  nons  n'en  donnons  id  qne  lea  eoaclo- 
sions.  n  importe  de  dire  que  rauteur  s'ooenpe  de  Tossifieation  dans  les  oartilsgei 
(oisilUxUion  par  subsHtution  des  anteurs),  et  non  de  roasifioatbn  dea  os  aeoondairef : 
dépOts  périostiques,  os  de  la  yotite  orånienne,  davioole,  eto.) 

La  substance  osseuse  vraie  ne  provient  pas  de  la  métamorphose  directe 
du  cartilage ;  voici  dans  quel  ordre  les  phénoménes  se  succédent : 
1»  Les  cellules  du  cartilage  se  disposent  en  groupes  réguliers ; 
20  La  substance  foiidamentale  s^encroiitedeselscalcaires; 
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3«  Celle-ci  se  résorbe  en  formant  lea  espaces  méduilaires ; 
40  Ceux-ci  B'aocroi88ent,  enyabiflsent  les  cavités  du  cartilage ,  dont  les 
parois  calcifiées  disparaissent; 

50  En  méme  temps  que  les  espaoes  méduilaires  se  forment  ainsi,  la  sub- 
stance  osseuse  vraie  s*j  dépose. 

6»  Cette  substance  est  d*abord  une  couche  mince,  molle,  qui  se  durcit  et 
8'encroilte  enfin  de  calcaire.  Dans  cette  oouche  nouvelle,  on  voit  des  cellules 
nombreuseSy  étoilées  dés  le  debut; 

70  Les  cavités  osseuses  étoilées  sont  dues  k  Tépaississeroont  de  la  sub« 
stance  fondamentale  nouvelle  autour  de  ces  cellules,  et  non  å  la  production 
de  pores  canaliculésdans  des  couches  stratifiées  qui  euvironneraient,  en  les 
resserrant  sur  elles-mémes,  les  parois  calcifiées  des  cavités  persistantes  du 
cartilage ; 

80  On  peut  regarder  les  cellules  étoilées  du  tissu  osseux  comme  des  reje- 
tons  des  cellules  du  cartilage,  qui^  libres  par  Touverture  ou  la  disparition 
de  leurs  capsules,  se  multiplient  k  Tintérieur  des  espaces  méduilaires,  for- 
ment la  moelle  foetale,  dont  une  partie  devient  cellulo-osseuse,  Tautre 
demeure  h  Tétat  de  cellules  de  la  moelle.  H  est  vraisemblable  que  cette 
couche  fondamentale  de  Tos  vrai  est  sécrétée  par  les  cellules  étoilées.  L'os 
nouveau  est  le  siége  d'un  mouvement  actif  de  composition  et  de  décom- 
position  qui  fait  disparaitre  les  parties  anciennes  et  en  produit  de  nou- 
velles; 

90  A  rintérieur  d'une  masse  cartUagineuse*  la  premiere  apparition  de  la 
substance  osseuse  vraie  se  fiut  dans  les  canaux  du  cartilage.  On  les  voit 
se  remplir  d'une  couche  ostéogéne  munie  de  cellules  étoilées,  d'abord  molle, 
puis  dure  et  enfin  encroutée  de  calcaire  (os  courts,  vertébres,  os  du 
tarse,  points  osseux  épipbjsaires); 

10>  Dans  les  os  longs,  la  substance  osseuse  vraie  se  dépose  d'abord  h  la 
péhphérie,  au-dessous  du  péricbondre,  pendant  que  le  cartilage  intérieur 
se  transforme  en  moelle  fætale.  Puis  dans  ces  espaces  méduilaires,  la  sub- 
stance osseuse  vraie  se  forme  ensuite  suivant  la  maniére  déjå  décrite  d- 
dessus. 


IV. 
ANALYSE  DE  LIVRES.  DE  BROCHURES.  ETC. 

PUBLlte  EN  FRANCC  ET  A  L*£TRAN0EII. 


Nouvelle  comparaison  des  membres  pelviens  et  tlioradqtåes  chcz 
I' homme  el  chez  les  mammiféres,  dédmte  de  la  torsian  de  l'hu~ 
mérm,  par  Ch.  Martins.  —  Montpellier,  1857,  m-4*. 

Le  biologiste  tres  distingué,  auquel  la  science  doit  cet  important  travail 
n'a  pas  été,  par  hasard,  le  traducteui*  des  æuvres  d'hi8toire  natur^le  de 
Gæthe.  Cest  par  les  affinités  de  son  esprit  généralisateur  avec  celui  de 
rUlustre  poéte-philosophe  qu'il  a  été  conduit  a  donner  aux  lecteura  fran- 
<^is  les  idées  de  Goethe  :  ses  travaux  personnels  montrent  cette  tendanoe, 
— caractéristiquedes  æuvres  du  penseur  allemand,—- a  rechercher  surtout 
les  rapports  entre  les  étres  organisés  ou  entre  leurs  parties,  a  8'enquérir  des 
homologies,  k  trouver  les  ressemblances  cachées  sous  les  dissemblances, 
et  Tunité  célée  par  la  varieté. 

Le  mémoire,  que  nous  allons  analyser,  a  pour  objet  une  question  d^anato- 
mie  philosopbique, — il  serait  peut-étre  plus  vrai  de  dire  de  physiologie  géné- 
rale, — qui  a  été  tres  souvent  débattue,  mais  qui  était  restée  sans  aolution 
jusqu'ici :  h  savoir,  quelles  sont  les  parties  analogues  dans  les  membres  abdo- 
minal  et  thoracique,  et  oomment  expliquer  les  différences  qui,  au  premier 
abord,  semblent  si  grandes  entre  ces  deux  membres.  M.  Martins  commence 
son  travail  par  un  exposé  critique  des  opinions  plus  ou  moins  mal  fondées, 
qui  avaient  été  émises  avant  lui  sur  cette  question ;  nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  le  savant  historique  qu*il  a  écrit  et  nous  arrivons  de  suite  k  l*expo8é 
de  ses  propres  recherches  et  de  ses  idées.  Il  compare  d*abord  Tun  å  Tautre 
les  deux  os  principaux  des  membres  thoradque  et  abdominal. 

L'huméru8  de  Thomme  est  un  os  toidu  de  180  degrés  sur  son  axe,  de 
telle  sorte  que  pour  le  comparer  au  femur,  qui  est  un  os  droit,  il  tidlait, 
avant  tout,  le  détardre,  Pour  oela,  Tauteur  indique  un  procédé  tres  simple : 
on  plonge  verticalement  un  humérus  dans  un  vase  rempli  d'eau  aiguisée 
d'un  huitiéme  d'acide  chlorhydrique.  Le  liquide  doit  arriver  au  col  de  Tos, 
dont  la  tete  ne  doit  pas  étre  atteinte.  La  trochlée  est  préservée  de  raction 
de  Tacide  par  un  enduil  de  gutta-percha  dissous  dans  de  la  benzine.  Au 
bout  de  six  å  dix  jours,  assez  de  phospbate  calcaire  ayant  été  dissous,  on 
détord  Tos  en  fixant  la  tete  avec  la  main  gauche,  puis,  portant  Tépitrochlée 
d*abord  en  bas,  ensuite  en  dehors,  ju8qu'å  ce  que  Tépioondyle  soit  directe- 
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ment  au-desaous  du  col  de  Tos.  Une  fois  la  torsion  opérée,  rien  n*e8t  plus 

facile  que  de  s'a88urer  de  la  ressemblimce  entre  le  membre  supérieur  et 

rinférieur.  Les  corps  des  deux  oe  ont  leurs  arétes  paralléles  å  leurs  axes ; 

la  partia  antérieure,  convexe  ou  tricipitalede  Thumérus  se  trouve  en  avant, 

comme  la  partie  antérieure,  convexe  ou  tricipitale  du  femur,  et  les  deuz  cois 

ont  la  méme  direction.  De  plus,  les  oondyles  articulaires  se  oontoument; 

le  bord  interne  de  la  trochlée,  devenu  externe,  plus  saillant  que  Tautre» 

correspond  au  condyle  péronéal  du  femur,  qui  Test  également  davantaii:e ; 

Tolécråne  est  en  avant,  comme  la  rotule;  celle-ci  est  attacbée  k  la  portion 

antérieure  et  externe  de  la  tete  du  tibia,  qui,  d'aprés  Tauteur,  représente 

les  tétes  soudées  et  confondues  du  cubitus  et  du  radius.  Ajoutez  å  cela  que 

la  détorsion  de  Thumérus  fiut  faire  une  rotation  d*une  demi*circonférence  k 

Tavant-bras,  de  sorte  que  le  plan  de  Textension  vient  en  avant  et  le  plan 

de  la  flexion  en  arriére,  dans  cette  partie  du  membre  supérieur.  ti  en 

résulte  que  le  radius,  Tanalogue  du  tibia,  se  trouve  en  dedans,  et  le  cubitus, 

Tanalogue  du  péroné,  en  debors,  et,  enfin,  que  le  pouce  et  le  gros  orteil 

sont  tous  deux  en  dedans,  et  le  petit  doigt  et  le  petit  orteil  en  debors. 

M.  Martins  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  ressemblanoes,  pourtant  tres 
significatives ;  il  n^eat  pas  de  ceux  qui  s'arrétent  aprés  un  petit  nombre 
de  preuves.  Il  rapporte  beaucoup  d'autres  faits  et  d'autres  raisonnements 
å  Tappui  de  son  ingénieuse  opinion.  Mous  nous  bornerons  k  signaler  ceux 
qui  suivent : 

!•  Comme  évidence  de  la  torsion  de  Thumérus,  il  signale  la  direction 
oblique  de  la  ligne  åpre  qui  part  de  Tépicondyle,  se  rend  obliquement  å  la 
face  postérieurej  la  contoume  en  longeant  la  gouttiére  de  torsion  du  nerf 
radial,  se  oontinue  avec  la  surface  d*insertion  de  la  portion  interne  du 
triceps  et  aboutit  k  la  partie  la  plus  marquée  du  col,  au-dessous  de  la  tete 
de  rbumérus,  point  situé  k  Tautre  extrémité  du  diametre  transvei-sal  de 
Tos.  La  torsion  est  done  de  180  degrés  ou  d'une  demi-circonférence. 
M.  Martinsajoute  que  cette  torsion  aété  remarquée  par  tous  les  anatomistes : 
mais  il  signale  son  étendue  et  il  a  su  en  tirer  des  conséquences  qu'il  doit  k 
ridée  lumineuse  que  si  Thumérus  est  un  os  tordu,  il  fallait  le  détordre 
avant  de  le  comparer  au  femur. 

20  En  examinant  une  difficulté  qu'il  appeUe,  avec  raison,  métaphysique, 
M.  Martins  fait  remarquer  que  sur  les  squelettes  de  fætus  de  deux  k  neuf 
mois  on  ne  trouve  pes  de  trace  de  torsion  k  Thumérus,  et  que  oe  n'est  qu'å 
Tåge  de  deux  ans  qu'il  y  a  une  torsion  visible,  c  Cependant,  dit-il,  du  jour 
oCi  les  membres  se  montrent  sur  le  fætus,  la  torsion  existe,  puisque  la 
flexion  de  Tavant-bras  se  fait  en  avant.  La  torsion  de  Thumérus  n'est  done 
point  une  torsion  mécanique  qui  s*opére  å  une  certaine  époque  de  la  vie , 
c'est  une  toision  virtuelle  qui  ne  s'est  jamais  opérée  mécaniquement;  mais 
cette  torsion  virtuelle  a  eu  toutes  les  conséquences  d'une  torsion  reelle.  » 
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M.  Martins  ajoute  aiileurs,  aprés  avoir  montre  quelleestladiapontion  deh 
fleur  dans  la  tribu  des  ocimoidées  : «  H  eat  admis  par  toua  lea  botaniatea  qne 
dana  cette  tribu  la  corolle  eat  renverBée,  et  eependant  Janmia  aucim  d'euz 
n'a  vu  ce  renversement  s'opérer ;  la  fleur  nait  renrereée  oomme  rhumérns 
nait  tordu.  m  C*e8t  lå  un  renversement  virtuel,  analogue  k  )a  toraicm  vir* 
tuelle  de  rhumérua.  Il  signala  auaai  dea  exemplea  de  rotatic»  virtuelle 
dana  des  cristaux,  de  telle  aorte  que  lea  troia  regnes  de  la  nature  préaenteat 
des  faita  aemblables,  å  cet  égard  oomme  å  tant  d^autrea. 

30  M.  Martins  inaiste  aur  un  ftut  important,  å  aavoir  la  Constance  de 
Texistenoe  de  la  tåte  du  cubitua,  et  paasant  en  revue  lea  principaux  types 
de  maromiférea,  il  démontre  ætte  propoaition  :  La  tete  du  cubiim  entn 
dans  la  compoHtion  dé  Varticulatitn  de  Vawmt-hra»  avec  U  bras  de  Unu 
les  mammiféres^  eans  excsption.  Il  arrive  ensuite  k  une  démonatrationplus 
difficile  :  il  a'agit  de  faire  voir  que  le  chapiteau  du  tibia  de  rhomme  et  de 
la  plupart  dea  mammiférea  eat  fonne  par  la  coaleacence  dea  tétea  du  cubitos 
et  du  radius  réunies.  c  L'huméru8,  dit-il,  8'articulant  avec  cea  deux  oa,  il 
dott  en  étre  de  méme  pour  le  femur;  or,  celui-<n  aemble  ne  8'articuler 
qu'avecle  tibia.  »  H  donne  ensuite  plusieura  raisona  (fondéeaaur  la  dispn- 
aition  des  surfaces  articulaires,  dea  crétes  osaeuses,  des  inaertions  muscu- 
lairea,  etc.),  pour  faire  voir  que  ce  qui  doU  étre  est  en  réalité.  H  ajoute  que 
chez  oertaina  animaux  la  coaleacence  n'existe  paa,  fiedt  important  dont  nous 
reparlerons  tout  a  Tbeure. 

4p  D'acoord  en  oela  avec  nombre  d*anatomistea,  M.  Martins  algnale 
rbomologie  evidente  de  ToléoFåne  et  de  la  rotule.  Maia  le  fait  fondamental 
eat  que  chez  les  animaux  qui  n'ont  paa  au  chapiteau  du  tibia  une  coales* 
cence  de  partiea  representant  les  tétes  du  radius  et  du  cubitus,  animaux 
chez  lesquels,  en  un  mot,  las  deux  oa  reetent  aéparéa  Fun  de  Tantre 
dana  toute  leur  longueur,  le  tibia  et  le  péronéaontde  groaaeur  egale ;  le 
péroné  a'articule  avec  le  femur,  comme  le  cubitua  avecrhumérus;  eofin,  le 
péroné  est  surmonté  d*une  rotule  dont  la  forme  eat  la  méme  que  edle  de 
Tolécråne.  M.  Martine  résume  son  opinion  dana  cette  phraae  :  «  La  rotule, 
homologue  de  Tolécråne,  eat  ^ée  k  la  portion  antérieure  et  exteme  du  tibia, 
qui  repoduit  la  partie  8ous«olécrfinienne  du  cubitua.  ■  Pour  comp^éter  sa 
démonatration,  il  fait  voir  que  « le  péroné,  dana  Thomme  et  la  plupart  dea 
mammiféres,  eat  la  partie  coronoidale  du  cubitua  dana  son  tiers  supérieur, 
le  cubitus  tout  entier  dana  ses  deux  tiers  inférieura. »  Bt  enfin  11  arrive  aux 
conclusiona  auivantea  :  1*  Que  La  tete  du  cubitua,  c*est-å-dire  Tdécrane 
et  la  créte  qui  lui  fait  suite  dana  le  tiera  aupérieur  de  Toe,  existent  dans 
toua  lea  mammiférea  terreatrea  et  amphibiea,  et  que  lee  partiea  qui  lui  ocm^ 
reapondent  dana  le  tibia,  aavoir  :  la  rotule  et  la  créte  antérieure  da  Toa, 
jusqu'au-deaaoua  du  tiara  de  Toa,  aont  écralemønt  conatantea.  2»  Que,  au 
contraire,  le  corps  Hu  cubitus,  ou  plus  exactement,  cet  oa  moina  Tolécrine 
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et  la  créte  qui  lui  fait  suite,  ne  sont  pas  conslants  ;  ils  s'atrophient  ou  se 
fondent  dans  le  radius.  Le  péroné,  qui  correspond  précisément  k  cette  por- 
tion du  corps  cubitaly  non«seulement  s'atrophie  et  diminue  de  longueur  en 
s^amincissant,  mais  disparait  complétement  cbez  quelques  animaux. 

5»  Nous  ne  suivrons  pas  le  savant  naturaliste  dans  sa  compandson  du 
pied  avec  la  main,  ni  dans  eeUe  du  bassin  avec  Tépaule,  quelque  intéres- 
sants  que  soient  ces  paralléles  et  surtout  le  demier;  le  manque  de  place 
nous  oblige  k  passer  immédiatement  k  une  autre  partie  de  cet  important 
travail :  il  8'agit  de  la  comparaison  des  muscles  des  membres  abdominal  et 
tboracique.  M.  Martins  divise  les  muscles  des  membres  qu'il  compare  en 
trois  catégories :  dans  la  premiere,  qui  en  contient  un  certain  nombre,  ils 
se  répétent,  ils  ont  les  mdmes  attaches  et  sont,  par  conséquent,  rigoureu- 
sement  homologuest  dans  la  seconde,  il.place  les  muscles  analogues^  c'est- 
å-dire  ceuz  dont  les  fonctions  sont  les  mémes,  mais  qui  n'ont  qu'ur.e  in- 
sertion  homologue ;  enfin  dans  la  troisiéme,  qui  ne  contient  que  tres  peu 
de  muscles,  les  deuz  insertions  different.  Mais  c'est  au  point  de  vue  de  la 
torsion  de  Tbumérus  que  Tétude  des  muscles  est  interessante :  eb  bien!  k 
cet  égard  Tinsertion  de  ces  organes  dans  les  parties  supérieures  de  Thu- 
mérus  qui  ne  sont  pas  tordues  ressembie  considérablement  k  llnsertion 
des  muscles  k  la  partie  supérieure  du  femur,  mais  au  pli  du  coude  la  tor- 
sion a  changé  tous  les  rapports,  et  Ton  observe  la  ooaséquence  d*une  ré- 
volution  de  IdQo,  et  Ton  a,  dans  le  systéme  musculaire  de  Tavant-bras  et 
de  la  main,  comparé  k  celui  de  la  Jambe  et  du  pied,  une  démonstration,  å 
posterioTh  comme  le  dit  Tauteur,  de  la  réalité  de  la  torsion  de  Thumérus. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  nerUs  et  des  artéres,  M.  Martins  ayant  bien 
moins  ^jouté  k  ce  qu^on  savait  deja  å  cet  égard,  qu'U  ne  Ta  Cait  pour  les 
muscles  et  surtout  pour  les  os  des  membres  qu*il  a  comparés. 

Nous  nous  bornerons  a  cette  courte  analyse  du  mémoire  important  de 
M.  Martins.  Qu'il  nous  soit  permis  cependant  d'^jouter  que  nous  croyons 
sincérement  que  Tidée  lumineuse  de  détordre  l'buméru8  a  conduit  le  savant 
professeur  de  Montpellier  k  la  soluUon  des  difficultés  qui  empécbaient  de 
démontrer  Tbomologie  du  memhre  tboracique  et  du  membre  pelvien,  et  que 
la  partie  de  cette  savante  production  qui,  au  premier  examen,  pourrait 
laisser  des  doutes  dans  Tesprit  du  lecteur  (la  partie  relative  k  la fiision  de 
la  tete  du  péroné  avec  le  tibia),  est,  au  oontraire,  celle  oik  la  dégiønstration 
a  été  poussée  le  plus  k>in,  comme  on  le  verra  par  une  lecture  attentive. 
Nous  n'igouterons  qu'un  mot,  c^est  que  le  style  si  net  et  si  clair  de  Tau* 
teur  rend  parfaitemeat  oompréhensibles,  malgré  leurs  difficultés,  les  com- 
panusons  dos,  de  muscles,  de  nerfs,  etc.,  qui  font  la  base  de  cette  remar* 
quable  produetkm  sdentifique* 

B.B.S. 
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The  cause  of  the  coagulation  of  the  hlood;  by  B.  W.  RfCRARDSON.  Lon- 
don, 1858,  in-8<»de  4Mpage8. 

Jn  essay  an  the  cause  of  the  coagulation  of  the  hlood;  hy  E.  Bsucks 
(in  British  and  Foreign  inedico-chirui^.  Review.  Jannary  1857.) 

Gegen  eine  neue  theorie  der  fasersioff  gerinnung ;  von  G.  ZfMMERMA>'N. 

(in  Mole8chott*8  Untersucb,  zur  Naturlebre  d.   Menschen,  etc.  1857. 
2  d.  vol.) 

Dans  le  précédent  numéro  de  ce  journal,  nous  avons  exposé  les  prind- 
paux  resultats  des  rechercbes  si  ingénieuses  et  si  logiquement  liées  lesunes 
aux  autres  du  docteur  Ricbardson  sur  la  coagulation  du  sang  (Voyez  n«  111, 
p.  570-76).  Nous  nous  bomerons  å  rappeler  les  oonclusions  fondamentalcs 
auxquelles  il  a  été  conduit :  1»  Dans  Tacte  de  la  coagulation,  ce  qu'il  j  a  de 
primitif  et  d*e8sentiel  consiste  dans  le  dégagement  d'un  pHncipe  Tolatil  du 
sang ;  2o  ce  principe  volatil  est  Vammoniaque,  en  combinaisons  différentes, 
peut-étre,  dans  les  diverses  classes  d*animaux,  mais  remplissant  le  méme 
r61e  chez  toutes  (Voyez  les  détails  des  condusions  in  n®  11  de  ce  jouma], 
p.  389).  n  nous  reste  å  recbercber  maintenant  quelle  est  la  part  qui  revient 
aux  de  vånders  de  M.  Ricbardson  dans  cette  grande  découverte,  et  si  (oas 
les  faits  connus  relativement  å  la  coagulation  du  sang  peuvent  étre  ezpli- 
qués  par  un  dégagement  d'ammoliiaque. 

Hya  plusieurs  sortes  de  déoouvertes.  C*en  est  une  de  trouver  on  fait  qm 
n*a  été  signalé  par  personne ;  c*en  est  une  aussi  d'avoir  Tidée  que  certaines 
relations,  encore  non  signalées,  existent  entre  deux  pbénoménee;  mais 
quand  les  découvreurs  ne  vont  pas  plus  loin,  c'est  &  peine  sUls  méritent  b 
palme  qu'ils  se  donnent  si  volontiers.  Si,  venant  aprés  eux,  d*autre8  cher^ 
cbeurs  constatent  ce  qu'ils  ont  déjå  trouvé,  sacbant  ou  ignorant  ce  qu*ib 
ont  publié,  et  que,  poussant  beaucoup  plus  loin  Tinvestigation  adentifi- 
que,  ces  nouveaux  venus  sur  la  scene  de  la  découverte  étudient  le  fait  et 
s'a8surent  qu*il  est  constant,  dans  des  oonditions  qulb  déterminent,  s'ils 
examinent  Fidée  et  qu'i]s  s*assurent  que  les  relations  entre  les  phénoménes 
signalés  sont  positivement  des  relations  de  causalité  dont  ils  constatent  la 
nature ;  en  un  mot,  s*il8  donnent  aux  faits  et  aux  relations,  entrevus  avant 
eux,  leur  importance  reelle,  en  determinant  leurs  loisj  ils  font  akm  des 
découvertes  bien  autrement  importantes  que  celle  d'un  fait  ou  d'une  idée. 
La  différence  entre  M.  Ricbardson  et  quelques  physiologistes  qui  Pont 
précédé  est  å  peu  pres  comme  celle  qui  existerait  entre  les  diverses  espéeei 
de  découvreurs  dont  nous  venons  de  parler.  Avant  hii,  nombre  des  foits 
qu*il  rapporte  avaient  été  constatés,  et  Tidée  principale,  qu'il  a  esaayéde 
démontrer,  avait  été  entrevue ;  ainsi,  déjå  Robert  Boyle,  qu'il  dte,  avait 
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dit  qiie  Taddition  d'ainmoaiaque  au  sang  peut  le  maintenir  fluide ;  obaer- 
▼ation  reconnue  exacte  {mr  plusieurs  autres  physioiogiateB,  et  que  Prévost 
et  Dumas  ont  souvent  mise  k  pi-ofit  en  se  servant  de  sang  maintenu  liquide 
par  la  sonde  caustique  ou  par  Tanimoniaque,  dans  leura  expériences  sur  la 
transfusion.  Avant  M.Richardson,on  savait  tres  bien  que  Talcalinité  du  sang 
est  une  condition  de  sa  persistance  a  l'état  liquide,  et  Ton  avait  attribué  la 
formation  des  caillots  dans  le  cæur,  dans  la  goutte  et  dans  d^autresmaladies» 
a  Tacidité  du  sang.  Scudamore  et  Polli  avaient  cru  que  c*était  au  dégage- 
ment  d*un  principe  gazeux  que  le  sang  doit  sa  coagulation.  M.  Turner  avait 
fait  des  expériences  ressemblant  å  celles  de  M.  Ricbardson,  et  la  conclusion 
qui  en  avait  été  tirée  (§tait  que  la  coagulation  dépend  du  dégagement  d'une 
Bubstance  volatile  du  sang.  Os  recberøbes,  que  nous  ne  connai-sons  que 
d*aprés  ce  qu'en  dit  M.  Ricbai^son,  ne  semblent  pas  avoir  oonduit  Tauteur 
å  reoonnaitre  quel  ^t  le  principe  volatil  qui  tient  le  sang  k  Tétat  liquide. 

Mais  il  semblerait  k  en  croire  un  babile  cbimiste  et  physiologiste,  que 
nous  dussions  dépouiller  entiérement  M.  Ricbardson  du  mérite  d'avoir  dé- 
montré  le  r61e  de  Tanmioniaque  contenu  dana  le  sang.  En  effet,  Zimmei- 
mann  soutient  :  1*  que  ce  n'e8t  pas  i)ar  suite  du  dégagement  de  ce  gaz 
que  le  sang  se  coagule ;  2*  que  Tidée  que  la  coagulation  est  due  a  ce  dé- 
gagement a  été  émise  par  lui  en  1851,  et  qu'il  ne  Ta  abandonnée  que  parce 
qu'il  a  reconnu  qu'elle  n^était  pas  souU^nable. 

Fuisant  des  recbercbes  k  propos  des  idées  de  Frericbs  sur  J'urémie, 
Zimmermann  constata  que  la  vapeur  du  sang,  normal  ou  k  Tétat  morbide, 
donne  un  tel  nuage,  en  rencontrant;  de  Tacide  cblorbydriquc,  qu*il  n'a  pas 
eu  de  doutes  å  Tégard  de  Texisteitce  d*un  comix)sé  ammoniacal  duns  Je 
sang.  Mais  il  est  arrivé  pl  us  tard  å  une  autre  tbéorie  de  la  coagulation  du 
sang,  et  il  émet  contre  Topinion  du  pbysiulogiste  de  Londres  les  objections 
suivaiktes.  Pour  dcmontrer  positivement,  dit-il,  que  la  coitgtdation  dépend 
d'un  dégagement  d'amrooniaque,  il  faudrait  faire  connaitre  la  nature  du 
composé  ammoniacal  qui  se  dégage.  Ce  n^est  pas  du  carbonate  d'ammo- 
niaque  parce  que  du  papier  rouge  n^est  pas  bleui  par  la  vapeur  du  sang 
et  aussi  parce  que  Todeur  de  cette  vapaur  est  tres  variable,  et  ressemble 
pIuB  å  Fodeur  de  certaines  plantes  en  fleurs  qu'å  celle  de  ce  sel  volatile. 
M.  Ricbardson  n  a  en  effet  pas  détermin^  positiveroent  quel  est  le  composé  | 
ammoniacal  fourni,  le  plus  souvent  (car  il  semble  que  ce  composé  varie* 
ou  au  moins  qu*il  n'e8t  pea  le  méme  cbez  différents  animaux),  mais  il  a 
bien  constaté,  ainsi  que  nous  rayons  dit  (p.  574),  par  des  réactions  cbimi- 
ques,  bien  autrement  positives  que  celles  si  douteuses  employées  par 
Zimmermann,  que  le  sang  en  secoagulani,  dégage  toujours  de  Tammonia- , 
que  et  il  semblera  evident  k  toute  personne  non  intérossée  a  coirprendre 
autnment,  qu*ilest  absolument  indifferent  de  savoir  quelleest  la  nature  du 
composé  ammoniacal  qui  se  dégage.  Nous  devons  dire  que  lorsque  Zim- 
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mermann  a  écrit  son  demier  travail,  le  livre  du  docteur  Ricbardson  n*aTait 
pas  encore  paru,  et  que  Thabile  physiologiste  allemand  ne  coimaissait  pes 
les  preuves  données  par  Texpénmentateur  anglais,  preuTes  dont  les  phn- 
cipales  ont  été  indiquées  dans  notre  précédent  article  (p.  570-76). 

Zimmermann  ajoute  que  si  Topinion  qu'il  combat  est  vraie  on  ne  voit  pas 
pourquoi  le  sang  se  coagule  en  Tabsence  de  Tair  dans  des  vaisseaux  lies, 
dans  le  cæur,  dans  les  anévrysmes,  dans  les  vaisseaux  enflaxnmés,  dans 
les  épancbements,  et  en  particulier  ceux  qui  se  font  dans  Tencépbale,  etc. 
On  pourrait  faire  une  tres  longue  liste  de  cas  ou  la  coagulation  8*opére  et 
qui  semblent  tout  aussi  opposes  que  cenx  lå  å  la  théoric  du  docteur  Ri- 
cbardson.  Mais  avant  de  se  servir  de  ces  faits  comme  d'objections  insur- 
montables  il  faut  faire  attention  aux  termes  sui vants  de  la  théorie  :  1^  que 
la  fibrine  tend  &  se  coaguler;  2»  que  la  quantité  d'ammoniaque  qui  Tem- 
pécbe  de  le  faire,  en  general,  n*est  pas  en  excés  et  qu*il  sufiSt  de  la  plus 
légére  diminution  de  ce  principe  pour  que  la  solidification  de  la  fibrine  sle- 
pere. A  cet  égard,  cependant,  la  théorie  a  encore  besoin  de  démonstratioD, 
bien  qu'il  y  ait  lieu  d'admettre  comme  tris  probable  dans  beaucoup  de  cas, 
et  comme  possibie  dans  nombre  d*autres,  que  la  quantité  d'amnioniaque 
diminue  et  peut-étre  aussi  quelquefois,  que  la  quantité  de  fibrine  augmento, 
ce  qui  expliquerait  la  coagulation.  Nous  répétons  pourtant  que  nous  n'avons 
pas  encore  de  démonstration  positive  :  mais  nous  pouvons  dire  que  Ton  ne 
peut  pas  donner  comme  preuve  contre  une  théorie,  ce  qui,  au  contrairc, 
pourrait  lui  étre  favorable,  car  on  n'a  aucunement  prouvé  que»  dans  la 
plupartdes  cas  signalés  comme  en  opposition  aux  iJées  du  docteur  Ri- 
chardson,  il  n'y  a  pas  diminution  absolue  ou  relative  d*ammoniaque. 

Il  importe  d*insister  sur  ce  point  de  vue  que  pour  faire  voir  que  la  théo- 
rie du  savant  de  Londres  n'e8t  pas  exacte,  il  ne  faudrait  pas  se  contcntrr 
de  citer  des  faits  qui  semblent  lui  étre  Contraires,  mais  prouver  gu^en  réa^ 
lite,  ils  lui  sont  contraires.  Pour  cela  il  faudrait  démontrer  quo  dans  un 
épanchement  dans  le  cerveau,  par  exemple,  le  sang  se  coagule  sans  qu'il 
y  ait  diminution  de  sa  quantité  d*ammoniaque  ou  sans  qu*il  y  ait  une  in- 
fluonce  spéciale  de  la  substance  cerebrale  determinant  une  modification 
dans  les  propriétés  de  la  fibrine.  En  effet,  ia  théorie  du  docteur  Richardson, 
pour  la  coagulation  du  sang  tire  des  vaisseaux  et  exposé  å  Fair,  est  telle- 
ment  bien  démoutrée  que  lor8qu'on  voit  le  sang  se  coaguler  dans  d'autres 
conditions,  lå  o\i  le  départ  de  Tammoniaque  n'est  paa  facile,  il  y  a  lieu  de 
se  demander  si,  néanmoins,  elle  n'a  pas  lieu  ou  si  leø  propriétés  de  la  fibiine 
n*ont  pas  été  modifiées  directement  ou  par  suite  d*altérations  dans  les 
autres  elements  constitnants  du  sang.  Ce  que  nous  venons  de  dii'e  de 
rinfliience  possible  de  lu  matiére  céiéhiuie  n*cst  pas  une  pure  hypotliése: 
tous  ceux  qui  connuissent  les  ex[)éri«*nces  de  Dupuy  savent  combien  une 
quantité  méme  tres  petite  do  matiére  cerebrale  poussée  dans  le  sang  en 
circulalion,  amene  vito  la  mort  i)ar  suite  d*une  altération  rapide  de  ce  li- 
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quide.  Jl  se  pourrait  done,  que  dans  rhémorrhagie  cerebrale  la  coagulation 
du  sang  dépendit  ou  d*un  changement  des  propriétés  de  la  fibrine,  par 
suite  d'nne  influence  de  la  matiére  cerebrale  ou  d'une  modification  ducom- 
pohé  ammoniucal  qui  tient  la  fibrine  liquide  ou  de  son  absorption. 

Hya  des  faits  cependant  qui,  sans  étre  démontrés  contraires  å  la  théo- 
rie  de  M.  Richardson,  ne  peuvent  étre  expliqués  sans  que  quelqiies  addi- 
tions  solent  faites  a  cette  tbéorie.  C^  sa  vant,  d^m  si  grand  mérite,  n'a 
pas  eu  la  prétention  de  tout  éclaircir  par  sa  doctrine  :  il  sait  mieux  que 
personne  que  des  causes  diverses  peuvent  produire  le  méme  effet,  il  sait 
qu^une  méme  substance  organique  et  particuliérement  une  méme  sub- 
stancc  albumineuse  varie  de  composition  et  de  propriétés,  suivant  une 
multitude  de  circonstances,  il  sait  que  par  des  aciions  de  coniact^  une  sub- 
stance en  solution  peut  se  précipiter,  se  solidifier,  malgré  la  présence  du 
corps  qui  la  tenait  en  solution.  En  tenant  compte  de  ces  notions  et  de  nom- 
bre  d^autres,  on  arrivera  sans  doute  å  admettre  avec  M.  Richardson,  que  la 
coagulation  du  sang  normal,  åTalr  dépend  du  dégagement  dun  composé 
ammoniacal,  mais  que  dans  des  conditions  spéciales  la  coagulation  s'opére 
malgré  la  présence  d*un  composé  ammoniacal.  En  examinant  les  faits 
constatés  par  M.  E.  Bruecke,  nous  aurons  Toccasion  de  signaler  des  cas 
de  ce  dernier  genre  et  nous  ferons  voir  que  malgré  le  nombre  immense 
dVxpcriences  faites  par  MM.  Ricbardson,  Bruecke  et  tant  d*autres,  (ou 
peut-étre  å  caiise  méme  de  ces  expériences),  il  y  a  considérablement  å  faire 
pour  determiner  toutcs  les  principales  circonstances  de  la  coagulation  du 
sang.  Nous  ajouterons  cepeudant  qu'avec  le  guide  qui  nous  est  foumi  par 
la  tbéorie  du  phy^iologiste  anglais,  il  sera  désormais  bieu  plus  facile  qu'au- 
trefois  de  procéder  å  la  recbercbe  des  lois  de  la  coagulation. 

Le  mémoire  de  M.  Bruecke  sur  la  coagulation  du  sang,  comme  les  au- 
tres  travaux  de  ce  savant  tres  distingué  (å  la  fois  comme  pbysiologiste  et 
comme  pbysicien),  est  caractérisé  par  un  exposé  détaillé  d*expérieuces  bien 
conduites,  ayant  toutes  un  objet  défini  et  conduisant  graduellement  le  lec- 
teur  å  tirer  lui-inéme  les  conclusions,  en  le  laissant  cependant  un  peu 
trop  libre  de  le  fuire  ou  non  (I).  Nous  allons  examiner  quelques  uns  des 
faits  principaux  qu'il  mentionne  en  chercbant  quelle  tbéorie  les  explique 
le  mieux,  ~  la  sienne  qui  consiste  surtout  å  admettre  que  la  coagulation 
dépend  de  la  cessation  d'une  iniluence  spéciale  des  vaisseaux  vi  vants  sur 
le  sang,  —  ou  celle  de  M.  Richardson. 

1.  Bruecke  fait  voir  que  du  sang  de  mammiféres  peut  se  coagulei-  méme 

(1)  NouB  publierons  dans  len"  prochain  de  ce  journal,  Tanalyse  de  deux  antres 
series  de  recherche«  du  professeur  Bruecke,  les  unes  ayant  pour  objet  la  découverte 
qu^il  a  faite  récemment  de  la  prés')nce  constante  du  sucre  dans  Turine  humaine,  a 
Tétat  de  santé,  les  autres  conceniant  lc9  ohangements  de  couleur  de  la  peau  du 
caméléon. 
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å  une  température  inférienre  a  celle  de  la  formation  de  la  glacé.  Ce  fait  in- 
teressant n'est  pas  en  opposition  a  la  théorie  de  Richardson. 

2.  Bruecke  a  vu  du  sang  de  lortiie  rester  fluide  pendant  buit  jours,  bien 
qu'en  repos,  dans  le  cæur,  séparé  du  corps,  åla  température  de  —  !•  å  -4-1'C. 
(30  å  340  Fabr.i,  pendant  trois  jours  å  lO»  C.  (50**  F  ),  et  pendant  S4  beu- 
res  å  24°  C.  (75  F.).  Dans  ces  différents  cas  si  Ton  retirait  le  sang  du  cæur, 
il  se  coagulait  promptement.  Ces  resultats  importants  s*expliquent  ^ga- 
lement  bien  dons  la  tbéorie  de  Bruecke  et  dans  celle  de  Ricbardson. 

3.  Brue(  ke  rappelle  les  expériences  de  Virchow  et  de  MM.  de  Castclnaa 
et  Ducrest,  qui  ont  montre  qu'jl  se  fait  un  cailiot  autour  de  glohules  de 
mercure,  aprés  Tinjection  d'une  certaine  quantité  de  ce  métal  dans  les 
veines  cbez  un  animal  vivant.  puis  il  rapporte  ayoir  constaté  la  formation 
d'un  caillot  sur  un  fil  de  platine  introduit  dans  la  veine  jugul  ire  d*un  cbien 
récemment  asphyxié,  le  reste  du  sang  conservant  sa  flui  iité.  Les  expé- 
riencea  de  ce  genre  montrent  qiril  faut  admettre  que,  malgré  la  présence, 
dans  le  sang,  de  la  substance  qui  tient  la  fihrine  en  solution,  celle-ci  peut 
se  ooaguler  au  contact  méme  de  corps  métalliques  qui  ne  peuvent  guére 
agir  sur  elle  que  par  une  influence  cataiytique.  Il  serait  extrémement  in- 
teressant de  cbercber  queltes  sont  les  sub.stances  qui  ont,  &  un  degré  no- 
table, cette  influence  sur  le  sang.  Il  est  faux  de  dire  que  tous  les  corps  étran* 
gers  au  sasg  la  possédent. 

4.  Bruecke,  par  des  expériences  Tariées,  a  réussi  k  faire  pnsser  du  sang 
de  tortue  sans  le  soumettre  au  contact  de  Tair,  sous  une  cloche  reniplie  de 
mercure,  de  sorte  que  le  sang  n'a  été  au  contact  que  du  verre  et  du  mer- 
cure  :  néanmoins  it  8*est  coagulé.  Dans  ce  cas,  il  a  pcrdu  sans  doute  une 
partie  de  son  ammoniaque  en  passant  &  travers  le  mercure  et,  d*un  autre 
cdté,  le  mercure  et  le  verre  lui-méme  sont  au  nombre  des  substances  qui, 
souvent,  font  coaguler  la  fibrine  en  contact  avec  elles. 

6.  Bruecke  a  répété,  sur  des  grenouilles,  les  expériences  qui  préeédent, 
et  les  resultats  qu'il  a  obtenus  sont  extrémement  importants.  II  lia  les  ar- 
téres  qui  partent  du  cæur,  et  attendit  que  cet  organe  fut  distendu  par  le 
sang;  il  lia  alors  les  veines  et  pla^a  ensuite  Torgane  sous  une  clocbe  pleinc 
de  mercure  ou  d'huile.  Pressant  alors  sur  le  cæur,  å  Taide  d*une  pince 
courbe,  il  en  fit  sortir  le  ^ang  qui  monta  å  la  surface  du  mercure  ou  se  ré- 
pandit  autour  du  cæur  dans  Thuile.  Il  constata  ensuite  :  lo  que  quelquefois 
le  sang  ne  se  coagule  aucunement,  méme  en  24  bcures;  2o  que  dans  d*au- 
tres  cas  il  se  coagule  en  partie  seulement;  3<>  enfin  que  quelquefois  il  se 
coagule  en  totalité.  Le  sang  reste  fluide,  se  coagula  rapidement  aprés  avoir 
été  exposé  a  Tnir.  Åinsi  done,  en  admettant  la  tbéorie  de  Ricbai^dson,  voilå 
du  tang  qui  demeure  fluide  tant  qu'il  ne  peut  pas  perdre  beaucoup  de  son 
ammoniaque,  et  qui  se  coagule  dés  qu'étant  exposé  å  Talr  ce  princi|)e  vo- 
latile  se  dégage.  L'opinion  de  Bruecke,  que  le  sang  doit  sa  fluidité  å  une 
action  spéciale  des  parois  du  cæur  ou  des  vaisseaux  vivants,  n*e8l  pas  ca* 
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pable  de  rcndrc  compte  de  ces  faiis.  Tonte  la  question  est  de  savoir  pour- 
quoi»  duns  certaines  circonstnncrs,  le  sang  privo  de  rinflueuce  des  parois 
vasciilaires  ne  se  coagule  pns  tan<lis  qne  dans  d  autres  il  se  coagule.  Hya 
å  rechercher  å  ce  sujet  si  ces  différences  dependent  de  la  quantité  d'ammo- 
niaqueou  bien  si,  ce  qni  parait  probable  d'aprus  les  «létaiis  des  falts  rap- 
portés  par  Bruecke,  ces  différences  tiennent  a  la  fibrine  elle-n.éme,  dont 
les  pr<^priétés  varient. 

6.  Bruer ke  s^estassuré,  comme  Gulliver  et  d  autres,  que  le  sang  reste 
fluide  longtemps,  bien  qu'en  repos,  «lans  des  vaissennx  d'animHnx  sur  les- 
quels  on  a  placé  deux  ligatures.  Il  attribue  la  roaguia'ion  qui  s^opére 
alors,  aprés  un  certain  temps,  å  ce  qu'une  altération  ne  produit  dans  les 
vaisseaux qui  perdent  ainsi  leur  propricté de  con?erver  lo  sjmp:  !iqii ide.  Nous 
ferons  remarquer  que  le  sang  lui-méme  8*altére  alors  et  que  reia  poiirrait 
suffire  k  expliquer  Li  coagulation.  La  quantité  d*amnv)niH({ue  diminue- 
t-elle?  Cest  lå  un  fait  å  determiner.  Nons  avons  trouvé  du  snu^  fluide 
dans  la  veine  jugulaire  d'un  cliitn,  plusieurs  semainrs  aprés  avoir  lié  la 
veine  en  deux  points  :  ce  sang,  excessivement  noir,  s\hi  coagule  immé- 
diatement  au  contact  de  Tair. 

7.  Bruecjte  a  ronstaté  qne  le  sang  des  mammiféres,  mis  avissi  rapide- 
ment  que  possibie  dans  le  cæur  et  les  vaisseaux  de  tortues  se  coagule 
presque  aussi  vite  qu*å  Tair.  Dans  ses  expé.iienrcs  å  ce  sujet  ]v  sang 
n*ayunt  guére  pu  perdre  de  son  ammoniaque,  il  est  probalileque  la  coagu- 
lation a  été  produite  par  suite  d'une  action  de  la  paroi  du  cæur  et  des  vaia 
seaux,  semblable  &  celle  d'un  métal  dans  les  expcrienc^s  mentioniiées  ci- 
dessus.Cest  a  nsi  probablement  (jue  se  produisent  cesroagulations  suhites 
(dont  nons  parlerons  dans  un  mémoire  que  nous  publuronr»  hientot  sur  la 
transfiision  du  sang),  au  contact  du  sang  qu'on  trhnsiusc  avec  celui  con- 
tenu  dans  les  vaisseaux  de  Tanimal  transfiisé.  méme  quand  on  emplo.c  du 
sang  de  Tindiyidu  en  expérience,  défibriué  par  le  båtlage. 

Bruecke  rapjrørte  nombre  d*uuires  expériences  intéressantes,  soit  pour 
faire  voir  que  la  paroi  des  vaisseaux  vi%'unts  a  le  pouvoir  de  maintenir  le 
oang  liquide,  soit  pour  démontrer  que  dans  la  coagulation,  il  se  faitd^autres 
cbangements  dans  le  sang  qu*une  simple  solidification  d'une  substance 
pl  éexistant  å  Tétat  liquide.  La  piace  nous  manque  pour  exposer  ici  les  re- 
sultats qu'il  a  obtenus.  Quant  å  la  question  examinée  dana  cette  analyse, 
nous  conclucrons  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  si  M.  Richardson  a 
bien  démontré,  —  ce  qui  nous  sembie  incontestable,  —  que  le  dégagement 
d*un  composé  ammoniacal  est  la  cause  essontielle  de  la  coagulation  du  sang 
normal,  a  Tair,  il  reste  cependant,  u  lui  ou  å  d  autres  å  faire  connaitrc 
la  part  de  celte  cause  et  celle  de  plusieurs  autres,  dans  la  coagulation 
du  sang,  de  la  lymphe,  etc.,  dans  un  nombre  considérable  de  oas,  dans 
les  vaisseaux,  dans  les  é|)ancbements,  etc. 


v. 
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Pab  L£  docteur  £.  BROWN-SÉQUARD. 


Observations  faites  sur  un  pendu,  å  Boston,  partieuliéremerU  sur 
les  mouvements  du  ecBur. 

Pab  leb  DOCTB17B8  CLARK,  ELUS  et  SHAW. 
[Bo9l«n  Medleal  mtdSurgiel  Jéurmal^  Mj  18»,  p.  480.) 

Les  observations  faites  sur  ee  supplicié  offrent  quelque  intérét  pour  la 
médecine  legale  et  la  physiologie,  surtout  en  les  rapprochant,  comme  nous 
allons  le  faire,  de  plusieiirs  autres  faits. 

Le  supplicié  pesait  130  livres;  il  était  tres  vigoureux  et  agé  de  tS  ans 
La  pendaison  eut  lieu  å  10  henres  du  matin.  On  rapportc  qu*il  n*y  ewt  pas 
de  lutte  ni  de  convulsions  {not  the  leasl  percepfihle  siruggle  or  convuUion). 
Nous  ferens  remarquer  qu'en  admettant  que  les  obserrateurs  érous  n'aient 
pas  pu  étudier  avec  toute  Tattention  nécessaire  ce  qui  s^est  passé,  on  est 
force  d'admettre,  au  moins,  que  la  mort  a  eu  lieu  sans  de  notables  convul- 
sions, car  s*il  y  en  avait  eu  Témotion  n*aurait  pu  empécher  de  les  voir. 
Leur  absence  est  une  particularité  intéressaute  qui  montre  que  la  mort  n  a 
pas  été  causée  par  une  aspbyxie  rapide,  circonstance  qui  s*accompagne 
toujours  de  violentcs  convulsions.  Nous  savons  bien  que  quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  les  hommes  s*endorinent  et  meurent  asphyxi6s  sans  la 
moindre  agitation  dans  des  mines  de  charbon  de  terre  ou  dans  une  atmo- 
sphére  pleine  de  vapeurs  de  charbon,  mais  non-seulement  les  faits  de  ce 
genre  sont  douteux,  mais  encore  il  est  certain  qu'i1  y  a  alors  d*autres  gaz 
deleieres  que  de  Tacide  carbonique  dans  Tair  respiré  par  les  asphyxiés,  et 
de  plus  Tasphyxie  n'est  pas  tres  rapide,  et  le  plus  souvent  elle  est  fort 
lente. 

Chez  le  pendu  examiné  å  Boston,  on  a  trouvé  les  poumons  et  le  ærveau 
aTétat  normal.  Comment  la  mort  a-t-elle  done  eu  lieu  ?  Sans  aucun  doute 
elle  a  eu  pour  rause  premiere  une  S3mcope  subite,  due  å  Témotion  ou  å 
Texcitation  de  Tencépbale  produite  par  la  chute  du  corps  (de  7  a  8  pieds  de 
baut),  au  moment  de  la  pendaison.  Nous  répétons  qnc  cela  ne  peut  pasétre 
douteux,  par  cette  raison  décisive  que  s*il  n*y  avait  pas  eu  de  syncope,  il 
y  anrnit  eu  des  convulsions  tres  vi^ibles,  et  que  les  observateurs  parfsite- 
ment  véridiques  qui  etaten t  presents  n'en  ont  pas  vu. 

Cependant  le  cæur  n'est  reste  sans  battre  suffisamment  pour  produire 
les  convulsions  de  Taspbyxie  que  pendant  tres  peu  de  minutes,  mais  évi- 
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demment  assez  pour  que  le  centre  cérébro-spinal  ne  recevant  pas  assez  de 
sang  et  ne  trouvant  pas  asscz  d'oxygéne  dans  le  sang  rei^u ,  perdit  la  pro- 
priété  de  donner  lieu  k  des  convulsicns  énergiqaes  quand  la  circulation  s'est 
rétablie.  Le  corps  étant  encore  suspendu,  on  entendit  distinctement  les 
bruits  du  cæur,  qiii  battait  100  fots  par  minute,  sepi  minutes  aprés  la  sus- 
pension.  Deux  minutes  plus  tard  il  y  avait  98  battement?,  et  trois  minutes 
aprés  60  seulement,  et  tres  faibles.  Aprés  deux  autres  minutes,  les  brutts 
avaient  disparu  (1). 

A  10  beures  25  rninutes  on  fit  cesser  la  suspension  :  il  n*y  avait  plus  ni 
bruit  ni  impulsion  du  cæur  ;  la  face  était  pourpre,  bien  qu'un  petit  espace 
pres  de  Toreille  e(it  probablement  permis  le  passage  du  sang.  La  langue  et 
les  yenx  ne  proéminaient  pas;  lespupilles  étaient  dilatées.  La  corde  avait 
été  attachée  juste  au-dessus  du  cartilage  tbyroide.  A  10  heures40  minutes, 
la  corde  fut  relåcbée,  ainsi  que  les  liens  fixant  les  bras  au  corps.  Ceci  fait, 
le  corps  et  la  face  devinrent  graduellement  påles.  La  colonne  vertébrale 
n'avait  pas  été  lésée.  Il  n*y  avait  pas  eu  d^émission  de  spei-me,  particula- 
rite  en  barmonie  avec  Tabsence  d'aspbyxie  et  Tabsence  de  lésion  de  la 
moelle, 

A  11  beures  30  minutes,  un  mouvement  de  pulsation  régulierse  montra 
dans  la  veine  sous-claviére  droite.  En  appliquant  Toreille  å  la  poitrine  on 
s*a^sura  que  cela  dépendait  bien  du  cæur,  et  Ton  entendit  80  fois  par  mi- 
nute  un  battemcnt  seul,  régulier  et  distinct,  accompagné  d'une  impulsion 
légér(^  On  ouvrit  alors  le  tborax  et  Ton  mit  å  nu  le  cæur,  ce  qui  n'arréta 
uucinement  ses  mouvements  pulsatoires.  L*oreillette  droite  se  contractait 
et  SC  dilatait  avoc  énergie  et  régularité.  A  midi,  le  nombre  des  pulsations 
était  de  40  par  minute.  A  1  beure  45  minutes,  il  y  en  avait  5  par  minute. 
Les  mouv  ements  spontanés  cessérent  a  2  beures  45  minutes,  et  rirritabilité 
ne  di«<['arut  qu  a  3  heures  18  minutes,  plus  de  5  beures  aprés  la  pendaison. 
—  Bien  que  le  docteur  Clark  ne  le  disa  pas,  il  est  infiniment  probable  que 
le  cboc  entendu  par  lauscultation  avant  Touverture  du  tborax  provenait 
des  mouvements  de  Toreillette  droite  et  non  des  ventricules. 

Kn  lapprocbant  ces  faits  de  quelques  autres observés  en  Amérique  et  en 
Europe,  on  arrive  å  des  resultats  intéressants.  Sur  un  individu  penduå  Pbi- 
ladelpbie,  enjanvier  1841  (Medieal  Examiner,  4841,  p.  58),  les pbénoménes 
de  Taspbyxie  rapide  se  montrérent,  mais  k  un  degré  qui  n'a  pas  été  tres 
notable  :  pendant  une  demi  minute  aprés  la  cbute  de  la  bascule,  le  corps 
suspendu  resta  sans  mouvement,  puis  il  y  eut  de  violents  efforts  avec  res- 

(1)  On  B'étonnera  probablement  qua  le  oorpt  de  ce  pendu  ait  été  oiiTert,  alors  qne 
Ton  tntendait  iticort  baltre  U  cawr,  Nons  ne  tonlont  pes  ezaminer  id  ti  les  médedns 
qni  ont  fait  ces  recherchee  ont  oommis  nne  action  blåmable  oa  non  :  nons  dirons 
seulement  qae  nous  les  connaissons  personnellement ,  et  qne  s'ilB  ont  mérité ,  en 
partie,  les  reproches  Tiolents  qni  leur  ont  été  adresses  å  cet  égard ,  nons  ne  les  te* 
nons  pas  moins  pour  des  hommes  de  cænr,  qni ,  dans  Texcés  de  lear  zéle  scientifi- 
qne,  n'ont  pas  remarqné  qne  le  corps  sar  lequel  fli  ezpérimestaiant  n*étaie&t  peat- 
§tre  pas  enoore  no  oådafre. 
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pii*ation  stertorense,  des  mouvemenis  de  la  main  droite.  érectton  da  pénir, 
émission  de  fluide;  aprés  uneminute  etdemie,  a^itation  violente  despic^ds. 
Le9  mouvements  cessérent  å  la  quatriéme  minute ;  les  efforts  ins|iiratoires 
dovinrent  plus  difficiles  et  plus  røres,  mais  peraistérent  aprés  que  tout 
mouvement  dii  corps  eutcessé.  On  entendit  une  inspiralion  profonde  dans 
la  5',  la  7e,  la  8*  et  la  9«  minutes,  et  alors  la  respiration  cessa  aussi  Le 
pouis  présenta  de  remarquables  changements  pendant  cette  périodo.  Il  y 
eut dabord  un  etat syncopal qui empécba  les  phénoménes d'aspbyxie  d'étre 
tres  marqués. 
Pouls  aprés  1  minute  1/2  —    30,  ferme,  s'augmentant. 

2  —      1/2  —    40.  fort. 

3  —      J/2  —    64,  fort,  un  peu  irrégulier. 

5  —       »    ..    64,  ensore  irrégulier. 

6  — '  *    1/2  —  120,  pas  aussi  fort  (augmentation  soudaine 

de  vitesr^e). 

7  —       •    —    ?    trop  fréquent  pour  étre  oompté ,  bien 

plus  petit. 

8  —       »    —    72,  irrégulier;  assez  fort. 

Entre  la  8«  et  la  9*  minute,  le  pouis,  aux  poignets,  cessa  8ubit«ment 
L'au^cultation,  aprés  10  minutes,  ne  fit  enlendre  aurun  bruit  ni  du  cæur 
ni  des  poumons.  Api*és  35  minutes  de  suspension,  le  corps  fut  livré  aux 
médecins,  et  Tauscultation  ue  fit  encore  rien  entendre. 

Sur  un  autre  pendu,  å  Philadelphie  (Mifd.  Exam,^  1841,  p.  108),  le  pouis 
au  poignet  marqua  144  aprés  3  minutes,  120  å  2  minutes  1/2, 150  å  5  mi- 
minutes.  150,  å  peine  perceptible,  å  6  minutes,  155  a  6  minutes  1/2.  155  å 
7  minutes ;  il  dcvint  imperceptible  å  8  minutes.  L'au8cultation  apprit  qu'il 
y  avait  encore  60  pulsations  aprés  10  minutes  et  54  aprés  12  minutes,  et 
Fon  n'entendit  plus  rien  å  12  minutes  1/4. 

Ainsi  done,  sur  ces  trois  pendus,  les  contracttons  des  ventricales  du 
cæur  avaient  cessé  aprés  14  minutes  ebez  le  pn*mier,  9  minutes  cliez  le 
second,  et  12  minutes  1/4  cbez  le  troisiéme.  Ces  durées,  comme  on  leToit, 
ont  été  extrémement  courtes.  De  ces  trois  individus,  le  premier  a  sans 
doute  eu  une  syncope  notable,  le  second  a  eu  une  synoope  passagére  et  le 
troisiéme  n'a  eu  aucune  diminution  des  mouvements  du  cæur,  Cbez  les 
trois  individus,  aprés  un  certain  temps,  le  nombre  de  ces  mouvements  est 
devenu  tres  considérnble  :  c  est  lå,  on  le  sait,  ce  qui  a  iieu  cbez  les  ani- 
mai IX  qui  meurent  étranglés  ou  noyés.  (Voyez  le  Mémoire  frEri(bsen,in 
Edinb,  Med.  and  Sur g.  Journal- 1845,  p.  10,  et  le  travnil  de  Jobn  Reid,  in 
Ptysiol.  Pathol  and  Anat,  Heseanhes;  Edinburg,  1848,  p.  32,  et  mon 
livre  :  Exper.  Researche$  appliedfo  PhysioL  and  Paihol.^  1853.  p.  78.) 
Lacause,  quelle  qu'elle  soit,  qui  excite  IfS  mouvements  du  cæur  augmente 
done,  cbez  l*homme  comme  cbez  les  animaux.  pendant  Taspbyxie. 

Dans  un  mémoire  de  MM.  Rocbaiti,  Duval  et  Petit  {Gaz,  Médic*  dB 
Parts- 1851,  p.  435-7),  les  mouvements  des  ventricules  du  cæur  ont  été 
constatés  de  visu  sur  un  décapité,  mais  Tépoque  de  leur  ceasaiion  n*a  ptf 
été  mentionnée.  Ils  existaient  cependant  au  nombre  de  48  par  minute^  en- 
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virnn  8  on  9  mimites  oprcs  la  di^ciipitation,  e'  5  miautes  plus  tard  il  n'y  en 
avait  plus  qiie  7  par  minute.  Sur  nn  autre  suppUcié,  les  mouvements  des 
ventricules  durérent  enrore  moins  que  chez  le  pic^cédent.  On  sait  que 
Nysten,  sur  11  dé  apitéi,  n*a  pas  vu  uno  seule  fois  les  deiix  ventricules 
en  mouvement  en  ouvrant  le  tborax  une  de-heure  ou  trois  quarts  d*beure 
-Bpré  la  déoapitatioD.  It  en  a  été  de  méme  dans  d'autre8  cas  mentionnés 
par  pUisieurs  observateurs. 

Chez  les  chiens,  la  durée  des  mouvements  des  ventricules  du  cæur  pen- 
dant Taspbyxie  esl  å  peu  pres  la  méme  que  chez  Thomme.  Erichsen]  (Loe. 
cit.^  p  31).  la  fixe  k  9  mintites  1/2.  Si  Ton  trouve  une  plus  longue  durée 
de  ces  mouvemonts  duns  les  cas  ou  Tasphyxie  a  eu  lieu  par  submersion 
dans  deTeau  froide,  c'est  qu*!m  etat  syncopal  esl  prodiiit  par  Texcitation 
dea  nerfs  cutanés  par  le  froid ;  Tasphyxie  est  alors  bien  pins  lente,  et  !*irri« 
tabilité  du  cæur  ne  8*épuise  pas  en  convulsions.  Le  fait  observé  k  Boston 
8ur  un  pendu  vient  malheureusement  montrer  que  chez  Thomme,  méme 
]orsqu*un  etat  syncopal  existe  pendant  quelques  minutes  au  debut  de  la 
strangulation,  les  ventricules  du  cæur  cessent  de  battre  presque  aussi  vite 
que  dans  la  strangulation  sanssyncope. 


Sur  les  modifications  des  globules  du  sang  dans  la  rate : 

Pak  lb  DocTEim  Hekht  DRAPER. 
(iVcv-IVrk  JomrutU  •f  Med^dmtt  MplMnkre  IttB.  p.  Itt.) 

Depuis  les  beiles  recherches  de  Funke  sur  le  sang  des  veines  de  la  ratp, 
Topinion  que  cet  organe  est  un  lieu  de  formation  dos  globnlea  rouges  du 
snnp:,  émise  dans  le  siécle  dernier  par  Hewson  et  soutenue  avec  talent  par 
le  professeur  Bennett  et  plusieurs  jihy^iologistes  distingui^,  a  éié  assez 
généralemeiit  adraise,  malgré  roppoaition  de  Koelliker.  M  H.  Draper,  fils 
(l^un  homme  trås  connu  comme  physicien  et  physiologiste,  a  fait  crintéres- 
santen  expériences  sur  TinQuence  de  la  rate  sur  le  sang,  et  il  en  conclut 
que  Topinion  de  Koelliker  est  exacle  et  que  cet  organe  est  effcctivement  un 
foyer  de  désagrégation  des  globules.  Voici  comment  il  est  arrivé  k  cette 
conclusioii  :  il  recueille  unn  goutte  de  sang  de  la  veine  splénique  chez  des 
grenouilles,  il  la  laisse  dessécher  sur  une  lame  de  verre,  puis  il  fait  photo- 
graphier  la  préparation  microscopique.  Il  opére  de  la  méme  maniére  avec 
du  sang  artériel  su  du  sang  mélé  des  membros.  £n  comparant  eosuite  les 
diverse-  photogrøphies,  il  tron  ve  que  dans  le  sang  de  la  veine  splénique  il  y 
a  83  globules  alteres  sur  100.  tandis  que  dans  le  sang  des  membres  il  n*y 
en  a  que  40  sur  100.  Dan-J  le  sang  veincux  de  larate,  a  cété  de  quelques 
ijlobules  parfaits  on  en  trouve  de  gonflés,  d'allongé8,  de  dé  hiquetés,  ayant 
perdu  une  partie  ou  la  totalité  de  leur  contcnu ;  enfin,  on  trouve  des  glo- 
bules avec  le  noyau  prea  du  bord»  des  débris  de  membrane  de  globules  et 
(les  novHUX  libres. 
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Sur  les  changements  que  la  fiéwre  intermiUente  produit  dans  les 
qualités  physiques  et  chimiques  de  Vurine. 

Par  le  Docteur  W.  A.  Haxmoitd. 

{Amtrican  JounuU  of  Medteal  Sciencea,  April  4858,  p.  Stt.) 

L'auteur,  dont  le  nom  est  déjå  connu  de  nos  lecteurs  (voyez  le  n*  11  de 
ce  journal,  pp,  416  et  417),  aexpérimenté  surlui-mémcainsi  quil  Ta  fait 
dans  ses  recherches  sur  la  valeur  nutritive  de  ralbumine,  de  la  gomme.  etc. 
Åtteint  de  fiévre  intermittente,  il  a  recueilli  de  son  urine  pendant  le  pa- 
roxysme  et  pendant  rintermission,  avant  de  faire  usage  de  sulfate  de 
quinine  et  aprés  en  avoir  pris.  Les  resultats  obtenus  se  trouveat  résumés 
dans  le  tableau  suivant : 

4«joar.  V\ow,  !•  Jo«r.  4«  J«»r.  8*iMT. 

Parozysm*.  IbUrmiMioa.  Paroxysme.  kprH  traitøo.  Éttt  aøvaal. 

Quantité  d^nrine,  c«»*.  cub.  1221,70  1650,40  1387,20  1750,30  1806.30 

Poias  spécifiqae 1020,06  1022,17  1019,45  1024,67  1024.81 

Urée (grainsj.     325,18  480,37  300,46  589,43  638,20 

Acide  urique     .  .  .  (d*).  .       28,39  16,84  31,54  13,79  18,71 

Acido  libre  (?)  .   .   .  (d*).   .       39,40  34,73  35,72  27,54  25,80 

Chlore (d*|.   .       95,42  114,58  108,11  129,83  138,27 

Adde  phosphorique   (d*).   .       69,18  52,95  72,95  55,27  56,22 

—    sulfurique  .  .  (d*).  .       32,11  38,14  41,76  46,18  40,10 

D*ou  il  sult  que,  pendant  un  accés  de  fiévre  intermittente,  la  quantité  de 
Tacide  urique  et  de  Tacide  pbospborique  a  augmenté  considérablement,  et 
que  celle  de  Turée  et  du  chlore  (les  cblorures,  sans  doute)  a  dirainué  no- 
tablement.  L'augmentation  de  ta  quantité  d'acide  phosphorique,  dit  iauteur, 
donne  de  la  valeur  å  i'idée  que  la  fiévre  intermittente  a  sa  source  dans  le 
systéme  nerveux.  Il  importe  de  dire  que  Tauteur  n*a  pas  chan^é  son  regime 
alimentaire  pendant  les  cinq  jours  de  Texpérience. 

Nous  ferons  remarquer  que,  ainsi  que  le  reconnait  Tauteur  lui-méme,  I 
faudrait  plus  de  faits  pour  donner  une  valeur  definitive  aux  resultats  que 
nous  venons  de  mentionner. 


Comparaison  de  la  température  de  la  salive  de  la  glande  sou^- 
maoHllaire  et  de  celle  du  sang  de  la  caroiide  du  méme  cété. 
pae  c.  ludwig  et  a.  spiess. 

[ItiUehrift  f  uer  tutionellenmeåeeint  vol.  1*  part.  iSSt,  p  3104 

Voici  un  fait  de  la  plus  grande  valeur,  et  comme  il  est  annoncé  par  det 
bommes  d*un  mérite  incontestable,  tout  peu  croyable  qu'il  puisse  sembler, 
nous  sommes  obligés  de  Tadmettre  comme  vrai.  A  Taide  d'appareil8  ingénieu- 
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sement  disposés  et,  spécialement,  d'un  tbermo-muItipHcateur,  MM.  Lud- 

-wig   et  Spiess,  ont  trouvé  que  la  température  de  la  salive  qui  s*écoule 

pendant  qu'on  galvanise  les  nerfs  de  låglanda  sous-maxillaire,  est  plus 

élevée  de  plus  de  locentigr.  (lo,  8  Fahr.)  quela  température  du  sang  de  la 

carotide  du  méme  cdté.  Si  Ton  rapproche  ce  fait  de  celui  que  M.  Bernard  a 

découvert(voyez  ses  mémoires,  p.  233  et  p.  649,  no»  II  et  IV  de  ce  journal), 

on  arrivera  å  cette  conclusion  que  par  le  travail  sécrétoire,  s'opérant  dans 

une  tres  petite  glande,  il  se  produit  une  élévation  notable  de  température, 

alors  cependant  qu*ll  y  a  diminution  dans  la  formation  d'acide  carbonique, 

puisque  le  sang  veineux  de  la  glande  reste  rouge  et  presque  aussi  cbargé 

d*oxygéne  que  le  sang  artériel.  Cest   lå  un  fait  de   plus  å  ajouter  å  tant 

d'auti*es,  montrant  que  la  théorie  de  la  production  de  cbaleur  animale  par 

simple  oombustion  est  absolument  insuffisante. 


Union  de  deux  fæius  par  la  partie  antérieure  du  ihorax  et  de 

l'abdmnen. 

Pas  lbdocteub  J.  B.  JACKSON. 

{Tki  JfMlon  MHiéal  and  Smrgical  Joutnaly  miy,  6, 18B8,'  p.  til,) 

L'faistoire  des  monstruosités ,  si  féconde  en  enseignements  pbysiologi- 
ques,  est  malbeureusement  beaucoup  trop  négligéepar  lesphy^iologistesde 
profession.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de  théories  physiologiques  encore  débat- 
tues,  qui  cependant  sont  entiéremeut  résolues  par  des  faits  tératologiques, 
qui  devraient  étre  bien  connus.  La  théorie  d^aprés  laquelle  il  y  a  une  par- 
tie de  la  moelle  allongée,  grosse  comme  une  tete  d*épingle  et  qui  donne  la 
vie  å  tous  les  or  ganes  de  Téconomie,  —  théorie  qui  n'aurait  pas  été  prise  au 
sérieux  si  elle  n*avait  été  soutenue  en  termes  formels  par  un  homme  tres 
baut  placé,  et  surtout  si  Ton  n^avait  cru  interessant  et  utile  de  montrer 
comment  la  mort  a  lieu  quand  on  enléve  cette  petite  quantité  de  matiére 
nerveuse  —  cette  théorie  est  clairement  démontrée  fausse  par  Thistoire 
des  monstres  qui  vivent  tres  longtemps  dépourvus  de  moelle  allongée  et 
se  développent  réguliérement  par  suite  de  la  persistance  de  toutes  les  fonc- 
tions  de  la  vie  organique  et  qui  ne  meurent,  quand  la  respiration  placen- 
taire  leur  fait  défaut,  que  parce  que  la  moelle  épiniére  est  incapable,  sans 
le  concours  de  Tencéphale,  d'accomplir  les  mouvementsrespiratoires.  Hya 
méme  ceci  de  remarquable  que,  chez  ces  monstres,  ce  n*est  pas  seulement 
le  préteiidu  næud  ou  point  vital,  quelleque  soit  Tétendue  qu*on  lui  donne, 
qui  manque,  car  dans  les  oas  dabsence  de  la  moelle  allongée  tout  entiére 
et  méme  de  Taxe  cérébro -spinal  tout  entier,  le  développement  peut  s*opé- 
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rer,  ce  qui  montre  clairemeni  que  la  vie  orgiiniq'ie  peut  perstster/sans  k 
prétendue  force  qu'on  affirme  cependant  étre  si  abaolument  néc^essaire  a 
son  existence. 

Les  monstruosités  donnent  bien  d'autre8  dementia  å  des  tbéories  qui, 
pour  étre  plus  probables  qiie  la  précédente,  n*en  sont  pas  moins  fa  usses: 
c'e8t  ce  que  nous  nous  proposons  de  montrer  dans  une  serie  d*articles  qui 
paraitront  dans  ce  journal  et  dans  lesquels  nous  ferons  largement  usage  des 
matériaux  si  nombreux  et  si  importants  accumulés  iansle  grand  ouvra^ 
de  M.  I.  Geoffrøy-Saint  Hilaire  (1),  et  dans  un  livre  tres  précteux  pubJié 
au  nom  d*une  des  sociétés  médicaies  de  Boston,  par  le  docteur  J.>B.-S. 
Jackson  (2),  le  savant  et  tres  judirieux  auteur  du  travail  que  nous  allons 
analyser  et  dont  le  titre  est  indiqué  ci-dessus. 

Åinsi  que  ce  titre  l'annonce,deux  fætus  étaient  unis  par  leur  ab<1omen  et 
leur  thorax;  k  part  cette  fiision,  ils  étaient  bien  formes.  Les  deux  cavités 
abdorninales  8*ouvraient  largpment  Tune  dans  t*autre  comme  dans   un  cms 
iiguréparCruveilbier(v^/la^p^/Ao/.,liv.xxv).  liy  nvaitdeux  æsophageset 
deux  estomacs.  Il  ny  avait  qu'un  seul  petit  intestin  å  parttr  d*uii  pouce  da 
pylore  oucommen^ait  la  fusion  jusqu'a  uncdistance  de  37  pouces  ou  Tintes- 
tin  se  dédoublait,  aprés  s'étre  dilnté  notablement,  ce  que  Tauteur  a  observé 
souvent  cbez  les  monstres  doubles.  Il  y  avait  deux  foies  unis  par  lenrs  bords 
snpérieurs ;  ces  deux  organes  t  n'appartenaient  pas  diacun  å  \\n  fætus,  car 
chacun  était  composé  du  lotie  droit  de  cet  organe  de  Tun  des  fætus  et  du 
gaucbe  de  Tautre.  »  De  méme  les  deux  tiers  inférieurs  du  stein  nm,  fendus 
longitudinalement,  présentaient  une  fusion  de  la  moitié  droite  avec  la  nwitié 
gaucbe  de  cet  os  chez  les  deux  fætus.  Lvi  rate,  les  reins,  les  cap^^utes  siirré- 
nales,  la  vessie,  les  te-^-tiniles  étaient  bien  formes  chez  les  deux  fætti9.  Le 
cæur,  unique,  contenait  huit  cavités;  ToreiHettedroite  d'un  «les  fætus  8'oji- 
viant  largement  dans  lagauchede  Tautre.  ly  avait  plusieurs  anomalies  des 
gros  trones  veineux  et  artériels,  quant  k  leurs  insertions,  m^iis  potnt  qoant 
k  leur  nombre.  Les  poumons  étaient  normaux  ainsi  que  les  pailies  infé- 
rieures  et  supérieures  du  corps  des  deux  fætus.  — >  Il  n*y  avait  qu*un  pla- 
cent  a  et  il  y  aeu  des  signes  de  vie,  donnés  par  les  deux  fætus,  pendant  15 
minutes  aprés  raccouchetnent. 

(1)  Histoire  géaér.  et  psrtio.  des  anomalies  de  rorganisation,  etc,  3  vol.  Psiif, 
1832-3ft,  in  8o. 

(2)  A  ilesoripthre  oatalogne  of  the  Anatomical  Musxum  of  the  Bostoh  Sociktt 
formedicalimprovement;  Boston,  1847,  grand  in-8o. 
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Analyse  critique  des  iravaux  de  physiologie  presentes  å  VAeadémie 
des  Sciences  f  dejuin  a  octobre  1858. 

M.  Davaine  presente  un  mémoire  sur  le  développement  etla  propagation 
du  tricocéphale  et  de  Tascaride  loinbricoide.  Nous  publierons  prochainement 
ce  mémoire  et  de  dou velles  rerhercbes  de  Tauteur  sur  le  méme  sujet. 
{Comptes  renduSy  p.  1217,  vol.  46.) 

M.  Berthelot  [séance  du  28  juin],  poursuivant  ces  rechercbes  sur  les  ma- 
lieres sucrées,  fait  connaitre  i*existence  d'une  nouvelle  espéce  de  sucre,  le 
tréhalose,  qui  se  trouve  dans  la  manne.  Lenombredes  sub^tances  sucrées 
connues  s*accr(iit  chaque  jour,  grace  en  grande  partie  aux  rechercbe»  de 
Tauteur.  Parmi  Ip^nouveiles  malieres  sucrées  il  en  est  plupieurs  dont  les 
propriétés  sont  tres  remarquables :  telles  sont  la  dulcine,  la  quercite,  la 
pinite,  la  sorbine,  Tinosite»  le  mélitose,  le  mycose.  Par  sa  réststance  k 
raction  de  la  cbaleur,  des  acides  et  de  la  levCbre,  le  tréhaiose,  qui  å  d'au- 
tres  éganls  ressemble  beaucoup  au  sucre  de  canne,  se  comporte  comme 
une  siibstance  intermé<liaire  entre  le  ^roupe  des  surres  proprement  dits 
et  les  principes  qui  renferment  un  excés  d'bydrogéne  tels  que  la  mannite, 
la  dulcine  et  la  glycérine  (C,  A.,  p-  1277).  —  Le  méme  savant  (séance  du 
2  noAt)  annonce  avolr  trouvé  une  autre  espéce  de  sucre  qui  provient  de  la 
manne  du  méléze  et  qu*il  appelie  méiizitosé,  et  qui,  comme  le  tréhaiose, 
le  mélitose  et  le  mycose,  apparticnt  k  un  groupe  dont  le  vrai  sucre  de  camie 
est  le  type  (C.  R  ,  p  225)  —  Le  méme  savant,  dans  la  méme  séance,  fait 
part  des  resultats  de  rechercbes  sur  la  maliere  spéciale  ressemblant  a  la 
cellulose  qui  existe  dans  les  enveloppes  des  ascidie.*?.  ll^a  trouvé  que  cette 
maliere  azotée  \yeMi  se  transformer  en  un  sucre  appartenant  au  type  glu- 
cose.  Il  a  trouvé  aussi  qu'il  en  est  ainsi  pour  un  autre  principe  azoté,  la 
cbitine  (C.  R.,  p.  277).^ 

M.  Colin  [iéance  du  KjuUUi)  adresse  un  travail  sur  la  détermination  de 
la  force  du  cæur.  Nous  en  extrayons  les  conclusions  suivantes  :  comme 
chez  le  cheval  la  colonne  sanguine  qui  presse  sur  le  cæur  aortique  a  une 
élévdtion  moyenne  de  2  métres  et  une  base  de  565  centimétros  carrés  re- 
presentant la  surface  interne  du  ventricule  gauche,  celui-ci  supporte,  dés 
le  debut  de  la  systole,  un  poids  de  118  kilogr.  (C.  A.,  p.  155). 

M.  Pdsleur  {séance  du  2  aotf/),  continuant  ses  beiles  recberches  sur  la 
fermentation  alcoolique,  annonce  qu*en  outre  de  la  glycérine,  il  se  forme 
constamment  de  lacide  succinique  pendant  cette  fermentation,  et  que  c'est 
a  cet  acide  qu'il  faut  attribuer  Tacidité  de  Talcool  et  non,  comme  on  Ta  cru, 
å  Tacide  lactique  qui  n*exi8te  qu'accidenteUement  dans  la  liqueur  fer- 
mentée  iC.  /{.,  p.  224). 
M.  Martini  \$éance  du  9  aoåt]  annonce  que  les  persomies  qui  ont  pris  de 
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la  santonine  voient  les  divers  objots  colorés  en  vert,  en  bleu  oii  en  jaune. 
Les  différences  de  couleur  dependent :  1®  de  la  dose  ;  2»  de  ridiosjncrask 
individuelle.  M.  Martini  croit  que  lacause  des  coloi-ations  dépend  de  moc:- 
fications  moléculairesproduite8danslarétine(C  i{.,p.  259).  A  Toccasiond? 
cette  comxnunication, M.  Leroy  d^ÉtiolIes  {séance  du  23  aoåf)  écrit  quelu- 
rine  est  colorée  en  vert  ( M,  Martini  a  trouvé  Turine  colorée  en  jaune  oran^:- 
chez  ceux  qui  ont  pris  de  la  santonine.  M.  Mialhe  (séance  du  6  sepiembrt) 
lita  ce  sujet  une  tres  interessante  note  danslaquelle  il  explique  ainsi  1'ac- 
tion  de  la  santonine  :  cette  substance  subit  dans  le  sang  Taction  combu- 
rante  de  Toxygéne,  et  ainsi  modifiée  en  s*oxydant,  elle  pénétre  dans  les  bu- 
meurs  de  Toeil  et  les  colore,  de  telle  sorte  que  les  obj  ets  sont  vus  en  jaune 
verdåtre  ou  présentent  des  couleurs  complémentaires.  M.  Mialhe  a  soumis 
la  santonine  å  Taction  de  certains  agents  oxydants,  et  il  a  obteim  un  pro- 
duit  qui  donne  &  Teau  la  couleur  jaune  verdåtre  que  presente  rurine  des 
individus  ayant  pris  de  la  santonine  (C*  R»,  p.  413). 

M.  Mougeot  ( Séance  du  93  aoUt  |  annonce  que  le  sang  veineux  est 
toujours  rouge  et  qu*il  sort  par  saccades,  dans  les  oas  de  fiévre  intermit- 
tente  k  accés  énergiques,  dans  le  stade  de  cbaleur;  dans  d'aatres  ciroons- 
tances  encore,  M.  M.  a  vu  le  sang  veineux  rouge...  \C,  R.,  p.  345  ) 

M.  Yerdeil  [Séance  (f  a  4  3  Séptembre )  annonce  la  découverte  d'une 
nouvelle  matiére  colorante  verte,  distincte  de  la  chloropbylle,  dans  les 
plantes  (C.  R.,  p.  442  ) 

Nous  passens  sous  silence  les  communications  importantes  de  M.  Jacu- 
bowitsch  sur  la  structure  du  centre  cérébrø-rachidien,  parce  que  nous  nous 
proposons  de  réunir  Tanalyse  des  travauxde  cet  habile  micrograpbe  å  celle 
des  travaux  de  Stilling,  de  Lenbossek,  de  Lockbart  Glarke,  de  Schroeder 
Vånder  Kotk  et  autres  anatomistes,  dans  un  exposédes  recherches  récentes 
sur  la  disposition  des  elements  nerveux  dans  le  centre  cérébro-rachidien, 
résumé  qui  paraitra  dans  le  n«  d'AVRiL  1859  de  ce  journal. 

Nous  renvoyons  aussi  k  ce  v^  d'AViUL  Texposé  des  recherches  intéres- 
santes  du  professeur  N.  Guillot  sur  le  bulbe  dentaire,  nous  proposant  de 
les  analyser  en  méme  temps  que  celles  de  M.  Magitot  et  de  Hannover,  sur 
la  structure  des  dents. 
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Fécondation.  Mécauisme  de  la  —  chez  les  infusoires.  II,  448-50. 
Ferment.  Toute  mat.  azotée  analogue  å  la  cnst'ino  peut  agir  comme  — ,  II,  .395, 
Fermentation,  Sans  le\{ire,  II,  393  6.  —  Clialeur  produite  par  la  —  du  moClt  de 

raisin,  II,  400-2. 
Fibret-celluUi.  Sont  un  produit  artificiel,  III,  494.  —  De  Tamnios,  IV,  624, 
Fibres  musml.  /jj«e«.  Leurs  caractéres  foudamentaux,  III,  493-6. 
Fibrine.  Quant.  de  — produite  en  un  jour  chez  Thomme,  II,  298-307.  —  Ab>»>nce 

de  —  dans  le  sang  des  vcines  rénaleset  sus-hépat.,  298-300.  —  Lioux  do  pro<l. 

de  la  — ,  II,  306.  — Causesde  la  coagul.  de  la  —  du  sang,  II,  3H9,  III,  570-76, 

IV^  816.  —  Quant.  de  la  —  augmente  dans  le  sang  pendant  respir.  d'oxyp.  pur, 

III,  572,  —  N'est  pas  Tagent  essentiel  de  la  nutriiion  des  muscles,  IV^,  7.'il-32. 
Fierrf  jaune,  II,  422.  —  Intcrmittente,  IV,  830. 
Fistules  gastriques.  Voy.  Estomac. 
Feetus.  Composition  du  sang  et  de  divcrs  organes  chez   lo  — ,  II,  426.  —  Union  de 

deux  —  parlapartic  antér.  do  leur  corps,  IV,  826. 
Foie,  Faits  contre  Topinion  quo  le  —  produit  uue  substanco  glycogéne,  II,  215-73. 

La  librine  disparalt  du  sang  qui  passe  par  le  — ,  II,  298.  —  Qiiantité  de   pi.ni; 

travcrsani  lo — en  un  jour,  II,  301.  —  Extraction  de  mat.  glycogéne  du — ,  III, 

350-52,  434-55. — Elimination  de  certaines  subsiauces  par  le—,  III,  560-63. 

—  Contient  de  Tinosite  et  de  Tacide  nrique,  IV,  802. 
Force.  Lois  do  la  production  et  de  la  dépeuse  des  foroes  dans  lécon.  anim.,  1,  7-10. 
Fraid.  Action  du  —  sur  la  circulation.  I,  72,  II,   399.  —  Pouvoir  protocteur  dfs 

étoffes  des  v^tements  militaires  contre  le  — ,  I,  122.  — Ind,  du  —  sur  Tirritab. 

du  cceur,  du  diapliragnie  et  d'autres  mubcles,  II,  355-7.  —  InQ.  du  —  sur 

Hiomme,  III,  497  et  502. 
Gahaniques  ^co^irants),  Introduction  de  médicaments  dans  Téconomie  å  Taido  de  — , 

1,  192-99.  —  Irrit.  muse.  miso  en  jeu  par  choo  et  pas  par  — ,  II,  361.  —  n'a- 
gissent  giiére  sur  centre  ncrveux  que  par  excitation  des  nerfs  sensitits,  III,  545- 
48.  —  Quant.  d'électricito  néoossaire  pour  mettro  on  action  des  nerfs  di flerents  ou 
des  muscles  varie  beaucoap,  III,  564.  —  Différence  d'actiuu  des  2  pOles  sur  un 
mu»cle.  III,  569.  —  Infl.  de  —  sur  la  coagulabilité  du  sang,  III,  571-72.  Note. 
Ganglion*.  Sensibilité  et  excitabilité  réflexe  des  —  spinaux.  I,  207-8.  —  Compos. 

chim.  des  —  nerv.,  II,  423. 
Gastrique  (#uc).  Agent  de  son  acidité.  I,  148-52:  II,  308  19.  —  N'empéche  pas  la 
transformation  de  ramidon  en  glucose,  I,  155-59. 
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Gai,  Csase  d'errear  dans  les  reoherehes  de  Magnns  sur  les  qmiiititéø  do  -—do  tans. 
Not§  I,  102-3.  •—  Proportion  des  divers  —  dans  les  sangs  ▼ein.  et  arter. ,  IV, 
658-65. 

Génération,  Exist.  d^une  —  seznelle  ches  los  infasoires,  II,  347.  —  Voyes  Aeetmekå' 
fiMiil,  Ållantoide,  Amniotf  AwtrumtfU^  Défértntt  (vaiMemix),  Emhryon^  ErteUon,  Fi* 
condtUion,  Fætut^  GMlaliofi,  JføfMlruolion,  Jftfjoartum,  IfesofiwfHiNii,  Mienpffl»^  Oenfa 
Hon,  Sexå,  Sp^rmatosoidet, 

Qtnitaux  (organeå),  Anat.  et  physiol.  des^,ohez  la  femme,  II,  320-43,  III,  379-96, 
IV,  735-52.  —  Mouv.  rhythm.  des  vaisseanx  déférents  chez  les  oiseanx,  IV,  776. 
—  Voyez  Chorion,  Copulation  {organ$å  de),  Bpithélium,  EråciiUi  (orgamu),  Bélidmgt 
[artéres],  LigatMnt  largi^  LigamttU  rond,  JfiMcuIoirø,  Oealrt,  Phania,  Sénthtå^ 
Trompe,  Utéru§,  Vagin, 

Gutation.  Changemf^nts  de  la  maqnense  ntérine  pendant  la  — ,  I,  60. 

Otond.  Voyez  Copulation  [organet  de  la)» 

Qlandee.  Coulenr  du  sang  veineux  des  — ,  II ,  233-40 ,  et  IV,  649-65.  —  Moqt. 
rhythm.  des  cond.  excrét.  des  — ,  IV,  775. 

GlohuUe  du  eang.  Les  — •  ovalaires  des  oiseaux  dans  lee  vaisseanx  des  raammiftres  et 
les  — -  cireulairos  de  ceux-ci  dans  la  eiroulation  chei  les  oiseaux^  I,  173-5.  —  Fof^ 
mation  des  — •  chez  Vembryon ,  lenrs  fonnes  cbez  Tadnlte,  leurs  altérations  et  lear 
reunion  en  piles,  II,  283  97. —  Modifieations  des  — dans  la  rate,  IV,  829. 

Glomérulee.  Les — sont  les  parties  sécrétoires  du  rein,  II,  378-83,  III,  59S-602.— 
Structore  des  — ,  III,  595-8. 

Glucogénie,  Voy.  Glucote, 

Glueote,  Formation  dans  Testomac,  I,  155-59. —  Origine  du  — dans  Téeon.  anlm.t 
II,  245-74.  —  dans  lymphe,  ohez  Thomme,  II,  414.  —  Amidon  oomme  all- 
ment fait  passer  du  —  dans  Turine,  II,  416  17.  -»  Origine  du  —  oont^nu  dao« 
le  chyle,  III,  539-44.  —  Quantité  comparée  dins  lymphe  et  chyle,  III,  543  et 
646.  —  Sur  la  product.  du  —  dans  Técon.  anim.,  III,  549-59.  —  Formatioa 
de  —  aux  dépens  de  matiéres  azotées,  III,  541  et  553.  —  Passage  du  —  dans 
la  bile  et  Turine,  III,  561-63.  — -  Proportion  de  —  dans  le  sang,  le  chyle  ai  lm 
lymphe,  III,  646. 

Giyctrim,  Fermentat.  alcool.  de  la — ,11,  393-6.  —  Transfor.  de  la— en  suere,  H, 
397-B.  —  Produit  conslant  de  la  fermentat.  aloool.,  III,  646. 

Glyeogéne  (mattere  .  Esistence  duns  le  sang.  les  ▼isc^res  etles  mnscles,  II.  255-74.  ^ 

—  Ressemblancc  de  la  —  du  foie  et  de  la  dextrine,  U,  262-65.  •—  Formation  de 
la  —  dansTécon.  enim.,  III,  549-59. 

Glyeogéni»,  Voy.  Glucoet 

Gratett  {matiéret),  Proport.  des—  dans  le  syst.  nerr.,  II,  423-24. —Qnant.  de  — 
chez  les  embryons,  II,  427.— Aet.  du  phosphate  de  sonde  sur  les—,  III,  567-68. 

—  Action  de  Testoniac  et  de  la  bile  sur  les  — ,  IV,  806. 

Grenouille  galvanoecopique.  Emploi  de  la  *—  ponr  déceler  passage  de  eouimnts  ehex 

rhorome,  HI.  545  48. 
Grite  {euhttance).  Devient  exdtable  en  s*enflammant,  III,  530.  — Infl.  de  Toxyg.  met 

la  — ,  III,  618. 
Groeeteee.  Voy.  Geetation, 
HéiMnee(ariér$e),  II,  325-28.  Daas  les  organas  énotilos  de  la  femme,  II,  S3S-36. 
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HémntiBå,  V07.  GhbuUi  du  fang. 

Hémorrhagii,  Comment  elle  cause  det  convnlsions,  I,  201. 

Hérédité  de  la  •nrdi-inadté,  I,  200 . 

Histologie,  Yoyes  Capmle,  Cartilagt,  dllulea^  CiU,  Conjonctif^  Epithélium,  Fibru  fl^ 

Ittlet,  Fibru  mtiMut.  liMe<,  Ginitaux  {organut)^  Ouification, 
Humértu.  Companuion  dos  mombrea  pelviens  et  thorac.  dédnita  de  la  tonion  de  T— 

IV,  812-15. 
ByhridUé,  in,  433-71,  IV,  728. 
Hydrogim.  Le  sang  chargé  d*  —  n'est  pas  capable  de  regenerer  les  propriétés  ▼itales 

dea  nerfs  et  des  miiselea,  I,  105. 
Bydropisin».  Nouv.  subst,  albnminolde,  IH,  568. 
Hygiint,  Étoffes  des  vStements  miltaires  comme  protection  contre  ohalenr  et  froid,  I, 

122-38. 
Hyperesthési$,  Grconstanees  oii  T  —  se  prodoit  aprks  les  lésions  de  la  moelle  épin.^ 

et  de  Teocéphale,  I,  179  et  184,  III,  528-29,  et  IV,  760. 
Hyptrémie  activ§,  Attraction  da  saug  par  les  tSssus,  II,  412-14. 
Hypoxanthine,  Présence  de  1*  —  dans  la  rate,  IV^  802. 
Inanition,  V<>ycz  Åb$tin»nct, 
Induction  muiculairf,  Voy.  Muicltt, 
Inflammation,  Infl.  des  nerfs  sur  V  — ,  I,  208.  —  Rend  exdtablela  subst,  grise  da 

centre  cérébro-raohidien,  ni,  530. 
Infuåoirts,  Génér.  sexaelle  ehez  lea  — ,  II,  347. 
Inositf,  Présence  d*  —  dans  poumons,  reins,  rate  et  foie,  IV,  801. 
Intufflation jmlnumairø.  Changements  prodnits  pari*  —  dans  les  mouv.  respir.,  HI. 

514.  Not$,  —  Influe  peu  sur  retonr  k  la  vie  chez  les  agonisants,  IV,  667-72. 
Inttrméiiairå  'nérfj.  N*e^t  pas  une  ractne  sensitive  du  facial,  III,  565. 
Intestin   Infl.  du  sang  rouge  et  du  sang  noir  sur  les  contractions  de  1'— ,  I;  106. 

—  Arret  desmonv.  des  — g^Mes  par  exoit.  du  syst.  nerv.,  II,  421-22. 
Irit.  Pent  recouvrer  Tirritab.  par  action  du  sang,  1, 107.  —  Durée  de  son  irritabilité: 

dans  æil  d'angaille,  seize  jonrs;  æil  de  lapin,  quatre  jours,  II,  358.  Noti, 
rrrilabiHté  mutculaire.  Lois  relat   k  la  production  et  k  la  dépense  de  1*  — ,  I,  7-9.  — - 
Régénération  de  1*  —  dans  Tintestin,  ræsophage,  le  pharynx  ,  rutérus,  l*iris,  la 
ves9ie,  les  uretéres,  les  vésicnles  séminales,  les  vaisseaux  Kanguins,  le  canal  thorai- 
cique,  le  tissn  contractili^  cutané,  et  le  cæur,  I,  107,  et  IV,  730.  —  Ix>is  relat.  å 
Tépoque  oii  il  est  possible  de  la  faire  revenir  aprés  la  mort,  1 ,  114,  II ,  354  et 
362-3.  —  Maxiroum  de  diirée  do  1*  —  aprés  la  mort  chez  cinq  cspéces  d*anim.  et 
chez  Thomme,  II,  355  et  373  5.  ^  Influence  de  la  temper.,  de  Tå^e  et  de  la  taille 
sur  r  — ,  II,  354-8.  —  Du  choc  comme  rooyen  de  mettre  en  jeu  I*  — ,  II,  361  et 
373-5  — Maintien  de  V  —  pins  de  40  ou  de  50  hcures  aprés  la  mort  dans  des  mus* 
eies  de  ln  vie  anim.,  11,  366-7.  —  Manifestat.  de  1'— snnsexcit.  extér.,  aprés  la 
mort,  chez  Ihomme,  II,  373-5.  —  Derallnnt.,  de  ses  vaisseaux  et  de  l'amnios, 
III,  619-22.  —  Régénér.  de  1'  ^  å  Taide  de  solutions  saliiies,  IV,  732-35. 
LarrymaU  (glande).  Filet  du  nerf  pathélique  atlant  k  la  — ,  IV,  805. 
La't,  Sécrét.  du  —  etsa  compos.  chez  nouv.-nés,  II,  400. 
LaryngisfM,  Role  du  ^  dans  Tépilepsie,  I,  206. 
laryf».  Ooduaion  de  Toriflce  supérieur  du  —  dans  VeflTort,  III,  518*22. 
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Letåcine,  Exist.  de  la  —  dans  le  poumon,  IV,  802. 

lAgament  large.    Struct.   xnusoul  du  --,111,  492.  Yoyez  Men$trvaiion  et  (hulaii.n. 

—  rond.,  Strået,  du — ,  III,  489-90,  Note. 

LoU  des  phénom.  dynam.  de  Técon.  anim.,  I,  7-9.  —  Lois  relat.  å  rirrit.  museal., 
I,  114,  II,  354  et  362-3.  — Lois  relat.  aux  mnscles  oreux  et  aux  iDtertioas  des 
mnsoles  des  viscéres,  III,  481. 

LumiérB.  Action  des  partias  du  spectre  solaire  sur  les  végétanx,  II,  276-80.  — >La 

—  louge  se  voit  de  pins  loin  qne  la  blauche,  II,  428.  —  Infl.  des  diverses  parties 
du  speotre  sur  le  développ.  d'æufs  d'iDsecte8,  II,  429-30.  —  Act.  de  la  ^  élec- 
trique  sur  Thomme,  III,  627. 

Lymphe.  Sucre  dans  la  —  de  rhomme,  II,  414.  — •  Origine  du  enere  de  la  <— ,  III, 
539-44  et  646. 

Mammi feres.  Connexions  du  placentades —  avecruténu,  I,  51  et  55.  —  AJtération 
des  globules  du  sang  des  —  dana  les  Taisseaux  des  oiseanx  et  de  oenx  des  oiseaox 
dans  les  vaisseaux  des  — ,  I,  173*5.  —  Durée  de  1  irrit.  muac.  aprés  la  mort  thu  ' 
les  — ,  II,  358.  —  Organes  génit.  des  — ,  III,  426-96. 

Manniu,  Fermentat.  alcool.  de  la  — ,  II,  393-6.  —  Tranafoim.  de  la  —  ao  su- 
cre, II,  397-8. 

MatilreifécaUs,  V.  FécaUt  [matiéni). 

Médicaments,  Leur  iotroduction  dans  Torganisme  &  Taide  du  gal  van..  I,  '  192.  — 
Elimination  de  plusieurs  —  par  la  bile,  III,  561-63. 

Membrei.  Comparaison  des  -»  pelviens  et  tborac.  dMuite  de  la  torsion  de  rhumérus, 
IV,  812-15. 

Menøtruation,  Dépend  de  contraot.  spasmod.  de  Tappazeil  érectile  ovario-utérin, 
IV,  743-51. 

MéMoarium.  (Ligament  de  l'ovaire),  III,  483  «I  tsq.,  IV,  737.  Sa  fonctian,  IV,  740. 

ålitofnétirium,  Sa  fonction,  IV,  740. 

Métia.  Voyez  Btfbridilé. 

Micropyle,  æuf  de  distome  sans  — ,  III,  646. 

Moelle  allongée,  Lieu  d*origine  des  nerfs  vaso-moteurs,  I,  212-14.  —  Causes  de  mort 
aprés  Tablation  du  nænd  vital,  II,  217-32.  —  Influence  de  la  -<-  sur  le  cænr  å 
chaque  inspir.,  HI,  512-17.  —Hya  dans  la  -»  action  croitéå  pour  la  aensib.  et 
pour  les  mouv.  volont.^  HI,  538.  —  Les  fibres  servant  aux  monv.  volont.  s^en- 
trecroisent  toutes  dans  la  — ,  Hl,  537-8.  —  Voy.  Bestiformti  {corps). 

Moelle  épiniére,  Reproduction  de  ses  propr.  vitales.  I,  116-7.  —  Disposition  des  oon- 
ducteursdes  impressions  sensitives  dans  la — ,1,  139.  — Transmi^sion  croisée  de« 
impressions  sensitives.  I,  176.  — Son  rOle  dans  TépUepsie,  I,  202-3.  —  Lieudo- 
rigine  des  nerfs  vaso-moteurs.  I,  212-14.  —  Infl.  de  la  <»snr  Tencépbale,  Toeil 
et  la  face  et  sur  la  sécrétion  de  muens  nasal,  II,  241-3.  ..  Arr6t  des  mouvem. 
d'int68t.  grdle,  par  action  de  la  -»,  II,  421-22,  —  Épilepsie  spinale  proprement 
dite^  III,  472-78.  —  Infl.  de  Toxyg.  de  Tair  sur  la  — ,  III,  617-18  (Voy.  Cor- 
dons  anUrieurs), 

Moisistures  des  solntions  sucrées,  etc,  II,  428. 

Monogénie,  Voyez  Races  humaines. 

Monstres  k  deux  tdtes  Tune  sur  Tantre,  III,  633.  —  Voyez 'FøIm. 

Mmuvmenta  ouocUs,  Ul,  516-16  et  618*29. 
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Mori,  Canses  de  —  aprés  Tablation  dn  næad  vital,  II,  217*32.  >-»  Moyen  de  fetarder 
la  —  chez  les  agonisants,  IV,  666-72. 

MutcUs,  Reprodnction  dn  pmiToir  des  —  d'exciter  lea  nerfs.  I,  114.  —  Nouvelle 
substance  basique  dans  les  — ,  II,  427.  —  Contfennent  de  la  matlére  glycogéne, 
II,  258.  —  N*en  contiennent  qn*une  fois  snr  viogt  efaez  les  earnivores,  mais  son- 
vent  chez  herbivores,  III,  555-59.  -»  Pins  excitablés  qne  nerfs  par  galvan.,  III, 
566.  —  Différenco  dans  Taction  des  2  påles  ror  — ,  569.  — Disposition  des  faia- 
ceanx  des  —  dans  les  organes  crenx,  III,  481. 

Musculair;  Appareil  —  tnbo-o vanen  dans  ses  rapports  avec  rovnlation  et  la  mens- 
trnation,  II,  320-4S,  III,  47996,  IV,  735-52. 

Mylo-hyodien  {Nerf)^  active  la  circnl.  de  la  face,  IV,  659^  noU  2. 

Négres,  Caractéres  distinctafs  des  — ,  IV,  713-17  et  722. 

Nerfs.  Reprodnction  delenrs  propr.  vit.,  I,  115-17.  — Fibres  des  — des  caps.  snrrén., 
I,  162.  —  Inflnenee  des  —  snr  rinflammation.  I,  208.  •—  Act.  du  galv.  sur  lea 

—  motenrs,  suivant  qn^ils  tiennent  ou  non  å  la  moelle  épin.,  II,  407-9.  —  Infl, 
des  —  snr  la  conlenr  dn  sang,  II,  232,  et  IV,  650-59.  -—  Comparaison  de  lenr 
excitabilité  et  de  celle  des  muøcles,  III^  564.  — Infl.  de  Voxyg.  snr  Texcitab.  des 

—  motenrs  et  des — sensitifs,III,  618  (Voyez  iiudtft/,  Facial,  Intermidiaire^  ITyfo- 
hyoxdien^  Pathétique,  Sptonchnt^iM,  Symjiathique  [grand]  ^  Trijxåmemå ,  ^^sffvø,  Vato- 
moteurs), 

Nerveux  (centres),  Voyez  Céribro-sfinal  {Centre]^  Cerveau,  CerveUt^  EncéphaU^  Gangliens, 
Moelle  allongée^  Moelle  épiniirSf  Pédoncule  cérébellmx^  ProtubérancSy  EUetro-magné- 
tiques  (eowrants)  et  Bhythmiques  [mouvem,), 

—  {syatéms).  Analyse  des  livres  de  M.  Schiflf  et  de  MM.  Leuret  et  Qratiolet  sur  le  — , 
I,  209,  II,  368.  —  Voyez  Aesthésioméirey  Aesthésodique,  AnestKéstø^  Assoeiaiion, 
Convulsions,  Croisée,  Entrecroissment^  EpitepsU,  ExcitabiUté^  Oriss  (séf^stance)^  Hyper-^ 
esthésie.  Lots,  Nerfs,  Nuirition,  Paralysie,  Propriétés  vitaUs,  Eonltfntnt,  Sang,  Ssnsi» 
hilité,  Ssnsitites  [impressiåns]^  Tottmis,  Ttansport  å  la  périphérie,  Yertige  épHeptiqus, 
Vital  [næud]. 

Nutrition.  Role  dn  sang  dans  la  — ,  I,  100- 102  et  IV,  791-86.  —  La  —  reste  nor* 
male  malgré  sect.  dn  n.  trijnmean.  I,  209  et  114-14.  «^  Infl.  da  syst.  nerv.  snr 
la —  n,  241-43.  —  Cbez  les  plantes  et  les  animanx,  IV,  673.  — Continne  dans 
queue  de  grenonille  sans  circnlation,  IV,  803. 

OEil.  lofl.  do  la  moelle  épin.  snr  la  nntrition*de  V — ,11,  248.  -^  Alter,  de  la  vne 
eausée  par  act.  d'ac.  earbon.  sur  1*  — ,  II,  402-04. 

OEsophage.  Effeto  de  la  ligat.  de  1'  —  IV,  777-98.  —  Mode  de  prodnelSon  de  ces 
efFets,  IV,  799-800. 

OEufs.  Influence  de  la  Inmiére  snr  le  dévelop.  des  — ,  II,  429-30.  — *  Spermatozolde 
dans  le  janne  d'nn  ænf,  II,  646. 

Oiseaux,  Lenr  températnre.  I,  10-41  et  41-45.  —  Let  globnYes  de  lenr  sang  injee* 
tés  dans  les  vaisseanz  des  marnmif^res  et  eenx  des  mammifbres  dans  lenrs  vais- 
seaux.  I,  173-5.  —  Organes  génitaux  des  — ,  III,  484.«— Contraotions  rhythm. 
des  conduits  excrét.  des  glandes  des  — IV,  775. 

Os,  (corptwnilM  des)  IV,  764-75  et  816. 

Os  sscondatm.  Développement  det  IV,  764-75. 

Ossification,  IV,  764-74  et  810. 
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OåtéopkuUå,  IV,  765-70. 

(haire,  Ereetilité  de  1*  — ,  II,  339.  Fibres  mnse.  de  ton  stioma  et  de  eon  enveloppe, 

III;  4B0.  —  Continuat.  de  ees  fibfee  miuc.  avec  celles  da  méioartam  et  méeaiiiaiiie 

de  80D  rapprochenient  de  la  trompe,  IV,  737-43. 
(hmlation.  Mécanisme  da  passage  des  ænfs  de  rovaire  dans  la  trompe,  IV,  737-43« 
OxtUntt  å»  ehaux,  Voyes  Urin$, 

Oiydt  dtcarbom.  Action  sar  le  sang,  II,  425  et  IV,  659  62. 
Oxyghtå.  Propriétés  et  asages  da  sang  chargé  d'  — ,  1, 95-122,  II,  353«68,  IV,  729. 

—  Qoant.  d'  —  dans  sang  vein.  des  glandes,  IV,  658.  —  Infl.  de  respir.  d'  ^ 

sor  fibrine  da  sang,  III,  572.  ->  Infl.  de  1*  *-  de  Tair  sur  la  moelle  épin.  el  laa 

nerfs,  Ul,  617-18. 
Oxom,  Présence  dd  V  —  dans  Tair  libre,  II,  428.  —  Relations  entre  sang  et  V  — , 

III,  634-39. 
Palmipédes,  Temper,  des  •*  da  nord  de  TEurope,  I,  10-41.  Basse  temper,  de  q«el- 

qaes — ,  I,  42-46. 
Pcwalytie.  Températ.  des  partias  paral.,  I,  210-13.  —Du  cdté  lésé  dans  rencépbale, 

III,  63i-36. 

Pathétique  {nerOé  Envoie  6Iets  å  la  glande  lacrymale  et  an  nerf  nasal,  IV,  805. 

Pédonculi  ctrebelkux,  Deuz  cas  de  l(Vs  on  da  — ,  III,  526,  531. 

Psotf .  Infl.  de  la  moelle  épin.  sur  la  — ,  II,  243.  Coulenr  de  la  —  dana  les  diYen 

types  buroains,  indépendante  du  climat,  III,  462-7,  IV,  684-88. 
Pénia,  Voyes  CopuUUian  (Organts  di  la) 
Péritoinå.  Struct.  mnscul.  du  —  dans  les  Ugam.  des  org.  génit.,  m,  479-87  et 

493-96,  IV,  787-B. 
Pharynx,  Ooolosion  de  rorifioe  supérieur  da «— ,  dans  Teffort,  HI,  518-22. 
Picnioxint,  Mode  d*action  tozique  de  la  — ,  II,  362-3. 
Plaemta,  Connezion  du  —  avec  la  muqueose  utérine,  I,  46. 
Plant$a.  Action  des  diverses  parties  du  spectre  solaire  snr  les  — ,  II,  275-80.  — 

Nutrition  des  — ,IV.  673  83. 
PloinuUiqm  [tiau]»  Voy.  Of  åccoudaint, 
Phmu,  Canses  de  la  coalear  des  — ,  m,  646. 
Ptmmiqui  (ocidt).  Son  esustenoe  niée,  IV,  802. 
Pnåumo-goiirUguå,  Voyee  Vagut  (Ntrf). 
Poidt  des  América*ns  des  Euu-Unls,  II,  418-20. 
PoiU.  L'abondanoe,  la  couleur,  la  natare  des  —  ne  dependent  pas  da  climat,  IV, 

691  708. 
Poiioni,  Action  des  —  rar  le  ecrar,  II,  363.— Substanoes  prises  å  tort  ponr  dea— > 

IV,  787-91. 

Poisiom  Durée  de  Tirrit.  mnso.  ches  les  — ,  I,  358.  —  Org.  génit.  dea— >,III,  479. 

Polygénie,  Voyez  Aoom  Kimaintå. 

P<mU.  Inflaenoe  de  doach<  s  froidea  snr  le  — ,  I,  72,  II,  399,  —  Dans  lea  Teines  dea 

glandes,  II,  236,  IV,  649.  —  An6t  da  ^  radial  dans  o«rtaines  attttndes,  Ul» 

506. — Relations  da  —et  de  la  taille,  III,  628-33. 
Poumof».  Contient  de  la  deztrine.  II,  256.  —  .Contient  de  TaeiHe  nriqne,  de  Tino» 

site,  de  la  uurine  et  de  la  Inuc-ne,  IV,  801-2.  —  Rapport  entre  la  capadfié  d«a  — , 

U  taaie  etle  pools,  lU,  628-34. 
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Propriété»  titalet.  PoMibilité  da  retour  des  —  dans  les  tissns  contr«ctilei  et  nervevz, 

I,  95-122,  n,  353  68,  IV,  729  39 
Propriétés  phyiiol.  du  san^r,  I,  95-122,  II,  353-367,  IV,  729-39. 
Protubiraneå  onniitoire.  Physiolngie  et  pathologie  de  la  — ,  IIX,  523*38,  IV,  765-83. 
Pyratnideå  antérieurtf.  Voyes  MoelU  allongéø. 

Racet  humainet,  Durée  de  la  vie  des  Juifs,  II,  415-16.  —  Taille  et  poids  des  Amé- 
ricains  oompHrés  aax  Européens,  II,   418-20     —  ITy   a-t^il   qu*ime    esptee 
d'homme?III,  551-71,  IV,  684-728. 
Baideur,  Voy    Cadavériqut, 
Bai».  Contieiit  de  la  dextrine,  II,  256.  —  Contient  de  rinøsite  et  de  Tae.  uriqne, 

IV,  802.  —  Modif.  des  glob.  ronges  da  saag  dans  la  — ,  IV,  830. 
Béflese  (facuUé),  Reprodaction  de  la  —  par  le  sang  ronge,  et  angmentation  de  la  «— 

par  linsuffl.  palm.,  I,  116  20.  —  Alter,  morbidts  de  la  — ,  III,  473-78. 
Btin.  Ahlatton  des  denx  — ,  tae  moins  vite  que  celle  des  capsnles  snrrén..  I,  171-2. 
-»  Couleur  de  ion  snng  ▼einenz,  II,  234  et  ioiv.  --«Contient  de  la  dextrine, 
II,  256.  —  La  fibrine  disparatt  da  sang  qni  passe  par  le  •*,  II,  299.  — Qaandté 
de  ssng  traversant  le—  dans  an  jonr,  II,  305.  —  Fonction  des  glomémles  du  — 
n,  377-84.  —  Stmct.  et  pbysiol.  dn  — ,  III,  577-616.  —Contient de  rindsiteet 
de  la  cystine,  IV,  802. 
Reptilet,  Organes  géniUoz  dos  — ,  m,  483. 

Respiration.  Infl.  de  rayons  de  diverses  coolears  snr  la  qnant-  d'Ao.  earbon.  expirée, 
n,  430.  —  Relations  entre  —  et  monv.  da  eæar,  m,  516-17.  —  Infl.  de  — 
d'oxygtoe  pur  sor  le  sang,  etc.,  III,  572.  -» Infl.  d'excit.  des  nerfs  de  Tæsopb. 
sur  fréqnence  de  la  — ,  IV,  779. 
Retpiratoint  (mouvemj),  S*arT€tent  qnelqaefois  snbitement  qnaad  on  irrite  la  moelle 
all.,  II,  223-4.  —  Aesoc.  des  -  avec  Tarrtt  da  cænr  et  rooelasion  da  pbaiynx  et 
dularynx,  III,  512-17  et  518-22.  *-Exist.  de  — cbes  rembryon  da  poalet  dans 
læuf,  III,  625. 
Hetpiration.  Voyez  4tphyxit,  AttæicUion,  Carbonitiuå  (aeide)^  E/fari,  Emphytémt^  Oas, 

Ifuufflation  pulmon. ,  larynx,  Oxygine^  Poiimon,  Pneumique  (odde), 
Beatiforme»  (corps)  ne  sont  pas  la  veie  do  transm.  des  impr.  sensit.,  ^I,  526  et  538-9. 
fihfthmique»  -motiv.).  Persistance  dans  le  diapbragme  aprés  la  sect.  de  ses  nerfs  et  la 
destruct.  de  la  moelle  épin.  Note,  II,  358.  —  Exist.  de  —  dans  Taranios,  m, 
625-6.  —  Exist.   de  —  dans  les  conduits  excréteurs  des  principales  glandes  et 
dans  la  trachée,  et  leur  indépendance  da  centre  cér  -spinal,  IV,  776, 
Bigidité,  Voy.  Cadavériqnt. 

Roulemeni  aprés  Textirp.  d*nne  eaps.  snrrén..  I,  164. 
Salivairet  {ylandet),  Conleor  da  sang  vein.de  la  gl.  soas-mazill.,  II,  p.  237*41,  IV, 

619.65. 
Satire  Caractéres  de  la  —  varient  snivant  les  nerfs  qa'oii  excite,  IV,  657,  note. 
—  La  tenipérat.  de  la  —  ost  supérieore  k  celle  du  sang  de  la  carotide,  IV,  829. 
Sang.  Propr.  et  usages  da  —  rouge  et  du  —  noir.  I,  95-122  ,  II,  353-68,  IV,  729- 
39.  —  Iiiflaence  du  —  surla  régénération  des  propr.  vit.,  I,  95-122.  —  Modific. 
des  glob.  du  —  dans  les  transfusions ,  1 ,  173.— Couleur  da  —  yeinenx  des  glandes, 
influence  du  syst.  nerv.  surelle,  IL  233  40,  et  IV,  649-65.  — Format,  et  stmct. 
des  glob.  rouges  du  — ,  11^  283-97.  —  Origine  du  lucra  dm  — ,  II,  245-47. 
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—  Qnantité  de  —  paasant  en  un  jour  &  trave»  le  ooMr,  lea  leina  et  le  feie,  II, 
302-6.  —  Quantité  de  —  chez  Vhomme,  II,  424.  »^  Aet  ds  Toxyde  de  cnbone 
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556^7.  —  Aprét  iojection  d*eaa  dans  le  — ,  Tarine  et  la  bile  eontienaeat  de  Tal* 
bumine,  III,  561. —  Yoyes  AleaHé^  AmmonietM,  Ctrovioléen,  CoegefafiaH,  Fibtmt, 
Qoa^  GlobuUå^  Nutrition,  PropriéUi,  RaU,  Trant^on. 

Sarkint,  Noavello  subst,  basique  des  musdes,  II,  427. 

Stcrétion*.  Produet.  du  maeua  brouohique  par  irrit.  de  la  noelle  alloiigée,  II,  225,  — 
Coulenr  du  sang  ▼eineux  des  glandes  pendant  la  *—  II,  233-41.  —  Vojex  AHm- 
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— •  de  mocus  naaal,  due  k  lésiona  de  moelle  épin.,  II,  244, 

—  pkarjfngiennt  et  fmocalå,  augmentent  aprés  ligat.  d*CBaoph.,IV,  770-80  et  793-4. 
•«-  urinaire,  Suppression  de  la  —  quand  on  ouvxe  rabdonen,  IL,  235-6  et  300. 

—  Changemeota  périod.  dana  la  — ,  II,  372.  •«  Lsa  gloméroles  sembleot  étra  bi 
partie  oil  elle  8'opére  principalemeBt,  II,  377-88,  III,  581-86.  —  CompAraiaoo 
entre  la  <—  et  la  sécr.  biliaire,  III,  560«63. 

Smm.  Voyez  Suditif  (nerf),  Sudilion,  Lacrymah  (ghndå),  CEU,  SsMøibiMs  laetiU,  Jard^ 
mtt(tle,  Smsationa.  Voyea  Voiuplé, 

SiMibilité,  Pourquoi  elle  persiste  malgré  det  léaiona  noiables  de  la  moelle  dpin..  I, 
139-44.  — >  Deå  oapaulea  sunén.,  1, 162.  —  La  —  a*angmente  ou  eat  piodnite 
par  raction  de  rozygéne  ou  riniiammation,  III,  530  et  618. 

—  tactiU,  Moyende  la  meaurer,  et  tbéoriea  de  Weber  et  de  Meiaaner,  II,  344-6. 
SemiUvei  (imprøMMni).  Tranamiaaion  des  —  dans  la  moelle  épin.,daas  la  moelle 

allongée  at  dana  la  piotabézanee,  I,  139-43  et  176-189,  III,  523-36,  IV,  752- 

65  et  809. 
Sérotifie.  Sa  stmcture,  ete..  I,  52,-64. 

Sex«.  Influence  du  —  sur  la  cbaleur  aaunale  ehes  laa  oiaeanZ)  I,  19^ 
Solavn  («p«clr«).  V.  i^MaOrø. 

SfmmaUMoides  cbex  des  Infusoirea,  II,  350.  Voyea  ificropylt«r  (£<«. 
SphincUr  k  Tonfioe  anpérieur  du  pbarynx  et  du  laiynz,  III,  519-21. 
SplMchnique  {nerf).  Arret  des  mouvem.  d'intest.,  II,  421-22. 
Sucre.  Voyez  GIwtom, 

—  de  canne.  Passage  du  -»  dans  rurine  et  la  bile,  HI,  561-63 

Supphciés»  Kxpériences  sur  les  mnacles  de  deox  — ,  X,  108-12.  —  Dniée  dea  SMNiit- 
menta  da  cæur  ches  trois  pendus,  IV,  826. 

Surdimulité.  Hérédité  de  la  — ,  1,  200. 

Smpension.  Influence  do  la  —  anr  le  cæur,  IV,  826. 

Sgmpathique  (nerf  gd.).  Infl.  du  —  sur  la  aOcrétion  aaliT.,  II,  240.  —  Iiritatkm  do 
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R61e  du  —  dans  répUepsie,  III,  478. 
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Syneope.  Moyen  physiol  de  la  faire  cesser,  III,  5  it,  —  ine   åla  raspension  pnr  le 

cou,  IV,  826.  ' 

Systéme  osseux.  11  n^existe  pas  de  — ,  IV,  764. 
Toet.  Voy.  Smsibililé  tactile, 

rat2{ø  des  Américains,  II,  418-20.— Relationi  entre  la— ,  le  pouU,  etc,  III,  628-34. 
Taurine.  Présence  de  la  —  dans  les  poamons  et  les  reins,  IV,  801-2. 
Température  moyenne  des  animauz  :  oe  qne  c'e8t,  I,  12-16.  —  ehez  l'oie  et  le  eanard, 

I,  16-19. 
Tissus.  Tous  ceux  qui  possédent  des  propriétés  vitales  peuvent  les  recoavrer  qnelque 

temps  aprés  les  avoir  complétemeut  perdues,  I,  106-107. 
Toucher  Voy.  Sensibilité  tactile,  * 

Tournis,  Comment  agit  le  cænure,  III,  566. 
Tournoiement,  Voyez  Roulement  et  Tournis, 
Transfusion  du  sang  d'une  classe  dans  les  vaisseaux  d*ane  aatre  classe,  I,  173*5. — 

Importance  de  la  —  par  la  carotide  droite,  I,  117,  «ole,  et  IV,  668-70.  —  Infl, 

de  la  —  sur  des  agonisants^  IV,  666-72. 
Transport  å  la  périphérie,  dana  irrit.  de  protubérance,  111,  529. 
Trompe  de  Fallope  u'e8t  pas  érectile,  II,  337.  Voyez  Ovulation, 
Trijumeau   (ner f),  Section   —  sans  inflnence  sur  Tæil,  I,   208.  — •  Explications  de 

phénom.  qui  suivent  la  section  du  — ,  I,  209-10. «—  Section  d'Qne  des  branches 

du  —  sans  troubles  nutritifs,  II,  414-5, 
Tympan  {membrane  du).  Voyez  Sudition, 

Urée.  Absence  d'  —  dans  Turine  dans  la  fiévre  janne,  II,  422. 
Uretéres,  Leurs  mouvements  rhythmiques,  IV,  776. 
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Absence  d'urée  et  d'acide  nrique  dans  1'  — ,  dans  la  fiévre  jaune,  II,  422.  — •  Fré- 
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mittente,  IV,  830. 
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d' —  dans  poumon,  rate  et  feie,  IV,  801.    —  QuanUté  de  V  —  dans   Turine 

augmentt^e  dans  la  fiévre  interm.,  IV,  830. 
Vrine  chyleuse.  Composition  d'ane  — ,  II,  372. 
Uterus.  Muqueuse  de  1'  —  et  connexion  avec  le  placenta,  I^  46-71 . — Influenoe  du  sang 
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333-35.  —  Preuve  expérim.  de  Térectilité  de  V  — ,  II,  338-39.  —  L'ac.  carbon. 

excite  raccouchement,  II,  390-2.   Ligaments  de  1'  —  et  leur  struct.  muscul., 

III^  488-96,  IV,  737.  L'  —  et  ses  annexes  sont  compris  dans  Pépaisseur  d'ane 

large  membrane  muscul.,  IV,  736.  Erection  de  V  —  IV,  744-9. 
Vayin  n'est  pas  érectile,  II,  337-8. 
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III,  512-17.  — Infl.  de  la  sect.  du— sur  la  cæur  etla  respir.,  suivautla  position 

de  la  tOte,  III,  516-17,  — Effets  de  son  irritation  au  cou,  IV,  792. 
Vaisseaujr  sanguins.  La contraction  des  — arrete  lesmouvem.  de  Tintestin,  II,  421-22. 

Contraction  des  —  par  action  réflcxe  chez  Thonune,  III,  501  et  505.  —  Les  — 

de  rnllantoide  sont  contrnctiles,  III,  622.  —  Les  —  de  la  glande  sous-max.  et 
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oønx  de  1a  faoe  out  deiix  sorteM*  ner&,  tine  pour  eontnction,  et  mia  entn  peer 

dilaUtion,  IV,  f)49  -58  et  659,  n<m 
F(p«e-fiiolnir«  (ntrfs),  Lieu  du  puflsage  et  orig^e  des  — ,  I^  210-14.  —  Exeit.  dee  — 

dånt  répn«P*>e.  ni,  478. 
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